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Parmi  les  pensées  généreuses  dont  le  caractère 
du  siècle  où  nous  vivons  favorise  le  noble  essor, 
aucune  peut-être  n'a  été  généralement  mieux  com- 
prise  et   mieux    accueillie  que  celle  qui    s'atta^ 
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cliant  au  sort  des  coupables  condamnés  les  suit 
dans  leur  captivité^  préside  à  Femploi  de  leur 
temps  ^  encourage  leur  industrie ,  dirige  leur  ins- 
truction y  et  tend  continuellement  vers  le  but  de 
leur  régénération  morale.  Nulle  part  aussi  cette 
pensée  n'  a  reçu  une  application  plus  complète  et 
mieux  entendue  que  dans  une  petite  république, 
notre  proche  voisine. 

La  ville  de  Genève  renferme  une  prison  péni- 
tentiaire, proportionnée  à  Té  tendue  et  à  la  popula- 
tion du  canton  dont  elle  est  le  chef-lieu  * ,  qui  mé- 
rite d'être  observée  avec  intérêt,  et  qui  peut  servir 
de  modèle  à  des  états  plus  considérables. 

L'établissement,  le  régime  physique,  la  direc- 
tion morale  y  sont  combinés  dans  une  harmonie 
parfaite,  de  sorte  que,  soumis  sans  rigueur  à  une 
vie  régulière  et  laborieuse,  les  détenus  puissent 
contracter  une  habitude  d'occupation  et  de  bonne 
conduite,  qui  les  mette  à  même  de  jouir  pleine- 
ment du  bienfait  de  la  liberté  quand  elle  leur  sera 
rendue ,  et  qui  leur  assure. alors  les  moyens  de  sub- 
venir honnêtement  à  leur  existence. 

Situé  à  l'angle  d'un  bastion ,  sur  le  bord  du  lac, 
près  de  la  porte  méridionale  de  la  ville ,  et  dans  la 
position  la  plus  saine  et  la  mieux  aérée^  le  bâtiment 
qu'occupe  la  prison  n'est  point  un  ancien  édifice 


'  Le  canton  de  Génère  a  quatre  milles  et  demi  carrés  d*é* 
tendue  et  4i  ,5oo  habitans.  (Voy.  Abriss  der  Erdbeschreibungund 
stantskunde  der  Schueiz  von  Gerold  Ton  Knonau  ;  Zurich 
1824.  ) 
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dont  on  ait  voulu  tirer  parti  en  l'employant  à  cet 
usage;  il  a  été  construit  exprès,  depuis  peu  d'an- 
nées, par  suite  d'une  résolution  du  conseil  repré- 
sentatif du  canton,  prise  en  1822,  et  sur  un  plan 
choisi  au  concours. 

Sa  forme  générale  est  semi-circulaire.  Il  est  en- 
touré par  une  double  enceinte  de  murailles  hautes 
d'environ  seize  pieds ,  séparées  par  un  chemin  de 
ronde  de  huit  pieds  de  largeur,  dans  lequel  des 
chiens  de  garde  sont  lâchés  pendant  la  nuit. 

Le  point  central  est  occupé  par  un  corps  de  lo- 
gis où  se  trouvent,  au-dessous  du  sol,  les  »  cui- 
sines; au  rez-de-chaussée,  la  salle  de  surveillance 
qui  sert  de  bureau  au  directeur;  au  premier  étage , 
le  logement  de  ce  directeur;  au  second,  la  cha- 
pelle et  l'infirmerie,  et  plus  haut  encore  des  gre- 
niers ou  magasins. 

Deux  autres  bâdmens,  formant  rayons ,  partent 
de  celui-ci  et  s'étendent  jusqu'à  la  première  en- 
ceinte. Cliacun  d'eux' est  divisé,  du  haut  en  bas, 
en  deux  quartiers  par  un  gros  mur.  L'espace  vide 
qui  se  trouve  entre  eux  est  également  partagé, 
et  ^eux  autres  portions  de  terrain  restant  encore 
comprises  entre  les  rayons  et  le  diamètre ,  chacun 
de  ces  quatre  quartiers  distincts  a  ainsi  sa  cour  par- 
ticuUère. 

Le  rez-de-chaussée  de  ces  deux  bâtimens  est 
consacré  à  quatre  ateliers,  qui  «ont  divisés  par 
une  grille  en  deux  parties  inégales,  dont  la  plus 
petite  forme  réfectoire  et  communique  par  une 
porte  avec  la  cour  du  quartier;  au  premier  étage  se 
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trouvent  quatre  ran^  de  sept  cellules  bien  éclai- 
rées^ fermées  séparément^  et  donnant  sur  un  cor^ 
ridor  également  fermé  à  ses  deux  extrémités;  enfin 
un  pareil  nombre  de  cellules  occupe  le  second 
étage. 

De  la  salle  de  surveillance  placée  au  centre^  le  di- 
recteur peut  continuellement,  au  moyen  de  petits 
guichets  grillagés^  observer  les.quatre  ateliei'S,  les 
quatre  cours,  et  par  conséquent  la  conduite  de 
chaque  détenu^  sans  être  aperçu  lui-même. 

Au  premier  et  au  second  étages ,  à  l'extrémité 
et  en  dehors  de  chaque  corridor  de  cellules  du  côté 
du  centre,  se  trouve  une  chambre  dans  laquelle 
couche  le  chef  d'atelier,  et  d'où,  au  moyen  de 
tuyaux  établis  à  cet  effet,  on  peut  communiquer 
de  la  voix  avec  l'appartement  du  directeur. 

Un  des  principaux  avantages  de  cette  forme  de 
construction  consiste  dans  la  facilité  qu'elle  pro- 
cure de  se  porter  avec  promptitude  du  centre ,  où 
réside  l'administration  et  d^où  part  la  surveil- 
lance, sur  les  points  les  plus  éloignés  de  la  prison. 

Les  détenus  sont  invariablement  répartis  en 
quatre  classes,  totalement  séparées  et  continuelle- 
ment invisibles  même  les  unes  pour  les  autœs ,  sa- 
voir :  deux  quartiers  criminels  y  où  sont  renfermés 
les  condamnés  aux  travaux  forcés  ou  à  la  réclusion  ; 
un  quartier  correctionnel  y  contenant  les  condamnés 
à  l'emprisonnement,  et  un  quartier  d'exception , 
destiné  à  recevoir  :  i^  les  jeunes  gens  n'ayant  pas 
Tâge  de  seize  ans  accomplis  lors  de  leur  condamna- 
tion j  2^  ceux  des  autres  condamnés  que  par  des 


PRISON    PiNITBNTIAIRB    DB    GENkVE.  1  1 

motifs  tirés  de  leur  bonne  conduite  ou  de  la  na- 
ture de  leur  délit  la  commission  administrative 
jnge  dignes  d'y  être  placés. 

Les  prisonniers  des  deux  quartiers  criminels  sont 
revêtus  d'un  costume  pénal. 

Environ  douze  heures  par  jour  en  été ,  et  dix  en 
hiver  sont  employées  au  travail  qui  n'est  inter- 
rompu que  par  trois  repas  suivis  de  quelques  mo- 
mens  de  repos,  et  à  chacun  desquels  est  consacrée 
une  heure  ou  une  heure  et  demie.  Les  détenus  s'oc- 
cupent aux  divers  métiers  qu'ils  exerçaient  avant 
leur  condamnation  ,  ou  qui  leur  ont  été  enseignés 
dans  la  prison,  tels  que  ceux  de  cordonniers,  tail- 
leurs, tisserands,  etc. 

Le  plus  grand  silence  est  constamment  recom- 
mandé et  observé  pendant  le  jour  dans  les  ateliers, 
aussi  bieh  que  dans  les  cellules  durant  la  nuit. 
L'introduction  de  toute  liqueur  fermentée  est  sé- 
vèrement prohibée,  et  les  jeux  de  cartes  et  de  ha- 
sard sont  absolument  interdits. 

Le  produit  du  travail  des  détenus  appartient  à 
l'état.  Un  compte  exact  de  l'ouvrage  de  chacun 
d'eux  est  tenu  par  le  chef  d'atelier  ;  le  prix  en  est 
réglé  par  l'administration ,  et  ainsi  réparti  :  une 
moitié  pour  l'établissement,  un  quart  à  la  disposi- 
tion du  prisonnier  à  titre  d'encouragement ,  et  un 
quart  pour  un  fonds  de  réserve  qui  doit  être  em*- 
ployé  à  l'avantage  du  prisonnier  après  sa  sortie. 

La  nourriture  des  détenus,  qui  est  saine  et  très 
proprement  préparée,  se  compose,  au  repas  du 
matin,  d'une  soupe  avec  du  pain;  au  dîner,  de  lé- 
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gumes  et  de  pain^  et  au  repas  du  soir^  d'une  se- 
conde soupe  avec  du  pain.  Le  jeudi  et  le  dimanche, 
ils  ont  chacun  une  demi-livre  de  viande  à  leur 
dîner. 

Chaque  prisonnier  pendant  la  nuit  occupe  une 
ceUule  séparée,  et  si  Ton  est  forcé  de  s'écarter  de 
cette  règle  ^  on  doit  réunir  au  moins  trois  prison- 
niers dans  la  même  chambre ,  chacun  dans  un  lit 
différent.  Cette  disposition  éventuelle  est  remar- 
quable en  ce  qu'elle  offre  une  preuve  sensible  de 
l'attention  prévoyante  avec  laquelle  la  loi  a  cher- 
ché à  prévenir  toutes  les  occasions  de  disputes  et 
de  désordres,  aussi  bien  que  les  inconvéniens  qui 
pouri'aient  résulter  d'infractions  apportées  par  des 
circonstances  extraordinaires,  au  régime  habituel 
de  l'établissement. 

L'ameublement  des  cellules  se  compose  d'un  lit 
de  fer  et  de  tous  les  objets  nécessaires  aune  exacte 
propreté. 

Le  matin,  au  premier  coup  de  cloche,  les  déte- 
nus se  lèvent ,  se  nettoient,  s'habillent,  font  leurs 
lits ,  balaient  leurs  cellules ,  et  se  tiennent  prêts  a 
sortir  lorsqu'au  second  coup  de  cloche  le  chef  de 
quartier  vient  leur  ouvrir  pour  les  conduire  dans 
leurs  ateliers.  Les  quatre  divisions  s'y  rendent  sé- 
parément, sans  se  rencontrer,  sans  s'apercevoir 
même,  et  le  travail  est  précédé  de  la  lecture  d'une 
prière. 

Un  nouveau  coup  de  cloche  annonce  le  repas, 
qui  est  apporté  et  distribué  par  les  portiers  aux  pri- 
sonniers placés  avec  ordre  dans  la  partie  de  l'ate- 
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lier  formant  réfectoire.  Le  repas  fini ,  ceux»ci  peu- 
'vent  se  promener  dans  la  cour  de  leur  quartier ,  ou 
rester  dans  Fatelier  à  lire  des  livres  de  morale  ou 
<^e  religion  y  tirés  de  la  bibliothèque  de  la  maison  y 
et  qui  leur  sont  prêtés  ^  d'aprës  leur  demande  ^  sur 
i  ordcp  du  directeur. 

La  chapelle  de  la  prison  est  disposée  de  manière 
à  pouvoir  servir  aux  deux  cultes^  catholique  et  ré- 
formé. Les  détenus  y  assistent  aux  offices  et  re- 
çoivent les  instructions  des  ministres  de  leurs  re- 
ligions respectives.  Pendant  le  temps  qu'ils  y 
passent  y  le  principe  de  leur  séparation  absolue  par 
quartiers  ne  cesse  pas  d'être  scrupuleusement  ob- 
servé; à  cet  effet  y  la  partie  de  la  chapelle  qu'ils 
occupent  est  divisée  par  des  stalles  de  bois  en 
quatre  compartimens  qui  ne  permettent  aux  dif- 
férentes classes  ni  de  communiquer  y  ni  de  se  voir. 
Elles  entrent  y  se  placent  y  et  sortent  toutes  succes- 
sivement. 

Les  punitions  disciplinaires  infligées  aux  prison- 
niers pour  désobéissance,  insultes^  querelles  ou 
révoltes  sont  l'isolement  d'abord^  ensuite  la  réclu- 
sion dans  l'obscurité,  mais  pour  des  temps  limités 
avec  modération,  et  jamais  dans  des  cachots  hu*- 
mides  ou  malsains.  On  y  peut  joindre  aussi  le  ré- 
gime du  pain  et  de  l'eau  dans  une  proportion  de 
durée  fixée  par  la  loi,  et  telle  que  la  santé  des  dé- 
tenus ne  puisse  en  éprouver  aucun  préjudice  ^ 

'  La  peine  de  la  cellule  ténébreuse  ne  pourra  pas  durer  plus  de 
six  jours  de  suite. 

Le  régime  du  pain  et  de  Fcau  ne  pourra  jamais  avoir  lieu  plus  de 
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Toutefois^  dans  les  cas  où  la  sûreté  de  la  prison 
serait  compromise,  il  est  permis  de  mettre  les  fers 
aux  prisonbiers. 

L'emploi  de  ce  moyen  rig;oureux  n'avait  pas  été 
renda  nécessaire  depuis  l'établissement  de  la  pri* 
son  jusqu'à  l'époque  où  je  l'ai  visité^.  Aucun  sym- 
ptôme de  sédition  ne  s'y  était  même  encore  mani- 
festé. La  vie  active  et  réglée  que  mènent  les 
détenus,  leur  division  en  sections  peu  nombreuses, 
le  silence  des  ateliers^  l'isolement  pendant  la  nuit 
et  l'impossibUilé  de  communiquer  entre  eux  ,  sont 
des  {];arans  presque  certains  d'un  ordre  inaltérable, 
et  l'on  compte  tellement  sur  l'efficacité  de  ces  dis- 
positions que  la  garde  habituelle  se  compose  sim- 
plement de  deux  gendarmes. 

L'administration  de  la  prison  pénitentiaii^  ap- 
partient au  conseil  d'état,  et  est  exercée  par  trois 
de  ses  membres,  sous  le  nom  de  conseillers-inspec- 
teurs. 

En  outre,  les  juges  et  des  membres  du  conseil 
représentatif,  tirés  au  sort  chaque  année,  ont  le  ti- 
tre de  visiteurs  honoraires^  et  sont  chargés  de 
Texamen  de  toutes  les  parties  du  service,  ainsi  que 
de  celui  de  la  conduite  des  détenus.  Ils  ont  entrée 
dans  la  prison  quand  ils  le  jugent  convenable,  et 
déposent  leurs  observations  dans  un  registre  tenu 
à  cet  effet. 

Â  l'entrée  de  chaque  prisonnier,  son  signalement 
soigneusement  relevé  est  inscrit  conjointement  avec 

trois  jours  de  suite ,  ni  plus  de  vingt  jours  dans  un  mois.  (Art.  33 
de  la  loi  du  q8  janvier  1 8a5.  ) 
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Tordre  de  son  entrée,  et  le  jugement  rendu  contre 
Itù;  on  lui  établit  ensuite  un  compte  ouvert  dans  le 
livre  intitulé  :  Répertoire  de  la  conduite  des  prir- 
somiers.  Là  sont  consignés,  sous  des  chefs  dis- 
tincts^ les  actes  d'une  conduite  méritoire,  les 
Êiutes  commises  et  les  punitions  encourues.  Rien 
n'est  écrit  dans  ce  livre  qu'avec  l'approbation  des 
conseillers^inspecteurs. 

L'instruction  des  détenus  est  suivie  avec  une  sé- 
rieuse attention  par  un  comité  de  surveillance  mo- 
rale et  de  régénération,  qui  s'occupe  à  la  fois  de 
leur  perfectionnement  pendant  leur  captivité ,  et 
des  arrangemens  relatifs  au  sort  futur  de  ceux  qui 
sont  près  d'en  atteindre  le  terme.  Les  membres  de 
ce  comité  font  les  dimanches  des  lectures  dans  les 
différens  quartiers^  et,  deux  fois  par  semaine,  il  est 
tenu  une  école  pour  ceux  des  prisonniers  qui  dé- 
cent apprendi'C  à  lire,  à  écrire  et  à  chiffrer. 

Les  employés  de  la  prison  sont  un  directeur , 
quatre  chefs  d'atelier ,  deux  portiers  et  un  cuisi- 
ïiier.  La  plus  grande  douceur  et  l'abstinence  de 
toute  familiarité  leur  sont  recommandées  et  sont 
observées  par  eux  dans  leurs  rapports  avec  les  pri- 
sonniers. 

La  bonne  conduite  de  ceux-ci  pouvant  donner 
lieu  à  réduire  la  durée  de  leur  détention ,  la  loi  a 
créé  une  commission  de  recours  à  laquelle  sont 
présentées  les  requêtes  des  détenus  qui  ont  accom- 
pli les  deux  tiers  de  leur  peine^  et  afin  que  le  dé- 
couragement et  le  désespoir  ne  puissent  pas  mettre 
obstacle  au  repentir  et  à  la  réforme  des  condamnés 
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à  vie^  il  a  été  sagement  statué  que  la  détention 
perpétuelle  serait  assimilée  à  une  détention  de 
trente  ans  y  pour  tout  ce  qui  concerne  la  faculté  et 
le  mode  de  réduction  d&la  peine. 

La  commission  fait  porter  son  examen  sur  les 
notes  relatives  à  la  conduite  du  prisonnier  et  sm* 
ses  moyens  de  subsistance.  Elle  peut  prononcer  la 
libération  immédiate,  rejeter  la  requête,  ou  bien 
fixer  le  terme  après  lequel  il  sera  permis  au  détenu 
de  la  présenter  de  nouveau.  Sa  décision  est  lue 
dans  les  divers  quartiers  de  la  prison. 

Le  prisonnier  libéré  pour  bonne  conduite  reçoit 
un  certificat  motivé  de  sa  libération  ,  et,  à  sa  sor- 
tie, il  est  placé  sous  la  surveillance  particulière 
d'un  membre  du  comité  de  régénération,  dont 
l'une  des  attributions  consiste  à  protéger  les  con- 
damnés lorsqu'ils  sont  rentrés  dans  la  société. 

Jusqu'à  mon  passage  à  Genève,  la  prison  péniten- 
tiaire n'avait  point  reçu  de  femmes;  diverses  con- 
sidérations avaient  empêcbé  de  les  y  transférer; 
et,  comme  on  a  reconnu  que  la  séparation  com- 
plète des  sexes  a  des  avantages  imporlans  pour  la 
tranquillité  des  prisonniers  et  pour  l'ordre  de  la  , 
prison,  il  est  vraisemblable  qu'elle  sera  main- 
tenue. 

Tels  sont  les  détails  qu'une  visite  attentive  de 
plusieurs  heures  et  des  documens  authentiques  dus 
à  l'obligeance  des  fonctionnaires  m'ont  mis  à  même 
de  recueillir  sur  cet  intéressant  établissement.  Son 
organisation  ingénieuse  et  prévoyante,  la  disci- 
pline à  la  fois  douce  et  régulière  à  laquelle  sont 
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soamls  les  détenus,  la  salubrité  de  leur  ré^^inie 
physique,  la  sage  et  utile  direction  des  iattruc- 
ûons  qu'ils  reçoivent,  en  un  mot,  le  système  en- 
tier d'après  lequel  cette  prison  est  instituée  et  gou- 
vernée est  digne  d'une  véritable  admiration ,  et  qui 
«lieux  est,  dans  Tintérêt  de  la  morale  et  de  riiuma- 
mté,d'uae  imitation  générale. 
«Quelques  parties  accessoires,  ont  néanmoins 
ddoné  sujet  à  la  critique ,  et  (ait  naître  des  ob-^ 
ovations  qui  ne  semblent  pas  dénuées  de  fonde-^ 
ment.  On  a  trouvé  que  l'infirmerie,  située  au  se-^ 
cond  étage,  présente  l'inconvénient  de  n'être  pas 
soitisamment  à  portée  d'une  promenade  salutaire 
pour  les  convalescens  ;  que  9es  fenêtres ,  ayant  vue 
5ûr  deux  des  cours  de  la  prison ,  il  peut  exister  par 
là  des  communications  avec  les  autres  détenus,  ce 
qui  est  contraire  à  l'ui^  des  principes  fondamentaux 
de  cet  établissement,  aussi  bien  quç  la  confusion 
^ns  cette  même  infirmerie  de  malades  provenant 
des  quatre  différentes  classes.  On  a  encore  cru  re* 
iQaixjuerque  la  constructioB  de  l'édifice  laisse  aux 
prisonniers  des  chances  pour  s'échapper,  et  enfin  , 
.  4^elques  personnes  ont  pensé  qu^ils  ne  sont  pas 
3ssujétis  à  un  exercice  assez  vif. 

Quant  à  cette  dernière  objection,  si  la  pratique 
^  pu  faire  reconnaître  quelque  vice  dans  le  f  égime 
delà  prison,  il  est  très-facile  d'y  remédier,  et  les 
Modifications  qu'elle  aura  rendues  nécessaires  sont 
ordonnées  et  s'exécutent  peut-être  en  ce  moment: 
^^  la  loi  du  a8  janvier  iSaS  devait  être  révisée 
dans  la  session  du  couseil   représentatif  de  cette 
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année.  Mais  en  résumé,  depuis  l'origine  de  cet  éta- 
blissement jusqu'au  moment  où  je  l'ai  visité,  c'estr* 
à-dire  pendant  les  quatre  premières  années  de  son 
existence,  l'ordre  n'y  avait  point  été  sérieusement 
trouble  ;  aucune  évasion  n'avait  eu  lieu;  la  bonne 
tenue  de  toutes  les  parties  de  la  maison ,  l'harmo- 
nie qui  paraissait  régner  entre  les  détenus  de  chaque 
quartier  ,^  le  calme  avec  lequel  ils  poursuivaient 
leurs  travaax  m'ont  vivement  frappé;  et  j'ai  trouvé 
l'infirmerie  entièrement  vide,  quoique  le  nombi'C 
des  piisonniers  fut  de  trente  et  quelques. 

Il  semble  donc  permis  de  conclure  que  le  sys- 
tème de  détention  mis  en  expérience  à  Genève  sur 
une  petite  échelle  ,  et  susceptible  d'être  facilement 
étendu  à  une  plus  vaste  application ,  est  infiniment 
préférable  à  tout  ce  qui  a  existé  jusqu'ici  dans  ce 
genre  chez  les  nations  les  plus  civilisées,  et  l'on 
doit  espérer  que ,  le  temps  faisant  ressortir  les  ré- 
sultats avantageux  de  cette  habile  combinaison, 
les  regards  des  gouvememens  seront  de  plus  en 
plus  attirés  vers  une  institution  qui  répond  à  tous 
les  vœux  des  amis  de  la  justice,  de  la  religion  et 
de  l'humanité. 

Le  comte  René  de  Bouille. 
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&UNT-MART,   LA  CAZAMANSl  ,  BIS8AO  ,  BOULAM  ,  CAGNABAC. 


I.  Saint^Majy. 


Le  25  novembre  1828,  aprfes  plusieurs  jours 
d'attente  à  la  barre  du  Sénégal,  je  partis  pour  Co- 
rée ,  à  bord  de  la  goélette  iHéléna.  Mon  dessein 
était  d'aller  essayer  de  m'établir  pour  commercer 
sur  quelque  point  de  la  côte.  De  Corée  je  me 
rendis  à  Saint-Mary  Bathurst;  là  se  trouvait,  à 
mon  arrivée,  le  trois^mâts  anglais  VHéclay  qui  re- 
venait de  faire  un  voyage  d'exploration  au  pôle,  et 
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qui  était  chargé  de  déterminer  les  sondes  sur  ia 
côte  d'Afrique. 

La  ville  de  Saint-Mary  Bathurst  est  bâtie  dans 
iineile^àdeux  lieues  de  l'embouchure  de  la  Gambie^ 
quoique  la  population  en  soit  faible,  les  maisons 
sont  tellement  espacées  qu'elle  occupe  un  vaste  ter- 
rain. Les  rues  sont  très-larges  et  bordées  d'un 
fossé  de  trois  à  quatre  pieds  de  profondeur,  pour 
faciliter  l'écoulement  des  eaux  dans  la  saison  plu- 
vieuse j  cette  précaution  prouve  la  grande  diffé- 
rence qui  existe  entre  le  climat  de  Saint-Louis  et 
celui  de  Saint-Ivlary  5- quoiqu'il  n'y  ait  pas  trois  de- 
grés de  différence  dans  leur  latitude.  Les  caboteurs 
français  qui  viennent  de  Saint-Louis  et  de  Gorée, 
se  fournissent  à  Saint-Mary  de  poudre,  de  fer, 
d'ambre ,  de  guinées  de  l'Inde  et  de  fusils.  Ils  don- 
nent en  échange  du  vin ,  du  corail,  des  verroteries 
(  principalement  du  galet  rouge  et  blanc  ),  et  en- 
fin une  partie  des  produits  qu'ils  traitent  sur  la 
côte. 

Autrefois,  les  marchandises  françaises  étaient 
prohibées  à  Saint-Mary,  comme  les  marchandises 
anglaises  le  sont  à  Saint-Louis;  mais  les  Anglais  ont 
senti  que  la  contrebande  devenait  extrêmement  fa- 
cile par  le  poste  français  d'Albréda,  situé  à  quelques 
lieues  au-dessus.  Ils  ont,  en  conséquence,  permis 
l'entrée  des  produits  français,  moyennant  6  p.  0/0 
sur  la  vente,  et  un  droit  de  6  shellings  par  ton- 
neau. 

La  position  de  Saint-Mary  fait  du  tort  au  com- 
merce de  cabotage  de  Saint-Louis  et  de  Gorée.  Les 
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caboteurs  vendent  souvent  une  partie  des  produits 
(jtfîU  ont  traités  avec  les  nëg;res ,  d'un  côté  parce 
qu'ils  trouvent  à  meilleur  marché  à  Saint-Mary 
les  articles  que  j  ai  cités  plus  haut;  et  d'un  autre 
côté  parce  que  les  vents  contraires ,  qui  régnent 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  >,  et  la . 
difficulté  que  de  petits  navires  éprouvent  à  lou- 
voyer avec  la  lame  de  bout,  les  obligent  à  séjourner 
eu  Gambie. 

A  cinq  lieues  au-dessus  de  Saint>-Mary  se  trouve 
Albréda  ,  poste  non  fortifié,  où  les  Français  cmt  un 
î^ident.  La  pénurie  des  capitaux  fait  qu'on  ne  peut 
pas  juger  des  avantages  coj^araerciaux  que  l'on 
pourrait  Jretirer  de  ce  poste  j  cependant  il  est  per- 
lais de  penser  que  notre  commerce  ne  saurait  ja- 
lûaisen  tirer  un  grand  parti,  à  cause  de  la  concur* 
«nce  de  Saint- Mary,  où,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  on  trouve  beaucoup  d'articles  essentiels  au 
commerce  d'Afrique,  à  bien  meilleur  marché  qu'on 
Dc  pourrait  se  les  procurer  cliez  nous. 

l«  dimanche,  tout  ouvrage  cesse  à  Saint-Mary; 
01  ne  permet  pas  aux  naturels  de  venir  vendre  leurs 
Pï^duits,  ni  même  de  fournir  le  marché  de  comes- 
|iWe8.  Celui  qui  se  livre  au  travail  ou  à  la  joie  ce 
)our-là  est  puni  d'emprisonnement  ou  d'amende; 
*^  seul  passe-temps  qui  soit  lawful  est  de  s'enivrer. 
^  est  immoral  de  danser  ou  de  chanter  le  )our  du 
^bbat;  mais  un  homme  peut  sans  offenser  le  mo- 
'^e  publique  noyer  sa  raison  tous  tes  dimanches 
"ôos  les  liqueurs  fermeatées. 
Les  Anglais  ont  à  Saint-Mary   un  |>rédicateur 
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anglican  et  un  autre  méthodiste;  ce  dernier  est  au 
nombre  des  missionnaires.  Les  nègres  des  environs 
ne  veulent  pas  entendre  parler  de  missionnaires  : 
ceui-ci  sont  donc  obligés  de  se  contenter  de  faire 
des  conversions  dans  la  ville.  Les  missionnaires  mé- 
thodistes de  la  Gambie  m'ont  rappelé  une  réflexion 
que  j'avais  déjà  faite  en  Amérique  :  ces  messieurs 
accusent  les  catholiques  romains  d'intolérance  et 
presque  d'idolâtrie;  pour  faire  juger  de  la  bonne  foi 
qu'ils  mettent  dans  ces  accusations^  je  n'ai  qu'à  re- 
présenter ce  qui  se  passe  dans  nos  églises  et  dans 
leurs  temples,  sur  la  côte  d'Afrique.  Chez  nous  , 
ceux  qui  assistent  à  l'office  divin  n'y  vont  que  de 
leur  plein  gré,  sans  crainte  d'être  signalés,  s'ils  ne 
s'y  rendent  pas  j  le  service  terminé ,  ils  se  retirent 
tous,  sans  exception,  tranquillement  comme ilssont 
venus,  tandis  que  chez  les  méthodistes,  les  temples 
sont  souvent  le  lieu  des  scènes  les  plus  scanda- 
leuses; le  prédicateur  voit  le  diable,  il  l'exorcise; 
de  malheureux  nègres,  comprenant  à  peine  les  pa- 
roles qu'on  a  prononcées,  tombent  en  convulsions 
et  ne  sortent  de  cette  crise  que  lorsque  l'esprit 
malin  les  a  quittés,  grâce  à  l'exorcisme  du  prédica- 
teur. Afin  que  l'on  ne  m'accuse  pas  de  charger  le 
tableau,  je  dirai  que  j'ai  entendu  parler  de  ces 
scènes  à  Saint-Mary  et  que  je  les  ai  vues  à  Rich- 
mont  en  Virginie  et  à  Sierra-Léone  sur  la  côte 
d'Afrique.  Quoique  cette  matière  ne  soit  pas  de  ma 
compétence,  je  ne  suis  pas  fâché  d'ajouter  ce  petit 
ailicle  au  chapitre  de  l'esprit  de  tolérance  que  nous 
avons  la  bonté  de  tant  admirer  chez  les  Anglais.. 
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La  garnison  de  Saint-Mary  est  composée  de  nè- 
gres, àTexception  des  ofSeiers;  on  prétend  qu'il 
déserte  peu  de  soldats. 

Les  Anglais  m'ont  assuf é  que,  sans  Tintercession 
da  gouverneur  de  Saint-Mary,  le  roi  de  Barre  eût 
renvoyé  Tagent  établi  à  notre  comptoir  d'Albréda  : 
dun  autre  côté,  je  sais  que  ce  même  roi  a  menacé 
les  Anglais  de  les  chasser  eux-mêmes.  Peut-être  ne 
le  craignent-ils  pas;  ils  m'ont  cependant  paru  prendre 
quelques  précautions. 

II.  La  Cazamanse. 


Je  commençai  ma  tournée  d'essai  par  la  Caza- 
■  manse.  Cette  rivière  est  occupée  par  les  Portugais. 
Le  pays  environnant  est  liabité  parles  Diolas ,  gens 
doux  et  afTables*  Les  Français  y  ont  eu  des  agens  ; 
Dîais  je  vois  deux  obstacles  principaux  à  ce  qu'on 
puisse  organiser  avantageusement  des  comptoirs 
chez  ces  peuples.  Le  premier  est  la  longue  posses- 
sion des  Portugais,  qui  regardent  toujours  tout  éta- 
blissement étranger,  en  ce  lieu,  comme  une  viola- 
^on  de  leurs  droits,  et  comme  un  abus  de  la  force 
contre  la  faiblesse.  Pour  commercer  dans  le  pays, 
"  faudrait  se  servir  des  Portugais ,  ou  du  moins 
^es  gens  qu'ils  emploient  ;  et  le  caractèi'e  de  cette 
^ce  d'Européens  dégénérés  n'ofire  aucune  gararitie: 
d  faudrait  ou  les  extirper  entièrement ,  ce  qui  se- 
i'3it  difficile,  ou  laisser  les  Français  exposés  à  être 
empoisonnes  ;  car  ces  gens  ne  se  font  pas  de  scru- 
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pule  d'user  de  ce  moyen  pour  payer  leurs  dettes;  à 
plus  forte  raison  s'en  serviraient-ils  coulis  des  in- 
dividus qu'ils  considéreraient  comme  des  usurpa- 
teurs. Ce  que  j'ai  vu  du  caractère  des  Portugais 
sur  la  cote  d'Afrique  m'a  partout  paru  hideux^ 
et  j'avoue  que  je  n'oserais  m^établir  à  côté  d'eux 
qu'en  état  de  guerre  ouverte,  de  guerre  d'exter^ 
mination  :  je  pense  jque  l'état  de  paix  serait  infi- 
niment plus  dangereux. 

Le  second  obstacle  vient  de  la  nature  même  du 
pays,  où  les  transports  par  terre  sont  trës-dispen- 
dieux ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  impossibles  :  il  faut 
donc  habiter  le  bord  de  la  rivière.  La  Cazamanse 
laisse  à  découvert  sur  ses  deux  rives,  à  la  marée 
basse,  de  vastes  plaines  de  vase,  couvertes  d'her- 
bes j  ce  terrain  mou  rendrait  les  cbargemens  et 
déchargemeus  pénibles  ;  les  miasmes  qui  s'en  ex-* 
baient  doivent  être  mortels  pour  tout  étranger  qui 
s'y  établit,  à  moins  que  sa  santé  n'ait  été  éprouvée 
par  un  long  séjour  sur  la  côte. 

Les  personnes  venant  du  Sénégal  et  visitant  la 
Cazamanse  doivent  trouver  le  pays  superbe  sous 
le  rapport  de  la  fertilité;  mais  si  l'on  voulait  y 
établir  une  colonie,  ma  seconde  objection  existe- 
rait toujours,  et  l'on  ne  pourrait  lever  la  première 
qu'en  déployant  des  forces  considérables,  vu  la 
mortalité. 


SOUVENIRS    BBS    COTES    D* AFRIQUE.  sS 

in.   Bissad. 

Le  commerce  français  peut  trouver  à  Bissao  quel- 
ques débouchés;  mais  les  drcHta  exorbitans  qu'exi- 
gent les  Portugais  sont' un  grand  obstacle  aux 
ailàires  :  le  droit  d'ancrage  sur  les  bâtimens  monte 
à  trois  cents  fi-ancs^  et  Ton  prélève  un  droit  de  a4 
pour  cent  sur  toutes  les  marcliandises. 

Cependant  la  dépense  pourrait  se  réduire  à  un 
cadeau  de  la  valeur  d'une  cinquantaine  de  francs^ 
eo  suivant  la  marche  que  je  vais  indiquer.  Le  ca- 
pitaine étranger  qui  arrive  doit  avoir  soin  de  faire 
jeter  l'ancre  à  Banding ,  qui  est  la  dernière  pointe 
à  doubler  pour  arriver  au  fort  portugais.  A  peine 
fouillé,  il  enverra  son  canot  à  teire,  prévenir  le 
^i  des  Papels  qu'il  est  son  ami  ^  qu'il  a  entendu 
parler  de  lui  y  et  qu'il  désire  commercer  avec  ses 
Sujets,  sans  aller  chez  les  Portugais.  Le  roi  aussi^ 
^t  lui  permet  de  rester  et  fait  avertir  le  gou- 
verneur portugais  qu'un  de  ses  amis  est  arrivé 
pour  commercer  avec  lui ,  et  qu'il  ait  à  tester 
tranquille  :  le  roi  Papel  est  assez  puissant  pour 
^ire  respecter  par  les  Portugais  le  navire  qu'il 
protège.  En  maintenant  l'équipage  dans  la  disci- 
pline et  la  prudence ,  on  n'aura  pas  à  craindre  que- 
*6  roi  Papel  se  laisse  gagner  par  les  pi'ésens  du^ 
gouverneur  portugais,  qui  ne  manquera  pas  de 
'^ien  offrir  pom*  qu'on  lui  livre  le  navire.  Les- 
Papels,  tout  simples  qu'ils  sont,  comprennent  très- 
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bien  qu'il  est  avantageux  pour  eux  de  traiter 
directement  avec  les  négoeians  européens^  sans 
l'intermédiaire  des  Portugais  :  d'un  côté  c'est  le 
monopole ,  de  l'autre  c'est  le  commerce  libre. 

Le  capitaine  mouillé  à  Banding  fera  des  affai- 
res bien  plus  avantageuses;  il  traitera  avec  des  gens 
d'un  naturel  doux,  point  querelleurs ^  je  pourrais 
presque  ajouter  point  voleurs^  si  je  ne  savais  com- 
bien cette  assertion  est  délicate  en  parlant  d'A- 
fricains. 

Si  au  contraire  le  capitaine  mouille  vis-à-vis 
du  fort  portugais,  il  lui  faudra  déposer  ses  pa- 
piers; c'est  alors  qu'on  le  tient:  le  gouvernement 
de  Bissao  est  unejerme  de  trois  ans;  il  faut  que 
celui  qui  commande  fasse  sa  fortune-  dans  cet  es- 
pace de  temps,  et  tous  moyens  lui  sont  bons.  Aus- 
sitôt qu'il  tient  les  papiers  d'un  navire,  il  s'informe 
de  la  nature  de  la  cargaison,  achète  tout  ce  qu'il 
sait  manquer  dans  le  pays,  remet  une  partie  des 
dmts  moyennant  des  cadeaux  onéreux.  Le  capi- 
taine qui  refuserait  de  lui  vendi^e  à  son  prix  ou 
de  lui  faire  crédit,  serait  sûr  de  voir  mille  diffi- 
cultés s'élever  pour  le  laisser  partir.  Lorsque  le 
gouverneur  a  fait  son  marché,  ses  officiers  se  pré- 
sentent^ achètent  à  leur  tour,  et  enfin,  ces  mes- 
sieui^  une  fois  satisfaits,  les  affaires  commencent 
avec  les  marchands.  D'après  cette  manière  d'agir 
de  l'autorité,  on  voit  combien  les  articles  doivent 
être  vendus  cher  aux  indigènes  ;  le  gouverneur  et  * 
ses  officiers,  ayant  le  premier  choix ,  prennent  en  to- 
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talité  les  choses  les  plus  demandées  et  les  reven- 
dent comme  ils  veulent. 

Pour  donner  une  idée  de  la  force  de  la  végéta- 
tion de  ce  pays,  je  citerai  quatre  fromagers  qui  ont 
poussé  sur  des  terres  de  rapport,  près  des  bastions 
du  fort  de  Bissao  :  ces  arbres  ont  à  peu  près  dix  bras- 
ses de  circonférence  à  hauteur  d'homme;  on  sait 
que  le  tronc  du  fromager  s'élève  à  une  grande  hau- 
teur, en  diminuant  insensiblement  de  grosseur.  Cu-, 
riéux  de  connaître  à  peu  près  Tâge  de  ces  arbres, 
poussés  évidemment  après  la  construction  du  fort, 
j'appris  qu'il  n'y  avait  que  quatre-vingts  ans  que 
celuirci  avait  été  élevé. 

Le  fort  de  Bissao  est  bâti  en  pierre,  entouré  d'un 
long  fossé  que  j'ai  vii  à  sec,  mais  qui  pourrait  con- 
server les  eaux  pluviales  pendant  toute  l'année, 
vu  la  nature  du  terrain  j  il  existe  même  dans  le 
liautde  la  ville  une  source  qui.,  je  crois,  pourrait 
l'alimenter.  C'est  le  plus  beau  fort  que  j'aie  vu  sur 
toute  la  côte. 

La  garnison,  tant  officiers  que  soldats,  se  compose 
de  nègres,  de  mulâtres  et  de  blancs.  On  déporte 
généralement  du  Portugal  aux  îles  du  cap  Vert,  et 
d^  îles  du  cap  Vert  à  Bissao,  à  Cachéo  ;  cela  peut 
'^'l'e  apprécier  d'avance  la  proportion  d'honnêteté 
Çu  on  doit  espérer  de  rencontrer  ici. 

Les  soldats  sont  sales,  nourris  seulement  les  jours 
de  service  :  leur  paie  consiste  en  une  livre  de  tabac 
et  une  bouteille  d'eau-^-de-vie  par  mois;  quelquefois 
1  eau-de-vie  est  remplacée  par  une  livre  de  poudre. 
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Les  officiers  soot  en  proportion  aossi  pea  payés  qae 
les  soldats;  ils  obtiennent  de  FaTancement  par  nn 
cadeau  de  cire  on  de  cours  fiût  au  gonvemcnr  des 
iks  da  cap  Vert.  Les  officiers  et  les  soldats,  n'étant 
pasassez  payés  poor  se  procurer  les  choses  indispen- 
sables à  la  vie ^  sont  obligés  de  faire  le  commerce. 

Le  pays  m'a  paru  pauvre,  sous  le  rapport  com- 
mercial; les  importations  surpassent  de  beaucoup 
les  exportations;  cependant  l'odieux  trafic  ou  traite 
des  nègres  les  soutient  nn  peu.  Je  crois  néanmoins 
que  si  Bissao  était  occupé  par  une  nation  euro- 
péenne industrieuse  et  jouissant  d'un  commerce 
lil>re,  un  comptoir  pourrait  y  offirir  des  avantag». 
On  y  adiète  de  la  cire,  de  l'ivoire,  de  l'écaillé  de 
tortue,  des  cuirs,  du  riz.  Les  habitans  des  îles  Bi- 
sagos  y  viennent  en  pirogues  vendre  quelques 
produits. 

L'aspect  du  pays  est  agréable  ;  il  annonce  un 
peuple  laborieux.  Les  terrains  bas  sont  entourés  de 
digues  de  trois  à  quatre  pieds  de  haut;  ils  sont  cul- 
tivés par  sillons  profonds ,  pour  que  l'eau  y  sé- 
journe; la  communication  de  l'eau  se  fait  au  tra- 
vers des  digues,  au  moyen  de  troncs  de  palmiers 
creusés.  Lorsque  le  propriétaire  croit  son  champ 
suffisamment  arrosé,  il  débouche  le  conduit  de 
communication  qui  aboutit  dans  le  champ  voisin, 
et  alors  il  travaille  à  retourner  dans  la  terre 
toute  la  paille  de  riz  qui  est  restée  sur  pied  de  la 
récolte  précédente.  Le  propriétaire  d'un  champ 
situé  sur  le  bord  de  la  rivière  a  soin  de  n'ouvrir  sa 
communication  qu'à  la  marée  basse. 
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Cest  le  riz  que  cultivent  principalement  les  Pa- 
pels.  Â  voir  les  nègres  travailler  à  leurs  rizières^ 
dans  la  boue  jusqu'au  dessus  du  jarret,  il  est  fa^ 
cilede  s'apercqvoir  que  si  le  terrain  est  fertile,  les 
propriétaires  de  leur  côté  sont  laborieux. 

Les  coteaux  sont  aussi  cultivés  ensilions;  on  y 
sime  du  mil.  Par  les  tiges  qui  restaient  sur  le  ter- 
rain à  mon  arrivée,  j'ai  pu  voir  que  cette  plante  j 
réussit  beaucoup  mieux  que  dans  le  Walio;  ces 
tiges  étaient  bien  plus   grosses   et  plus    rappro^ 


Je  n'ai  pas  vu  de  villages  proprement  dits  ;  cha^ 
qoe  maison  est  isolée  comme  nos  fermes  en  France; 
elle  est  entourée  d'une  é table,  d'un  jardin,  de 
<ïbarops  de  mil,  et  d'un  verger.  Le  jardin  est  cul-i- 
tivé  en  manioc,  en  ignames,  et ,  si  je  ne  me  trompe, 
«n  choux  caraïbes  (j'ai  mangé  la  plante,  mais  je  ne 
^^is  pas  sûr  du  nom  ).  Le  verger  contient ,  et  en 
^l^antité,  des  bananiers,  des  papayers,  des  oran- 
8*»  et  des  citronniers. 

Le  roi  des  Papels  a  cédé  aux  Portugais  le  terrain 
^le  fort  est  bâti,  mais  il  n'a  pas  cédé  pour  cela 
^  autorité  sur  le  pays.  Le  roi  s'occupe  de  culture 
^^me  le  dernier  de  ses  sujets,  il  travaille  comme 
eox  dans  la  bpue  jusqu'au  jarret)  on  ne  peut  le  dis- 
^uer  que  les  jours  de  pakbres,  au  manteau  rouge 
l^e  le  gouverneur  portugais  lui  fournit,  et  à  un  an- 
^au  de  fer  qu'il  passe  autour  de  son  pouce;  il  tient 
^ '*  main  une  plaque  de  même  métal  qu'il  frappe 
^  son  anneau  lorsqu'il  veut  parler  ou  rétablir  le 
«lence. 
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Tout  esclave  qui  se  réfugie  chez  les  Papels  est 
libre.  Ces  gens  m'ont  paru  trop  occupés  de  leurs 
cultures  pour  être  importuns  à  des  étrangers.  Les 
volailles  sont  abondantes  et  à  vil  prix;  les  porcs 
sont  aussi  abondans  et  peu  chers;  le  vin  de  palme 
est  commun;  leurs  troupeaux  de  boeufs^  quoique 
de  petite  race,  sont  nombreux  et  en  trës-bon  état, 
même  dans  la  saison  sèche. 

L*éti*anger  qui  voudrait  chasser  dans  le  pays  des 
Papels  doit  surtout  s'abstenir  de  tuer  desoiseaux  sur 
les  arbres  consacrés;  malheur  à  lui  s'il  commettait 
cette  impiété  !  Ne  pouvant  distinguer  les  arbres  sa- 
crés, j'ai  évité  toute  erreur  en  ne  tirant  jamais  sur 
ceux  que  je  voyais  entourés  de  broussailles  à  leur 
pied,  auxquels  je  remarquais  qu'on  n'avait  coupé 
aucune  branche  ,  auprès  desquels  enfin  l'herbe 
n'était  pas  foulée.  Avec  des  gens  grossiers  on 
ne  saurait  trop  se  garder  de  mettre  le  fanatisme 
en  jeu. 

Les  femmes  de  ce  pays  sont  plus  animées  que 
celles  de  Saint-Louis;  elles  sont  aussi  plus  aima- 
bles. On  trouve  chez  elles  des  manières  qui  sur- 
prennent dans  des  filles  presque  sauvages;  elles 
nous  reprochaient  d'être  moins  caressans,  moins 
voluptueux  que  les  Portugais,  ce  qui  montre  de 
quel  côté  la  civilisation  à  fait  des  progrès  chez 
elles. 

Les  Papels,  comme  tous  les  peuples  du  voisinage, 
depuis  l'île  de  Jatte  jusqu'à  Boulam,  ont  souvent 
à  souffrir  de  la  piraterie  des  habitans  des  Bisagos. 

Le  26  décembre  1828 ,  on  tira  le  canon  toute  la 
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journée  à  Bissao;  m'étant  promené  du  côté  du  fort, 
j'entendis  les  cris  de  vii^e  don  Miguel  y  roi  absolu 
de  Portugal!  On  reconnaissait  le  nouveau  roi  ce 
jour-là. 

Un  seul  trait  suffira  pour  peindre  la  dignité  du 
gouvernement  portugais  à  Bissao.  Dans  la  salle  de 
réception,  qui  sert  aussi  de  bureau  et  de  salle  à 
manger,  on  voit  une  balance  dans  laquelle  le  gou- 
verneur pèse  le  riz  qu'il  acheté  pour  son  com- 
merce ;  elle  est  formée  de  deux  calebasses  suspen- 
dues par  des  ficelles,  et  le  support  de  cette  balance 
Best  autre  que  la  toise  à  mesurer  les  soldats. 

rV,  Boulam. 


Par  occasion ,  je  visitai  Boulam ,  île  inhabitée 
située  à  l'entrée  du  Rio-Grande.  Elle  est  arrosée 
par  des  sources  abondantes,  et  couverte  de  bois 
magnifiques.  Sa  position  à  l'embouchure  du  Rio- 
Grande  la  rendrait  très-propre  à  fournir  l'empla- 
cement d'un  établissement  commercial.  En  la 
voyant  si  belle,  si  fertile,  et  pourtant  déserte ,  j'ai 
dû  naturellement  en  chercher  le  motif,  et  j'ai  vu 
q^iece  qui  empêchait  les  nègres  de  la  grande  terre 
dy  habiter  empêcherait  également  les  Européens 
de  s'y  établir. 

Boulam  se  trouve  à  la  suite  des  îles  Jatte,  Bus- 
sw  et  Bissao,  et  j  comme  elles,  très-rapprochée 
delà  grande  terre.  La  population  de  ces  îles  ap- 
partient à  la  même  nation  que  celle  du  continent. 
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qui  ^st  vis-à-vis.  Les  Papels  sont  un  peuple  puis- 
sant, bi^ve  et  essentiellement  cultivateur.  La  force 
de  cette  nation  et  son  plus  grand  éloignement  des 
Bisagos  ont  du  nécessairement  empêcher  Fenva- 
hissement  tptal  de  Jatte^  Bussis  etBtssao^  qui  ce- 
pendant sont  encore  sujettes  à  des  pillages  et  à  des 
enlëvemens  d'esclaves;  mais  Boulam,  située  au 
sud;  séparée  par  une  grandie  baie,  et  plus  rappro- 
chée des  Bisagos;  ne  se  trouve  pas  sous  la  protec* 
tion  aussi  immédiate  du  coutinent.  Les  peuples  de 
la  côte  commencent  déjà,  vers  Boulam ,  à  être  sous 
Finflaenoe  des  mahométans  de  l'intérieur^  seigneurf 
suzerains  des  rois  de  la  côtaj,  jusqu'à  Sierra-Léone, 
et  qui  même,  dans  plusieurs  endroits,  envoient  des 
gouverneurs  pour  administrer  la  justice.  Les  rois 
des  peuples  qui  habitent  vers  Boulam ,  ayant  as- 
sez à  faire  pour  se  pi'éserver  des  invasions  de  l'in- 
térieur, ne  sauraient  porter  des  secours  efficaces 
aux  habitans  de  cette  île;  et  comme  elle  est  plus 
rapprochée  de  l'archipel  des  Bisagos,  c'est  à  ce 
peuple-ci  que  l'on  doit  attribuer  la  dépopulation 
de  Boulam  *. 

Les  Bisagos,  habitans  des  îles  du  même  nom, 
sont  des  hommes  turbulens,  sauvages,  habitués  à 
des  expéditions  sur  mer.  Braves  et  féroces,  on  les 
a  vus  quelquefois  attaquer  et  enlever  des  navires 


'Ces  conjectures  sont  confirmées  par  les  documens  historiques  ; 
on  sait ,  en  eflct ,  que  ce  sont  les  Bisagos  qui  ont  chassé  de  Bou- 
lam les  Biafars  qui  rhabitaient  antérieurement. 

*A..... 
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européens^  qai^  faute  de  bons  pilotes^  échouent 
âoavent  dans  le  canal  des  Bisagos,  lorsque  la  marée 
tUnt  à  èe  retlrér.  Les  ncçres  Bisagos  rassemblent 
pour  leurs  éipéditions  iin  grarid  nombre  de  piro- 
gues^ motitées  par  quinze  à  trente  hommes^  ils  cal- 
culent l'heure  de  la  malrée  de  mariièrè  à  arriver 
de  nait  avec  la  fin  du  flot;  ils  font  une  descente 
à  terre ^  etilëvent  hommes,  femmes  et  enfans,  et 
repartent  dès  qu'ils  oilt  assez  de  butin. 

La  traversée  pour  arriver  à  Jatte,  Bu^sis  et  Bis- 
aK),est  pluà  langue.  Ces  îles  sont  plus  grandes; 
la  population  en  étant  plus  forte,  plus  couragetise, 
Iw  pîllàg^  ont  du  y  être  moins  fréquens  et  plus 
dangereidc,  tëndb  qrie  lorsque  les  pirates  rassem- 
Mctot  leùrs^  fe^cèsi  S  Cagiialbac,  ils  n'oiït  qu'une 
îwer^  dé  quelque^  lieùès  potir  se  rendre  à 
&)ttlâiÉfj  *ûrs  de  n'y  trouver  qu'une  faible  po- 
pdatioB  réndtie  timide  par  le  danger  même, 
'^pillages,  sur  ce  point,  ont  dû  se  réitérer  et  dé- 
^«nuiner  enfin  rémigfâtîoiû  totale  dufeste  d'une  po- 
Pdaticb  hors  d'état  d«  se  défendre. 

U  eirraetètè  féroce  êëè  Bisagos,  leur  esprit  hé- 
^taire  de?  piraterie,  leur  peu  de  civilisation ,  en 
fenii«ût  dés  voisina  fort  dangereux  pour  des  euro- 
péens. Pou#  s'établit  à  Boulam,  il  faudrait  s'y 
fortifier,  té  qui  eiigerait  de  grands  sfacrifices  d'at- 
S^wi^  àti  serait  obligé  d'y  apporter  jusqu'aux  ina- 
ïïœuvres.  Les  peuplades  des  Bisagos  étant  très  en 
arrière  de  la  civilisation  des  autres  nègres ,  il 
^fait  dtfiioifle  de  faire  des  traités  avantageux  avec 
^Qx.  Chaque  île  de  cet  archipel  reconnaît  un  roi 

TOME   m.  3 
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particulier^  qui  prétend  avoir  des  droits  sur  Bou- 
lam  ;  les  frais  de  coutumes  et  autres  présens 
d'usage  deviendraient  très -multipliés.  Il  serait 
joième  très-dilfioile  de  les  contenter  tous  :  chaque 
roi  derpanderait  des  présens  proportionnés  à  sa' 
puissance  ;  et  ceux  qui  recevraient  moins ,  se  sen- 
tant assez  forts  pour  faire  le  mal,  préféreraient 
suivre  leurs  habitudes  que  de  tenir  des  traités  qui 
ne  les  avantageraient  pas  autant  que  les  autres.  II 
faudrait  donc  ,  pour  s'établir  à  Boulam ,  des 
forces  assez  considérables,  tout  le  poids  de  la 
guerre  devant  tomber  sur  les  colons,  qui  n'auraient 
dans  le  voisinage  aucune  nation  pour  prendre  leur 
parti  par  intérêt  ;  il  faudrait  surtout  une  marine 
toujours  en  activité  :  cette  marine,  à  la  vérité, 
ne  devrait  être  composée  que  de  petits  navires  ; 
mais  le  service  en  deviendrait  très-dur  dans  la 
saison  pluvieuse ,  qui  est  fort  longue  dans  ces 
parages. 

Deux  établissemens  *,  déjà  essayés  à  Boulam,  ont 
été  abandonnés  après  la  mort  de  tous  ceux  qui  les 
formaient.  Un  européen  armé  doit  peu  craindre  les 
nègres;  mais  dans  un  établissement  commercial, 
il  faut  que  le  traitant  puisse  s'occuper  tranquille- 
ment de  ses  affaires,  qu'il  ne  soit  pas  sans  cesse 
exposé  aux  invasions  subites  de  peuples  qui, 
n'ayant  rien  à  perdre,  n'offrent  aucun  avantage  à 


'  De  CCS  deux  établissemens ,  l'un  est  celui  qui  fut  tenté  par  upe 
compagnie  anglaise  sous  la  direction  du  lieutenant  Beaver  ;  l'autre 
nous  est  complètement  inconnu.  *A 
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les  vaincre.  Si  l'on  faisait  sa  fortune  en  les  combat- 
tant ^  assez  d'aventuriers  seraient  disposés  à  courir 
toutes  les  chances  de  la  g^uerre  dans  l'espoir  de 
gagner  de  l'or;  mais  il  n'en  est  point  ainsi  :  si  l'on 
demeure  vainqueur,  tout  le  butin  se  borne  à  quel- 
<]ues  mauvaises  armes,  et  l'on  se  trouve  sans  dé- 
dommagement pour  les  pertes  que  l'on  a  essuyées. 
Je  pense  que  l'on  ne  doit  tenter  d'établissement 
commercial  que  dans  un  pays  où,  au  pis  aller, 
on  en  soit  quitte  pour  des  sacrifices  d'argent , 
pour  des  cadeaux  faits  à  quelques  chefs  :  or,  i 
Bonlam,  je  ne  vois  aucune  nation  indigène  quti 
pût  nous  protéger  pour  de  l'argent.  Je  vois,  am 
<îontraire,  des  peuples  puissans,  ne  vivant  que 
de  rapines,  et  qui  sont  la  terreur  de  toute  la 
côte.  Sans  doute  des  européens  surmonteraient  ces 
difficultés;  mais  pourquoi  se  jeter  dans-  des  dé- 
penses considérables  sans  l'espoir  fondé  de  recueillir 
des  avantages  certains?  Une  expédition  anglaise 
«W rendue,  en  iSag,  dans  le  Rio-Grande,  pour 
y  établir  un  comptoir,  et  d'après  le  rapport  que 
<^c  firent  les  gens  du  pays,  lorsque  je  passai  dans 
les  environs,  au  mois  de  juillet,  un  seul  individu 
^vait  survécu. 

V.  Cagnabac. 

De  Boulam  je  me  rendis  à  Cagnabac  :  c'est  la 
dernière  île  habitée  au  sud,  dans  l'archipel  des 
Bisagos.  Damion,  roi  actuel,  ayant  dans  sa  jeu- 
û^sse  été  élevé  chez  les  Portugais,  est  un  peu  plus 

3. 
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oivilisé  que  ses  compatriotes.  Le  propriétaire  de  la 
goëlette  tHélénuy  à  bord  de  laquelle  j'étais  passai 
gery  le  connaissait  personnellement  :  c'est  à  cette 
circonstanôe  que  je  dois  probablement  de  n'aroir 
pas  été  insulté  ;  car  à  peine  le  navire  fut-il  à  Tancre, 
qu'avec  mon  insouciance  habituelle  je  me  fis  mettre 
à  terre  par  le  canot^  et  je  parcourus  l'ile^  seul  ayee 
moa  fusil*  et  des  munitions^  sans  connaître  mx  mot 
de  la  langue.  Je  rencontrai  quelques  nègres  traTail- 
lant  a  leurs  champs  de  riz;  ils  vinrent  à  moi^  et  me 
firent  signe  de  leur  montrer  mon  fusil.  Pour  toute 
réponse^  je  glissai  une  balle  dans  chaque  canon: 
je  connaissais  trop  bien  l'Afrique  pour  leur  livrer 
mon  arme^  et  par--là  les  exposera  la  tentation  de 
s'en  emparer  en  se  défaisant  du  propriétaire,  It 
prononçai  le  nom  du  roi  ;  ils  me  montrèrent  an  sen- 
tier que  je  suivis,  et  qui  me  conduisit  au  village 
qti'il  habitait;  Je  le  vis  assis  devant  sa  porte, 
soui  un  grand  dais  de  feuillage,  qui  s'étendait  à 
une  vingtaine  de  pieds  de  chaque  côté,  où  il  se 
trouvait  à  l'abri  dn  soleil.  On  m'apporta  un  siège 
de  bois  de  la  forme  d'un  chahipignon  ;  après  ojné 
je  tnéfus  assis,  mon  fdsil entre  les  jambes  de  petjr 
d'accident,  il  commença  à  me  parler  en  bisago  et 
en  mauvais  créole  portugais;  ne  le  comprenant  pas, 
jene  pus  lui  répondre.  Il  me  fit  apporter  du  vin  de 
palme  pour  me  rafraîchir;  cette  liqueur  ne  me  pa- 
rut pas  agréable  parce  qu'elle  était  fermentée.  Ne 
pouvant  converser  avec  leroi,  j'elaminai  sa  ca«e, 
et  une  de  ses  femmes  y  étant  entrée,  je  la  suivis. 
Cette  case  était  extrêmement  propre,  soigneuse- 
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m^t  balayée^  ayant  plusieurs  portes  formées 
i'\m  seule  planche  grossièrement  taillée  à  la 
bacbe.  La  chambre  du  milieu  était  circulaire;  dans 
k  centre  se  trouvait  le  foyer;  autour  oq  avait 
o|€vé  avec  de  la  terre  plusieurs  petites  estrades 
couvertes  de  nattes^  qui  servaient  de  lits.  Ces  ts- 
t|?des  étaient  accompagnées  de  pilastres^  comme 
Do^  cheminées  de  campagne;  les  colonnes  du 
lit  delà  femme  étaient  moins  hautes  que  celles  du 
lit  du  roi.  Les  murs^  construits  en  terre,  étaient 
peints  en  losanges  rouges,  jaunes  et  noirs;  des 
aripes  [proprement  suspendues  servaient  d'oi*ne- 
ineat.  A  huit  pieds  de  distance,  en  dehors  de  la 
muraille  qui  entoure  la  chambre,  se  trouvait  un 
3utre  mur  circulaire,  formant  galerie  dans  les  trois 
quarts  de  sa  longueur.  C'est  )à  que  couchent  les 
cnfaas  et  les  domestiquas  ;  Fautre  quart  était  par- 
^gé  en  deux  petits  cabinets,  où  il  y  avait  des  pro- 
visioQsrenfermées  dans  des  paniers  de  jonc.  Unp^s-- 
^ge  entre  les  deux  cabinets  donnait  sortie  sur  une 
^ttr  fermée,  destinée  à  divers  usages  particuliers. 
Après  avoir  tout  examiné  ,  comme  j'allais  sortir  de 
'î^case,  la  femme  que  j'avais  suiyie  posa  une  natte 
p2r  terre  dans  la  galerie,  et  mit  dessus  un  plat  en 
^is,  rempli  de  riz  assaisonné  d'huile  de  palme 
fraîche ,  et  d'une  espèce  de  coquillage  que  l'on  fait 
c^re  après  avoir  cassé  la  coquille  et  l'avoir  sépa- 
^;  une  bagane  pleine  d'eau  pour  me  laver ,  et  une 
Petite  calebasse  d'eau  à  boire  complétaient  le  ser- 
y^ce. Apres  avoir  fait  honneur  au  repas,  j'allai  re- 
joindre le  iw  ;  alors  ses  filles  et  ses  parentes  se  pla- 
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cèrent  en  face  de  moi  pour  m'examiner  ;  elles 
riaient  et  jouaient  entre  elles  ;  elles  me  montrèrent 
des  verroteries  et  m'en  demandèrent;  je  leur  fis 
signe  que  j'en  avais  à  bord,  et  par  un  geste  que 
tous  les  nègres  comprennent,  je  leur  fis  entendre 
le  paiement  que  j'exigerais. 

Le  roi  remarquant  que  j'avais  tiré  du  'gibier 
appela  un  petit  nègre,  et  me  fit  signe  de  le  suivre , 
me  domiant  à  entendre  que  j'aurais  occasion  de 
décharger  mon  fusil  ;  je  suivis  effectivement  mon 
nouveau  guide,  bien  aise  d'être  débarrassé  de  la 
pantomime  queje  jouais  depuis  une  demi-heure.  Le 
négrillon  me  conduisit  à  travers  une  forêt  épaisse, 
vers  un  endroit  fort  touffu  :  arrivés  là,  nous  nous 
mimes  à  ramper  sous  des  buissons,  et  nous  par^ 
vînmes  sans  bruit  auprès  d'un  arbre  couvert  de 
fruits  jaunes;  beaucoup  de  pigeons  verts  s'y  étaient 
abattus  pour  manger  les  fruits;  j'eus  d'abord  de 
la  peine  à  les  distinguer  du  feuillage ,  à  cause  de 
leur  couleur  ;  à  la  fin  pourtant  je  les  mis  en  joue  , 
et  j'en  abattis  deux  d'un  coup  ;  mon  petit  nègre 
sauta  de  joie  lorsqu'il  les  vi£  par  terre.  Pour  le  ré- 
compenser de  sa  peine,  }e  lui  donnai  la  moitié  du 
tabac  contenu  dans  ma  tabatière. 

Après  cette  promenade ,  je  pris  un  chemin  qui 
me  conduisit  à  un  autre  village ,  où  le  roi  a  aussi 
des  cases  et  des  femmes.  Au  milieu  du  village, 
sur  une  place,  se  trouve  la  maison  du  fétiche  : 
cette  maison  est  petite,  proprement  tenue  ,  entou- 
rée d'un  treillage;  entre  le  treillage  et  la  maison, 
il  y  a  des  bananiers,  des  papayers  et  des  orangers  j 
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devant  on  voit  un  siège  en  bois,  des  instrumeus 
aratoires,  et  un  hang^ar  couvert  de  feuilles  vertes  ; 
les  environs  de  la  maison  étaient  balayés  avec  le 
plus  grand  soin.  Le  fétiche  était  sous  le  han- 
garj  on  avait  posé  devant  lui  du  riz  ,  du  lait,  du 
vifl  de  palmier  et  de  l'huile  de  palme  j  il  était 
placé  sur  une  natte.  Ce  fétiche  consiste  en  un  bloc 
de  bois  haut  d^un  pied,  cylindrique  ,  recouvert  de 
pagnes ,  surmonté  d'une  imitation  grossière  de  tête 
d'homme  de  trois  ou  quatre  pouces.de  diamètre, 
et  couverte  d'un  vieux  chapeau  rond.  Les  attri- 
buts du  fétiche  sont  deux  pattes  de  crocodile  en 
bois,  avec  des  ongles  de  six  pouces  de  long,  figurés 
par  des  confies  de  gazelle.  Il  est  probable  qu'on 
rentre  le  soir  le  fétiche  dans  sa  maison,  que  chaque 
Uïaiin  on  lui  apporte  à  manger  des  provisions 
fraîches ,  et  qu'on  le  met  prendre  l'air  devant  sa 
porte. 

L'habillement  des  femmes  de  Cagnabac  se  com- 
pose d'une  collerette  et  d'une  ceinture  j  ces  deux 
pièces  d'ajustement  se  ressemblent  :  ce  sontquelques 
Oiilliers  de  petites  ficelles  d'écorce  de  baobab,  de 
s»x pouces  de  long,  attachées  à  la  file  par- l'un  des 
bouts  ^  l'autre  restant  flottant  j  elles  mettent  ces 
deux  rangées  de  ficelles ,  l'une  autour  du  cou,  l'au- 
^ï'e  autour  des  reius^  la  ceinture  n'atteint  pas  le  but 
^uuae  européenne  se  propose  en  portant  un  ju- 
Poo;  car  un  vêtement  de  six  pouces  de  Ion- 
S^eur,  attaché  sur  les  hanches,  ne  peut  être  con- 
sidéré que  comme  un  ornement. 

Les  hommes  et  les  jeunes  gens  circoncis  n'ont 
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pour  tout  vètemeut  que  ce  qu'on  appelle  ^n  yplofF 
pn  guimpe  y  espèce  de  ceintui*e  attachée  autour  de^ 
reips^  et  qui^  passant  entre  les  jambes^  vient  s'assu- 
jétir  par  derrière^  ne  cachant  qu'exactement  ce 
que  l'on  ne  peut  montrer  sans  indécence;  cette 
ceinture  est  en  pe^u  de  chèvre^  avec  la  queue,  qui 
$c  trouve  placée  là  où  l'animal  la  portait  lui-même. 
JjCs  garçons  non  circoncis  ont  une  ceinture  forméie 
de  la  feuille  d'un  palmier  ^  av^c  un  ii^orçeau  dp 
bois  fixé  au  milieu  d^  ^  ceinture  j  l'un  des  boi^ts 
de  ce  bois  est  pointu  et  ressort  en  avant  ^  l'autre 
bout  renU*e  entre  les  jambes.  Ce  bois  traverse  une 
boule  de  terre  cuite  ^  de  sorte  qu'il  ressemble  i  uii 
fuseau;  rien  n'est  singulier  comme  de  voir  mar- 
cher les  jeunes  nègres  avec  ce  morceau  de  bois  de 
quatre  pouces  de  long^  formant  angle  àvoit  sur 
leur  ventre. 

Les  habitans  de  Cagnabac,  qui  sont  des  Bisagos , 
me  paraissent  tenir  le  milieu  entre  la  race  des  nè- 
gres de  Cayor ,  Wallo  et  YolofF,  et  celle  des  Foti- 
lahs  et  des  Mandingues;  sans  avoir  lès  formes 
proéminentes  des  Wallos,  ils  ne  sont  pas  aussi 
minces  que  les  Foulahs. 

Après  avoir  habité  le  pays  de  Wallo ,  l'île  de 
Cagnabac  paraît  un  paradis  terrestre  j  la  beauté  des 
arbres,  la  force  de  la  végétation  et  l'abondance 
des  récoltes  y  sont  remarquables.  J'y  ai  retrouvé 
tous  les  fruits  que  les  nègres  de  CaycH*  apportent 
au  marché  de  Saint-Louis  du  Sénégal,  mais  beau- 
coup plus  beaux ,   et  infiniment  plus  savoureux;  il 
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{^  existe  aussi  4  jCagpabac  upe  quantité  d'autres 
que  je  n'avais  pas  vus  jusqu'alors. 

Le$cas^  SQPt  gépéralenleiit  bien  bâties  etpra^ 
prcfflem;  tçr>«es.  Une  remarque  à  faire,  c'est  que, 
depuis  Saint-LfOws  jusqu'à  Sierra-Léoue ,  tous  les 
peuples  oopstruiseat  mieux  que  les  Wallos,  ce  qn^ 
j  attribue  à  ce  que  les  Idéaux  maogliers  sont  oom«9 
oiuns  çhe^^eux,  et  à  ce  que  pet  arbce,  par  sa  ti^e 
4roite  et  élevée,  est  merveilleusemeckt  propre  à  Êiire 
des  toitures  :  dans  le  Wallo^  au  contraire,  où'  les 
bois  sont  rabougrisyles  habitans  doivent  néiiessairer* 
iiieot  proportionner  leurs  cases  aux  moyens  qu^ils 
ont  de  les  couvrir. 

Si  les  autres  peuples  s'adonnent  plus  qu'eux  à 
I agriculture,  j'en  vois  encore  la  raison  dans  la  na^^ 
^ure  du  sol  et  dans  le  climat  :  les  Wallos  culti- 
vaient du  mil  jusqu'à  ma  porte;  je  pouvais  niièine, 
^Qs  sortir  de  ma  chambre,  suivre  leurs  travaux  ; 
jai  va  des  nègres  s'adonnant  avec  ardeur,  pendant 
T^tre  ou  cinq  mois,  à  la  culture  du  {çros  mil ,  ne 
^ittaqt  leurs  champs  ni  nuit  ni  jour ,  puisqu'ils 
^  gardent  la  nuit  pour  les  préserver  de  l'invasion 
^  «mges;  et  lorsque  la  récolte  était  faite,  ils  n'a-- 
^^\mt  souvent  pas  assez  de,  grain  pour  se  nour^ 
l'ir  quatre  autres  mois.  Sur  le  reste  de  la  cote, 
^^  cou  traire,  la  terre  les  paie  avpc  usure  de  leurs 
P^^es;  se  trouvant  dédommagés  de  leurs  travaux,. 
**  est  natui^l  qu'ils  s'y  livrent  avec  ardeiu*.  Je  saia 
4^'en  attribuant  au  sol  et  au  dimat,  et  non  aux 
'tommes,  le  mauvais  état  de  la  culture  dans  le 
^allo ,  je  me  mets  en  contradiction  ^yec  beaucoup 
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de  monde;  mais  je  puis  dire  aussi  :  •//  étais  et  faî 
vu.  Voici  comment  on  a  basé  les  calculs  qu'on  a 
faits  :  on  a  pris  \xn  bel  épi  de  mil ,  on  a  compté  les 
grains^  et  Ton  s'est  dit  :  Tous  ces  grains  viennent 
d'une  seule  graine^  donc  le  terrain  produit  tant 
pour  im.  Mais  est-ce  ainsi  que  l'on  doit  établir  des 
comptes?  Ne  pouiTait-on  pas  avec  autant  de  rai- 
son^ en  soutenant  l'opinion  contraire^  dire  :  Voilà 
un  trou  où  l'on  a  jeté  cinq  grains,  un  seul  pied  a 
levé  sans  produire  de  grains;  et  partant  de  là ,  on 
dirait  :  graines  cinq,  produit  zéro. 

Ob  ne  saurait  trop  prévenir  les  blancs  qui 
voyagent  en  Afrique  de  se  tenir  en  garde  contre 
leurs  premières  impressions  et  contre  la  vivacité  de 
leur  caractère  ;  je  citerai  ici  un  exemple  qui  m'a 
été  raconté  par  un  Diola.  Le  capitaine  d'un  navire 
de  guerre  vint  à  terre  avec  son  canot  dans  le  pays 
des  Diolas.  Un  nègre  l'aperçoit  et  lui  dit  :  «  Blanc, 
))  viens  chez  moi,  je  tuerai  une  volaille,  je  te  don- 
w  nerai  du  lait,  du  vin  de  palme  et  des  bananes,  tu 
»  seras  bien  reçu!  »  Un  autre  nègre  survient ,  et  lui 
dit  à  son  tour  :  a  Blanc,  viens  avec  moi,  sois  mon 
»  bote,  je  puis  te  donner  tout  ce  que  mon  cama- 
>»rade  t'offre,  et  je  tuerai  de  plus  une  chèvre.  » 
Pour  le  mieux  déterminer,  les  deux  interlocuteurs 
le  tiraient  chacun  par  un  bras.  Le  capitaine,  fort  em- 
barrassé ,  ne  comprenant  point  ce  qu'on  lui  disait , 
et  voyant  beaucoup  de  nègres  se  rassembler,  ne  sut  à 
quoi  attribuer  l'espèce  de  violence  qu'on  exerçait 
envers  lui;  il  prit  ces  politesses,  auxquelles  il  était 
peu  habitué ,  pour  des  témoignages  qui  cachaient 
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des  desseins  hostiles  ;  il  dégagea  ses  bras^  saisit  une 
paire  de  pistolets^  et  brûla  la  cervelle  aux  deux 
pauvres  nëgres  qui  n'avaient  d'autre  intention  que 
de  Je  recevoir  chez  eux,  afin  de  pouvoir  se  glorifier 
devant  leurs  voisins  d'avoir  donné  l'hospitalité  à 
un  chef  blanc  qui  avait  de  l'or  sur  ses  épaules  !!!!... 
Peut-être,  au  fond^  espéraient-ils  un  petit  cadeau , 
mais  recevant  chez  eux,  ils  l'auraient  attendu  sans 
le  demander.  Le  séjour  de  six  ans  que  j'ai  fait  en 
Afrique  m'a  mis  à  portée  de  juger  que  presque 
toutes  les  querelles  qui  s'élëvent  entre  les  euro- 
péens et  les  nëgres  proviennent  de  ce  que  l'on  ne 
se  comprend  pas,  et  que  ceux-là  prennent  pour  in- 
sulte ce  qui,  d'après  les  usages  du  pays,  est  une 
chose  toute  naturelle.  , 

Aussi,  dans  la  formation  d'un  établissement 
commercial  sur  la  côte  d'Afrique ,  je  crois  que  le 
caractère  du  résident  sera  toujours  pour  beaucoup 
dans  la  réussite;  il  faudrait  un  homme  ferme,  et 
^  même  temps  assez  conciliant  pour  éviter  toute 
<Ioerelle  violente  avant  que  l'on  pût  savoir  positi- 
vement si  les  avantages  qu'on  retirerait  compense- 
^ient  les  frais  d'une  guerre  qu'on  pourrait  se  trou- 
ver obligé  d'entreprendre.  Un  fort  serait  indispen- 
^tle,  ou  au  moins  un  lieu  de  refuge  assez  sûr  pour 
^ïîêterdes  Africains  pendant  quelque  temps  :  il  faut 
^oe  le  résident  se  trouve  en  état  de  protéger  effica- 
^ment  tous  les  marchands  nègres  qui  viendront  se 
lettre  sous  sa  protection  provisoire  ;  il  faut  qu'il 
puisse  maintenir  en  état  de  paix  des  hommes  ap- 
partenant à  des  nations  différentes  et  souvent  en 
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guerre  j  il  ne  pourrait  aiteinclr^  ce  but  s'il  a'avaît 
pas  nn  a^le  iaviolable  à  offrin  à  ceux  qu'il  reg^ai^ 
deRit  çpmuie  les  plus  faible^.  Il  doit  ^'attacher^ 
p^r  S9  conduite  et  par  une  surveillance  aetivesnr 
les  européens  9  &  donner  au  nouvel  établissement 
i)pe  force  morale  ba^e  sur  la  justice  et  sur  Vithr 
téfiêt  commun  des  européens  et  des  nèsgfres.  Il  doit 
écouter  toutes  les  plaintes;  souvent  les  nègres  lui 
en  porteront  de  frivoles,  maif  en  leur  répondant 
tranquillement ,  et  surtout  en  prenant  la  peine  d^en- 
trer  dans  des  explications,  il  parviendra  aisément 
à  leur  faire  entendre  raison ,  et  par  cette  conduite 
il  acquerra  une  réputation  de  justice  qui  rendra  sa 
tâche  bien  plus  facile  par  la  suite. 

Qu'il  éyite  surtout  de  prendre  une  femme  du 
pays  :  plus  les  parens  de  cette  femme  seront  puis- 
sans  y  plus  il  ^e  trouverait  i  la  merci  des  nègres  ; 
les  indigènes  se  croiraient  en  droit  de  tout  exiger 
de  lui,  et  s'il  refusait  de  leur  complaire ,  les  mara*^ 
bouts  ou  les  jongleurs  se  serviraient  de  la  supers- 
tition pour  travailler  l'esprit  de  sa  femme ,  et  sa  vie 
ne  serait  plus  en  sûreté.  S'il  croit  qu'une  femme  du 
pays  puisse  lui  être  utile  dans  ses  rapports  avec  les 
indigènes ,  il  doit  lui  donn^  une  case  à  part^  et  lui 
interdire  l'entrée  de  sa  cuisine. 

Au  surplus,  Cagnabac,  par  sa  situation  un  peu 
éloignée  du  continent  ^  et  par  la  nature  de  sa  popu-r 
lation,  ne  serait  aucunement  propre  à  recevoir  un 
établissement  de  commerce. 

jll  n'est  pas- étonnant  que  des  gens  habitués  à  la^ 
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rentrée  elacte  de  leurd  fotids  dceusent  lés  iiëgi^es  de 
mauvaise  foi;  oes  derniers  ont  {)cine  à  coûrpreudrè 
nos  calculs  d'intérêts,  et  d'intérêts  de  rintétêt.  Il 
est  très-rare  qu'un  nëgre  renie  une  dette;  quatld  il 
a  été  heureux  dans  là  vente  des  ntorchandises  prises 
à  crédit,  il  vient  payer  de  suite;  mais  s'il  a  fait  de 
mauvaises  affaires,  il  ne  peut  concevoir  qu'on  le 
persécute  pour  obtenir  de  lui  ce  qu'il  n  a  pas;  si  la 
transaction  s'est  passée  entre  nègres ,  il  raconte  son 
histoire,  demande  et  obtient  du  temps,  et  le  créan- 
cier ne  tourmente  son  débiteur  que  long-temps 
après  ;  quelquefois  il  laisse  écouler  plusieurs  an- 
nées avant  de  se  saisir  de  quelque  chose  qui  appar- 
tienne à  ce  dernier.  Mais  l'européen  poursuit,  et 
s  empare  aussitôt  de  ce  qu'il  peut  trouver  :  cette 
manière  d'agir  semble  très-dure  au  nègre,  parce 
qu'elle  n'est  pas  dans  ses  mœurs  ;  souvent  il  se 
soustrait  à  ce  qu'il  regarde  comme  un  acte  arbi- 
^ire,  et  de  là  vient  l'accusation  de  mauvaise  foi 
portée  contre  lui. 

Je  crois  donc  les  nègres  de  bonne  foi  dans  les 
affaires  et  dans  les  traités  ;  pourtant  ils  sont  vo- 
Jeurs  envers  les  européens.  Pour  concilier  ces  deux 
*^ées,  je  dois  prendre  des  exemples  chez  nous  :  un 
fonctionnaire  public  grossira,  sur  les  fonds  du 
gouvernement,  ses  dépenses  de  représentation; 
^^  commis  d'administration  se  fournira  au  bu- 
'^u  de  plumes,  d'encre,  de  papier;  et  cepen- 
"^ût  le  fonctionnaire  et  le  commis  seraient  indi- 
gnés si  on  les  accusait  de  vol.  Ces  honnêtes  gens 
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qui  se  procurent  des  douceurs  ressemblent  tout- 
à-fait  aux  nègres  qui  se  permettent  ce  qu'ils  regar- 
dent comme  une  peccadille ,  et  n'en  sont  pas  moins 
de  bonne  fol  dans  tout  autre  cas. 

(£a  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


f^iatcire  Iru  vx^en  àj^e. 


MORT 

DE  RICHARD  II. 

(  Chronique  de  i4oo.  } 


En  1861  Ricliard  dooM  «oc  CHAMTE ,  rmû  bientôt 
HprcB  il  U  réroqiuu 

N'ut.  d'AmgUtêm. 

The  more  wc  arc  informcd  of  wkat  U  paît ,  w«  tball 
lie  the  beltcr  eaabled  Co  eoodnet  oandves  Car  tke 
future  *. 

CoOPn ,  Hittorj  ofEn^lMd, 


Un  vieux  chroniqueur^  contemporain  du  roi 
Richard  et  témoin  des  faits  qu'il  raconte^  nous  a 
laissé  des  détails  qui^  joints  aux  extraits  deGaillard^ 
nous  ont  paru  dignes  d'intérêt  et  d'observation  ^. 

'  Le  passé  est  la  meilleure  leçon  de  V avenir. 

*  Relation  de  la  mort  de  Richard  II ,  roi  d'Angleterre  (  1899  à 
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Richard  II,  fils  du  prince  Noir  et  petitr-fils  d'E- 
douard m  9  était  contemporain  de  Charles  VI, 
roi  de  Fratice;  tous  deiuc  à  peu  pr^  du  iBéioe  Age, 
tous  déitit  à^^abt  âàtntxiéncé  leur  règne  encore  ënfans , 
tous  deux  enfin  ayant  eu  trois  oncles  pour  rég^ens  ^. 
L'amitié  qui  unissait  ces  jeunes  rois  détermina  Ri- 
chard à  la  resserrer  encore  en  épousant  Isabelle  de 
France,  âgée  seulement  de  sept  ans,  et  en  fai- 
sant une  trêve  de  vingtrcinq  ans  avec  la  France. 
Isabelle,  accompagnée  d'une  élégante  noblesse, 
partit  pour  l'Angleterre,  oùTéducation  d'une  jeune 
princesse  firariçaiéé  ble^sdii  \és  ^euX  austères  et  le 
caractère  encore  sauvage  des  Bretons. 

Une  espèce  de  fatalité,  il  faut  le  reconnaître,  a 
souvent  présidé  aux  alliances  des  rois  d'Angleterre 
avec  des  princesses  de  la  maison  de  France.  Ces  rois 
ont  presque  toujours  fini  malheureusement  :  té- 
moins Edouard  II,  Richard  II,  Henri  Vf,  et 
Cliarles  I^^,  Mais  ce  n'était  pas  la  vaine  formalité 
d'une  alliance  ostensible,  que  la  politique  pouvait 
quelquefois  commander,  qui  fut  la  cause  des, mal- 
heurs de  ces  rois  ;  c'était  bien  cette  vieille  haine 
qui  a  existé  si  long-temps  entre  deux  nations  ri- 


i4oo),  Bibliothèque  du  roi,  n*  844^  »  in-fodio ;  titre  AnâMMade^. 
(N*  22  des  manuscrits  de  Baluze.) 

•  '  Il  est  refrmtqvhUAe  de  rencontrer  aussi  une  espèce  d^analogic 
cheK  e«s  même»  hommes.  Le  dcic  de  Lâcieaislré ,  régent  d'Angle- 
terre, ayait  la  hauteur  et  TaTidité  du  duc  d'Anjou ,  régent  de 
France.  Le  duc  d'York  avait  l'indolence  du  duc  de  Berry ,  et  le 
duc  de  Glocester  ressemblait  au  duc  de  Bourgogne  par  son  au- 
dace et  sa  turbulence. 
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vales,  La  meilleure  preuve  de  cette  assertion^  c'est 
<pe  Henri  V,  qui  ne  se  servit  de  son  mariage  que 
poM*  envahir  et  opprimer  la  France^  s'attira  Tad- 
ffliration  et  l'amour  des  Anglais^  tandis  que,  sans 
avoir  épousé  des  princesses  françaises,  Charles  II  et 
Jacques  II  se  repentirent  de  l'amitié  ou  de  l'appui 
<pi'ils  recherchèrent  dans  Louis  XIV.  Le  premier 
vécut  au  milieu  des  djscordes  et  des  malheurs  civils , 
k  second  perdit  sa  couronne. 

L'espèce  de  pofeme  du  contemporain  dont  je  suis 
^  narration  commence  au  moment  où  Richard, 
^y^nt  restitué  Brest,  donne  une  fête  à  Westminster. 
*^  garnison  anglaise  arrive  à  propos  pour  y  assister, 
^^  le  duc  de  Glocester  en  tire  parti  pour  mortifier  le 
^î  sur  une  restitution  qu'il  jugeait  indigne  d'un  roi 
^Angleterre.  Depuis  ce  jour  où  Glocester  ne  crai- 
fi^itpas  d'irriter  Richard  en  public,  toute  paix  fut 
^^toulée  entre  le  roi  et  ses  oncles.  Les  conspirations 
^  renouvelèrent  sans  cesse.  Le  comte  de  Nothing- 
"^tn  ayant  découvert  au  roi  la  plus  importante  de 
*^  conspirations ,  les  conjurés  furent  saisis  et  Glo- 
^^^ter  fut  envoyé  prisonnier  à  Calais. 

Cependant  le  roi  se  prépara  à  partir  pour  aller 
fî^lre  la  guerre  en  Irlande,  où  il  y  avait  alors  de 
gt'ands  mouvemens.  Les  détails  de  ses  dispositions 
intérieures  sont  si  naïfs,  et  peignent  d'une  manière 

^*  curieuse  les  moeurs  de  cette  époque,  qu'il  faut 

laisser  parler  l'auteur. 

Après  avoir  chargé  son  oncle,  le  duc  d'York,  de 
gouverner  le  royaume  en  son  absence,  il  lui  re- 
TOME   m.  4 
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comniaude;  ainsi  qu'au  gr'and  trésorier  Scropt, 
Isabelle  sa  femme. 

«  Et  commanda,  le  roy,  à  ung  physicien  (mé- 
I)  decin  )  nommé  maistre  Poly  qu'il  se  prînt  garde 
»  de  la  royne  comme  de  son  propre  corps,  et  com- 
»  manda  à  sire  Philippe-la-f^ache ^  chambellan  de 
-I)  la  royne,  que  maistre  Pol  et  le  confesseur  fussent 
»  seuls  ses  gardiens.  » 

Il  prit  ensuite  ces  trois  personnages  en  particu- 
lier, et  après  leur  avoir  fait  jurer  de  dire  la  vérité  sur 
ce  qu'il  allait  leur  demander,  il  leur  ordonna  de  lui 
faire  connaître  s'ils  jugeaientque  la  daînede  Courcj, 
gouvernante  de  la  reine  fût  w  assez  bonne,  gentille 
»  et  sage,  pour  être  garde  et  maîtresse  d'une  telle 
))  dame  comme  la  royne  d'Angleterre.  —  A  donc, 
»  répondirent  Scropt  et  maistre  Pol,  trës-cber 
»  Sire,  ci  est  le  confesseur  qui  connoît  mieux  les 
»  dames  de  par  de  là  ia  mer;  laissez-lui  en  dire  ce 
»  qui  lui  en  semble  bon.   » 

Tous  trois  enfin  déclarèrent  qu'elle  n'était  point 
digne  d'un  si  noble  emploi  j  les  motifs  en  sont  re- 
marquables : 

t(  Elle  tient,  disent-ils^  plus  grand  estât  que  ne 
»  le  fait  la  royne,  car  elle  est  délivrée  de  par  vous 
»  de  dix  et  huit  chevaux,  sous  la  livrée  de  son 
»  mari,  quand  il  va  et  vient,  et  aussi  tient-elle 
»  deux  ou.  trois  orfèvres,  et  sept  ou  huit  ouvriers 
»  de  broderie,  deux  ou  trois  taillandiers,  et  deux 
»  ou  trois  pelletiers,  aussi  bien  comme*  vous  et  la 
»  royne ^  et  aussi  elle  fait  ung  chappel  qui  coustera 
»  quatorze  cent  nobles ,  et  que  s'e|le  fust  de- 
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»  i:ïQcarée  en  France,  elle  s'en  fust  bien  passée  à 
»  ixioins.   » 

Richard,  continue  le  chroniqueur,  ordonna  que 
la  clame  de  Courcy  fut  renvoyée  en  France,  et  que 
«es  dettes  fussent  payées.  Le  roi  mit  à  sa  place  la 
^(^r^ie  de  Mortemer.  Avant  de  se  s6parer,.le  roi  et 
«  x^ine  assistèrent  au  service  divin  chez  les  cha- 
°<>îiies  de  St-Geôrges^  et  leurs  adieux  furent  si 
^Qdres  que  notre  chroniqueur  s'écrie  :  «  Par 
*'  Kotre-Dame!  je  ne  vis  oncques  si  grand  seigneur 
"  faire  si  grand  fétc,  ne  montrer  si  grand  amour  à 
^^  iane  dame  comme  fist  le  roy  Richard  à  la  royne  ! 
*'  et  estoit  bien  grand  pitié  de  leur  départie,  car 
"    oncques  depuis  ne  se  virent  Tung  Tautre  !  » 

I^endaat  que  ceci  se  passait,  le  comte  de  Derby, 
doc  d'Hereford,  fils  du  feu  duc  de  Lancastre,  et 
<l^i  avait  été  exilé  en  France,  pensa  que  c'était  le 
û^oment  de  courir  les  chances  d'un  grand  succès; 
^   fit  répandre  des  bruits,  qui  ne  paraissaient  que 
trx>p  fondés,  sur  les  vues  ambitieuses  de  Richard  ; 
^    fit  écrire  que  le  roi   appelait  auprJîs  de  lui  une 
f^ule  de  chevaliers  français  pour  affermir  sa  do- 
"^ination  et   consolider  son  despotisme.  Enfin   il 
fevit  dire  encore  que  la  manière  déloyale  dont  Ri- 
^*iard  avait  violé  la  charte  octroyée  par  lui  en  1 38i 
^dignait   violemment    contre   son    pouvoir    une 
Scande  partie  du  peuple  des  villes  et  des  cam- 
pagnes *.   Le  nouveau  duc   de  Lancastre  rentra 

Celte  charte  a\ait  été  accordée  aux  cultivateurs  des  diffcrens 
*^nïlés  d'Angleterre,  à  la  suite  d'une  grande  insurrection  qui 
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donc  y  réclama  son  patrimoine  y  que  Richard  avait 
saisi,  et  aux  facilités  qu'il  rencontra  partout,  s'as- 
sura qu'il  pourrait  ravir  le  trône  à  celui  qui  avait 
retenu  ses  biens.  Il  n'était  pas  cependant  l'héritier 
de  la  couronne.  Le  duc  de  Clarence,  frère  puîné 

n'ayait  eu  d*autre  cause  que  la  servitude  accablante  o2i  ils  étaient 
réduits  par  leurs  propriétaires  et  seigneurs.  D'après  Froissard , 
les  étrangers  qui,  vers  la  fîn  du  quatorzième  siècle,  \isitaient  TAn- 
gleterre  s'étonnaient  du  grand  nombre  de  serfs  qu'ils  y  voyaient 
et  de  l'cxcessiTc  dureté  de  la  servitude,  comparfitiTement  à  ce 
qu'elle  était  sur  le  continent  et  même  en  France.  Ceci  expliquera 
aisément  comment  éclata  presque  tout  à  coup  cette  révolte  terrible 
des  paysans  ,  qui  faillit  renverser  le  pouvoir  féodal  dès  cette 
époque. 

On  se  bâta  de  les  apaiser,  sauf  à  annuler  plus  tard  des  conven- 
tions qu'ils  devaient  regarder  comme. sacrées.  Voici  une  de  ces  let- 
tres d'afTrancbissement  qui  composaient  la  cAlzr/edu  roiRicbard  : 

«  Sachez  que  de  noire  spéciale  grâpe  nous  avons  affrancbi  tous 
nos  liges  et  sujets  du  comté  de  Kent  et  autres  comtés  du  royaume , 
et  déchargé  et  acquitté  tous  et  chacun  d'eux  de  tout  bondage  et 
servage. 

»  Et  qu'en  outre  nous  avons  pardonné  h  ces  mêmes  liges  et  su- 
j  ets  toutes  les  offenses  qu'ils  ont  faites  contre  nous ,  en  chevau- 
chant et  allant  par  divers  Ueux  avec  des  hommes  d'armes,  archers 
et  autres,  à  force  armée,  bannières  et  pennons  déployées. ...» 

Un  caractère  tout  particulier  de  la  révolte  de  i38i  ,  et  qui  paraît 
presque  incroyable  à  cette  époque ,  bien  qu'il  soit  constaté  par  les 
historiens  contemporains ,  c'est  que  les  révoltés  ne  songeaient 
qu'à  une  chose ,  leur  affranchissement.  L'amour  de  la  rapine  et 
du  désordre ,  si  commun  alors  ,  semblait  leur  être  devenu  étran- 
ger. Ils  marchaient  armés  de  bâtons  ferrés ,  de  haches  et  d'épées 
rouillées  ,  mais  sans  fureur  et  chantant  en  chœur  ce  refrain  qui  a 
été  conservé  : 

Quand  Adam  bêchait ,  quand  È\>e filait  y  oh  était  le  gentil- 
homme ? 

«  Du  reste ,  ils  ne  pillaient  point  sur  leur  roule ,  dit  un  chroni- 
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^u  prince  Noir,  mais  frëre  aine  du  duc  de  Lah- 
^irastre,  avait  laissé  une  fille  qui  avait  épousé  Ed- 
.93[iond  de  Mortemer,  comte  de  la  Marche,  fils 
^^un  des  seigneurs  venus  de  Normandie  avec  Guil  • 
laume-le-Gonquérant.  De  ce  mariage  était  né  Ro- 


■«  quettr ,  mais ,  au  contraire,  payaient  scrupulcus<sment  tout  ce 
s«  dont  ils  a-vaient  besoin ....   Ils  brûlèrent  quelques  hôtels  de 
9É  grands  seigneurs ,  mais  ils  ne  s'appropriaient  rien  de  ce  qui  s'y 
:m  trouvait  ;  et  même  un  des  leurs  qui  fut  surpris  emportant  quel- 
su  que  chose  fut  jeté  dans  le  feu  par  ses  compagnons.»  (V.Thierry) 
Nous  avons  dit  que  Richard  avait,  accordé  aux  cultivateurs  an-* 
^lais  ralTranchissement  qu'ils  réclamaient,  avec  Tintention  secrète 
^e  le  révoquer  aussitôt  qu'il"  en  trouverait  l'occasion  favorable.  En 
efTet ,  à  peine  les  insurgée  se  furent-3s  ^dissipés ,  qu'une  procla- 
mation fut  publiée^  son  de  cor  dans  toutes  les  villes  et  les  villages, 
annonçant  l'abrogation  des  lettres  patentes.  Un  juge  du  banc  du 
roi,  nommé  Robert  Trcsilyan,  parcourut  les  campagnes  avec  une 
bande  de  soldats  ,  ordonnant  à  tous  ceux  qui  avaient  dos  lettres 
d'affranchissement  et  de  pardon  de  les  lui  remettre  sans  délai , 
sous  peine  d'exécution  militaire  pour  tons  les  habitans  en  niasse. 
Toutes  les  chartes  qu'on  lui  apporta  de  cette  manière  furent  la- 
cérées et  jetées  au  feu  devant  le  peuple  ;  mais  il  ne  se  contenta  pas 
de  ces  mesures ,  et  recherchant  tous  cemc  qui  avaient  été  les  pre- 
miers fauteurs  de  l'insurrection ,  i\  les  fît  périr  par  des  supplices 
atroces,  faisant  pendre  les  uns  quatre  fois  aux  quatre  coins  des 
Tilles ,  faisant  évenlrcr  les  autres  et  jeter  leurs  entrailles  au  feu  , 
pendant  qu'ils  vivaient  encore.  (Ilenric.  Knygkton,  pag.  a643.) 
Ainsi  se  termina  cette  étonnante  résolution  de  i38i ,  si  peu 
connue ,  et  pourtant  si  cjftraordinaire ,  si  digne  d'un  meilleur 
succès,  et  qui  pourrait  donner  lieu  à  des  rapprochemens  si  sin- 
guliers ,  mais  que  le  plan  de  cet  article  nous  interdit.  Ajoutons 
seulement  que  la  tyrannie  de  Richard  reçut  plus  tard  sa  punition , 
comme  on  va  le  voir  ,  et  que  la  haine  profonde  que  lui  portait  le 
peuple  anglais  depuis  la  violation  de  la  charte  ne  contribua  pas 
peu  au  triomphe  du  jeune  Lancastrc  ainsi  qu'a  la  déposition  du 
malheureux  roi. 
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ger  de  Mortemer,  qui  venait  d*être  tué  dans  u» 
combat  en  Irlande^  laissant  un  fils  âgé  de  sept 
anS;  qui  succédait  naturellement  à  ses  droits.  C'é- 
tait pour  venger  la  mort  du  comte  Roger  que  Je 
roi  venait  de  partir  pour  faire  la  guerre  en  Ii4ande. 

Lancastre  se  servant  aussi  du  prétexte  d'un  roi 
trop  jeune  et  livré  aux  plaisirs,  ajoutait  qu'un  roi 
plus  jeune  encore  afiaiblirait  l'Angleterre  et  la  met- 
trait à  la  merci  de  la  France,  où  la  famille  de  Mor- 
temer  trouverait  ses  anciens  liens  d'amitié  et  de 
parenté.  Il  s'agita ,  sema  les  bruits  les  plusalarmans, 
accrut  le  nombre  des  mécontens,  se  trouva  bientôt 
à  la  tête  d'une  armée  formidable ,  et  reçut  dans  ses 
rangs  le  duc  d'York  lùi-môme. 

Scropt,  plus  fidèle,  écrivit  aussitôt  au  roi  l'état 
des  affaires.  Richard,  en  recevant  cette  fâcheuse 
nouvelle,  s'écria  :  w  Ah!  bel  oncle  de  Lianclaistre 
»  (le  père  de  celui-ci  ),  Dieu  vous  fasse  merci  à 
»  l'ame;  si  je  vous  eusse  crcu,  cet  homme-ci  ne  me 
»  courroucerait  mie  maintenant.  >> 

Richard  arriva  en  Angleterre.  Il  y  réunit  une 
armée  de  trente-deux  mille  hommes,  tant  natio- 
naux qu'étrangers,  et  marcha  contre  son  cousin. 
Une  seule  nuit  suffit  pour  réduire  cette  armée  aux: 
6,000  Français  et  Allemands  qui  en  faisaient  par- 
tie. Lancastre  d'Erby  avait  fait  répandre  avec  pro- 
fusion des  écrits  par  toute  l'Angleterre  ^  où  Iç  roi 
était  peint  comme  le  roi  des  étrangers,  le  gendre 
de  Charles  VI ,  enfin  l'ami  des  Français. 

Richard  ne  se  fia  même  plus  au  peu  de  troupes 
qui  lui  restaient  ;  il  envoya  son  frère  naturel ,  le 
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comte  d'HuntingdoD,  négocier  avec  Lancastre^  et 
décida  de  se  retirer  dans  le  château  de  Conwajr  ^ 
sxkr  le  bord  de  la  mer,  et  à  la  dernière  extrémité  de 
^^embarquer  pour  Bordeaux. 

Le  duc  reçut  Huntingdon  un  genou  en  terre, 
et  se  servit  habilement  de  cet  otage.  Il  lui  fit  écrire 
une  lettre  à  Richard,  afin  que  celui-ci  eût  con- 
6ance  dans  le  comte  de  Northumbcrland  que  le 
duc  lui  envoyait.  Nortliumberland  se  rendit ,   lui 
huitième,  auprès  de  Richard,  demandant,  pour 
seules  conditions  du  traité  qu'd  proposait  que,  les 
biens   de   Lancastre  lui  fussent  rendus,  et  qu'il 
fut  fait   grand   juge    d'Angleterre.    Le   roi    ac- 
corda, et  on  fit  jurer  Northumbcrland  sur  l'é-^ 
yangile  et  sur  l'eucharistie*  On  fixa  le  lied  de  l'en-* 
trevue  avec  Lancastre  dans  le  château  de  Fliiit, 
et,  se  disposant  à  s'y  rendre,  il  dit  à  Northumber-» 
land  :  «  C'estsur  votre  foi  que  je  m'y  engage  :  soVi- 
»  gez  à  vos  sermens  et  au  Dieu  qui  les  a  reçus.  »  Le 
comte  dit  :  t^  Très-cher  seigbeur,  s'il  est  autre- 
»  ment,  faites  de  moi  comme  on  doit  faire  d'ung 
M  traître.    »  U  demanda  ensuite  la  permission  de 
prendre  les  devans  pouK  faire  apprêter  à^ouper 
au  roi  et  au  duc  dans  le  château  de  Flint,  et  ajouta  : 
«  Monsieur,  hâtéz-vous,  car  ilssont  jàdeux  heures 
»  ou  près.  }> 

Richard  monta  à  cheval,  lui  vingt^deuxième ,  et, 
arrivé  au  revers  d'urte  montagne,  il  dit  au  Coriitc 
de  Sallisbury  :  «  ]N 'apercevez-vous  point  sur  la  val- 
»  lée  des  bannières  et  pennons?— •  Moil  sicur ,  oui , 
»  dit  Sallisbury ,  et  le  cueur  me  dit  mal.  » 
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Et  au  même  instant  ils  virent  venir  à  eux  Nor- 
thumberland  suivi  de  onze  des  siens.  «  Sire  ^  dit- 
»  il,  je  viens  au-devant  de  vous.  —  Et  quels  sont 
w  ces  gens  là-bas?  dit  le  roi. —  Je  n'ai  rien  vu,  ré- 
))  pond  le  comte.  »  Sallisbury  et  l'évêque  de  Gar- 
lisle  s'avancent  aloi*s  pour  lui  montrer  sa  propre 
banniëre,  et  le  roi  lui  dit  quil  veut  retourner  à 
Conwaj.  K  Vous  n'y  retournerez  point^  dit  le  traî- 
»  tre  Northumherland  en  saisissant  la  bride  du 
N  cheval  du  roi^  et  )e  vous  conduirai  au  duc  de 
»  Lancastre.....  »  Au  même  instant  par  un  son  de 
trompe  parurent  cent  lances ,  et  deux  cents  archers 
qui  étalent  embusqués  j  ils  entourèrent  le  roi  et  le 
conduisirent  au  château  de  Flint,  où  il  fut  retenu 
prisonnier  avec  sa  suite  (21  août  iSgg)  :  delà  il  fut 
conduit  à  la  tour  de  Londres,  aprës  avoir  éprouvé 
les  plus  mauvais  traitemens. 

On  publia  bientôt  qu'il  n'était  point  fils  du  prince 
Noir  (le  prince  de  Galles),  mais  bien  d'un  des  cha- 
noiae&de  Bordeaux,  ijont  le  palais  de  sa  mëre  était 
toujours  rempli.  Richard  fut  abreuvé  d'amertume 
dans  sa  prison.  Le  duc  d'York^  le  comte  de  Rut- 
land  y  Lancastre  lui-même  vinrent  y  insulter  à  son 
malheur.  Vainement  Richard  demanda  à  voir  un 
moment  Isabelle  :  Lancastre  lui  dit  que  le  conseil 
l'avait  défendu.  Enfin,  poussé  à  bout  par  tous  les 
ennuis  dont  on  l'abreuvait,.  Richard  réclama  les 
lois  de  la  chevalerie ,  et  offrit  de  se  battre  seul  con- 
ti'e  quatre  de  ses  accusateurs  ou  oppresseurs.  Lan- 
castre ne  fit  aucune  réponse ,  et  répandit  le  bruit 
que  le  roi  venait  d'abdiquer.  Le  parlement  s'as- 
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sembla  (3o  septembre  iSgg),  et,  sans  être  entendu ^ 
Richard  fut  condamné  et  déposé  en  ces  termes  : 
'<  Hichard  de  Bordeaux^  qui  fut  nommé  roi  d*An-* 
*^  gleterre,  est  condamné  à  être  en  une  prison 
*^  rople,  qu'il  aura  le  meilleur  pain  et  la  meilleure 
*•  viande  qu'on  pourra  trouver  pour  or  ne  pour  ar- 
*^  cent,  et  s'il  venait  une  noise  de  gens  d'armes 
**  pour  lui  secourir,  il  sera  le  premier  qui  mour- 
**  rait.  » 

C'était  son  arrêt  de  mort,  car  on  conspira  sans 
sa  participation;  on  fut  jusqu'à  revêtir  des  orne- 
ïnens  royaux  un  de  ses  écuyers  nommé  Magdelain , 
qui  avait  quelque  ressemblance  avec  son  maître , 
pour  entraîner  le  peuple.  Mais  le  comte  de  Rutland, 
<îui  avait  tour  à  tour  servi  et  trahi  Gloccster,  Ri- 
chard et  Lancastre,  fut  révéler  au  nouveau  roi, 
Henri  IV,  la  conspiration  dont  il  était  lui-même  le 
^*^ef.  Les  conjurés  surpris  furent  défaits  à   Ciren- 
^^^ter;  le  comte  de  Sallisbury  et  presque  tous  les 
Partisans  de  Richard  furent  tués  dans  ce  combat. 
^*x  remarqua  avec  horreur  le  comte  de  Rutland 
Partant  au  bout  d'une  lance  et  présentant  à  Henri 
'^  tête  de  lord  Spencer  son  beau-frfere  et  son  com- 
plice dans  la  conspiration. 

Richard,  étroitement  resserré  alors  danslechâ  teau 

*e  Ponte-Fract  (  Pontis  Fracth) ,  ne  survécut  pas 

lOiig.temps  a  cette  conjuration  qu'il  ignorait.  Un 

chevalier,  nommé  Pierre  Ex  ton,  suivi  de  sept  as- 

^ssins  y,  entra  dans  la  salle  où  le  roi  dînait.  Il  dé- 

*^nd  à  l'écuyer  qui  servait  le  roi  de  goûter  ses  mets; 

^^'i  dit-il,  U  ne  mangera  plus  guères.  Richard 
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gronde  Téouyer  qui  mauque  à  ce  cérémonial  ;  celui- 
ci  allë^jue  la  défense  qu'Exton  vient  de  lui  faille  de 
la  part  de  Henri.  Le  roi  perdant  patience  saisit 
un  couteau  de  table  qu'il  avait  sous  la  main  y  en 
frappe  Téouyer  en  lui  disant  avec  fureur  :  c<  Va- 
M  t-en  au  diable ,  toi  et  ton  Lancaslre.  »  Exton  et 
ses  sept  soldats  arrivent.  Le  roi  repousse  la  table, 
s'élance  sur  les  huit  assaillans^  arrache  à  Fun  d'eux 
sa  hache  d'armes,  en  frappe  rapidement  plusieurs, 
et  en  un  instant  étend  à  ses  pieds  quatre  de  ces 
misérables.  Exton,  voyant  les  autres  intimidés, 
se  jette  derrière  le  roi  et  lui  assène  sur  la  tète  ua 
coup  violent  qui  le  renverse  :  ^  donc  y  cria  le  roi, 
merci  à  Dieu  !  Exton  lui  porte  un  second  coup...; 
Ainsi  mourut  le  noble  roi  Richard  ! 


(  Extrait  d'un  ouvrage  inédit  intitulé  :  Esquisses ,  Sous^enirs 
et  Traditions,  par  le  baron  de  Mortemart>Boisse.  ) 


J^btow  mo^evm. 


NOTICE 


LES  NOUVEAUX  TROUBLES  RELIGIEUX 

DE 

L'AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

(  Inédit.  ) 


y4  M.  le  directeur  de  la  Rei^ue  des  deux 
Mondes. 

Monsieur  ^ 

L'esprit  de  prosélytisme  et  de  réforme  religieuse 
qui  fermente  dans  fAfrique  occidentale  s'est  ré- 
cemment manifesté  par  de  turbulens  paroxisrhes. 

liy  a  deux  ans  déjà  un  prétendu  mahdjr  s^est 
montré  parmi  les  Félâns  de  la  province  de  Toro  : 
Mohhammed-ben-A'mar,  consacrant  sa  mission 
par  le  meurtre  de  son  propre  fils ,  au  jour  de  la  Jeté 
des  victimes ,  bouleversa  le  pays ,  et  tour  à  tour 
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vainqueur  et  vaincu,  lutta  audacieusement  contre 
le  puissant  êmyr-al-mouményn  Yousef-ben-Siry , 
solthân  du  triple  Foutah  ^ 

La  mission  de  cet  homme  extraordinaire  n'était 
point  la  manifestation  isolée  d'un  fanatisme  indi- 
viduel ,  d'un  projet  de  reforme  improvisé ,  acciden- 
tel ;  des  informations,  que  les  événemens  justifient, 
ont  montré  dans  Mohhammed  Tun  des  agens  d'une 
ligue  religieuse  et  sacerdotale,  qui  enlace  d'un  vaste 
réseau  toute  la  région  occidentale  de  l'Afrique  mu- 
sulmane, et  dont  le  projet  est  bien  moins  d'épurer 
Içs  croyances,  que  d'asservir  à  son  influence  despo- 
tique les  gouvernemens  des  divers  états. 

On  devait  donc  s'attendre  à  voir  surgir  dans  ces 
contrées  d'autres  apôtres  que  Mohhammed-ben- 
A'mar.  Us  n'ont  pas  tardé  à  se  montrer. 

S'il  en  faut  croire  certaines  informations  arri- 
vées parla  voie  de  Tangeh,  un  nouveau  mahdy, 
levant  l'étendard  de  la  réforme  schya'yte  au  mi- 
lieu des  tribus  ssanhagytes  de  l'aride  Sâhliel,  a  ré- 
cemment inquiété  de  ses  prédications  au  désert  la 
farouche  susceptibilité  de  l'impériale  Marok,  qui , 
le  jugeant  digne  de  sa  colère,  aurait  dépêché  con- 
tre lui  ses  mamlouks  en  armes. 

Dans  le  vaste  royaume  de  Kayor,  qui  del'em- 
bouchure  du  Sénégal  s'étend  au  loin  verè  l'est  et 
vers  le  sud,  un  apôtre  aussi  is'est  élevé  au  district 
de  Koqy^  et  ses  ambitieuses  tentatives  ont  éveillé 


'  Voyez  Jtevue  des  deux  Mondes,  V  série  ,  lome  I«' ,  p.  246. 
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les  sollicitudes  du  prudent  Damel^  qui  s'est  hâte 
de  Texpulser  de  ses  états. 

Tout  nouvellement  enfin  ^  an  milieu  même  de 
DOS  possessions  sénégalaises^  un  apôtre  des  doctrines 
réformatrices  était  près  de  soumettre  tout  le  pays 
de  Ouâlo  à  sa  puissance  ^  lorsque  l'intérêt  de  nos 
droits  politiques  et  coiçmerciaux  a  exigé  Tinteryen- 
tioD  de  nos  forces. 

Quek  sont  tous  ces  fanatiques  coryphées  de  ré- 
forme religieuse  et  de  domination  sacerdotale? 
Quels  rapports  les  unissent  au  mahdy  du  Foutah? 
U  est  difficile  de  répondre  d'une  manière  complète 
et  précise  à  ces  questions. 

Et  d'abord  quel  est  cet  homme  qui ,  dans  le 
Ssahhrâ ,  vient  rallumer  la  ferveur  mal  éteinte  des 
Morâbethyn  de  Lamtounah ,  et  troubler  la  sécu- 
rité du  palais  des  schéryfs?  Je  l'ignore  :  son  nom, 
sa  race,  sa  patrie  n'ont  point  encore  été  divulgués  à 
l'Europe.  Mais  nous  savons  du  moins  que  c'est  au  dé- 
sertquelefélanMohhammed-ben-A'raaravaitétudié 
la  science  des  marabouths^  et  nous  ne  pouvons 
douter  dès  lors  que  le  mahdy  moghrébin  n'ait  été 
le  maître  où  le  condisciple  du  mahdy  de  Foutah. 

Quant  aux  énergumènes  du  Kayor  et  du  Ouâlo, 
le^r  histoire  est  plus  connue,  leur  connivence  avec 
Mohharamed-ben-A'mar  plus  avérée.  L'intimité 
de  leurs  rapports  mutuels  m'engage  à  réunir  en  un 
seul  récit  tout  ce  que  m'ont  appris  à  leur  égard  les 
relations  que  j'ai  pu  recueillir  e^  puisant  aux  meil- 
leures sources. 

Nghiâgha-l'ysay ,  dont  le  caractère  entreprenant 
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et  les  démarches  suspectes  avalent  effrayé  la  pru- 
dence du  Damel ,  est  né  du  sang  royal  de  Kayor  ; 
et,  revêtu  du  caractère  sacré  de  séryn  ou  docteur 
de  la  loi ,  il  exerçait  à  ce  titre  l'autorité  sacerdo- 
tale dans  le  district  de  Koqy .  Banni  par  son  souve-* 
rain,  il  ne  porta  pas  au  loin  son  exil  :  franchissant 
le  district  neutre  de  Nghian-Bour,  il  arriva  sur  les 
terres  de  Ouâlo,  et  s'arrêta  au  village  de  Ndymb, 
appartenant  au  Bejgfiio  Sâkora ,  chef  de  Mérina- 
Ghenn,  l'un  des  feudataires  du  Brak  :  il  y  trouva 
accueil,  et  devint  le  chef  sacerdotal  ou  séryn  du 
lieu,  Sâkora  conservant  le  titre  et  Fautorité  de  jBow- 
rom-Dèq  ou  chef  civil. 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  Mohhammed-ben- 
A'mar  revenant  du  désert ,  où  sa  défaite  de  Podor 
Ta vait  contraint  naguère  à  chercher  un  asile,  re- 
parut à  Daghanah,  dans  les  premiers  jours  de  mars 
1829,  On  sait  que  Fêmyr-al-mouményn  Yousef- 
ben-Siry  menaçait  de  la  guerre  le  vieux  Brak  Fara- 
Peudà,  si  celui-ci  n'expulsait  du  Ouâlo  le  mahdy 
fugitif;  l'imâm  de  Diraar,  Abou-Bakêr,  chef  de 
Gliialmag ,  qui  avait  contre  Fara-Penda  des  mo- 
tifs personnels  d'hostilité,  voulait  en  venir  aux 
mainsi  sans  plus  attendre  :  Yousef,  plus  prudent, 
fit  connaître  ses  volontés  par  un  message  auquel 
le  Brak  promit  de  déférer. 

Le  Damel  avait,  de  son  côté,  dans  un  traité  ré- 
cent avec  le  Bi'ak ,  stipulé  la  condition  expresse  que 
le  mahdy  félan  ne  pourrait  être  admi$  dans  le 
Ouâlo,  ni  le  traverser  pour  gagner  le  Kayor,  sans 
que,  par  ce  seul  fait,  la  paix  ne  fût  rompue.  Ce 
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n'est  pas  sans  raison  que  ce  monarque  voulait  tenir 
éloigoédeson  royaùnie  l'entreprenant  Mohliam  med  ; 
car  celui-ci  était  uni  par  des  liaisons  iatimes  à  plu- 
sieurs séryns  remuans  dû  Kayor^  surtout  à  ce 
Nghiâgha-Fysay ,  contre  lequel  le  Damel  avait 
conçu  de  légitimes  motifs  d'appréhension,  et  qu'il 
voyait  encore  puissant  à  la  porte  de  ses  état»  :  il 
avait  intérêt  à  ce  que  Taudacieux  et  résolu  mabdy 
ne  vînt  pas  augmenter  par  sa  réunion  à  l'ancien 
séryn  de  Koqy  les  dangers  d'un  tel  voisinage.  De,î 
précautions  furent  donc  prises  pour  empêcher 
Mohhammed  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du 
Ouâlo. 

Ainsi  repoussé,  l'apôtre  félan  prit  le  pai^ti  qui 
semblait  le  plus  périlleux  :  il  rentra  dans  leFou- 
tah;  sa  présence  y  ralluma  l'ardeur  de  ses  anciens 
partisans,  et  l'on  apprit  bientôt  qu'aux  premiers 
jours  de  mai ,  Yousef  déchu  demandait  asile  aux 
niaures  de  Berâknah,  pendant  que  son  infatigable 
compétiteur  Ibrahym  ou  Biram  était  salué  du  titre 
d'érayr-al-mouményn  par  le  Youjallah  ou  cbiiseil 
des  inîâm^»^des  trois  Foutahs. 

Après  ce  triomphe,  Mohhammed  vint  rejoindre 
son  partisan,  son  ami,  l'ancien  séryn  de  Koqy  ,  et 
'^eri'a  les  liens  qui  l'unissaient  à  lui  en  prenant 
3tt  nombre  de  ses  femmes  une  sœur  de  Nghiâgha- 
1  ysay,  A  peine  le  Damel  eut-il  la  nouvelle  de  l'ar- 
rivée du  mahdy  dans  le  Ouâlo,  que  ses  envoyés  se 
rendirent  à  Daghanah  pour  concerter  avec  le  Brak 
les  moyens  de  saisir ,  par  une  double  invasion ,  les 
^nx  énergumënes  dont  il  redoutait  les  entreprises. 
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Air  milieu  de  juin,  les  armées  de  Kayor  et  de 
Ouâlo  se  précipitèrent  simultanément  sur  Ndymb  ; 
mars  avant  qu'elles  y  arrivassent  leur  proie  était 
hors  de  portée  :  instruits  par  leurs  nombreux  affi- 
dés,  Mohhammed  et  Nghiâgha-Fysay  avaient  déjà 
gagné  les  états  du  Bour  des  Ghiolofs. 

Le  Damel  n'attribua  point  au  hasard  le  désap- 
pointement qu'il  venait  d"* éprouver  :  depuis  long- 
temps il  avait  les  yeux  ouverts  sur  la  vaste  conju- 
ration que  tramait  en  secret  dans  là  Basse-Séné- 
gambie  la  congrégation  des  séryns  et  marabouths. 
Il  découvrit  des  correspondances  suspectes  entre 
les  fugitifs  et  le  séryn  de  Lougah  :  une  heure  fut 
accordée  à  celui-ci  pour  quitter  le  Kayor.  Le  séiyn 
obéit^  et  il  prît  la  route  du  Ouâlo  avec  une  suite 
de  200  partisans  en  armes  ;  les  gens  du  Brak  étaient 
prévenus  et  l'attendaient  :  ils  fondirent  sur  lui  à 
l'improviste,  le  battirent,  et  enlevèrent  ses  trou- 
peaux. C'était  au  milieu  de  septembre.  Le  séryn 
dépouillé  se  réfugia  parmi  les  Félâns  nomades  du 
désert  de  Ghiolof ,  et  se  rendit  au  douliar  de  Ta- 
raghy,  où  se  trouvait  alors ^  dit-on,  Mohhammed- 
ben-A'mar. 

Non  content  d'avoir  éloigné  les  principaux  chefs 
de  la  conspiration  religieuse  qu'il  poursuivait ,  le 
Damel  rechercha  soigneusement  lem^  adhérens', 
et  une  contribution  extraordinaire  de  vingt  pagnes, 
fut  imposée  à  chacun  des  villages  convaincus  ou 
soupçonnés  d'admettre  les  nouvelles  doctrines. 

Mais  peu  de  temps  après  ,  Nghiâgha-I'ysay  était 
ventre  à  Ndymb,  et  Mohhammed-ben-A'mar,  re- 
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Tenu  à  Podor,  y  vivait  tranquille ,  riche ,  puissant 
et  considéré. 

Vers  cette  époque  le  hasard  amena  à  Ndymb  le 
forgeron  Demba  ^  petit  homme  d^un  noir  foncé , 
maigre ,  décharné ,  à  grosse  tête ,  grande  bouche, 
et  nez  épaté ,  bien  connu  à  Saint-Louis,  où  sa 
laideur  lui  avait  valu  de  la  part  de  ses  confrëres 
le  surnom  de  golokh  ou  singe.  Cest  sur  un  tel 
homme  que  Nghiâgha-rysay  jeta  les  yeux  pour 
l'accomplissement  des  projets  ambitieux  qu'il  cou- 
vait depuis  long-temps.  Avant  que  le  forgeron  se 
fut  ûiit  connaître  dans  le  village ,  Nghiâgha-Fysay 
s'empara  de  lui ,  le  séduisit  par  la  perspective  des 
richesses  et  des  honneurs  ;  et  de  son  autorité  privée 
il  transforma  sur-le-champ  le  misérable  Demba 
golokh  en  séryn-Demba ,  docte  interprète  des  vo- 
lontés d'Allah ,  nouveau  mahdy  apparaissant  pour 
régénérer  les  islamites  corrompus  :  afin  de  mieux 
tromper  la  foule  crédule,  aux  yeux  de  tous  il  bai- 
^it  respectueusement  les  pieds  de  Fimbécille  qu'il 
^vait  endoctriné ,  lui  demandait  ses  conseils ,  ses 
ordres;  et  le  vulgaire  fasciné  écoutait  avec  re- 
cueillement les  sentences  de  Foracle. 

Diverses  relations  jdéj à  publiées  ont  attribué  fort 
gi^tuitement  à  Demba  la  prétention  de  passer  pour 
^second  Moïse;  ni  lui  ni  ses  partisans  n'ont  pensé 
àiàire  revivre  en  lui  le  législateur  des  Juifs,  et  le 
nouvel  apôtre  n'a  pris  ni  reçii ,  à  propos  de  sa  mis- 
sion, aucun  autre  titre  que  celui  de  mahdjr.  Ce 
Dest  pas  à  dire  que  la  réapparition  du  prophète  hé- 
hrea  eut  été  une  nouveauté  sans  exemple  dans  les 
TOME    m.  3 
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annales  musulmanes  ;  car^  des  le  neuvième  siècle 
de  notre  ère  y  sous  le  khalyfat  de  Motaouakkel  y 
on  avait  vu  en  Orient  Mahhmoud-beiirFarag  '^ouer 
le  rôle  du  radieux  Mousay-ben-A'mrân  ;  mais  il 
n'est  pas  douteux  y  dans  Tespëce ,  que  la  qualifica- 
tion de  now^eau  Moïse  n'ait  été  une  expression  pu- 
rement métaphorique  >  trop  légèrement  admise  par 
des  narrateurs  irréfléchis.  D'autres  ont  été  plus 
loin>  et  n'ont  pas  craint  de  mettre  sur  le  compte 
du  (élan  Mobhammed  les  événemens  qui  ont  passé 
sur  la  tête  du  nègre  Demba!...  De  telles  méprises 
sont  à  peine  concevables. 

On  voyait  s'accroitre  chaque  jour  le  nombre  des 
partisans  qu'amassait  autour  de  Demba  le  charla- 
tanisme prophétique  dont  le  rusé  Nghiâgha-I'ysay 
lui  dictait  les  formules^  et  pour  lequel  lui-^nème 
était  ostensiblement  le  premier  à  professer  un  su- 
perstitieux enthousiasme.  L'or  arrivait  en  abon- 
dance au  prétendu  saint  ^  qui  ne  trouvait  que  ce 
seul  présent  digne  de  lui  être  offert  y  et  tous  ses 
prosélytes  étaient  prêts  à  le  suivra  partout  où  il 
voudrait  les  conduire^  disposés  à  obéir  à  ses  moin- 
dres signes. 

Les  circonstances  étaient  favorables  pour  tirer 
parti  de  la  ferveur  qu'il  avait  allumée  :  les  guerres 
intestines  qui  depuis  peu  déchiraient  le  Ouâlo  of- 
£rai,ent  aux  projets  ambitieux  de  Nghiâgha-I'ysay 
une  occasion  opportune  d'éclater. 

Ce  pays^  divisé  par  les  factions  y  semblait  en  e£fet 
aisé  à  subjuguer^  des  inimitiés  personnelles  y  avaient 
allumé  des  discordes  générales.  Dans   cet   état, 
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iloDt  le  sjistëme  de  gouvernement  est  une  sorte 
de  régime  féodal ,  les  diflérends  des  chefs  offrent 
en  raccourci  l'image  des  démêlés  dont  jadis  les 
grands  vassaux  affligèrent  trop  souvent  la  France  ; 
et  les  dissensions  récentes  du  Ouâlo  ont^  pour  ainsi . 
dife^  parodié  la  sanglante  querelle  de  Bourgogne 
et  d'Oriéans. 

Autour  du  souverain^  dontle  titre,  comme  on  le 
mi  y  est  celui  de  Brak,  sont  groupés  divers  chefs, 
feudataires de  la  couronne,  dont  les  principaux  oc- 
cupent les  grandes  charges  de  Tétat;  chacun  porte 
le  titrelde  sa  charge,  et  ils  prennent  rang  entre  eux 
savant  l'ordre  d'importance  de  leurs  dignités  res- 
{|ciives.  A  la  tête  de  tous  est  le  nghiaoudjrriy 
gnind  connétable,  chef  des  armées^  puis  vient  le 
^hiogomaj-y  grand  électeur;  ensuite,  mais  dans 
QQ  ordre  cjuâije  ne  puis  déterminer  d'une  manière 
précise,  le  bartjTy  le  bejrghioy  le  mâlo,  le  mam^rôso, 
^mangaSj  le  nghion^benakh ,   etc.   Les  grands 
^fficiers  de  la  couronne  forment  une  hiérarchie  à 
part  :  à  cetta  classe  ap^rtiennent  le  baukanèg- 
'^gkiourbeiy  surintendant  des   domaines  royaux  ; 
^^(dkatj-y  grand* maître  des  céL*émonies;  Vimâm^ 
S^jroUy  c'est-à-dire  le  chef  dgs  poètes-chanteurs 
^Igairement  appelés  griots,  etc.  TouS  ces  oiBciers 
de  la  maison  du  Broîk  sont  comptés  parmi  les  cap- 
tif de  la  couronne ,  tandis  que  les  grands  digni- 
taire de  l'état  sont  tous  des  princes,  souvent  fils 
de  rois. 

Cest  par  les  sanglantes  rivalités  des  deux  plus 
puissans  de  ces  princes  que  le  Ouâlo  se  trouvait 
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bouleversé  an  commencement  de  cette  année.  Le 
nghiaoudynMaghio-Khor,  chef  de  Nghio,  étant 
allé  faire  une  visite  aux  Français  de  Saint-Louis  y 
avait  reçu  d'eux  un  accueil  dont  le  nghiogomây 
Nghiâk-Ghio,  chef  de  Nghianghy,  ne  manqua  pas 
d'être  jaloux  j  et  ses  perfides  suggestions  en  firent^ 
aux  yeux  du  vieux  brak  Fara-Penda,  un  grief 
contre  le  nghiaoudyn.  Celui-ci^  poussé  à  bout  par 
les  odieuses  intrigues  de  son  rival ,  résolut  de 
se  venger  :  le  nghiogomây  fut  assassiné  par  ses 
ordres. 

Vivement  indigné  d'un  tel  acte  de  violence, 
Fara-Penda  prononça  le  bannissement  du  meui^ 
trier^  et  le  destitua  de  la  charge  de  nghiaoudyn 
pour  la  donner  au  barty  Katago-Mboy,  neveu  du 
défunt  nghiogomây. 

Ce  fut  le  signal  de  la  guerre  civile  :  Maghio-Khor 
était  puissant  et  redouté  ;  il  leva  l'étendard  de  la 
révolte ,  et  presque  tous  les  grands  du  Ouâlo  em- 
brassërent  son  parti  ;  le  vieux  Brak  ne  conserva  de  ^ 
fidële  à  sa  cause  que  le  nouveau  nghiaoudyn  Na-' 
tago-Mboy,  le  beyghio  Sâkora ,  et  le  itiam-rôso 
Fara-Koury ,  fils  du  Bour  de  Sâlom.  Ils  pillèrent 
le  village  de  Nçhio^  domaine  du  nghiaoudyn  de^ 
titué,  et  enlêvërent  ses  troupeaux. 

Maghio-Khor  avait  d'étroites  liaisons  d'amitié  . 
chez  les  maures  de  Térârzah ,  et  d'un  autre  côté 
il  avait  épousé  la  belle  Altiné  ^  sœur  d'Abdoi||hé, 
chef  de  l'une  des  plus  puissantes  familles  de  Podor. 
Al'appel  de  Maghio-Khor,  ie'scheykh  Mohhammed  • 
ouldo-Leyghah ,  frère  de  Têmyr  Mohhammed*-al- 
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Hhabyb  ,  accourut  avec  les  guerriers  des  tribus 
A'zounah  et  Aoulâd  Alihniëd-Dahmân  ;  et  du  cÀté 
des  Félâns^  l'imâm  de  Dimar  Abou-Baker  vint 
le  joindre    avec  les  Torodos  de  la  province  de 

Podor. 

Les  Maures  passèrent  le  âeuve  au-dessous  de 
Daghanah ,  et  l'armée  marcha  à  l'ouest  vers  le  gué 
deNdombo,  sur  le  marigot  de  Tawy.  Le  Brak^  de 
son  coté ^  avec  sa  maison  militaire  et  les  trois  prin- 
ces qui  ne  l'avaient  point  iibandonné ,  partit  de 
Nghianghy,  et  côtoya  le  marigot  de  Tawy  jus- 
qu'au gué  de  Ndombo.  Les  troupes  de  Maghio"* 
Klior  étaient  embusquées  ^  un  ^etit  nombre  de 
soldats  seulement  était  en  vue.  A  l'aspect  d'aussi 
faibles  ennemis^  les  troupes  royales  se  disposèrent 
à  passer  le  gué  pour  remporter  une  victoire  qui 
semblait  aisée;  et  la  cavalerie,  ayant  à  sa  tète 
Natago-Mboy  et  Fara-Koury,  s'élança  dans  le  ma- 
l'igot.  Les  soldats  embusqués  se  montrèrent  aussitôt, 
et  firent  feu;  deux  balles  atteignirent  Natago-Mboy, 
que  sa  taille  gigantesque  sigaalait  comme  un  but 
facile  ;  frappé  à  la  tête  et  à  l'épaule ,  le  généralis- 
sime rétrograda,  et  le  mam-rôso,  dont  le  cheval 
était  blessé^  fut  également  obligé  de  regagner  la 
rive  gauche. 

Cependant  les  troupes  royales  avaient,  de  leur 
côté,  pris  leur  revanche  sur  le  parti  de  Maghio-Khor, 
et  le  scheykh  maure  Al-Hêdy  avait  été  frappé  à 
mort.  Dans  cet  engagement,  une  douzaine  de  guer- 
riers avaient  été   tués  de  part  et  d'autre  ;  il  y 
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avait  un  assez  g;rand  nombre  de  blessés.  On  ne 
poussa  pas  TafTaire  plus  loin  y  et  chaque  armée  re- 
prit la  route  de  son  quartier-g;énéral  :  les  troupes 
royales  s'attribuaient  Favantage  de  cette  journée, 
et  sur  leur  route  les  vieillards,  les  enfans  et  les 
femmes ,  battant  des  mains  ,  récitaient  en  cadence 
ce  chant  de  victoire  : 

Fara-Penda  dokna  gatam  Maghio-Khor  *. 

En  faisant  retraite,  Maghio-Khor  brûla,  en  pas- 
sant, le  village  de  Ndombo,  et  celui  de  Kouma  , 
résidence  royale;  par  représailles,  le  Brak  fit  met- 
tre le  feu  à  ce  qui  restait  du  village  de  Nghio. 

C'est  au  milieu  de  ces  troubles  politiques  que  les 
réformateurs  de  Ndymb  prirent  leur  essor  :  Demba 
se  mit  en  marche  vers  Ndakar ,  et  tous  les  gens  de 
Ndymb,  suivant  l'exemple  deleur  séryn  Nghiâgha- 
l'ysay,  s'élancèrent  après  lui  ;  arrivé  à  Ndakar,  où 
l'avait  devancé  sa  renommée ,  tout  le  \^illage  ac- 
court et  l'entoure;  il  ne  parle  qu'au  séryn,  qu'il 
somme  d'embrasser  sa  doctrine  et  de  le  suivre  :  le 
prêtre  assure  que  les  dogmes,  les  principes  des 
réformateurs  sont  aussi  les  siens  ;  mais  il  s'excuse 
de  marcher,  sur  la  nécessité  de  veiller  aux  soins 


'  N'osant  donner  ici  la  traduction  française ,  qui  pourrait  peut- 
être  blesser  des,  oreilles  délicates ,  nous  exprimerons  en  latin  le 
sens  littéral  de  ce  passage  : 

Fara^Penda  abscidit  podicem  Maghio-Khori. 
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domestiques,  à  la  direction  de  son  village.  Lorsque, 
SOT  de  nouvelles  interpellations  du  prophète ,  il  a 
répété  pour  la  troisième  fois  son  excuse,  Demha 
parait  saisi  de  mouvemens  convulsifs,  il  étend  les 
bras,  et  s'écrie  en  grimaçant  :  Sarakhtou!  sarakh' 
tou!  (  Miséricorde!  miséricorde!  )  'un  bourreau 
s  avance,  saisit  le  séryn  réfrac  taire,  le  renverse,  et 
avec  un  sabre  lui  scie  le  cou  contre  terre,  aux  yeux 
des  habitans  stupéfaits;  et  personne  n'ose  plus 
l'efuser  de  suivre  l'énergumène. 

Demba  continua  sa  marche  au  nord-est ,  en  cô- 
toyant le  grand  lac  de  Ngher,  enrôlant  dans  son 
armée  les  placides  Ouolofs'  qu'il  trouvait  sut  sa 
route,  pillant,  brûlant  les  villages  qui  résistaient  à 
l'entraînement  de  ses  prophétiques  paroles.  Trois 
mille  prosélytes  étaient  déjà  ré^inis  sous  ses 
ordres. 

Cédant  aux  conseils  du  beyghio  Sâkora ,  et  du 
mam-rôso  Fara-Kouiy,  le  vieux  Fara-Penda  vou- 
Jttt  essayer  d'arrêter  le  torrent ,  et  marcha  contre 
Jes  insurgés;  mais  le  perfide  beyghio  passa  dans 
l'armée  de  Demba ,  et  les  soldats  du  Brak  furent 
complètement  défaits. 

Poursuivant  sa  route,  le  nouveau  mahdy  arriva 
àNghiadghy,  qui  se  soumit.  Après  s'être  reposé 
^ne  nuit  dans  ce  village,  Demba  se  dirigea  vers 
l'établissement  français  de  Doukitt,  appartenant  à 
Mm.  de  la  Boulaye  et  d'Honincthun.  Le  gérant, 
M.  Brunet,  était  absent  :  les  esclaves  avaient  déserté 
àTennemi;  il  ne  restait  sur  l'habitation  que  le  gour- 
met Hippolyte,  homme  d'une  stature,  d'une  force. 
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et  d'un  caractère  très-remarquables^  et  tm  jeone 
torodo  libre  ,  nommé  dengaré-Boubou  ,  petit , 
trapu^  vigoureux  de  coi'ps  et  d'esprit.  Ils  avaient 
pour  se  défendre  deux  pierriers  à  pivot  implantés 
dans  des  pieux  de  gonatier  peu  solides  et  d'ailleurs 
à  moitié  pourris^  placés  aux  deux  coins  de  la  face 
occidentale  du  mur  d'enceinte.  Us  chargèrent  leurs 
pièces  à  mitraille,  puis  lorsqu'ils  virent  les  insurgés 
à  courte  portée,  ils  firent  feu  et  tuèrent  beaucoup 
de  monde;  mais  les  pierriers  mal  assujétis,  brisant 
par  le  recul  leurs  faibles  supports,  tombèrent  en 
dedans  de  la  muraille,  sur  les  bastions  de  terre  où 
ils  étaient  établis.  Saisissant  alors  leurs  fusils ,  nos 
deux  braves  continuèrent  d'abattre  en  détail  les  en- 
nemis qui  se  présentaient  à  leur  portée;  déjà  près  de 
quatre-vingts  soldats  étaient  tombés  sous  leurs 
coups,  lorsque  les  assiégeans,  à  force  d'entendre 
deux  coups  de  fusil  seulement  à  la  fois,  reconnurent 
qu'ils  n'avaient  à  faire  qu'à  deux  hommes.  Ils  s'a- 
vancèrent alors  en  courant  et  en  poussant  de  grands 
cris  vers  le  mur  d'enceinte,  qu'ils  assaillirent  avec 
des  haches  et  des  pioches,  en  même  temps  qu'ils 
mettaient  le  feu  à  la  porte  d'entrée,  laquelle  est 
vers  le  marigot  :  ils  démolissaient  avec  tant  d'ardeur 
qu'ils  eurent  bientôt  fait  plusieurs  ouvertures  à  la 
muraille,  construite  simplement  en  briques,  et  ils 
s'élancèrent  plusieurs  à  la  fois  dans  la  cour.  Ils  n'y 
virent  d'abprd  personne  :  Hippolyte  et  Boubou  s'é- 
taient retirés  dans  un  magasin  au  rez-de-chaussée, 
ppur  s'y  retrancher;  mais  tout  à  coup ,  abandon- 
nant une  position  qui  ne  leur  parut  pas  assez  a  vanta- 
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geuse^  ils  sortirent  résolument  tous  deux^  et  déchar- 
geant leurs  fusils,  abattirent  les  premiers  qu'ils  ren- 
contrèrent ;  au  même  instant  ils  devinrent  le  but  de 
tons  leurs  coups  :  Hippolyte  fut  tué  ^  bout  portant, 
et  dengaré-Boubou  ayant  reçu  une  balle  dans  la 
cuisse^  une  autre  dans  la  poitrine^  et  un  large  coup 
de  poignard  au  bras,  fut  laissé  pour  mort.  Les 
frénétiques  insurgés,  formant  un  bûcher  des  instru- 
mens  aratoires  et  des  débris  des  portes  et  des 
croisées,  jetferent  dessus  le  cadavre  d'Hippolyte, 
y  mirent  le  feu,  et  aprës  avoir  tout  saccagé  re- 
vinrent en  triomphe  à  Nghianghy. 

Cependant  le  corps  du  brave  gourmet  ne  fut  conr 
8umé  qu'en  partie,  et  ses  restes  ont  reçu  depuis 
une  honorable  sépulture.  Boubou,  se  relevant  d'en- 
tre les  morts  aprës  le  départ  des  incendiaires,  est 
allé  demander,  dans  un  de  nos  établissemens,  la 
guérison  de  ses  blessures ,  qu'il  montre  avec  fierté 
comme  les  signes  d'une  bravoure  héréditaire. 

Dans  la  journée  même  de  l'expédition  de  Doukitt, 
les  nègres  de  l'établissement  domanial  de  Richard- 
Tol,  peu  éloigné  de  Nghianghy,  allèrent  se  ranger 
à  l'obéissance  du  prétendu  séryn  Demba;  M.  Berton, 
directeur  de  l'habitation,  et  quelques  autres  blancs 
î^i  étaient  avec  lui,  se  réfugièrent  le  même  soir, 
^vec  armes  et  bagages,  à  bord  d'une  goélette 
Diouillée  dans  le  fleuve.  De  là  M.  Berton  dépêcha 
en  toute  hâte  un  courrier  au  gouverneur  de  Saint- 
Loiiis. 

Après  quelques  jours  de  i-epos  à  Nghianghy, 
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Tannée  réformatrice  remonta  le  fleuve,  et  laissant 
de  côté  Richard-Tol,  vint  occuper  Mbilor,  dont 
lés  habitans,  sous  la  conduite  de  leur  chef  Riké- 
Mboy,  s'étaient  réfugiés  sur  l'île  de  Tod,  laissant 
leur  village  absolument  désert.  A  peine  arrivé, 
Demba  envoya  un  parlementaire  à  l'habitation  voi- 
sine de  Mbaroul,  fondée  par  M,  Potin,  afin  de 
prévenir  les  frères  Ziegler,  gérans,  qui  y  étaient 
demeurés,  qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre  de  lui, 
et  qu'ils  pouvaient  rester  en  toute  sécurité  sur  leur 
établissement;  mais  ceui-ci,  qui  avaient  parmi  les 
nègres  de  nombreux  affidés,  furent  avertis  secrète- 
ment que  cen'était  qu'une  ruse  pour  les  surprendre. 
^  Déjà  ils  étaient  sur  leurs  gardes  :  ils  avaient  monté 
sur  la  terrasse  de  leur  maison  des  sacs  de  mil  en  guise 
de  gabions  pour  se  retrancher,  deux  barils  de  pour 
dre,  des  fusils,  deux  pîerriers  à  pivot  montés  sur 
un  affût  improvisé  avec  quelques  pièces  de  bois, 
de  la  mitraille  qu'ils  avaient  fabriquée  eu  brisant 
quelques  tuyaux  de  fer,  des  vivres,  et  de  l'eau  en 
suffisante  quantité  pour  se  défendre  de  l'incendie  ; 
ils  avaient  avec  eux  onze  nègres,  dont  deux  enfans, 
tous  résolus  à  faire  une  vigoureuse  résistance  ;  mais 
ces  préparatifs  furent  presque  superflus. 

Le  terme  de  la  mission  du  fourbe  était  proche  : 
dès  l'arrivée,  à  Saint-Louis,  du  courrier  expédié 
par  M.  Berton ,  le  bâtiment  à  vapeur  le  Serpent^ 
monté  par  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Brou  en  per- 
sonne, prit  la  route  de  Mbilor,  et  le  dépassa  dans 
la  nuit  po!ir  aller  mouiller  à  Daghanah,  après  avoir 
pris  Inngue  à  Mbaroul. 
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Maglûo-Kfaor  et  Âboa-Baker  se  troavtfient  à  Da- 
ghanah  avec  leurs  troupes  de  Ouolofs  et  de  To- 
rodos;  le  gouverneur  les^  invita  à  marcher  contre 
Demba ,  mais  ce  fut  en  vain  ;  soit  craintive  stu- 
peur, soit  dessein  secret  de  profiter  pour  leur  pro- 
pre cause  des  calamités  du  Ouâlo ,  ils  restèrent  dans 
rinaction. 

Le  matin,  à  sept  heures  et  demie,  le  Serpent 
redescendit  vers  Mbilor,  au  moment  où  l'armée  en- 
oemie,  prête  à  partir,  faisait  la  prière;  Demba  ac- 
complissait alors  ses   ablutions   dans  le    fleuve; 
qoand  il  aperçut  le  bâtiment,  il  lui  commanda  de 
s'arrêta,  le  menaçant  de  mettre  le  Sénégal  à  sec 
en  avalant  toute  Teau;  mais  un  de  ses  disciples 
lavertit  qu'il  lui  £atudrait  aussi  boire  la  mer^  dont 
le  flot  viendrait  sans  cesse  remplir  d'une  nouvelle 
eau  le  lit  du  fleuve;  un  autre  le  supplia  de  ne  point 
enlever  aussi  légèrement  aux  nègres  riverains  les 
ressources  de  la  pèche  :  cette  double  considération 
toucha  sans  doute  le  saint  personnage  ;  il  renonça 
à  accomplir  sa  menace ,  et  le  Serpent  put  continuer 
8a  mar^e  jusque  devant  Mbilor.   Le  séryn  de 
Keur-ou-Mbay,  village  peu  distant  vers  le  sud, 
était  en  ce  moment  en  discussion  avec  les  réforma- 
teurs, et  il  était  près  de  subir  le  sort  réservé  aux 
réfractaires,   lorsque  tout  à  coup  le  Serpent,  lâ- 
chant successivement  ^es  bordées^  fit  disparaître 
le  village  de  Mbilor,  et  dispersa  l'armée  insunec-^ 
tionnelle,  en  lui  tuant  beaucoup  de  monde.  Dèa 
qu'elle  parut  à  découvert,  les  pierriers  de  Mbaroul 
furent  dirigés  sur  les  fuyardïj,  et  bien  qu'à  la  pre- 
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miëre  décharge  la  maison  se  fût  lézardée,  l^s  frëres 
Ziegler  n'en  continuèrent  pas  moins  à  mitrailler  ces 
bandits^  qui  en  passant  leur  envoyaient  en  retour 
des  grêles  de  balles^  dont  leurs  sacs  de  mil  furent 
criblés  et  vidés. 

Les  fuyards  allèrent  se  rallier  derrière  un  bou- 
quet de  khoss  situé  au  sud  de  Mbaroul  à  la  distance 
de  huit  minutes  environ.  Maghio-Khor  et  Abou- 
Baker,  auxquels  le  bruit  et  les  effets  meurtriers 
de  notre  artillerie  avaient  rendu  le  courage,  s'é- 
branlërent  alors;  toute  Tinfanterie,  commandée 
par  l'imâm  de  Dimar,  s'avança  directement  vers 
l'ennemi,  et  on  en  vint  aux  mains;  comme  des 
deux  côtés  on  bourrait  les  fusils  avec  des  débris 
de  pagnes  de  coton  qui  s'enflammaient  aisément,  le 
feu  eut  bientôt  pris  aux  herbes  sèches^  et  des 
torrens  de  fumée  cachèrent  l'une  à  l'autre  les 
deux  troupes,  qui  toutefois  continuèrent  à  tirailler 
et  à  se  tuer  mutuellement  beaucoup  de  monde; 
souvent  la  bom*re  pénétrant  dans  les  khousâbs  des 
combattans,  y  communiquait  le  feu,  et  consumait 
ainsi  les  morts  et  les  blessés  dans  leurs  propres  vè- 
temens. 

Enfin,  après  une  lutte  assez  vive,  les  fantassins 
du  Toro  lâchèrent  pied,  et  s'enfuirent  d'une  vitesse 
à  piler  ai^ec  leurs  talons  le  mil  contenu  dans  le  petit 
sac  que  chaque  soldat  porte  sur  son  dos  y  suivant 
l'expression  proverbiale  du  pays.  Mais  dans  ce  mo- 
ment la  cavalerie,  commandée  par  Maghio-Khor, 
vint,  après  un  détour  à  l'ouest,  tomber  inopinément, 
par  le  nord ,  sur  les  soldats  de  Demba,  qui  furent 
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taillés  en  pièces  et  foulés  aux  pieds  des  chevaux. 
Quelques  cavaliers,  et  avec  eux  le  prophète  D^mbay 
sWuirent  vers  Ndomboj  mais  ils  y  furent  pour^ 
suivis,  et  Demba  fut  renversé  de  cheval  et  fait  pri- 
sonnier, au  gué  du  marigot  de  Ta wy,  parun  cavalier 
torodo  nommé  Ârdo-Bantou,  qui  se  saisit  de  sa 
personne,  et  le  conduisit  sur  une  goélette  mouillée 
près  de  là  sur  le  Sénégal;  il  y  fut  gorgé  de  vin  et  de  * 
liqueur  à  discrétion;  puis  il  fut  transféré  sur  le 
Serpent.  lÀy  monté  sur  le  tambour  de  la  machine  à 
vapeur,  il  fît  solemnellement  amende  honorable  de 
son  imposture,  rejetant  la  faute  sur  le  séryn 
Nghiâgha-rysay;  ensuite  il  fut  amené,  àtravers  une 
haie  de  soldats  de  la  garnison  de  Saint-Louis ,  à 
Richard-Tol,  où  il  fut  pendu  aux  branches  du  go- 
natier  qui  s'élève  devant  l'habitation;  un  forçat 
servit  de  bourreau;  les  Ouolofs  et  les  Torodos  dé- 
chargèrent leurs  fusils  sur  le  cadavre  de  Ténergfu- 
mène,  et  le  criblèrent  de  balles.  C'était  le  lo  mars 
dernier. 

Nghiâgha-rysay,  grièvement  blessé,  avait  trouvé 
le  moyen  de  disparaître  de  la  mêlée;  il  est,  dit-on, 
réfugié  chez  les  marabouths  de  Dakar,  au  cap 
Vert. 

Maghio-Khor  et  Abou-Baker  devaient  naturelle- 
ment, après  cette  affaire,  rester  arbitres  du  sort  du 
Ouâlo.  Le  faible  Fara-Penda,  déchu  du  trône,  est 
allé  demander  à  Saint-Louis  asile  pour  sa  vieillesse  : 
les  Français  lui  accordent  une  ration  de  soldat.  Un 
nouveau  Brak  a  été  inaugurée  sa  place;  Maghio- 
Khor  est  réintégré  dans  la  dignité  de  nghiaoudyn 
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du  royaume  ^  et  L'on  chaate  aujourd'hui  dans  tout 
le  Ouâlo  : 

Maghio-Khor  dokna  gatam  Fara-Penda  *  ! 


Paris,  1 5 juin  i83o. 

*A., 


'  Nos  lecteurs  remarqueront  sans  doute  que  les  improvisa- 
teurs africains  ne  font  ici  que  retourner,  à  la  gloire  de  Maghio- 
Kbor ,  les  mêmes  paroles  qu'ils  avaient  précédemment  chimtées 
contre  lui. 


II.  MÉLANGES. 


JWilattjje^. 


AGADÉIIIES   £T    SOCIÉTÉS   SAVANTES. 

IPhRl^^'^Académie  des  sciences  n — Séancedu  ^juillet  i83o« 
—  M.  Arago  annonce  que  le  rapport  de  la  commission  sur 
les  moyens  de  s'opposer  à  la  falsification  des  actes  (  le  con- 
cours ouvert  à  cet  effet  a  pour  but  d^  obtenir  un  moyen  capable 
de  prévenir  l'altération  des  écritures  par  la  décomposition 
de  l'encre)  sera  fait  très- incessamment,  et  que  le  problème 
est  susceptible  d*une  solution  tout-à-fait  satisfaisante.  — - 
M.  Cauchy  fait  un  rapport  très- favorable  sur  un  mémoire 
de  M.  Sturm  relatif  à  un  certain  nombre  d'équations  trans- 
cendantes. —  M.  JNavier  dépose  sur  le  bureau  de  l'Acadé- 
mie un  mémoire  de  feu  M.  Fourier ,  qui  porte  ce  titre  : 
Remarques  générales  sur  P application  des  principes  de  V analyse 
algébrique  aux  équations  transcendantes,  —  M .  Geojfroy-Saint- 
HUaire  fait  un  rapport  sur  un  enfant  double  du  genre  ischia* 
delphe.  Ce  monstre  humain,    né. le  a 7  février  à   Salies, 
arrondissement  d'Orlhez,  dé  parlement  des  Basses- Pyrénées, 
consistait  en  deux  jumeaux  joints  bout  à  bout  par  les  extré- 
mités des  sacrum  et  des  tubérosilés  ischiatiques  ,  de  sorte 
que  les  têtes  ^e  trouvaient  opposées  et  formaient  chacune , 
soit  la  fin^  soit  le  commencement  de  cet  être  bigame.  L'un 
des.enfans  périt  au  passage,  l'autre  vécut  neuf  heures,  du- 
rant lesquelles  il.  poussa  des  cris  et  suça  de  l'eau  sucrée.  Le 
profond  physiologiste  se  livre  ensuite  à  des  considérations 
et  à  des  réflexions  savantes  sur  la  monstruosité  double. 
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—  M.  de  Poniécoulant  commence  Ja  lecture  d'un  mémoire 
sur  la  théorie  d'un  plan  invariable  de  notre  système  solaire, 
en  réponse  à  M.  Poinsot.  —  Des  recherches  sur  les  pla- 
naires, la  famille  des  planariées,  et  sur  quelques  genres  voi- 
sins ,  sont  présenlées  par  M.  Dugès^  professeur  de  la  faculté 
de  Montpellier. 

—  12  juillet,  —  M.  Arago  ouvre  la  séance  par  la  lecture 
du  programme  de  la  commission  chargée  de  proposer  le 
sujet  du  prix  de  mathématiques  pour  Tannée  1882.  La 
commission  demande  une  explication  sur  la  formation  de 
la  grêle  dans  les  hautes  régions  de  Tatmosphère ,  fondée 
sur  des  expériences  positives,  faites  ,  autant  que  possible  , 
dans  la  région  même  où  se  forme  la  grêle.  — -  M.  Dupuyiren 
présente  un  jeune  enfant  qui  a  été  le  sujet  d'une  opération 
très-heureuse.  —  M.  Anigo  fait  à  l'Académie  différentes 
communications  relatives  aux  travaux  de  plusieurs  membres 
étrangers.  I^a  première  a  pour  objet  la  détermination  qa*a 
;trpuvée  M.  Pentlaud,  en  1826  et  1827,  de  différens  points 
du  Haut-Pérou  ;  la  seconde  est  relative  à  des  observations 
magnétiques,  faites  par  M.  Ketler;  la  troisième  à  des  considé- 
rations sur  Tccoulement  des  eaux ,  dues  à  MM.  Daubuisson 
et  Castel.  —  M,  Caudty  lit  un  mémoire  sur  la  théorie  des 
nombres.  —  11  est  interrompu  par  M.  LegenJre,  qui  lui  re- 
présente que  ces  calculs  ne  sont  d'aucune  utilité  pour  la  pra^- 
tique.  M.  Cauchy  n'en  continue  pas  moins  st%  démonstra- 
tions ,  qu'il  convient  n'être  pas  utiles ,  mais  curieuses.  — 
Ai.  Cupier  présente  une  note  sur  quelques  ossemens  qui  pa- 
raissent appartenir  à  un  oiseau  dont  l'espèce  est  perdue 
seulement  depuis  deux  siècles,  et  qu'il  place  dans  l'ordre 
des  gallinacées,  —  M.  Biainvlile ,  en  faisant  remarquer  que 
depuis  plusieurs  années  il  s'est  occupé  d'un  travail  sur  le 
même  animal ,  en  donne  pour  preuve  trois  planches  qu'il 
met  sous  les  yeux  de  l'Académie  ,  et  cherche  h  démontrer 
qu'il  rentre  plutôt  dans  l'ordre  des  vautours.  —  M.  Geoffroy- 
Suint-Hilaire  pense  que  la  grande  analogie  que  présentent 


ces  deux  espèces  explique  la  dissidence  qui  existe  à  ce  siqet 
eotre  MM.  Cwlerei  BlairwilU^  et  que  du  reste  rien  ne  s'op- 
pose à  ce  que  cet  oiseau  ait  appartenu  à  une  espèce  inter- 
médiaire. — •  La  séance  est  terminée  par  deux  lectures , 
Tune  de  M.  de  Pontécouiant  ^  formant  Ja  continuation  d'un 
mémoire  commencé  précédemment  sur  le  plan  invariable 
de  notre  système  solaire  ;  Tautre  de  M.  Genfyj  sur  le  méca- 
nisme de  ia  voix.  —  Le  dépouillement  du  scrutin  pour 
Télectiou  d'un  candidat  à  la  place  de  professeur  adjoint  à 
l'école  de  pharmacie,  a  donné ,  sur  trente-sept  votans, 
vingt-six  suffrages  à  iVI.  Soubcùran^  et  onze  à  M.  Caveatoun 

—  i^juiUeL  -—  M.  CuQÎer  réclame  contre  l'innovation 
introduite  par  M.  Arago^  qui,  au  lieu  de  reproduire  textoel- 
lement,  dans  la  rédacllon  des  procès- verbaux ,  les  titres  des 
mémoires  et  des  rapports,  s'attache  à  en  donner  une  ana- 
lyse. 11  parait  impossible  à  M.  CWiVr que  le  secrétaire  puisse 
reproduire  toute  la  pensée  des  auteurs  dans  une  courte  ana- 
lyse faite  avec  rapidité  dans  Tintervalle  des  deux  séances. 
Demander  aux  auteurs  un  extrait  de  leurs  mémoires  serait 
uo  inconvénient  beaucoup  plus  grave  ;  ces  extraits  seraient 
nécessairement  étendus ,  et  la  lecture  des  procès-verbaux 
occuperait  la  plus  grande  partie  de  la  séance.  Cette  observa- 
tion appuyée  par  M.  Duméril^  et  combattue  par  MM.  Gtof-- 
froy-Sainl'HUaire  et  Blaim^Ule^  sera  le  sujet  d'une  discussion 
sérieuse  dans  un  comité  secret.  —  M.  Gay-Lussac  commu- 
nique une  lettre  du  ministre  de  l'instruction  publique,  rela- 
tive à  la  position  des  paratonnerres.  Il  s'agit  de  la  distance 
à  laquelle  on  doit  les  placer  les  uns  des  autres.  La  section  de 
physique  estchargée  de  la  réponse. — M.  Arago  donne  lecture 
d'une  lettre  de  M.  Bureau  de  La  Malle^  datée  de  Rome,  dans 
laquelle  il  est  question  de  nouveaux  procédés  employés  pour 
obtenir  le  dessèchement  des  marais.  M.  bureau  deL  t  Malle  ^xi" 
nonce  de  plus ,  qu'on  a  retiré  de  grands  avantages  de  l'emploi 
de  l'écorce  du  saule  contre  les  fièvres  produite^  par  les  ma- 
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rênes  i  ii  annonce  en6n  que ,  dans  des  fouilles  récentes,  on 
vient  de  faire  la  découverte  de  vases  peints  ^  antérieurs  4 
Homère. 

—  26  juillet.  —  L'académie  s'étant  réunie  en  séance  pu- 
blique pour  proclamer  les  prix  décernés  et  les  sujets  des 
prix  proposés ,  M.  le  président  a  fait  connaître  les  difTérens 
ouvrages  et  découvertes  qui  ont  obtenu  les  prix  fondés  par 
Tacadémie  et  M.  de  Monthyon.  — MM.  Cupîtr  et  Jrago  ^ 
avaient  k  prononcer  l'éloge  de  plusieurs  membres  décédés. 
M.  Cuçier  s'était  chargé  de  Humphry  Davy ,  de  Vauquelin; 
le  temps  ne  lui  a  permis  de  lire  que  le  premier  :  le  se- 
cond est  réservé  pour  une  autre  séance.  M.  Arago  n'a  pu 
donner  également  que  les  fragmens  d'un  éloge  de  Fresnel. 

—  Société  de  Pharmacie.  —  La  société  de  Pharmacie  de 
Paris  vient  de  proposer  un  prix  de  i^Sco  fr.  pour  la  ques- 
tion suivante  : 

I®  Indiquer  d'une  manière  précise  les  conditions  qui  dé- 
terminent la  transformation  de  l'alcool  en  acide  acétique. 

ifi  Indiquer  les  phénomènes  qui  accompagnent  cette  trans- 
formation et  Its  produits  qui  en  résultent. 

Prix  de  1,000  fr.  Indiquer  une  série  de  caractères  pro- 
pres à  distinguer  les  alcalis  végétaux^  soit  entre  eux,  soit 
des  autres  substances  organiques ,  et  assez  sûrs  pour  pou- 
voir être  appliqués  dans  les  cas  de  médecine  légale. 

Les  mémoires  devront  être  adressés,  avant  le  i«'  juin 
i83i,  à  M.  Robiquct,  au  collège  de  pharmacie. 

DIJON.  —  Académie  des  Sciences,  —  Dans  une  de  ses 
dernières  séances,  l'académie  de  Dijon  a  proposé  et  mis  au 
concours  la  question  suivante  : 

Faire  connaître  une  théorie  suffisante  des  changemens  de 
température,  soit^n  plus,  soit  en  moins,  qui  accompagnent 
les  actions  chimiques  : 
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i'^  En  déterminant  si  les  changemens  de  tcropëralùre  qui 
^  manifestent  pendant  les  actions  chimiques  (  qu'il  s'agisse 
de  dissolution ,  de  combinaison  proprement  dite ,  ou  de  dé- 
composition )  dépendent  d'une  seule  cause ,  ou  si  plusieurs 
y  concourrent,  soit  dans  tous  les  cas,  soit  dans  telles  cir- 
constances données  ; 

a*  En  assignant  à  chacune  de  ces  causes ,  sHl  y  en  a  plu- 
siem^  f  la  part  d'influence  qui  lui  appartient  : 

3^  Les  hypothèses  nouvelles  que  les  concurrens  pourront 
émettre ,  devront  être  exposées  clairement  et  étayées  d'ex- 
périences, et,  s'il  y  a  lieu,  de  calcub  qui  leur  imprime  un 
haut  degré  de  probabilité. 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  3oo  fr.  Les  mémoires  doi- 
vent être  envoyés^  avant  le  i"mai  i83i ,  au  président  de 
l'académie. 

GENÈVE.  —  Prix  Baoy.  —  L'académie  de  Genève 
voulant  à  la  fois  encourager  les  travaux  de  ses  élèves ,  et 
employer  le  don  qu'elle  a  reçu  de  lady  Davy,  veuve  de 
l'illustre  chimiste,  de  manière  à  rappeler  la  perte  que 
les  sciences  ont  faite  dans  cette  ville  le  2S  mai  183g,  et  les 
regrets  qu'elle  y  a  causés ,  arrête  : 

Art.  I'^  Les  intérêts  de  la  somme  (  dd  cent  livres  ster- 
lings)  donnée  par  lady  Davy  k  l'académie  de  Genève, 
sont  employés  à  fonder  un  prix  qui  sera  décerné ,  tous  les 
deux  ans  au  mois  de  mai^  à  celui  des  étudians  de  l'acadé- 
mie qui,  sorti  depuis  six  mois  au  plus  de  Pâudîtoire  de 
philosophie^  aura  fait  le  meilleur  mémoire  sur  une  des 
sciences  que  Davy  a  cultivées^  savoir:  la  chimie^  la  phy- 
sique, ou  une  des  branches  de  l'histoire  naturelle. 

Art.  2.  Les  professeurs  de  l'académie  ne  seront  en  aucun 
cas  admis  à  concourir ,  lors  même  qu^ils  rempliraient  les 
conditions  exigées  dans  Tarticle  l'^  Le  même  individu  ne 
pourra  non  plus  obtenir  le  prix  plus  d'une  fois. 

Art.  3.  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  sur  la- 
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qaelle  sera  inscrit  le  nom  de  Davy ,  et  dont  la  valeur  sera 
légale  à  peu  près  à  la  moitié  de  la  somme  disponible.  Le 
reste  de  la  somme  sera  donné  en  argent'  à  celui  qui  aura 
obtenu  le  prix. 

Ari,  4-  I^cs  mémoires  imprimés  ou  manuscrits  destinés 
au  concours  devront  porter  le  nom  de  leurs  auteurs ,  et  être 
déposés  au  secrétariat  de  l'académie ,  avant  le  i^  mars 
de  l'année  dans  laquelle  le  concours  aura  lieu. 

N,  B,  Yu  les  difficultés  de  Texécution ,  il  est  possible  que 
la  médaille  dont  il  est  question  dans  l'article  3  ne  soit  qu'en 
argent  et  non  en  or,  ce  qui  rendrait  plus  considérable  là 
portion  du  prix  qui  consiste  dans  la  somme  d'argent. 


LE   PUGILAT  CHEZ   LES   CHINOIS. 

11  est  assez  naturel  de  penser  que  les  premières  recliercbes 
sur  l'usdge  dont  il  est  question  dans  cet  article,  ont  dû  être 
tentées  par  un  Anglais.  C'est  en  effet  à  un  voyageur  de  cette 
nation  que  nous  empruntons  les  observations  suivantes  : 

«  Le  pugilat  9  dit-il ,  est  enseigné  en  Chine  d'après  des 
principes  invariables  ,  et  fait  le  sujet  de  quelques  traités  ex 
professa^  dont  le  texte  et  les  gravures  attireraient  à  coup  sûr 
les  regards  et  fixeraient  la  curiosité  d'un  européen.  Les  ex- 
pressions techniques  employées  par  les  maîtres  de  pugilat, 
de  bâton  et  d'escrime,  sont  de  la  plus  grande  originalité.  La 
première  leçon  d'un  élève  boxeur  chinois  consiste  k  lier  sa 
longue  queue  autour  de  sa  tête  ,  à  se  mettre  nu,  à  avancer 
ensuite  le  pied  droit,  et  à  porter  de  toutes  ses  forces,  avec 
son  poing  droit,  une  botte  contre  un  sac  plein  de  sable  et 
suspendu  devant  lui.  On  fait  alternativement  changer  ses 
mains  et  ses  pieds  de  position,  et  on  le  tient  occupé  pendant 
plusieurs  heures  à  Taltaque  du  sac,  qu'il  frappe  tantôt  de  la 
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^s^ain  droite ,  tantàt  de  h  gauche.  Cet  exercice  s'appelle 
f*€iiire  le  muret  ren^^erser  le  parapet.  Dans  la  seconde  leçon  , 
Vélève  y  nu  comme  dans  la  première  et  les  cheveux  attachés 
de  la  même  façon,  saisit  h  diverses  reprises  une  lourde  masse 
en  pierre ,  à  peu  près  de  ia  forme  et  de  la  grosseur  d'un 
homme  et  cherche  à  l'enlever  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  ledra- 
^doré  montrant  ses  griffes.  Yiennentensuite  la  corneille  dé- 
phfani  les  ailes ,  le  dragon  sortant  de  sa  retraite ,  le  tigre  sai- 
sissant un  agneau  j  le  faucon  dévorant  un  moineau  ,  etc.  Cha- 
que leçon  ,  et  le  nombre  en  est  considérable,  est  désignée 
par  des  dénominations  aussi  singulières  qu'il  deviendrait 
long  et  fastidieux  d'énumérer. 

L 


l'upas  de  l'île  de  java. 

Le  poison  le  plus  actif  du  règne  végétal ,  et  dont  les 
prompts  et  terribles  effets  font  le  sujet,  dans  l'Orient,  de 
plus  d'im  récit  tï*agique,  est  produit  par  Vupa^y  arbre  dont 
ooos  empruntons  à  un  naturaliste  étranger  la  description 
aoglais  suivante  : 

L'apasy  dit-il^  qui  croît  abondamment  dans  la  partie 
orientale  de  Java ,  appartient  à  la  vingt-unième  classe  de 
Linnée  (  monœcie  ).  L«?s  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles 
viennent  sur  la  même  branche ,  à  peu  de  distance  les  unes 
des  antres )  et  les  dernières  assez  généralement  au-dessus. 
Les  fleurs  mâle»  ont  le  calice  formé  de  plusieurs  écailles 
imbriquées,  la  corolle  nulle ,  les  étamines  à  filets  très-courts, 
reposant  sur  un  réceptacle  de  forme  conique.  Les  fleurs 
femelles,  en  chatons»  ont  le  calice  formé  d'écaillés  égale- 
ment imbriquées  et  en  général  plus  nombreuses  que  dans 
lesfleors  mâles,  la  corolle  nulle  ,  le  pistil  contenant  un  seul 
ovaire ,  deux  styles  longs  et  déliés ,  des  stigmates  simples 
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et  aigus.  Le  fruit  consiste  en  une  drupe  oblongue ,  qui  ren- 
ferme une  noix  alongée. 

Cet  arbre ,  qui  est  un  des  plus  grands  des  forêts  de  Java, 
a  un  tronc  cylindrique  qui  s'élève  perpendiculairement 
et  nu,  de  soixante  à  quatre-vingts  pieds.  Il  est  recouvert  par 
une  écorce  blanchâtre,  qui ,  près  de  terre  et  dans  les  vieux 
arbres ,  a  plus  d'un  pouce  d'épaisseur.  C'est  en  pratiquant 
des  incisions  à  cette  écorce  qu'on  obtient  la  sève  qui  coule 
abondamment  et  donne  le  poison  dont  on  fait  un  si  terri-  - 
ble  usage  ;  elle  est  contenue  en  grande  abondance  sous  l'é^ 
pîderme.  L'ccorce  intérieure,  ou  le  liber  des  jeunes  arbres, 
est  employée  par  les  habitans  les  plus  pauvres,  à  tresser 
une  espèce  d'étoffe  grossière  dont-ils  se  couvrent  pendant 
qu'ils  travaillent  aux  champs  ;  mais  ce  vêtement  leur  cause 
souvent  des  démangeaisons  insupportables. 

Lorsque  les  insulaires  défrichent  les  forêts  où  croissent 
des  upas,  ils  craignent  d'en  approcher,  redoutant  les  érup- 
tions cutanées  que  peuvent  produire  les  émanations  qui  s'en 
exhalent.  Cependant ,  si  l'arbre  n'est  point  abattu ,  si  son 
écorce  n'a  pas  été  trop  fortement  entamée  ,  on  peut  s'ap^ 
procher  sans  danger.  Des  buissons  et  des  plantes  de  toute 
espèce  croissent  dans  son  voisinage ,  comme  k  l'ombre 
des  autres  arbres. 

Pour  confectionner  le  poison  ,  on  dépose  dans  un  vase 
environ  huit  onces  de  sève  qui  doit  avoir  été  recueillie  la 
veille,  et  à  laquelle  on  mêle  une  certaine  quantité  de  jus 
d'ail  et  d'oignon.  On  ajoute  à  cette  composition  du  poivre 
noir  pilé  très-fin,  et  on  remue  le  tout.  Les  habitans  de 
Macassar,  de  Bornéo  et  des  îles  de  l'Est,  empoisonnent 
avec  ce  liquide  des  (lèches  très-légères,  armées  d'une  dent 
de  chien  de  mer,  et  qu'ils  lancent  avec  une  espèce  de  sar- 
bacane. Les  symptômes  qui  se  manifestent  après  la  blessure 
sont  ordinairement  un  tremblement  continuel  4ans  les  ex- 
trémités, un  malaise  général,  des  faiblesses  et  des  éva- 
nouissemens  fréqucus  ,  une  respiration  embarrassée ,   des 
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contractions  spasmodiques ,  des  convulsions  violentes ,  et 
enfin  la  mort.  Il  parait ,  du  reste ,  que  Faction  du  poison  a 
lieu  excJosivement  sur  le  système  sanguin.  Le  sang  aban- 
donne totalement  le  corps  du  malade  et  est  refoulé  dans  les 
grands  vaisseaux  du  thorax  qui  en  sont  engorgés. 

L 


PROCÈS  CRIMINELS  INTENTÉS  AUX  ANIMAUX. 

Ce  titre  excitera  peut  -  être  un  sourire  d'incrédulité.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai ,  cependant ,  qu'on  a  vu  jadis  des 
juges  qui  n'ont  pas  craint  de  déroger  à  la  dignité  de  leur 
caractère,  en  citant  à  leurs  tribunaux  des  escargots  ,  des 
cheniUes,  des  cochons  et  autres  animaux  accusés  de  quel- 
ques crimes  ou  délits.  Ces  poursuites  étaient  accompagnées 
&  toutes  les  formalités  légales,  telles  que  citation  des  accu- 
sés ,  audition  des  témoins ,   plaidoyer  pour  et  contre  ,  et 
qoelquefois  exécution  faite  en  place  publique ,  et  par  les 
maios  de  l'exécuteur  des  hautes-œuvres.  Chasseneux ,  pré- 
sident du  parlement  de  Provence ,  dans  un  ouvrage  publié 
en  i53i,  discute  la  question  de  savoir  si  les  animaux  sont 
jostidables  des  tribunaux ,  et  se  prononce  pour  l'affinna- 
tire.  Il  donne  les  détails  d'un  procès  intenté  contre  les  han- 
netons  de  Beaune ,   et   de    quelques    autres  affaires   du 
même  genre,  telles  que  des  poursuites  judiciaires  contre  les 
limaçons  à  Autun,  en  i/fij^  à  Lyon,  en  i5oo,  k  Mâcon  , 
en  14.88,  et  contre  les  rats  à  Autun  ,  à  la  même  époque.  11 
paraît  encore  ,  d'après  un  rapport  détaillé  du  président  de 
llioo,  que  Chasseneux  eut  l'avantage  d'être  le  défenseur  de 
ces  derniers  accusés ,  et  qu'après  l'assignation  portée  à  la 
requête  du  magistrat  qui  agissait  au  nom  du  ministère  pu- 
blic, il  s'efforça,  h  différentes  reprises,  de  faire  remettre 
l'appel  de  la  cause.  11  représenta  d'abord  qu'une  seule  as^ 
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signalîon  était  insuffisante ,  attendu  que  ses  cliens  se  trou- 
raient  dispersés  dans  onc  foule  de  villages.  On  en  donna 
donc  une  seconde  qui  fut  lue  sur  la  place  publique  de  cha- 
que commune  ,  à  Tissue  de  la  messe.  A  l'expiration  du  dé- 
lai ,  l'avocat  fit  valoir  la  difficulté  que  les  rats  avaient  à  se 
rassembler,  par  suite  de  Talerte  donnée  par  le  bruit  de  ce 
procès,  aux  chats,  leurs  ennemis,  qui  les  attendaient  sur 
tous  les  passages.  Lorsque  enfin ,  il  eut  épuisé  toutes  ses 
ressources,  il  s'en  remit  à  l'humanité  et  à  la  justice  du  tri- 
bunal. 

En  1266,  un  cochon  fut  brûlé  ^fà  Fontenay-aux-Ro- 
ses ,  par  ordre  des  officiers  de  justice ,  pour  avoir  dévoré  un 
enfant.  £n,  i386,  un  arrêté  du  juge  de  Falaise  condamna 
une  truie  à  avoir  la  patte  droite  et  la  tête  tranchées ,  comme 
convaincue  d'avoir  causé  la  mort  d'un  enfant  en  lui  déchi* 
rant  la  figure  et  le  bras.  L'exécution  eut  lieu  sur  la  place  de 
i'Hôtel-de- Ville,  et  coûta  10  sous 6  deniers. L'animal  avait 
été  préalablement  couvert  d'habits  d'homme.  En  iSSg,  un 
cheval  fut  également  condamné  à  mort  k  Dijon  ,  pour  avoir 
tué  son  maître.  Du  reste  il  n'est  pas  nécessaire  de  remon- 
ter à  une  époque  aussi  reculée ,  pour  trouver  quelque  chose 
qui  ait  rapport  k  ce  singulier  usage.  Gaspard  fiailly,  avocat 
h  Chambéry,  publia  en  1668  un  traité  ex  professa  ^  sur  les 
procès  de  ce  genre ,  où  il  donne  les  formules  d'assignation» 
de  défense,  de  jugement,  etc. 

Parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  royaie ,  il  existe 
une  condamnation  portée  par  le  juge  de  Savigny,  en 
Bourgogne,  contre  une  truie  convaincue  d'avoir,  de  com- 
plicité avec  ses  six  marcassins,  commis  un  homicide  sur  la 
personne  d'un  enfant  de  cinq  ans ,  appelé  Jean  Martin. 
Voici  quelques  passages  de  cette  pièce  :  «  Après  avoir  con- 
»  sidéré  le  cas  et  entendu  les  témoins ,  avoir  consulté  les 
»  usages  et  coutumes  de  Bourgogne,  ayant  Dieu  devant 
>»  nous,  nous  condamnons  la  truie  de  Jean  Bailli  à  être 
M  confisquée  el  livrée  h  l'exécuteur  pour  être  pendue  jusqu'à 
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^   ce  que  mort  s'ensoive.Qoani  aux  jeunes  gorets,  comme  il 

*   n'est  pas  prouvé  suffisamment  qu'ils  aient  participé  au  crime 

*»  nous  ajournons  leur^ugement ,  et  consentons  k  ce  qu'ils 

»  soient  remis  audit  Jean  Bailli,  k  la  charge  par  lui  de  les 

»  livrer  si  leur  culpabilité  est  prouvée.  »  Vient  ensuite  le 

procès-verbal  de  l'exécution ,  faite  par  le  bourreau  de  Châ- 

lons-sur-Saône.  Quant  aux  petits  cochons ,  un  jugement 

postérieur  les  renvoya  entièrement  des  fins  de  la  plainte. 

Le  parlement  de  Paris  ne  se  montra  pas  plus  sage  à  cet 
^rd ,  que  les  juridictions  provinciales.  Un  de  ses  arrêts , 
en  i6o4  j  con^mna  un  âne  à  être  pendu  et  brûlé ,  et  anté- 
rieurement,  en  1^66,  il  avait  confirmé  une  sentence  du 
juge  de  Corbeil ,  prononçant  peine  de  mort  contre  un 
homme  et  un  cochon  qui  furent  exécutés  ensemble.On  pour- 
rait multiplier  à  l'infini  de  pareils  exemples.  Il  est  à  remar- 
qœr,  d'ailleurs,  que  lorsque  les  tribunaux  s'occupaient  de 
ces  causes  étranges ,  des  lé^slateurs  rédigeaient  sérieusement 
les  ordonnances  et  les  lois  qui  devaient  leur  servir  de  bases. 
Ainsi  le  code  promulgué  et  observé  en  Sardaigne  pendant 
le  douzième  siècle,  ordonnait  que  tous  les  ânes  surpris  en 
maraude  seraient  mutilés.  L 
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Vie  de  plusieurs  personnages  célèbres  des  temps  anciens  et  mo^ 
demes^.  —  Plos  généralement  répandu  à  toutes  les  époques 
que  le  goût  de  Thistoire,  celui  des  biographies  particulières 
qui  nous  rapprochent  des  hommes  célèbres,  et  nous  dé- 
voilent leur  intérieur^  semble  avoir  pris  de  nos  jours  une 
nouvelle  extension ,  et  cette  circonstance  est  facile  à  expli- 
quer. Aucune  période  n'avait  vu,  avant  les  trente  dernières 
années  qui  viennent  de  s'écouler,  un  aussi  grand  nombre 
d'individus  parvenir,  par  toutes  sortes  de  voies,  à  une  cé-^ 
lébnté  spontanée.  Il  était  naturel  de  chercher  h  connaître 
et  leurs  titres  etleurpoint  de  départ  ;  et  de  \h  cette  vogue  des 
biographies  qui,  après  avoir  exploré  notre  époque,  se  sont 
généralisées.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  ce  goût  général  par- 
tagé par  M.  Walckenaër,  membre  de  l'Institut,   qu'est  dû 
l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Il  est  le  résultat  de 
la    réunion   d'articles  composés    pour    accompagner   di- 
verses éditions  d'auteurs ,  ou  pour  la  Biographie  uniçerselle, 
et  auxquels  le  savant  académicien  donne  plus  d'extension. 
Le  second  volume,  consacré  aux  modernes,  nous  a  paru 
devoir  plus  particulièrement  mériter  l'intérêt  des  lecteurs. 

I 

—  Mémoires  curieux  ^  anecdotes  secrètes^  histoires  inédites; 
par  A.  Châteauneuf  *.  — ^  Il  y  a  des  scènes  piquantes  dans 

'  2  Tol.in-8". 

'  Lcvavasseur.  Palais-Royal ,  180O. 
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ces  mémoires ,  des  documens  sur  des  Doms  illustres  ignorés 
jos<{o*à  ce  jour,  et  des  renseignemeDS  précieux  qui  dévoilent 
rinsoleuce  de  petits  éfresqui  se  sont  crus  de  grands  person- 
nages, parce  que  la  faveur  et  leur  bassesse  les  avaient  éle- 
▼és.  L'auteur  les  a  remis  à  leur  place  ;  c^est  aux  familles 
ks  grands  hommes ,  des  artistes  de  distinction  dont  M.  Châ- 
teauneuf  est  Thistorien ,  à  savoir  dignement  Papprécier.  Il  y 
a  de  tout  dans  cet  ouvragé  historique ,  des  pages  sérieuses 
et  dWres  plaisantes  :  nous  allons  en  citer  une  de  ces  der- 
nières. 

«  Ludovic  de  Piles ,  rejetop   de  la  famille  de  Fortia , 
était  aimé  de  Louis  Xlll  ;  il  tua  un  jour  en  duel  le  fils  de 
Malherbe  ;  ce  poète  se  vengea  par  une  satire.  Voyageant 
avec  son  frère,  il  entra,  à  Valence,  dans  une  hôtellerie. 
On  leur  ditqu  il  ne  restait  que  du  pain  et  des  œufs.  Cepen- 
dant ils  remarquent  une  broche  bien  garnie,  souper  réservé 
i  qoatre  officiers.  —  «  Mais  il  y  a  des  viandes  pour. huit  ; 
ne  pouvez- vous  prier  ces  messieurs  de  partager  ce  repas 
avec  deux  voyageurs  mourant  de  fatigue  et  de  faim.»"  n  L'hôte 
^a,  et  revient  avec  un  refus.  Ludovic  n'en  dormit  pas ,  et 
put  entendre  de  son  lit  les  railleries  des  quatre  convives. 
Cepeodanl  il  part.  À  un  quart  de  lieue  il  dit  à  son  frère: 
«  J'ai  oublié  ma  bourse  ;  je  te  rejoindrai  à  la  dînée.  »  U 
éveille  les  quatre  officiers  :  «  Je  suis ,  leur  dit-il ,  un  des 
voyageurs  à  qui  vous  avez  refusé  peu  poliment  de  céder  le 
superflu  d'un  grand  souper.  Je  n'ai  rien  à  dire.  Il  n'en 
est  pas  de  même  âes  propos  que  j'ai  entendus  :  j'en  demande 
raison  à  tous  les  quatre.  »  Ils  descendent ,  et  Ludovic  met 
Tépée  à  la  main  tour  à  tour  avec  les  quatre  officiers,  qu'il 
tue  sur  la  place;  il  rejoint  son  frère,  et  ne  lui  parle  de 
rien.  Celui-ci ,  dès  son  arrivée  à  Paris ,  fait  une  visite  au 
cardinal  Mazarin  ,  qui  lui  dit  d'un  air  de  mystère  :  «  Ludovic 
est-il  ici  ?  —  Oui ,  monseigneur.  —  Est-ce  qu'il  a  perdu 
la  tête ,  après  ce  qui  lui  est  arrivé  à  Valence  ?  —  Quoi  donc  ? 
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-—  Vous  n'en  savez  rien  ?  —  Noa ,  en  Térité.  —  Vous  ne 
savez  pas  qu'il  a  tué  quatre  officiers  ?  —  Je  ne  l'ai  pas  quitté 
de  tout  le  voyage.  —  Je  vous  le  dis ,  moi ,  et  j'en  suis  sûr. 

—  Ah!  mon  Dieu,  je  me  rappelle, il  m'a  quitté  pour 

aller  chercher  sa  bourse.  —  £h  bien  !  c'était  pour  ce  doel  : 
dites-lui  de  ne  pas  se  mantrer  avant  d'être  assuré  que  cette 
affaire  n'aura  pas  de  suite.  » 

M.  Cbàteauiacuf  est  auleur  de  plusieurs  autres  ouvrages 
intéressans ,  entre  autres  de  V Histoire  des  grands  capitaines  , 
qui  ont  commandé  en  chef  les  armées  de  la  république  et 
de  l'empire ,  dont  on  fait  le  plus  grand  éloge.  Nous  avons 
la  des  articles  de  louanges  bien  méritées ,  adressées  à  l'au— 
teur  par  MM.  de  BoufBers  ,  Esménard .  l'aîné ,  Palissot , 
Fontanes,  Salgues,  Jondot,  Malte-Brun,  etc.  Après  des 
noms  comme  ceux-ci ,  de  quel  poids  seraient  les  nôtres  ! 
Dans  le  petit  nombre  des  ouvrages  de  cet  auteur  que  nous 
avons  lus,  nous  avons  remarqué  une  énergîe>  de  pensées 
remarquable ,  une  pkime  exercée  et  surtout  une  grande 
franchise  de  critique.....  C'est  tout  naturel  ! M.  Château- 
neuf,  après  trenle-cinq  années  de  travaux,  a  été  négligé  des 
ministres  ;  il  s'est  plaint  d'eux ,  et  ne  les  a  jamais  impor- 
tunés. >  Il  a  donc,  pour  écrire,  toute  l'indépendance  que 
les  faveurs  ministérielles  ravissent  aux  écrivains  qui  les  re- 
çoivent. E. 

—  Françoise  de  Ri'mini,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  ; 
par  M.  Gustave  ^Drouineau  *.  —  Deux  auteurs ,  avant 
M.  Drouineau,  s'étaient  essayés  sur  ce  su]eU  Silvio  Pellico, 
poète  italien  ,  et  M.  Constant  Bérier,  dont  la  pièce  obtint 
quelque  succès,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  à  TOdéon. 
M.  Drouineau  a  emprunté  quelque  chose  au  premier;  mais 


•  Timothée  Dehay,  libraire,  rue  Viiricnne,  n°  a  (bis).  Paris, 
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il  faut  le  dire  à  sa  louange ,  tout  ce  qui  est  de  son  inven- 
tion est  bien  supérieur  à  ce  qu'il  a  pu  calquer  sur  le  poète 
italien.  On  peut  en  juger  par  cette  scène  dramatique  qui 
termine  le  troisième  acte.  —  fiertold,  duc  de  Rimini,  a  or- 
donné un  tournoi  pour  célébrer  le  retour  de  Paoio ,  son 
frèpe.  Un  instant  on  Ta  cru  blessé ,  et  Françoise  s'est  éloi- 
gnée avant  que  la  lutte  ne  fût  terminée  ;  elle  était  trop 
émue  !  Paolo  revient  victorieux  ;  c'est  pour  Bertold  une 
occasion  de  confirmer  les  horribles  soupçons  qu'il  a  con- 
çus; il  insiste  pour  que  ce  soit  Françoise  elle-même  qui 
décerne  l'écbarpe  au  vainqueur ,  et  lui  donne  le  baiser  y 
prix  de  la  victoire.  Françoise  ti^oublée  refuse;  mais  Bertold 
le  veut  ;  il  avait  déjà  tout  compris  ! Cette  scène ,  essen- 
tiellement dramatique ,  est  toute  de  l'auteur.  Il  est  donc  à 
regretter  qu  il  n'ait  pas  demandé  davantage  à  son  imagina- 
tion!   Bésumons-nous.   Les  deux  premiers  actes  sont 

Croids  i  il  y  a  un  peu  trop  de  mysticité ,  même  pour  cette 
^oque.  On  trouve  une  belle  scène  au  premier  acte,  de  belles 
P^esau  quatrième  ;  ce  sont  des  scènes  d'intérieur  touchantes, 
des  évènemens  domestiques ,  comme  dit  1-auteur ,  des  cha- 
gnns  comme  il  en  est  entré  dans  le  cœur  de  bien  des  fem- 
"les!...  enfin  il  y  a  de  la  passion  vraiment  sentie  et  de  la 
mérité  dans  le  dernier  acte ,  peift-  être  un  peu  trop  de  dé- 
clamation! 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  se  permettra  pas,  sans  doute, 
d'adresser  à  M.  Drouineau  le  reproche  mal  fondé  que  l'on 
A  fait  à  cette  nouvelle  école ,  déjà  si  féconde  en  beaux  talens, 
d'outrager  la  mémoire  de  nos  grands  maîtres.  Ecoutez 
M.  Drouineau  dans  la  préface  de  son  drame  :  «  Jeunes 
*  gens  que  nous  sommes ,  dit-il ,  inclinons-nous  devant 
»  les  grands  génies  qui  nous  ont  dotés  d'un  théâtre  si  riche, 
^  si  beau ,  si  admirablement  régulier!  Hommage  à  Molière^ 
»  à  Corneide ,  à  Racine ,  à  Voltaire ,  noms  que  tout  Fran- 
»  çais  ne  devrait  pas  prononcer  sans  un  tressaillement 
»  d'admiration  cl  d'orgueil.  Ne  l'oublions  point:  autrefois,. 
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»>  ayant  d'entrer  dans  la  lîce,  les  athlètes  saluaient  les 
M  statues  de  leurs  devanciers  placées  sons  des  portiques ,  et 
a»  ne  les  insultaient  pas.  »  Ë.  de  M 

—  Musée  Cosmopolite.  —  Allez  voir  Alger  au  musée  cos- 
mopolite de  M.  Maz^ra  %  si  vous  voulez  bien  comprendre 
tous  les  mouvemens  de  notre  armée  de  terre  et  de  notre  ma- 
rine, depuis  son  entrée  dans  la  baie  de  Sidi-el-Feruch ,  jus- 
qu'à sa  marche  glorieuse  au  fort  de  l'Empereur.  Vous  n'y  re- 
marquerez pas  seulement  une  page  d'histoire,  car  le  tableau  , 
par  le  mérite  seul  de  son  exécution  et  la  vérité  de  ses  effets, 
vaut  la  peine  d'être  vu.  Regardez  Alger  d'abord ,  ne  vous 
occupez  d'Alexandrie  qu'ensuite  ;  car  si  vous  commenciez 
par  ce  dernier,  peut-être  trouveriez-vous  le  premier  un  peu 
terne  et  n'y  rcconnaîtriez-vous  pas  ce  soleil  brûlant ,  et 
cette  atmosphère  diaphane  du  ciel  d'Afrique ,  dont  Alexan- 
drie nous  présente  un  effet,  tandis  que  c'est  Alger  qui  s'é- 
veille encore  voilé  par  les  vapeurs  de  la  mer  et  les  brumes 
du  matin.  £.  M. 

—  Éthelgide  ou  le  cinquième  siècle ^  roman  historique;  par 
madame.Dieudé-Defly  '.  —  L'action  de  ce  roman ,  comme 
l'indique  le  litre,  commence  vers  45o.  Mérovée  régnait 
alors  sur  les  Francs  de  la  seconde  Belgique^  Valentînien  III 
gouvernait  faiblement  Tempire  d'Occident,  elles  Romains 
occupaient  encore  le  centre  de  la  Gaule  :  mais  incapa- 
bles de  résister  aux  Francs,  ils  étaient  devenus  leurs 
alliés. 

C'est  de  45o  à  456,  époque  marquée  par  Tinvasion  d'At- 
tila; le  sac  de  Rome,  par  Genseric;  l'expulsion  des  Suèves 
par  Théodoric  II,  et  la  révolte  des  Francs  contre  Chîl- 
déric  i^^,  que  l'auteur  a  mis  en  action  ses  personnages. 

'  Rue  de  Provence ,  n»  1 8. 

"  Gagniard,  éditeur,  quai  Voltaire,  n°  i5. 
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Ce  dernier  prince  est  le  héros  du  roman.  On  sait 
qoe  ce  monarque,  qui  était  le  plus  beau  et  le  plus  vaillant 
goerrier  de  son  siècle,  fut  d^abord  chassé  par  ses  sujets ,  qui 
nirent  à  sa  place  AEgidius;  mais  celui-ci  s'élant  rendu  odieux 
par  sa  tyrannie ,  il  fut  à  son  tour  renversé  du  trône ,  où 
Childéric  remonta  à  sa  place.  Quelques-  uns  des  person- 
nages appartiennent  donc  à  l'histoire  ;  les  autres  sont  de 
pore  invention. 

L'ouvrage,  du  reste,  annonce  une  instruction  et  des  con- 
naissances historiques  qu'il  est  rare  de  trouver  dans  une 
femme,  et  les  notes  placées  â  la  fin  de  chaque  volume  proo- 
▼ent  que  madame  Dieudé  avait  non-seulement  étudié  This- 
toire  do  temps  qu'elle  retrace,  mais  qu'elle  connaît  aussi 
bien  Thistoire  ancienne  et  moderne ,  et  quelques  langues 
étrangères. 

Le  style  de  l'ouvrage  est  pur.  Les  scènes  d'amour  y  sont 
peintes  avec  une  réserve  remarquable  ;  elles  traînent  quel- 
futîois  en  longueur,  mais  elles  sont  toujours  vraies.  Il  y  a 
^  passages  vigoureux  et  fortement  touchés  :  en  un  mot, 
Tanteur  a  su  rendre  son  héros  intéressant  au  milieu  même 
àties  désordres  et  tirer  parti  d'une  époque  barbare  qui 
semblait  dépourvue  d'événemens  propres  à  émouvoir  la  sen- 
sibilité du  lecteur.  Toutefois  nous  nous  permettrons,  quel- 
ques observations. 

Childéric  nous  semble  pour  cette  époque  un  peu  trop 
ciriiisé  dans  ses  manières  et  son  langage.  Nous  trouvons 
aossi  qoe  l'auteur  a  (ait  son  héroïne  d'une  vertu  trop  rigide. 
Etkelgide,  en  effet,  épouse  un  certain  Brithennès.  Au 
boot  de  quelque  temps  de  mariage,  il  part  pour  l'armée,  et 
bientôt  Ethelgide  apprend  la  fausse  nouvelle  de  sa  mort.  11 
y  a  déjà  plus  de  trois  ans  qu'elle  croit  l'avoir  perdu, 
lorsque  son  père  Arbogaste  donne  l'hospitalité  à  Leu- 
tharis ,  lequel  Leutharis  n'est  autre  que  Childéric  fils  de 
Mérovée ,  qui ,  retenu  chez  Arbogaste  par  unç  blessure , 
parvient  dans  cet  intervalle,  et  sous  ce  nom  supposé,  k  se 
TOME   ni.  7 
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faire  aimer  d'£lhelgide  et  de  son  père,  aa point qo^en  mou- 
rant le  vieillard  consent  à  leur  union.  Mais  la  douleur 
qu'éprouve  Elhelgide  d'avoir  perdu  son  père  retarde  leur 
mariage.  Dans  cet  intervalle  arrive  Briihennès,  que  Ton 
croyait  mort.  Mue  alors  par  up  sentiment  qui  devait  être 
inconnu  dans  ces  temps  barbares ,  Ethelgide,  qui  est  païenne, 
qui  doit  avoir  suivi  les  mœurs  «de  son  temps  alors  fort 
relâchées ,  et  à  qui  les  lois  romaines  apportées  dans  les 
Gaules  permettaient  le  divorce ,  préfère  un  bomme  qu'elle 
connaît  à  peine ,  à  Childéric  qui  s'est  enfin  fait  connaître  » 
qu'elle  aime ,  et  qui  lui  apporte  une  couronne. 

Sauf  cette  légère  invraisemblance,  Touvrage  est  fort 
distingué  dans  son  genre;  il  mérite  d'être  connu ,  et  quand 
on  l'aura  lu,  on  verra  que  nous  ne  ^l'avons  pas  jugé  trop 
favorablement. 

—  Temple  anté-dibwien,  —  C'est  une  grande  question 
que  celle  de  savoir  si  le  monde  est  beaucoup  plus  ancien 
qu'on  ne  l'a  cru  pendant  long-temps.  D'après  l'ère  des 
brachraanneSy  l'âge  du  monde  est  calculé  à  3,892,858  ans; 
d'autres  calculs  le  font  remonter  encore  plus  haut ,  tandis 
qu'il  en  existe  qui  ne  lui  donnent  que  5,558  ans.  Certaines 
traditions  placent  un  espace  inmiense  entre  le  déluge  et  la 
naissance  de  Jésus^Christ ,  tandis  que  selon  le  texte  sama- 
ritain ,  il  n'aurait  eu  lieu  que  3o44  ^ns  avant  Jésus- 
Christ. 

.Au  surplus  notre  dessein  n'est  pas  de  nous  immiscer  dans 
(es  débats;  nos  yeux  sont  encore  couverts  d'un  voile 
obscur,  que  le  temps,  de  savantes  recherches  ^  ou  le  hasard 
peut- être  feront  disparaître  un  jour.  Et  qui  n'hésiterait  à 
décider  une  telle  question,  quand  le  savant  Cuvier^  dans  son, 
cours  d  histoire  naturelle,  s'appuyant  sur  des  faits  et  des  do* 
cumens  qui  paraissent  incontestables,  cherche  à  prouver 
que  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre  ne  remonte  pas 
au  delà  de  trois  mille  ans  avant  l'ère  chrétienne?  Nous  ne 
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doimeroiis  donc  point  notre  avis  sar  un  sujet  d'une  aussi 
hante  importance. 

Le  déloge,  au  contraire,  n^est  plus  aujourd'hui  un  objet  de 
doale  pour  personne  :  tout  s'accorde  de  plus  en  pins  pour 
démontrer  la  rérité  d'iine  grande  catastrophe  :  tout  s'ac- 
corde pour  prouver  que  cette  catastrophe  a  détruit  des  mon-  - 
tagaes,  éteint  des  races  monstrueuses ,  transporté  leurs  dé- 
bris dans  des  régions  lointaines,  en  un  mot  qu'elle  a  labouré 
le  globe.  Reste  à  savoir  si  quelques  constructions  immenses 
et  d  une  grande  solidité ,  n'auraient  pas  pu  résbter  à  ce 
booleversemeni  général. 

Tel  est  le  sujet  d'un  ouvrage  de  M.  Mazzara%  intitulé  : 
Temple  anêédtiuQÎen^  dit  des  Géans.  Il  en  a  découvert  les 
niioes  dans  l'île  de  Calypso ,  aujourd'hui  Gozo ,  près  de 
Malte ,  durant  un  voyage  qu'il  fit  en  Afrique  en  1827. 

Quand  on  a  vu  les  gravures  de  M.  Mazzara  qui  nous  re- 
présentent les  vastes  débris  de  ce  temple ,  et  qu'on  en  a  lu 
l'explication ,  une  foule  d'idées  se  présentent  ^  l'imagina- 
tion; doit-on  conserver  cette  pensée  de  Téducation  pre- 
mière qui  nous  montre  tout  anéanti  par  le  déluge?  Faut-il 
croire  que  ce  templp  existait  avant  l'effroyable  cataclysme? 
Qa'y  aurait-il  donc  d'impossible  à  ce  qu'une  construction 
immense  ,  comme  devait  l'être  ce  monument ,  eût  pu  ré- 
sister en  partie  au  séjour  des  eaux  sur  la  terre  ?  Nous  disons, 
en  partie ,  car  il  n'en  reste  plus  que  des  masses  informes  et 
des  rochers  entassés  les  uns  sur  les  autres.  En  quelques 
endroits  néanmoins  on  trouve  des  pierres  travaillées  et 
placées  avec  assez  de  précision  pour  indiquer  le  travail  de 
l'homme. 

Au  reste ,  pour  donner  une  idée  de  l'ouvrage  de  M.  Maz- 
zara,  nous  aHons  extraire  du  texte  quelques-unes  de  ses 

'  Paris,  chez  l'auteur,  rue  de  Provence,  n**  18,  Engelmann 
cl  compagnie,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  n'  6,  Mongie 
amé,  libraire ,  boulevart  des  Italiens ,  n"  10. 
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réflexions  :  «  Pour  partir  d'une  époque  non  contestée,  dit- 
il,  admettons  que  le  monde  n'existe  que  depuis  5,588 
ans.  Le  déluge  a  eu  lieu ,  selon  cette  manière  de  compter, 
l'an  du  monde  i656  ;  Noé,  à  cette  époque ,  possédait  déjà 
assez  de  connaissances  pour  construire  l'arche  qui  a  du  sur- 
nager pendant  trois-cent  soixante-quinze  jours  au  milieu 
du  plus  vaste  océan.  Cent  cinq  ans  après ,  toutes  les  fa- 
milles réunies  sont  en  état  d'élever  la  tour  de  Babel  ;  deux- 
cent  quarante  ans  après  le  déluge  fut  creusé  le  lac  Mœris, 
et  onze  cent  quarante-quatre  ans  après  le  même  événe- 
ment furent  construites  les  deux  grandes  pyramides  de 
Memphis.  Ces  étonnantes  productions  nous  montrent  clai- 
rement que,  si  dans  cet  espace  de  temps  ceux  qui  vinrent 
après  le  déluge  purent  arriver  à  de  tels  résultats,,  nous 
n'avons  aucun  droit  de  contester  aux  an  té-diluviens  des 
notions  suCGsantes  pour  avoir  élevé  un  simple  temple.  Les 
premiers  hommes  ne  furent  pas  étrangers  au  sentiment 
d'adoration  de  la  Divinité  ;  ils  lui  présentèrent  leurs  of- 
frandes et  lui  élevèrent  des  autels. 

»  Le  séjour  des  eaux  à  la  surface  du  globe,  pendant  trois 
cent  soixante-quinze  jours  est-il  donc  suffisant  pour  avoir 
détruit  tous  les  ouvrages  des  hommes?  Mon!  Par  quels 
moyens  donc  notre  temple  situé  au  sommet  d'une  montagne 
insulaire ,  pourrait-il  avoir  été  coniblé ,  si  ce  n'est  par  une 
inondation  générale  ?  Les  eaux ,  s'étant  retirées ,  ont  dé- 
posé ,  dans  l'intérieur  de  l'édifice,  des  limons  auxquels  les 
murs  ont  servi  de  barrière  en  fermant  les  issues  ;  le  temps 
a  insensiblement  découvert  les  faces  extérieures;  mais  la 
main  seule  des  hommes  pouvait  en  déblayer  l'intérieur.» 

»  Ce  ne  sont  donc  point  les  rêves  d'une  imagination 
fantastique,  et  bien  moins  encore  le  désir  du  merveilleux 
qui  ont  porté  l'auteur  à  faire  remonter  si  haut  dans  l'his- 
toire du  monde  l'origine  de  ce  temple.  La  contemplation 
des  restes  des  premiers  âges,  leur  comparaison  avec  les 
monumens  que  nous  a  légués  l'antiquité,  les  traditions  de 
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l'histoire,  les  limites  y  la  nature,  la  situation  et  Taspect  du 
sol  qui  sapporle  ces  raines ,  tout  confirme  Tidëe  d'une  an- 
cienneté primitive ,  et  tout  semble  nous  dire  que  ce  temple 
a  précédé  le  déluge 

»  Mais,  par  une  destinée  commune  â  tout  ce  qui  existe  , 
il  semble  que  ce  temple  ne  se  soit  montré  que  pour  courir 
il  one  raine  complète.  Au  milieu  d'une  population  igno- 
rante,  chaque  jour  les  pierres  taillées  en  sont  enlevées 
poQT  les  moindres  besoins,  et  ses  masses  informes  sont 
brisées  pour  servir  de  barrières  qui  retiennent  les  terres  sur 
la  pente  des  rochers. 

«L'auteur  a  donc  regai'dé  comme  un  devoir  de  faire  con- 
nattre  ces  restes  précieux  au  monde  savant  qui  accueille  tou- 
jours favorablement  jusqu'aux  moindres  découvertes.  Heu- 
reox,  si  ces  vestiges,  dignes  d'un  si  haut  intérêt ,  doivent  à 
Ms  efforts  leur  conservation  et  l'attention  des  hommes 
éclairés!  «  P. 


jBuUetitt  ^ramûtu^ue. 


THÉÂTRE-FRANÇAIS.— L'£/iPMiu;,  comédie  en  anq 
actes  et  en  vers ,  par  M.  Donro.  -»  Cette  pièce  aura  coàté 
infructneaseinent  des  frais  de  mémoire  aux  actears  du 
Théâtre-FraDçais.  Elle  a  été  écoutée  froidement  par  le  peu 
de  monde  qui  se  trouvait  dans  la  salle.  Les  spectateurs  ont 
dit  qu'ils  n'y  retourneraient  pas  ,  et  que  bien  des  gens 
n'iraient  pas  du  tout.  Malgré  les  observations  sérères  que 
l'on  a  faites  sur  le  caractère  outré  de  L'Erufieux ,  il  serait 
injuste  de  ne  pas  reconnaître  qu'au  milieu  de  l'exagération 
qui  le  défigure ,  il  offre  plusieurs  traits  d'une  profonde 
énergie  ,  et  cet  homme  incessamment  tourmenté  du  besoin 
de  nuire  ,  et  à  qui  le  bonheur  des  autres ,  a  ôté  le  sommeil , 
est  peint  quelquefois  avec  habileté.  Le  style  de  la  pièce  est 
naturel.  Les  acteurs  ont  médiocrement  joué.  Ennui  général: 
presque  chute.  £. 

THEATRE-ITALIEN.  —  Le  Théâtre- Italien  a  donné 
pourj  son  ouverture  Rosemunda ,  tragédie  en  cinq  actes  ^ 
d'Alfieri ,  et  la  Casa  disabiiata ,  comédie  en  un  acte  de 
M.  Girand. 

La  première  de  ces  deux  pièces  a  été  écoutée  avec  froi- 
deur, et  ce  n'est  pas  sans  raison  :  l'auteur  en  voulant  s'écarter 
d'un  excès  est  tombé  dans  un  autre.  Il  essayait  de  réformer 
les  arlequinades  ,  les  bouffonneries^  en  un  mot ,  les^orces  de 
mauvais  goût ,  si  usitées  alors  chez  les  auteurs  italiens  ,  et 
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il  aëlerë  sa  pièee  k  une  telle  sëvërité  de  paroles  qa'il  en  est 
résulté  mie  monotonie  qui  a  fini  par  ennuyer.  On  s^est 
bientôt  lassé  des  scènes  d'amour,  de  foreur  et  de  vengeance 
fii  se  passent  entre  quatre  personnages  ,  seuls  acteurs  de  la 
pièce. 

On  s'est  amusé  au  contraire  à  la  Casa  dûabiiata  qui  a 
Eût  beaucoup  rire  :  nous  devons  des  éloges  h  M.  Taddei, 
qui  a  joué  dans  cette  pièce  avec  un  naturel  et  un  comique 
admirables  Te  rAle  d'un  poète  famélique.  Ce  n*est  encore 
^\mt  farce  italienne  ;  mais  elle  attirera  du  monde« 

—  Carlottae  JVertery  drame  en  cinq  actes. —  Les  acteurs 
italiens  devraient  de  préférence  jouer  des  pièces  comiques. 
CbarloUe  ei  IVerther  est  un  drame  qui  marche  sérieusement 
pendant  les  quatre  premiers  actes,  et  dont  le  dénouement 
a  été  emprunté  à  une  scène  du  Désespoir  de  Jocrisse.  Il  y  a 
dans  cette  pièce  un  amalgame  de  pensées  sévères  et  de 
plaisanteries  qui  n'est  pas  heureux  ;  du  reste ,  la  pièce  a 
été  jouée  avec  ensemble,  ^e  public  est  resté  spectateur 
assez  froid. 

— Mal  fore  per far  bene^  comédie  en  deux  actes.  -^  Cette 
iarce,  qui  rappelle  ces  mille  canevas  où  les  geoHers  sont 
toujours  dupés  par  leurs  jolies  captives ,  a  été  unanime- 
ment accueillie  :  on  a  beaucoup  ri.  Succès.  P. 

mOËATRE  IXE  L'MMÈON.  —  Le  mari  de  mafeimhe^ 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  par  M.  Rosier.  —-Succès 
complet.  Il  n'y  a  peut-être  rien  de  neuf  dans  la  pièce  dé 
M.  Rosier  ;  mais  il  y  a  une  peinture  de  mœurs  assez  vraie , 
de  la  plaisanterie  bien  entendue,  et  au  théâtre  la  gaité  fait 
passer  sur  bien  des  imperfections.  Les  acteurs  ont  tous 
bien  joué ,  Duparay  et  madame  Moreau-Sainti  surtout. 

E. 

THÉÂTRE  DU  VAUDEVILLE.  —  Le  Fhyàge  par  dé- 
sespoir. —  Un  jeune  homme  est  trahi  par  Tme  danseuse 
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qu'il,  adore  :  il  veut  la  fuir.  Sa  vieille  bonne,  avant  q«^3 
ne  monte  en  voilure,  lui  fait  de  la  morale  dont  voici  k  pea 
près  le  sens  :  «  Avant  d^élre  abandonné ,  vous  avez  aban- 
donné Victorine ,  puis  Laurette  :  elles  seront  mortes  sans 
doute.  Le  ciel  vous  punit.  •—  Oui ,  le  ciel  est  juste,  reprend 
le  jeune  homme ,  je  mourrai  probablement  comme  elles.  » 
Il  part.  Sa  voiture  se  brise  en  route  :  il  est  obligé  de  s'ar^ 
réter  dans  une  auberge  ;  il  retrouve  Ik  Victorine ,  bieD 
fraîcbe  et  heureuse;  il  commence  par  croire  qu'on  ne  meurt 
pas  d'amour.  Il  poursuit  son  chemin  ;  mais  la  voiture ,  qoi 
n'avait  pas  été  solidement  raccommodée ,  éprouve  dans  un 
village  un  second  accident.  Il  y  a  une  noce  :  il  retrouve  Lau- 
rette qui  se  marie  et  feint  de  ne  pas  le  reconnattre.  Enfin  il 
se  remet  eu  route  pour  la  troisième  fois  ;  mais  son  co- 
cher qui ,  à  ce  qu'il  parati ,  avait  décidément  envie  de  le 
tuer,  va  accrocher  la  voiture  d'une  danseuse  qui  venait  dé- 
buter à  l'Opéra.  Le  jeune  homme ,  échappé  à  ce  troisième 
danger,  s'embrase  subitement  à  la  vue  de  sa  jolie  voisine. 
Bref,  il  revient  à  Paris  avec  elle  pour  recommencer  peut- 
être  un  nouveau  voyage  de  désespoir  dans  un  mois.  Il  y 
a  des  scènes  plaisantes ,  d'autres  invraisemblables.  La 
pièce ,  qui  ne  roule  que  sur  des  voitures ,  a  failli  tomber 
comme  elles ,  mais  on  en  a  ri.  Léger  succès. 

—  La  Pdite  Prude  a  obtenu  un  succès  complet  et  mérité. 
On  pourrait  reprocher  aux  auteurs  d'avoir  choisi  un  siqet 
vieux  et  usé  ;  mais  ils  ont  jeté  sur  cette  pièce  comique  tani 
de  traits  d'esprit  qu'ils  ont  désarmé  la  critique. 

E. 

THEATRE  DE  LA  GAITÉ.  —  Jeffiies  ou  h  Grande 
Juge^  quoique  assez  purement  écrit,  a  faut  bâiller  tous  ses 
auditeurs ,  et,  pour  les  achever,  les  acteurs  ont  joué  très- 
faiblement.  Mais  cela  se  conçoit  :  il  ne  pouvait  pas  y  avoir 
de  vérité  à  rencontrer  pour  eux  dans  un  drame  qui  four- 
mille d'invraisemblances  et  qui  n'en  finit  pas.  P. 
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hen-Humeya,  ou  les  Arabes  sous  Philippe  II ^  mélodrame 
en  trois  actes ^  par  M.  Martinez  de  la  Rosa,  a  attiré  la 
foule  et  doit  Tattirer  encore  long-temps.  Ce  drame  réimit 
en  effet  tout  ce  qu'il  faot  poor  intéresser  vivement ,  et  Taii- 
teur  mérite  d'autant  plus  d'éloges  qu'il  avait  à  triompher 
d'oQ  idiome  qui  n'est  pas  le  sien ,  ce  qu'il  a  fait  Tout 
conspirait  au  reste  au  succès  de  cette  pièce  :  mise  en  scène 
éblouissante ,  décors  d'un  effet* admirable»  et,  chose  qui 
tient  du  prodige ,  chœurs  de  figurans  chantant  des  fragmens 
de  musique  religieuso  avec  un  goût  inconnu  jusqu'alors  à  la 
Porte-Saint-Martln.  P. 
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MADRID.  —  Industrie  manufacturière.  ->«  Un  ,  décret 
poblié  par  la  Goutte  de  Madrid  ordonne  que  dorénavant  les 
draps  qoi  seront  employés  ponr  l'habillement  des  armées 
espagnoles  ne  pourront  être  produits  qae  par  les  fabriques 
àa  royaume.  S*il  faut  en  croire  quelques  lettres  particulières, 
elles  seraient  dans  un  état  qui  leur  permettrait  bientôt  ^e 
riraliser  arec  les  plus  (ameuz  établissemens  industriels  de 
l'Earope. 

SÉVILUE.  —  École  de  tauromachie.'^  On  a  été  obligé 
de  supprimer,  il  y  a  quelques  mob,  faute  de  fonds,  la  chaire 
d'agriculture  qui  avait  été  établie  dans  cette  ville  et  dont  le 
maintien  paraissait  cependant  indispensable.  Mais  le  goût 
prononcé  du  peuple  pour  les  combats  de  taureaux  Ta  em- 
porté sur  l'amour  de  la  science.  Voici  le  décret  royal  qui 
autorise  la  création  d'une  école  de  tauromachie. 

«  A  l'intendant  de  Séville  je  db  sous  cette  date  ce  qui 
»  suit  :  J'ai  rendu  compte  au  roi  notre  seigneur  du  mé- 
jt  moire  présenté  par  le  comte  de  Estrella  sur  l'établisse- 
»  ment  d'une  école  de  tauromachie  dans  votre  ville ,  et  du 
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M  rapport  de  Y.  Elic«  sur  cet  objet,  et  S.  H.,  se  conformaDt 
»  à  la  proposition  faite  par  Y.  Ezc  dans  ce  rapport,  a  daigné 
•^  retondre:  t^  qaonett^ctae  l'établbsemeatdetaaromadiie 
»  dont  Y.  Exe  est  nommée  juge  et  protecteur  particulier  ; 
»  2^  que  Pécole  se  compose  d'un  maître  aux  appointemens 
»  de  ia,ooo  réaux,  d*nn  adjudant  à  ceux  de  8,000 ,  et  de 
a»  dix  élèves  à  a,ooo  réaux  chacun  par  an  ;  3^  qu^on  loue 
»  pour  cet  objet  une  maison  immédiate  à  Fabattoir,  où 
»  habiteront  le  maître,  l'adjudant  et  quelque  élève  qui  se- 
»  rait  orphelin  ;  4-°  qu^on  accorde  6,000  réaux  par  an 
»  pour  le  loyer  de  la  maison ,  et  ao,ooo  pour  les  gratifi- 
»  cations  et  autres  dépen^c^  imprévues  de  toute  espèce  ; 
»  50  que  les  capitales  des  provinces  et  villes  où  il  existe  une 
»  maîtrise  contribuent  aux  dépenses  de  l'école  en  payant 
»  aoo:réaii«ppur  chaque  course  de  taureaux.,  et  Içs  autres 
»  Vfil^es  en  payant  7$  réaux  pour  chaque  course  de  jenaes 
»  taqreaux  ,  qui  leur  sera  accordée  sous  la  conditioa  que , 
a»  pour  obtenir  cette  grâce;,  le  paiement  sera  fait  à  l'avance, 
»  sous  peine  ^  par  les  inCraçteurs ,  de  payer  une  amende  du 
»  double  I  qui*  sera  pareillement  appliquée  à  l'école  ;  6  '  que 
»  les  in lej[^^ns  de  provinces  soient  chargés  de  U  pierçep— 
»  tion  de  ce  droit,  et  s'entendent  directement  pour  cet  objjQt, 
M  avec  Y.' Exe,  comme  juge  et  protecteur  de  l'établisse- 
»  mept;  7^  que  la  ville  de  Se  ville  fournisse  aux:  po^îéMs 
M  dépenses  avec  les  revenus  de  l'abattoir  et  le  reliquat  de 
»  la  bourse  de  quiebras^y  sous  condition  de  rembourse- 
»  ment.  Par  ordre  du  roi  je  le  communique  à  Y.  Ëxc ,  etc* 
»  Madrid ,  a8  mai  i83o.  ' 

«  Signé  Ballesteeos.  » 

BRISTOL •  —  Pont  colossal,  —  On  va  mettre  à  exécu- 
tion on  projet  gigantesque  à  Bristol ,  la  construction  d'un 
pont  suspendu  sur  l'Avon ,  assez  vaste  pour  que  les  na- 

*  Espèce  de  droit  municipal. 


EUROPE.  1  I  1 

Tires  de  toutes  les  grandeurs  y  poissent  pass^,  voiles  dé- 
ployées. Ce  pont  sera  d'ane  hauteur  de  aie  pieds  anglrâ 
an-dessus  de  l'eau.  Il  s'appuiera  sur  des  piles  ou  plutôt  des 
tours  gothiques  qui  s'élèreront  de  5o  pieds  au-dessDS  du 
pont ,  et  formeront  comme  des  colonnes  colossales  de  a6o 
pieds  perpendiculaires.  La  largeur  du  pont  sera  d'enriroa 
3o  pieds. 

GRAND  DUCHÉ  DE  BADE.  —  FHt  anniversaire  de  h 
confession  d'Augshourg.  —  Le  a5  juin  ,  on  a  célébré  solen- 
nellement àBretten,  ville  natale  du  pieux  Mélanchton, 
rillustre  auteur  de  la  confession  d'Augsbourg, ,  le  trois-cen- 
tième anniversaire  de  la  publication  de  cette  profession  de 
foi.  Un  grand  nombre  d' ecclésiastiques  y  de  fonctionnaires 
et  d'habitans  des  environs  s'étaient  rendus  dans  celte  ville 
pour  prendre  fraternellement  part  à  cette  mémorable  so- 
lennité. On  s'est  d^abord  réuni  près  de  la  maison  où  est 
né  Mélanchton ,  et  qui  était  ornée  de  fleurs  et  de  guirlan- 
des ;  puis  l'on  s'est  rendu  à  l'église  collégiale ,  dans  laquelle 
le  grand  réformateur  avait  reçu  le  baptême ,  et  qui  était 
également  décorée  avec  beai)çoup  de  pompe.  Plusieurs  dis- 
cours remarquables  ont  été  prononcés  derant  l'assemblée. 
Le  soir,  la  maison  de  Mélanchton  a  été  illuminée.  A  l'a- 
venir,  cette  maison  portera  une  inscription  en  fer  coulé. 

ZABA.—  Décaui^rU  du  chacal,  — -  On  vient  de  décou- 
vrir des  chacals  (canis  aureus)  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Daimatie.  Ces  animaux  y  sont  regardés  comme  des. 
chiens  sauvages,  et  portent  le  nom  de  ciaghli  ou  \ciageli.  Jus- 
qu'à présent  le  chacal  n'était  connu  que  comme  indigène 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Dans  cette  dernière  partie  du 
monde,  on  ne  le  rencontre  au  nord  que  jusqu'au  43^  degré 
de  latitude ,  ou  jusqu'au  versant  méridional  du  Caucase.  En 
Dalmatie  il  se  tr  uve  sous  la  même  latitude. 
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RUSSIE.  —•Mines  de  l'Oural.^—  La  dernière  caravane 
de  l'Oaral  vient  d'apporter  à  Saint-Pétersboarg  le  produit 
d'or  et  de  platine  exploité  pendant  le  dernier  semestre  de 
l'année  i8ag.  Les  mines  de  la  couronne  avaient  fourni  en  or 
1^783  livres,  et  les  mines  particolières  au-delà  de  91  ponds  ; 
en  platine  x»x55  livres,  dont  à  peu  près  5o  livres  des  mines 
de  la  couronne ,  et  le  reste  des  mines  particulières.  Les 
mines  les  plus  riches  en  or  sont  celle  de  Zlatoousk ,  appar- 
tenant à  la  couronne  (elle  avait  fourni  environ  891  livres),  et 
celle  de  Yerkhizetsk y  appartenante  M.  Jacovlev,  qui  avait 
fourni  environ  84 1  livres.  La  plus  riche  mine  de  platine  est 
celle  des  héritiers  du  conseiller  privé  Demidov  :  on  y  avait 
exploité  1,089  ^^<'^* 

MOSCOU.  —  Condition  des  débiteurs  de  VétaU  —  On 
avait  coutume  jusqu'ici  de  transporter  dans  un  des  gouver- 
nemens  de  la  Sibérie  les  citoyens  de  Moscou  qui  se  trou- 
vaient, par  leur  faute,  dans  Timpossibilité  de  payer  l'impôt 
personnel  à  l'état.  L'empereur  Nicolas  vient  d'apporter 
quelques  adoucissemens  à  cette  habitude  toute  despotique. 
Si  un  citoyen  destiné  à  être  transplanté  en  Sibérie  a  des  en- 
fans  qui  ont  atteint  Tâge  de  i4  ans,  ceux-ci  sont  libres  d'y 
accompagner  leur  père  ou  de  rester  en  Russie.  Au-dessous 
de  i4  ans,  les  enfans  de  veufs  qu'on  envoie  en  Sibérie, 
doivent  ê;re  retenus  et  envoyés  dans  une  maison  d'orphe- 
lins. Les  citoyens  âgés  de  plus  de  60  ans  ne  peuvent  être 
transportés  en  Sibérie.  Ceux  qui  y  ont  changé  de  conduite 
sont  relâchés  après  cinq  ans ,  renvoyés  avec  des  passe- 
ports en  Russie,  et  peuvent  se  fixer  où  il  leur  plaît. 

ISLANDE.  —  Nouifeau  volcan.  —  Un  nouveau  volcan 
s'est  montré  le  i3  mars  de  cette  année,  dans  la  mer,  à 
l'ouest ,  et  près  des  côtes  de  l'Islande.  On  n'en  a  aperçu  que 
la  fumée,  et  on  n'a  pu  s'approcher  faute  de  bâtiment. 
Dans  la  dernière  moitié  du  mois  dé  mai,  la  fumée  avait 
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cessé  ;  on  craint  que  ce  volcan  n'ait  formé  une  île  sous-ma- 
rine qui  peut  devenir  pernicieuse  k  la  navigation ,  et  qu'il 
ne  soit  un  avant-coureur  d'une  éruption  de  ceux  de  Via- 
lande;  car  lorsqu'un  semblable  phénomène  s'est  montré 
la  dernière  fois,  il  fut  suivi  bientôt  après  d'une  terrible 
éruption  du  Skaftafalls-lœkelen ,  qui  dévasta  une  étendue 
de  terrain  considérable. 


ASIE. 


ANDRINOPLE.  —  Ckjoises  de  Vémigtation  des  Bulgare. 
-—«....Des  faits  d'une  grande  importance  ont  lieu  en  ce  mo- 
ment dans  ces  contrées.  A  l'époque  de  l'entrée  des  armées 
russes  en  Bulgarie ,  les  habitans  chrétiens ,  n'imaginant  pas 
que  la  paix  dût  succéder  à  l'invasion,  se  livrèrent  vis-à-vis 
des  Turcs  à  des  excès  qui  furent  d'abord  considérés  avec  in- 
différence, mais  ensuite  reprimés  par  les  chefs  de  l'armée 
russe.  Aujourd'hui  les  Bulgares ,  malgré   l'acte  d'amnistie 
du  Sultan  et  la  loyauté  avec  laquelle  il  a  été  exécuté  dans 
toutes  ces  provinces ,  ont  depuis  la  paix  commencé  à  énri- 
grer,  et  la  désertion  est  devenue  à  peu  près  générale.  Trom- 
pés par  des  individus  qui  se  proclamaient ,  à  tort  assurément, 
atatorisés  par  le  gouvernement  russe  et  parcouraient  les 
▼illeset  bourgs,  les  principaux  habitans   ont  quitté  leurs 
maisons ,  leurs  champs,  leurs  habitudes ,  et  se  sont  rendus 
^^Qs  les  provinces  placées  sous  la  domination  ou  la  protection 
immédiate  de  l'empereur,  dans  l'espoir  chimérique  d'y  être 
^vétnsd'emplois  suivant  le  rang  des  émigrés,  et  d'être  exempts 
^c  toat  impôt  pour  quinze  ans.  Car  telles  sont  les  fables 
^ODt  on  les  a  bercés,  et  le  peuple  suit  peu  à  peu  l'exemple 
?>C|lai  donnent  ceux  qu'il  regarde  comme  ses  chefs.  Ici ,  à 
^e  autre  époque-,  il  a  été  délivré  plus  de  mille  passeports 
^  des  Grecs  qui   ont  déclaré  vouloir  abandonner  la  ville , 
TOME    III.  8 
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flattes  par  les  mêmes  hommes  et  par  les  mêmes  espëtances, 
aoxqoelles  la  folie  on  la  malveillance  mêlaient  on  nom  aa- 
gaste.  L^mpalsion  ane  fois  donnée,  chacun,  après  avoir 
pris  ce  <)a'il  avait  de  plus  précieux ,  était  acconni  aux  envi- 
rons de  Bourgas,  afin  de  suivre  Tannée  ;  d'autres  sont  déjà 
partis  pour  la  Bessarabie ,  la  Moldavie ,  la  Yalachie ,  de 
sorte  que  des  bourgs  et  des  villages  entiers  étant  abandonnés 
avec  les  gros  meubles ,  sont  devenus  la  proie  des  gens  sans 
aveu,  qui,  en  attendant  d'obéir  eux-mêmes  au  mouvement 
générai ,  se  sont  livrés  au  pillage  et  à  tous  les  excès. 

M  Dès  que  la  Porte  n'a  pu  continuer  à  voir  ces  désordres 
avec  indifTérence ,  il  paraît  qu'elle  en  a  fait  part  à  M.  l'am- 
bassaideur  de  Russie ,  et  les  officiers  supérieurs  de  l'armée 
ont ,  dès  ce  moment^  employé  leur  influence  à  dissuader  les 
Gnscs  et  les  Bulgares ,  en  désavouant  formellement  les  pro- 
messes faites  au  peuple  par  àts  gens  qui  n'avaient  pour 
cela  aucune  mission.  L'affaire  a  paru  assez  sérieuse  pour 
devenir  l'objet  de  négociations  entamées  entre  des  agens 
des  deux  puissances.  £n  attendant  lem*  résultat,  rarchevê- 
que  grec  avait  été  diargé  par  le  vîsîr  d'employer  tons  les 
moyens  de  persuasion  pe«r  arrêter  l'émigration,  contre  la- 
quelle le  maréchal  Diébitsch  et  tons  ceux  qui  l'entourent 
se  prononcent  publiquement  et  avec  énergie.  Mais ,  soos 
préÉcste  de  n'avoir  rien  pu  gagner  sur  l'esprit  de  la  multi- 
tude, et  de  la  nécessité  où  le  mett^Kit  ce  mauvais  succès  de 
songer  k  sa  sûreté,  l'archevêque  lui-même  a  émigré  ,  et  sa 
£ànUe  a  quitté  sans  empêchement  le  territoire  ottoman. 
Tomelbis,  comme  résultat  de  sa  mission ,  ce  prélat  a  faiit 
dire  au  vtsir  que  si  la  Porte  voulait  retenir  les  fiidgares,  elle 
n'avait  qu'à  leur  accorder  : 

1^  Qu^ aucun  Turc  ne  pAt  être  domicilié  dans  leurs  bourgs 
et  vailles  ; 

a<*  Que  l'ayan  qui  serait  nommé  pom*  juger  leurs  dilTé- 
rcods  ne  pât  rien  décider  sans  le  concours  de  leurs  pri- 
mats; 
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3^  Eteqfia  qa^après  la  capitation  et  la  àtme  ils  ne  pussent 
tee  assujettis  à  ancane  taie,  conrëe  ni  imposition ,  et  que 
ces  nonrellcs  conditions  fassent  placées  soiK  la  garantie  de  la 
Rossie. 

»  Pendant  qae  ces  scènes  déplorables  de  fuîtc  et  de  désor- 
dre se  passaient  dans  la  Bulgarie,  les  négociations  conti- 
nuaient dans  la  capitale.  Il  en  est  résulté  qu'un  consul  gé- 
néral russe  a  été  nommé  h  Silimnia,  centre  de  la  Bulgarie, 
pour  recevoir  les  plaintes  des  Bulgares  contre  les  autorités 
turques,  et  faire  respecter  les  nouveaux  privilèges  qui  leur 
seraient  concédés.  Ainsi  ces  privilt'ges  seront  donc,  en  dé- 
finitive, placés  sons  la  garantie  de  la  Russie.  On  assure  que 
des  ^gens  consulaires  de  cette  puissance  doivent  être  égale- 
ment nommés  dans  divers  autres  endroits. 

«  Quoi  que  puisse  en  penser  Topinion  publique ,  il  pacatt 
certain  que  le  cabinet  russe,  qui  dans  des  circonstances  ré- 
centes a  fait  preuve  d'une  grande  loyauté ,  est  demeuré 
étranger  à  ces  mouvemens;  mais,  par  le  fait,  leur  résultat 
est  tout  à  son  avantage  :  deux  consuls  russes  sont  au  miliea 
des  Balcans ,  investis  de  la  protection  des  populations  bul- 
gares. En  cas  d'une  nouvelle  guerre  ,  qu'heureusement  on 
ne  saurait  prévoir,  c'est  un  grand  moyen  de  force  ajouté  à 
celle  des  armées. 

»  Le  grand-visir  revient  de  Constantlnople  ;  on  l'at- 
tend incessamment.  On  dit  que  Tunique  but  de  son 
voyage  était  de  faire  connaître  au  sultan  la  véritable  situa- 
tion de  son  empire^  et  de  lui  soumettre  les  moyens  propres 
à  en  empêcher  l'entière  décadence.  Il  a  employé  tout  le  temps 
qu'il  a  déjà  passé  ici  à  prendre  une  connaissance  exacte  de 
toutes  les  parties  de  l'administration  ;  il  a  comparé  les  li- 
vres des  communautés  avec  ceux  du  Sandouck  émini;  il  a  vu 
clairement  toutes  les  malversations  qui  se  commettaient, 
et  jugé  par  lui-même  de  Tënormité  des  charges  que  les  em- 
ployés subalternes  faisaient  peser  sur  le  peuple  et  sur  les  rayas 

8. 
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depuis  UDt  de  temps  ;  enfin  il  s^est  convainca  que  la  plus 
faible  partie  de  revenus  immenses  parvenait  seule  dans  les 
caisses  du  gouvernement ,  et  après  avoir  reconnu  l'existence 
de  tous  ces  abus ,  il  à  formellement  promis  aux  rayas  qu'il 
allait  travailler  sans  relâche  à  adoucir  leur  sort  et  qu'il  es- 
pérait y  réussir  prompiement.  A  présent  on  assure  que  le 
Grand -Seigneur  lui  a  donné  de  pleins  pouvoirs  pour  opérer 
une  réforme  générale  :  on  a  tout  lieu  d'espérer  d'heureux  ré- 
sultats de  cette  mesure ,  car  le  grand-visir  veut  sincèrement 
le  bien  ,  et  ses  taiens  et  la  fermeté  de  son  caractère  lui  per- 
mettent de  l'opérer  '. 

«  Andrinople,  i5  mai  i83o.  » 

A.  B 


eONSTANTINOPLE.  —Députés  grecs,  arméniens  et  juifs. 
—  Deux  des  principaux  négocians  de  Smyrne,  parmi  les 
trois  classes  de  rayas,  grecs,  arméniens  et  juifs,  viennent 
d'être  appelés  à  Constantînople  d'après  l'ordre  du  sultan. 
S.  H.  veut  s'entretenir  avec  eux,  et  apprendref  de  leur  bou- 
che quels  sont  les  abus  dont  leurs  co-religionnaîres  peuvent 
avoir  le  plus  à  se  plaindre ,  et  qui  exigent  une  prompte 
réforme.  Il  est  à  désirer  que  ces  députés ,  qui  reçoivent 
aujourd'hui  de  leur  souverain  même  une  mission  que,  dans 
d'autres  pays ,  ils  doivent  à  leurs  concitoyens,  puissent 
s'exprimer  avec  franchise ,  et  dévoiler  sans  crainte  k  ses 


■  Des  nouyelles  postérieures  noua  apprennent  que  rémigration 
a  totalement  cessé,  et  déjà  un  assez  grand  nombre  d^  familles 
qui  avaient  poussé  jusqu'en  Valacbie,  sont  rentrées  da^s  leurs 
foyers  dont  elles  ont  repris  tranquillement  possession.  L'har- 
monie rétablie  entre  les  habitans  chrétiens  et  musulmans,  et 
l'ordre  qu'ont  fait  renaître  les  mesures  prescrites  par  le  sultan , 
présagent  à  ces  provinces  un  avenir  plus  heureux.  Le  firman 
d'amnistie  s'exécute  partout  et  avec  facilité. 
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yeux  toutes  les  plaies  de  l'admioblration.  Malheureusement 
ce  sont  tous  des  commerçans ,  d'une  iostruction  fort  mé- 
diocre ,  et  qui  seront  entraînés  à  ne  parler  que  de  ce  qui 
peateotraver  plus  ou  moins  leurs  petits  intérêts  particuliers. 
Ce  sont  les  agriculteurs  qu'il  serait  surtout  important  de. 
coDsolter  ;  c'est  parmi  eux  qu'il  faudrait  faire  descendre  les 
premiers  bienfaits  des  réformes  administratives. 

SMYRNE.  —  t<„.Martp'  grec. — Notre  ville  vient  d'élrc 
le  théâtre  d'un  événement  déplorable  produit  par  un  atroce 
iaoaiisme. 

»  Un  jeune  Grec  de  Candie,  nommé  Matteo  ,  autrefois 
esclave  d'un  boucher  turc ,  embrassa  la  religion  musitfmane 
à  l'âge  de  douze  ans.  Deux  ans  après  il  s'enfuit^  de  chez  son 
maître,  se  rendit  à  Constantinople,  et  de  là  en  Russie,  où 
il  demeura  plusieurs  années.  Dernièrement  le  désir  de  re- 
voir sa  patrie  le  fit  revenir  à  Constantinople ,  où  il  s'em- 
barqoa  sur  un  navire  ionien  qui  faisait  voile  pour  Smyrne , 
espérant  trouver  dans  cette  ville  quelque  occasion  pour 
Candie.  Pendant  la  traversée ,  un  prêtre  grec ,  son  compa- 
gnon de  voyage ,  l'entreprit  sur  le  chapitre  de  la  religion. 
Le  malheureux  jeune  homme  lui  avoua  que  dans  son  enfance 
il  avait  abjuré  la  sienne  ,  mais  que  depuis  il  était  intérieu- 
rement revenu  à  la  foi  de  ses  pères ,  qu'U  n'avait  cessé  de 
professer  dans  son  cœun  Le  papas,  ne  trouvant  pas  cette 
conversion  tacite  suffisante  ,  fit  au  jeune  homme  un  tableau 
épouvantable  des  peines  de  l'enfer,  l'assura  qu'il  ne  pour- 
rait obtenir  le  pardon  de  Dieu  qu'en  faisant  le  sacrifice  de 
sa  vie  au  lieu  même  témoin  de  son  apostasie  ;  enfin  il  lui 
causa  un  tel  effroi, -et  lui  exalta  l'imagination   au  point 
qu'il  ie  décida  à  tout  faire  pour  mériter  la  palme  du  mar- 
tyre. 

»  Arrivé  à  Smyrne  ,  le  jeune  Matteo  ,  après  avoir  pris 
plusieurs  fortes  doses  de  boissons  enivrantes ,  alla  immédia- 
tement chez  son  ancien  maître ,  et  l'ayant  trouvé  dans  sa 
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boutique,  il  Taccabla  d'injures  et  de  menaces.  Le  Turc, 
croyant  avoir  affaire  à  on  fou ,  écouta  d'abord  patiemment 
les  propos  les  plus  outrageans  ;  mais  Matteo  irrité  encore 
^davantage  par  ce  sang- froid ,  se  livra  à  de  nouvelles  provo- 
cations. Les  vobins  se  réunirent  alors  devant  la  porte  du 
boucher,  la  garde  fut  appelée  et  mit  fin  au. désordre  en 
arrêtant  le  perturbateur. 

M  Conduit  d'^ord  devant  le  mollah,  il  continua  à  proférer 
les  mêmes  invectives  et  à  outrager  la  religion  mahométane; 
.  Le  mollah  le  considérant  comme  un  homme  privé  de  son 
bon  sens,  en  référa  au  pacha,  devant  lequel  Matleo  fut  con- 
duit. Le  pacha ,  après  avoir  entendu  toutes  les  imprécations^ 
qu'il  vomissait  contre  lui  et  contre  la  religion  du  prophète , 
s'aperce  van  t  que  son  exaltation  était  en  partie  projduite  par 
Tivresse ,  le  fit  mener  en  prison,  et  lui  donna  trois  jours, 
non  pas  pour  déclarer  une  seconde  fois  qu'il  était  maho- 
métan ,  mais  tout  simplement  pour  réfléchir  à  sa  position 
et  apporter  plus  de  modération  dans  ses  discours.  Au  bout 
de  ce  teime  ,  Matleo  fut  de  nouveau  traduit  en  présence 
du  pacha,  et  son  emportement  ayant  pris  une  nouvelle  fu- 
reur qui  s'exhalait  en  termes  les  plus  outrageans  ,  le  pacha 
l'abandonna  à  son  sort,  et  il  fut  décapité  le  a5. 

»  Le  capitaine  ionien  qui  l'avait  amené  avait  cherché  à  le 
sauver  en  le  faisant  réclamer  comme  un  de  ses  matelots; 
S.  Exe.  Yussouf  pacha  accueillait  avec  empressement  ce 
moyen  de  le  délivrer  ;  mais  les  exhortations  du  prêtre  grec 
avaient  fait  une  impression  trop  profonde  sur  cette  tête 
jeune  et  ignorante,  et  Matleo  s'était n-efusé  obstinément 
à  tout  moyen  de  conserver  sa  vie. 

>»  Une  foule  immense  de  (Irecs  s'était  portée  sur  le  lieu 
de  l'exécution ,  et  se  précipita  ,  malgré  les  efforts  de  la 
garde  pour  la  retenir ,  sur  le  cadavre  de  celui  que  le  fana- 
tisme et  l'ignorance  lui  font  considérer  comme  un  saint 
martyr,  pour  dérober  quelques  gouttes  de  sang ,  ou  quel- 
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qaes  lambeaux  de  ses  vétemexis  dont  le  peuple  grec  fait  des 
nJiqoes. 

»  Smyrne,  ;28inaii83o.  » 
C... 

—  Ecole  protestante.  —  Une  école  protestante,  06  l'on 
enseigne  le  lalîn  et  les  langues  vivantes,  vient  d'être  établie 
à  Smyme ,  sous  la  direction  de  M.  Brewer,  par  les  soins 
et  aux  frais  d'une  société  philantliropique  des  États-Unis 
^'Amérique, 

Chaque  élève  ne  paie  que  bult  piastres  fortes  d'Espagne 

par  trimestre  :  cette  rétribution  est  destinée  seulement  aux 

'"ïenus  frais  de  l'établissement,  le  directeur  et  les  profes- 

^Urs  recevant  leurs  honoraires  de  la  société  fondatrice: 

9tiant  aux  enfans  dont  les  parens  sont  hors  d'état  de  rien 

P^yer,  ils  sont  reçus  gratis,  et  même  on  leur  fournil  Tha- 

'^iilemcnt. 

Aucune  espèce  de  différence  religieuse  n'existe  dans 
^  ^ole ,  où  l'on  admet  indistinctement  les  enfans  de  toutes 
*^  s  sectes. 

Le  directeur  donne  gratuitement  des  leçons  d'anglais  au 
^^^Uége  grec  de  la  ville  ;  dernièrement  une  députation  de  la 
'^^  ^mmunauté  est  allée  le  remercier  pour  cet  acte  d'une  in- 
^^îgDe  obligeance. 

Une  classe  de  petites  fîfles  est  dirigée  avec  beaucoup  de 
-^oins  par  madame  Brewer  et  une  dame  américaine. 

Plusieurs  établissemens  du  même  genre  ont  été  créés  en 
^rèce  et  dans  les  îles  de  l'Archipel,  où  on  bénira  bientôt 
les  membres  d'une  société  consacrée  h  la  propagation  de 
l'instruction  et  au  bonheur  de  rhumanité. 

MAGNÉSIE.  —  Cérémonies  funèbres  des  Grecs,  -^  «...«..Le 
nombre  assez  considérable  de  Grecs  qui  habitent  cette  ville, 
et  le  manque  absolu  de  ces  distractions  qui  empêchent  de 
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fixer  long'temps  les  yeux  sur  le  même  objet,  me  permet- 
tent d'observer  quelques-uns  de  leurs  usages  et  de  signaler 
ceux  que  je  crois  nuisibles.  J^ai  aujourd'hui  à  en  indiquer 
un  qui  intéresse  essentiellement  leur  société,  puisqu'il  se  raV 
tâche  à  l'existence  des  individus.  ^ 

M  Dans  toute  secte ,  les  législateurs  reUgieulL ,  en  jetant 
les  bases  de  leurs  cultes,  ont  eu  constamment  en  vue  de  les 
établir  sur  la  morale  et  la  conservation  de  la  santé.  Si  c'est 
Ik  une  vérité  qu'on  ne  peut  nier,  il  en  résulte  que  ^  quelque 
soit  la  religion ,  tout  ce  qui  tend  à  détruire  ces  sages  prin- 
cipes ,  seul  appui  du  droit  social ,  doit  être  appelé  abus  de 
religion  et  faux  culte  de  la  secte  qui  lui  donne  accès.  L'ex- 
tirpation de  ces  abus  ne  blessant  ni  directement  ni  indirec- 
tement les  bases  religieuses ,  doit  être  provoquée  par  tout 
homme  qui  en  a  une  fois  reconnu  les  conséquences  funestes. 
Yoici  entre  autres  celui  que  j'ai  remarqué  parmi  les  Grecs 
de  cette  ville. 

»  A  peine  un  Grec  paraît-il  expiré ,  qu'on  le  dépouille  de 
ses  vétemens  et  qu'on  le  revêt  d'une  longue  chemise  à  la- 
quelle on  donne  le  nom  de  sa^ana.  Une  croix  de  bois  est 
placée  dans  sa  bouche  qu'on  ferme  avec  une  bande  qui  passe 
dessous  le  menton  et  joint  au-dessus  de  l'occiput,  de  ma- 
nière à  tenir  la  bouche  hermétiquement  fermée ,  afin  que 
.les  démons  ne  puissent  y  entrer;  et  c'est  pour  cela  qu'on 
regarde  comme  une  faute  grave  de  différer  d'un  seul  mo- 
ment celle  opération  qu'on  nom  me  saoanisL  Si  elle  n'avait 
lieu  que  sur  les  morts  ^  cette  pratique  superstitieuse  serait 
sans  inconvénient 4  et  ne  mériterait  pas  d'observations  sé- 
rieuses; mais  comme  il  arrive  qu'on  ferme  ainsi  la  bouche 
à  des  individus  encore  vivans  y_  et  qu'avec  cette  fausse  cha- 
rité on  jette  dans  la  tombe  des  hommes  qu'un  peu  de 
patience  et  de  secours  auraient  pu  rappeler  à  la  vie ,  et  qui 
auraient  été  encore  utiles  à  la  société ,  celle  piété  ,  que  je 
ne  crains  pas  d'appeler  criminelle  ,  doit  disparaître  devant 
les  conseils  de  la  raison. 
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>  Les  gouvernemens  européens  défcadent  ,  sous  des 
pebes  sévères,  d'ensevelir  les  personnes  que  frappe  une 
mort  subite»  avant  que  ie  médecin  se  soit  assuré  par  des 
moyens  indiqués  que  la  vie  a  effectivement  cessé  ;  et  en- 
core est-il  ordonné  de  laisser  écouler  un  délai  raisonnable  , 
après  lequel  des  signes  de  corruption  sont  le  résultat  in- 
biliible  de  la  mort.  Combien  d^exemples  d'individus  as- 
phyxiés dont  les  bistoires  médicales  font  mention  ,  et  que 
les  secours  de  Part  ont  rendus  à  la  vie!  Il  est  donc  du  de- 
Toir  de  la  civilisation  d'ouvrir  les  yeux  de  ces  peuples  aveu- 
gles, et  de  les  amener  à  renoncer  à  des  pratiques  supersti- 
tieuses qui  portent  des  coups  irréparables  à  la  société. 

»  Magnésie,  3  juin  i83o.  » 

B 

OCÉANIE. 


NOITVELLE^HOLLANDE.  —  Situation  des  colonies  an- 
glaises, —  Les  lettres  arrivées  de  la  rivière  des  Cygnes 
annoncent  que  le  territoire  de  cette  colonie,  à  quelque 
distance  de  la  côte ,  est  excellent ,  de  sorte  que  toutes  les 
terres  disponibles  ,  d'après  le  premier  plan  de  cet  é^blis- 
sèment ,  ont  été  rapidement  distribuées.  On  y  a  donc  com- 
mencé une  nouvelle  répartition,  le  a  novembre  dernier, 
laquelle  s'étend  jusqu'au  33^  degré  de  latitude  méridionale. 
La  colonie  était  alors  dans  un  état  progressif;  une  por* 
tien  considérable  de  terre  avait  déjà  été  mise  en  cul- 
ture, et  comme  on  commençait  à  manquer  de  bras,  plu- 
sieurs colons  avaient  conçu  le  projet  de  faire  venir  des 
laboureurs  chinois  de  l'tle  de  Java.  Les  travaux  public); 
étaient  également  poursuivis  avec  beaucoup  de  zèle.  Le 
lieutenant-gouverneur  Stirling  venait  de  publier  un  règle- 
ment très'éienda,  relatif  aux   concessions  de     terrains 
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et  sur  la  division  et  la  subdivision  de  la  colonie  en  comtés  « 
cantons,  juridictions  et  sections.  Chaque  section  doitcçA- 
tenir  64o  acres  anglais;  chaque  juridiction  aura  a5  sec- 
tions ;  chaque  canton  se  composera  de  4>  juridictions  »  et 
chaque  comté  de  4oo  cantons.  Les  concessions  de  terrains 
seront  toutes  d'un  miHe  anglais  carré.  On  vçit  donc  qu'en 
général  la  colonie  se  trouve  dans  un  état  favorable. 

AMÉRIQUE. 

ÉTATS-UNIS.  —  Situation  des  dii^erses  tribus  indiennes. 
—  Voici  un  extrait  du  rapport  du  secrétaire  de  la  guerre 
au  congrès  national  des  Indiens  des  Etats-Unis. 

Les  Chikesaws  ont  des  chevaux  en  abondance,  de  nom- 
breux troupeaux  de  bœufs,  de  cochons,  de  moutons  et  de 
chèvres;  ils  cultivent  le  coton,  le  maïs,  le  blé,  l'avoine 
et  divers  légumes.  En  i8ag,  ils  ont  exporté  environ 
mille  ballots  de  coton ,  et  beaucoup  de  boeufs  et  de  co- 
chons. Us  ne  se  servent  d'armes  à  feu  que  pour  leur  amu- 
sement, et  n'en  ont  plus  besoin  pour  se  procurer  leur 
subsistance. 

Chaque  famille  s'occupe  plus  ou  moins  de  l'agriculture  ; 
ce  sont  les  hommes  qui  cultivent  les  cliamps,  et  non  pas , 
comme  autrefois ,  les  femmes.  Les  écoles  fleurissent  parmi 
eux ,  et  une  partie  de  la  jeunesse  professe  la  religion  chré- 
tienne. C'est  une  nation  brave  et  valeureuse;  les  femmes 
sont  belles  et  chastes;  les  mœurs  y  font  de  grands  progrès 
depuis  quelques  années.  Les  lois  sont  écrites,  claires  et  peu 
nombreuses;  elles  visent  principalement  à  entretenir  la 
'  paix  et  Tordre.  Les  arts  mécaniques  font  des  progrès  ra- 
j>ides  chez  ce  peuple ,  et  on  y  voit  partout  des  charpentiers^ 
des  charrons  et  des  forgerons. 

Les  Choctaws  ont  faut  aussi  un  grand  pas  dans  la  civili— 
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sation.  Ib  odI  élabll  chez  eux  un  gouvernement  régulier  ; 

leurs  lois  sont  écrites  et  précises  ;  elles  sont  relatives  à  tous 

les  cas  civils  et  crioiinets  qui  peuvent  se  présenter  chez  un 

peuple  de  leurespèce.  La  population  des  Chôctaws  était,  en 

i8ag,   de  5,637  individus.  Ils  ont  beaucoup  de  bœufs» 

de  chevaux  et  de  moutons;    on  compte   chez  eux  cinq 

écoles.  Leurs  anciens  usages  superstitieux  sont  à  peu  près 

Alolifi. 

Le  rapport  sur  Tétat  des  Cherokées  n'est  pas  aussi  favo- 
v^ble  ;  cependant  voici  ce  que  dit  un  Européen  qui  a  vécu 
pendant  quatre  ans  parmi  eux.  Ils  s'habillent  comme  les 
^^euples  civilisés;  la  plupart  de  leurs  femmes  savent  filer  et 
^  îsser  ;  toute  la  nation  s'occupe  d'agriculture  ;  il  n'y  a  plus 
^3e  chasseurs  nomades  ;  leurs  maisons  sont  en  partie  en  bri- 
^3ues  ;  les  jeunes  gens  lisent  et  écrivent  leur  langue  mater- 
^^lelle.  Il  y  a  parmi  eux  180  sectateurs  de  l'église  presbyte- 
^^:ienne,  54  frères  moraves,  5o  anabaptistes,  et  plus  de 
^Boo  méthodistes. 

Les  Creeks  n'ont  pas  fait  de  progrès  dans  la  civilisation  » 
^o  du  moins  leurs  progrès  ont  été  très-faibles  ;  cette  nation 
^^melle  croupit  dans  tous  les  vices. 

Les  Indiens  du  Missouri  sont  encore  dans  leur  ancienne 
ignorance ,  et  toot>à-£siit  sauvages  :  ils  cultivent  la  terre  , 
mais  sans  industrie,  et  ne  récoltent  que  quelques  pois  et  du 
naïs. 

Une  partie  des  Miamis  et  des  Pottowatamis  cultivent  le 
maïs ,  et  nourrissent  des  animaux  domestiques  ;  mais  il  n'y 
a  pas  d'artisans,  et  la  société  est  encore  au  dernier  degré  de 
la  civilisation.  L'ivrognerie  occasionne  une  grande  morta- 
lité parmi  eux. 

—  Société  anii-mascuUw.  —  11  s'est  tenu  dernière- 
ment à  Mame  une  assemblée  de  dames  pour  délibérer 
sur  la   convenance    d'établir  une   association    qui    s'ap- 
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pellera  société  anii-mascullne*  C'est,  disent -elles ,  an  fait 
constant  que  les  hommes ,  par  une  combinaison  fatale  ,  se 
sont  appliqués  à  garder  entre  eux  tous  les  emplois  poli- 
tiques, à  Texclusion  des  femmes.  Celles-ci  sont  main- 
tenant résolues  k  détruire  cet  injuste  monopole,  et, 
sinon  à  exclure  entièrement  les  hommes ,  du  moins  à 
avoir  elles-mêmes  une  part  égale  dans  la  répartition 
des  emplois.  Cette  réunion  singulière  a  fait  beaucoup  de 
bruit. 

NEW-YORK.  — IV/50/I  d'état  d'Auburn.  —D'après  le 
rapport  des  inspecteurs,  il  paraît  que  le  travail  des  prison- 
niers, pendant  l'année  terminée  au  3i  octobre  1829,  a 
produit  3g,g33  dollards,  et  que  les  frais  d'entretien  ,  durant 
le  même  intervalle,  ont  été  de  38, 200.  On  y  avait  reça 
cette  année  170  conoicis  ;  6  y  étaient  morts,  67  avaient  été 
libérés  à  l'expiration  de  leur  peine  et  27  graciés.  Les  îns. 
pecteurs  pensent  que  l'état  de  la  prison  serait  susceptible 
de  grandes  améliorations  ;  et  ils  regrettent  de  voir  des  enfans 
de  douze  à  quinze  ans  confondus  avec  des  scélérats  endurcis 
dans  le  crime.  L'administration  étant  dans  l'habitude  de  pren- 
dre des  notes  sur  les  dispositions  de  chacun  des  détenus ,  a 
recueilli  quelques  faits  à  la  fois  intéressans  pour  le  législa- 
teur, le  philanthrope  et  le  chrétien.  Un  de  ces  faits  montre 
l'étroite  liaison  qui  existe  entre  Tintempérance  et  le  crime. 
Parmi  les  g4  coiwicts^  libérés  en  i8?g,  63,  de  leur  propre 
aveu,  étaient  adonnés  à  un  usage  immodéré  des  liqueurs  spi- 
ritueuses,  et  parmi  les  3g  i  congédiés  pendant  les  quatre 
dernières  années,  211  avaient  été  plus  ou  moins  intempé- 
rans. 

Une  école  du  dimanche ,  placée  sous  Tinspcction  immé- 
diate de  l'aumônier  de  la  prison ,  a  déjà  produit  les  résultats 
les  plus  satisfaisans. Elle  renferme  environ  i5o  écoliers,  et 
est  desservie  gratuitement  par  3o  élèves  du  séminaire  théolo  - 
gique. 
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Le  nombre  des  prisonniers  était,  an  i^'  janvier  iSSo,  de 
639 ,  savoir  :  564.  hommes  bbncs  et  10  femmes ,  et  5a  hom- 
mes noirs  et  i3  femmes.  Il  y  en  avait  3  de  l'âge  de  la  à  i5 
^uis;  73, de  i5à  30;  3oi,  de  30  à3o;  i83y  de3oà4o;  5o, 
€L«  4o  à  5o;  36 ,  de  5o  à  60 9  et  4-9  de  60  il  80. 

390  avaient  été  convaincus  de  vol ,  84  de  larcin ,  56 
de  faux  monnayage,  46  de  faux ,  4o  ^^  ▼ol  avec  effraction , 
:%3  de  coups  et  blessures  dans  Tintention  de  conmiettre  un 
"^Hol;  18  id,  dans  Tintention  de  tner^  i4  d'évasion  de  pri- 
son y  i4  de  parjure I  10  d'homicide,  g  de  bigamie ,  6  de 
v^pt,  9  d'incendies»  5  de  meurtre»  6  de  vol  sur  les  grands 
^rhemins,  6  d^escroquerie,  3  d'empoisonnement,  i  de 
^sodomie.' 

471  prisonniers  travaillent  à  divers  arts  mécaniques 
^onr  le  compte  de  particuliers ,  et  168  pour  celui  de  la 
prison. 

11  y  en  avait  3o5  natifs  de  New-York,  48  du  Connec- 
ticoty  47  ^^  Massuchusets ,  4^  d'Irlande,  43  de  Yermont, 
3o  du  Canada,  a5  d'Angleterre,  19  de  Pensylvanie ,  i4  de 
Mew-Hampshire ,  13  de  Rhode-lsland ,  1 1  de  N.-Jersey,  8 
d'Exosse,  5  de  Maryland,  5  de  France,  4  de  Virginie,  3 
de  Maine,  3 de  Delaware ,  3  de  Kentucky,  3  d'Allemagne,  3 
de  Washington',  3  de  la  Caroline  méridionale ,  i  d'Espa- 
gne. Total  639. 

B 


—  Projet  (Tunioersîté,  —  Il  est  question  d'établir  à 
New -York,  au  moyen  de  souscriptions  volontaires, 
Qne  université  où  seront  enseignées  toutes  les  sciences, 
depuis  les  connaissances  les  plus  nécessaires  à  la  vie 
ordinaire  jusqu'à  celles  de  l'ordre  le  plus  élevé.  La  rétri- 
bution aimueHe  sera  de  54  à  81  fr.  pour  chaque  élève.  Les 
professeurs  dépendront  uniquement  de  ces  honoraires ,  ce 
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qni^taUiraaiie  concurrence  continoelie»  Le  capital  de  l'imi- 
yersité  dirisé  en  actions  ne  passera  pas  i,355,ooo  fr.{ 
chacun  des  actionnaires  aura  le  droit  d'envoyer  à  l'univer- 
sité un  ou  deux  ëtodians.  Chaque  canton  de  l'état  de  New« 
York  pourra  en  outre  proposer  un  certain  nombre  de 
jeunes  gens  d'un  mérite  reconnu,  mais  sans  ressources 
suffisantes. 

• 
CONNfiCTIGUT*  —  InsUiMà'ou  des  saurds-muels  de 
Hartford.  —  Cet  établissement  est  dirigé  par  U.  Tho- 
mas Galiûudet,  qui  a  sous  lui  neuf  surveillans  ou  ins- 
tructeurs. Il  y  a  ët^  admis,  depuis  sa  fondation,  3o3 
élèves,  dont  i6o  avaient  quitté  l'école,  et  i43  s'y  tma- 
▼aient  encore  an  i^  mai  iSag.  Les  directeiH*s  ren^anquent 
dans  leur  rapport  que  sur  279  élèves  qui  y  araieiit  reçq 
leur  éducation,  116  étaient  sourds-muets  de  naissance; 
i35  avaient  perdu  l'ouïe  dans  leur  entaace  par  suite  de 
maladies  ou  d'accidens,  et  a8  dont  on  ne  pouvait  préciser  la 
cause. 

Ces  379  élèves  provenaient  de  2^7  famiUes,  dont  4.7 
comptaient  plus  d'un  enfant  sourd-moet;  ag  familles  en 
avaient  chacune  a;  4  Cunilles,  3  ;  7  familles,  4  \  4  familles, 
5;  a  familles,  6;  et  onc  familles,  7.  Les  directeurs  disent 
n'avoir  connaisance  que  de  deux  exemples  où  les  père  et 
mère  fussent  affligés  de  cette  infirmité.  L'un  était  un  homme 
qui  avait  deux  en  fans  sourdsnnuets  et  un  autre  qui  avait 
donné  le  jour  à  quatre. 

Les  dépenses  de  l'établissement,  en  i8ag,  (mi  été  de 
as^gyg  dollardsSy  cent.,  et  les  recellesde  a3,o4i  doUards, 
55  cent.  Le  prix  de  la  pension  est  de  i5o  doUards.  £n  i8a8, 
l'état  de  Connecticut  accorda  i5oo  doUards  à  l'institution , 
et  aooo,  en  iSag.  Le  Massachusetts  lui  en  alloue  6,ôoo 
par  an  ,  et  les  états  de  Maine,  New-Hampshire  et  Ver- 
mont  viennent  aussi  à  son  secours. 

W 
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TERRE-NEUVE.  —  Pèche  des  phoques.  —  Trois  cents 
bâtimens ,  ayant  plus  de  2,2^00  hommes  k  bord,  sont  sor- 
tis, pendant  le  printemps  de  cette  année,  des  différens 
ports  de  Terre-Neuve  pour  la  pèche  des  phoques.  Dix-sept 
de  ces  raisseaux  étaient  revenus  vers  la  fin  du  mois  de  mars, 
et  ont  apporté  38,968  phoques. 


i 


Il 
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TOME   III. 


DOCUMEINS  OFFICIELS. 


REVOLUTION    FRANÇAISE   D£  JUILLET   l83o. 


H^«s  évënemens  prodigieux  qui  ont  marqué  en  France  la 
der'xjiére  semaine  de  juillet  étaient  k  peine  achevés ,  qu'ils 
som:^  ft  devenus  l'objet  d*une  foule  de  récits  particuliers ,  et  que 
leurs  détails  ont  rempli,  jusqu'à  ce  jour,  les  pages  des  divers 
écK^î  ts  périodiques.  Déjà  tout  est  dit  sur  ce  sujet ,  et  l'époque 
de    :K3otre   apparition  nous  met  dans  Fimpossibilité  de  rien 
ajowiter  aux  faits  nombreux  qui  ont  été  publiés  de  toutes 
p^K^U.  Mais  il  est  une  autre  tâche  qui  rentre  naturellement 
dâ^xis  notre  cadre  :  c'est  de  donner  la  série  des  pièces  offi- 
cielles qui  ont  produit  ou  accompagné  ces  événemens,  et 
^^A   nombre  desquelles  nous  compr.enons  les  protestations 
A^s  feuilles  constitutionnelles.  Nous  avons  cru  devoir  lier 
C'Utre  eux  les  divers  documens  ,  de  manière  à  ce  qu'ils  pré- 
sentent,   pour  ainsi  dire ,  Tensemble  de  la  révolution  du 
^9  juillet.  Cette  série  doit   nécessairement  s'ouvrir  par  le 
rapport  qui  détermina  la  suppression  de  la  Charte. 

9-' 
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1.  Rapport  et  ordonnances» 


RAPPORT    AU    ROÎ. 


Sire, 

Vos  ministres  seraient  peu  dignes  de  la  confiance  dont  yotre" 
Majesté  les  honore  s'ils  tardaient  plus  long-temps  &  placer  sous 
Tos  yeux  un  aperçu  de  notre  situation  intérieure ,  et  à  signaler  à 
TOtre  haute  sagesse  les  dangers  de  la  presse  périodique. 

A  aucune  époque ,  depuis  quinze  années ,  cette  situation  ne  s'é- 
tait présentée  sous  un  aspect  plus  grave  et  plus  affligeant.  Malgré 
nne  prospérité  matérielle  dont  nos  annales  n'a-vaient  jamais  ofTert 
d'exemple ,  des  signes  de  désorganisation  et  des  symptômes  d'a- 
narchie se  manifestent  sur  presque  tous  les  points  du  royaume. 

Les  causes  successires  qui  ont  concouru  à  afTaihlir  les  ressorts 
du  gouvernement  monarcliique  tendent  aujourd'hui  à  en  altérer 
et  à  en  changer  la  nature  :  déchue  de  sa  force  morale ,  l'autorité  , 
soit  dans  la  capitale ,  soit  dans  les  provinces ,  ne  lutte  plus  qu'avec 
désavantage  contre  les  factions  ;  des  doctrines  pernicieuses  et  sub- 
versives ,  hautement  professées ,  se  répandent  et  se  propagent 
dans  toutes  les  classes  de  la  population  ;  des  inquiétudes  trop  gé- 
néralement accréditées  agitent  les  esprits  et  tourmentent  la  so- 
ciété. De  toutes  parts  on  demande  au  présent  des  gages  de  sécu- 
rité pour  l'avenir. 

Une  malveillance  active ,  ardente ,  infatigable ,  travaille  à  ruiner 
tous  les  fondemens  de  Tordre  et  à  ravir  à  la  France  le  bonheur 
dont  elle  jouit  sous  le  sceptre  de  ses  rois.  Habile  à  exploiter  tous 
les  mécontentemens  et  à  soulever  toutes  les  haines  ,  elle  fomente , 
parmi  les  peuples  y  un  esprit  de  défiance  et  d'hostiHté  envers  le 
pouvoir ,  et  cherche  à  semer  partout  des  germes  de  troubles  et  de 
guerre  civile. 

Et  déjà ,  Sire ,  des  événemens  récens  ont  prouvé  que  les  pas- 
sions politiques,  contenues  jusqu'ici  dans  les  sommités  de  la  so- 
ciété ,  commencent  à  en  pénétrer  les  profondeurs  et  à  émouvoir 
les  masses  populaires.  Ils  ont  prouvé  aussi  que  ces  masses  ne  s'é- 
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branleraient  pas  toujours  sans  danger  pour  ceux-là  même  qui 
s'efforcent  de  les  arracher  au  repos. 

Une  multitude  de  faits ,  recueillis  dans  le  cours  des  opérations 
électorales ,  confirment  ces  données ,  et  nous  oflriraient  le  présage 
trop  certain  de  nouyellcs  commotions ,  s'il  n'était  au  poUToir  de 
V.  M.  d'en  détourner  le  malheur. 

Partout  aussi ,  si  l'on  observe  avec  attention ,  existe  un  besoin 
<3'ordre ,  de  force  et  de  permanence ,  et  les  agitations  qui  y  sem- 
Uent  le  plus  contraires  n'en  sont  en  réalité  que  l'expression  et  le 
%émoignage< 

H  fkut  bien  le  reconnaître  :  ces  agitations  qm  ne  peuvent  s'ac- 
croître sans  de  grands  périls ,  sont  presque  exclusivement  pro- 
<luites  et  excitées  par  la  liberté  de  la  presse.  Une  loi  sur  les  élections, 
non  moins  féconde  en  désordres ,  a  sans  doute  concouru  à  les  en- 
tretenir :  mais  ce  serait  nier  l'évidence  que  de  ne  pas  voir  dans  les 
journaux  le  principal  foyer  d'une  corruption  dont  les  progrès  sont 
chaque  jour  plus  sensibles ,  et  la  première  source  des  calamités 
qui  menacent  le  royaume. 

L'expérience,  Sire,  parle  plus  hautement  que  les  théories.  Des 
hommes  éclairés  sans  doute ,  et  dont  la  bonne  foi  d'ailleurs  n'est 
pas  suspecte ,  entraînés  par  l'exemple  mal  compris  d'un  peuple 
voisin ,  ont  pu  croire  que  les  avantages  de  la  presse  périodique  en 
balanceraient  les  inconvéniens ,  et  que  ses  excès  se  neutraliseraient 
par  des  excès  contraires.  Il  n*en  a  pas  été  ainsi,  l'épreuve  est  déci- 
sive ,  et  la  question  est  maintenant  jugée  dans  la  conscience  pu'^ 
blique. 

A  toutes  les  époques ,  en  effet ,  la  presse  périodique  n'a  été ,  et 
SI  est  dans  sa  nature  de  n'être  qu'un  instrument  de  désordre  et  de 
sédition. 

Que  de  preuves  nombreuses  et  irrécusables  à  apporter  à  l'appui 
de  cette  vérité  !  C'est  par  Faction  violente  et  non  interrompue  de 
'  la  presse  que  s'expliquent  les  variations  trop  subites ,  trop  fré- 
quentes de  notre  politique  intérieure.  Elle  n'a  pas  permis  qu'il  s'é- 
tablît en  France  un  système  régulier  et  stable  de  gouvernemeiit , 
ni  qu'on  s'occupât  avec  quelque  suite  d'introduire  dans  toutes 
les  branches  de  l'administration  publique  les  améliorations  dont 
elles  sont  susceptibles.  Tous  les  ministères ,  depuis  t8i4>  quoique 
formés  sous  des  influences  diverses  et  soumis  à  des  directions  op- 
posées ,  ont  été  en  butte  aux  mêmes  traits ,  aux  mêmes  attaques  et 
au  même  déchaînement  des  passions.  Les  sacHfîces  de  tout  genre, 
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les  coDcessîons  de  pouvoir ,  les  alliances  de  parti,  rien  n*a  pu  les 

soustraire  à  cette  commune  destinée. 

Ce  rapprochement  seul,  si  fertile  en  réflexions,  suffirait  pour 
assignera  la  presse  son  véritable,  son  invariable  caractère.  Elle 
s'applique ,  par  des  efforts  soutenus ,  persévérans ,  répétés  chaque 
jour ,  à  relâcher  tous  les  liens  d* obéissance  et  de  sul>ordination  ^ 
k  user  les  ressorts  de  Tautorité  pubUque  ,  &  la  rabaisser ,  à  Tavilir 
dans  l'opinion  des  peuples  et  à  lui  créer  partout  des  embarras  et 
des  résistances. 

Son  art  consiste ,  non  pas  à  substituer  à  nne  trop  facile  soumis- 
sion d'esprit  une  sage  liberté  d'examen ,  mais  à  réduire  en  pro- 
blème les  vérités  les  plus  positives  ;  non  pas  h  provoquer  sur  les 
questions  politiques  une  controverse  franche  et  utile ,  mais  à  les 
présenter  sous  un  faux  jour  et  à  les  résoudre  par  des  sophismcs. 

La  presse  a  jeté  ainsi  le  désordre  dans  les  intelligences  les  plus 
droites ,  ébranlé  les  convictions  les  plus  fermes  ,  et  produit  au  mi- 
lieu de  la  société  une  confusion  de  principes  qui  se  prête  aux  ten- 
tatives les  plus  funestes.  C'est  par  l'anarchie  dans  les  doctrines 
qu'elle  prélude  h  l'anarchie  dans  l'état. 

Il  est  digne  de  remarque ,  Sire ,  que  la  presse  périodique  n'a  pas 
même  rempli  sa  plus  essentielle  condition ,  celle  de  la  publicité. 
Ce  qui  est  étrange ,  mais  ce  qui  est  vrai  k  dire ,  c'est  qu'il  n'y  a 
pas  de  publicité  en  France ,  en  prenant  ce  mot  dans  sa  juste  et  ri- 
goureuse acception.  Dans  l'état  des  choses,  les  faits,  quand  ils  ne 
sont  pas  entièrement  supposés ,  ne  parviennent  à  la  connaissance 
de  plusieurs  millions  de  lecteurs  que  tronqués ,  défigurés  ,  mutilés 
de  la  manière  la  plus  odieuse.  Un  épais  nuage ,  élevé  par  les  jour- 
naux ,  dérobe  la  vérité  et  intercepte  en  quelque  sorte  la  lumière 
entre  le  gouvernement  et  les  peuples.  Les  rois  vos  prédécesseurs  , 
Sire,  ont  toujours  aimé  à  se  communiquer  à  leurs  sujets  :  c'est 
une  satisfaction  dont  la  presse  n'a  pas  voulu  que  Y.  M»  pàt 
jouir. 

Une  licence  qui  a  franchi  toutes  les  bornes  n'a*respecté ,  en  effet , 
même  dans  les  occasions  les  plus  solennelles ,  ni  les  volontés  ex- 
presses du  roi ,  ni  les  paroles  descendues  du  haut  du  trône.  Les 
unes  ont  été  méconnues  et  dénaturées  ;  les  autres  ont  été  l'objet 
de  perfides  commentaires  ou  d'amères  dérisions.  C'est  ainsi  que  le 
dernier  acte  de  la  puissance  royale ,  la  proclamation ,  a  été  discré- 
dité dans  le  public  ,  avant  même  d'être  connu  des  électeurs. 

Ce  n'est  pas.  tout..  La  presse  ne  tend  pas  moins  qu'à  subjuguer 
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«a  soa^eraineté  et  àenyahir  les  pouvoirs  de  Tétat.  Organe  prétendu 
^e  l'opinion  publique ,  elle  aspire  ht  diriger  les  débats  des  deux 
«chambres ,  et  il  est  incontestable  qu'elle  y  apporte  le  poids  d'une 
ùtflaence  non  moins  fâcheuse  que  décisive.  Cette  domination  a 
pris  surtout  depuis  deux  ou  trois  ans  dans  la  chambre  des  dépu- 
tés on.  caractère  manifeste  d'oppression  et  de  tyrannie.  On  a  tu  , 
dans  cet  intervalle  de  temps,  les  journaux  poursuivre  de  leurs  in- 
sultes et  de  leurs  outrages  les  membres  dont  le  vote  leur  paraissait 
iucertain  ou  suspect.  Trop  souvent.  Sire,  la  liberté  des  délibéra- 
tions dans  cette  chambre  a  succombé  sous  les  coups  redoublés  de 
la  presse. 

On  ne  peut  qualifier  en  termes  moins  sévères  la  conduite  des  jour- 
naux de  Topposition  4ms  des  circonstances  plus  récentes.  Après 
arvoir  eox-mémes  provoqué  une  adresse  attentatoire  aux  préroga- 
^ves  du  trône ,  ils  n*ont  pas  craint  d'ériger  en  principe  la  réé- 
lection des  221  députés  dont  elle  est  l'ouvrage.  Et  cependant  Votre 
USajesté  avait  repoussé  cette  adresse  comme  offensante  :  elle  avait 
f>orté  un  blâme  public  sur  le  refus  de  concours  qui  y  était  expri- 
xmé  ;  elle  avait  annoncé  sa  résolution  immuable  de  défendre  les 
droits  de  sa  couronne  si  ouvertement  compromis.  Les  feuilles  pé- 
riodiques n'en  ont  pas  tenu  compte;  elles  ont  pris,  au  contraire,  à 
^che  de  renouveler  ,  de  perpétuer  et  d'aggraver  l'offense.  Votre 
majesté  décidera  si  cette  attaque  téméraire  doit  rester  plus  long- 
temps impunie. 

Mais  de  tous  les  excès  de  la  presse,  le  plu^  grave  peut-être  nous 
Teste  II  signaler.  Dès  les  premiers  temps  de  cette  expédition  dont 
la  gloire  jette  un  éclat  si  pur  et  si  durable  sur  la  noble  couronne 
de  France ,  la  presse  en  a  critiqué  avec  une  violence  inouïe  les 
causes ,  les  moyens ,  les  préparatifs ,  les  chances  de  succès.  Insen- 
sible à  rhonneur  national ,  il  n'a  pas  dépendu  d'elle  que  l'Europe 
ne  restât  asservie  k  un  esclavage  cruel  et  k  des  tributs  honteux. 

Ce  n'était  point  assez  :  par  une  trahison  que  nos  lois  auraient 
pu  atteindre  .  la  presse  s'est  attachée  à  publier  tous  les  secrets  de 
l'armement ,  k  porter  à  la  connaissance  de  l'étranger  l'état  de  nos 
forces ,  le  dénombrement  de  nos  troupes ,. celui  de  nos  vaisseaux, 
l'indication  des  points  de  station,  les  moyens  à  employer  pour 
dompter  l'inconstance  des  vents ,  et  pour  aborder  la  côte.  Tout , 
jusqu'au  lieu  du  débarquement  a  été  divulgué  comme  pour  mé- 
nager à  l'ennemi  une  défense  ]  lus  assurée.  Et ,  chose  sans  exemple 
chez  un  peuple  civilisé ,  la  presse,  par  de  Êiusscs  alarmes  sur  le« 
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périls  à  courir,  n'a  pas  craint  de  jeter  le  découragement  dans 
l'armée ,  et  signalant  à  sa  haine  le  chef  même  de  l'entreprise ,  elle 
a  poor  ainsi  dire  excité  les  soldats  à  lerer  contre  loi  l'étendard  de 
la  rérolte  ou  à  déserter  leurs  drapeaux  I  Voili^  ce  qu'ont  osé  faire 
les  organes  d'un  parti  qui  se  prétend  national  ! 

Ce  qu'il  ose  ùàre  chaque  jour ,  dans  l'intérieur  du  royaume ,  ne 
Ta  pas  moins  qu'à  disperser  les  élémens  de  la  paix  publique,  k 
dissoudre  les  heni  de  la  société,  et,  qu'on  ne  s'y  méprenne  point, 
k  faire  trembler  le  sol  sous  nos  pas.  Ne  craignons  pas  de  réréler 
ici  toute  l'étendue  de  nos  maux  pour  pouToir  mieux  apprécier 
toute  l'étendue  de  nos  ressources.  Une  diffamation  systématique, 
organisée  en  grand ,  et  dirigée  arec  une  persévérance  sans  égale , 
Ta  atteindre,  ou  de  près  on  de  loin ,  jusqu'au  plus  humble  des 
agens  du  pouvoir.  Nul  de  tos  sujets.  Sire,  n'est  à  l'abri  d'un  ou- 
trage ,  s'il  re^t  de  son  sourerain  la  moindre  marque  de  confiance 
ou  de  satisfaction.  Un  vaste  réseau,  étendu  sur  la  France,  enre- 
loppe  tous  les  fonctionnaires  publics  :  constitués  en  état  perma- 
nent de  prévention ,  ils  semblent  en  quelque  sorte  retranchés  de  b 
société  civile  ;  on  n'épai^e  que  ceux  dont  la  fidélité  chancelle; 
on  ne  loue  que  ceux  dont  la  fidéUté  succombe  ;  les  autres  sont  no- 
tés par  la  faction  pour  être  plus  tard  sans  doute  immolés  aux 
vengeances  populaires. 

La  presse  p^odiqne  n'a  pas  mis  moins  d'ardeur  à  poursuivre 
de  ses  traits  envenimés  la  religion  et  le  prêtre.  Elle  veut ,  elle  vou- 
dra toujours  déraciner  dans  le  cœur  des  peuples  jusqu'au  dernier 
germe  des  sentimens  religieux.  Sire,  ne  doutez  pas  qu'elle  n'y 
parvienne  en  attaquant  les  fondcmens  de  la  foi ,  en  altérant  les 
sources  de  la  morale  publique ,  et  en  prodiguant  k  pleines  mains 
la  dérision  et  le  mépris  aux  ministres  des  autels. 
-  Nulle  force,  il  faut  l'avouer,  n'est  capable  de  résister  à  un  dis- 
solvant aussi  énergique  que  la  presse.  A  toutes  les  époques  oh 
elle  s'est  dégagée  de  ses  entraves ,  elle  a  fait  irruption  ,  invasion 
dans  l'état.  On  ne  peut  qu'être  singulièrement  frappé  de  la  simi- 
litude de  ses  effets  depuis  quinze  ans  «  malgré  la  diversité  des  cir- 
constances et  malgré  le  changement  des  hommes  qui  ont  occupé 
la  scène  politique.  Sa  destinée  est ,  en  un  mot,  de  recommencer 
la  révolution ,  dont  elle  proclame  hautement  les  principes.  Placée 
et  replacée  à  plusieurs  intervalles  sous  le  joug  de  la  censuré ,  elle 
n'a  autant  de  fois  ressaisi  la  liberté  que  pour  reprendre  son  ou- 
vrage interrompu.  Afin  de  le  continuer  avec  plus  de  succès ,  elle 
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a  trouTé  un  actif  auxiliaire  dans  la  presse  départementale  qui , 
mettant  aux  prises  les  jalousies  et  les  haines  locales  ,  semant  Tef- 
froi  dans  l'ame  des  hommes  timides ,  harcelant  Tautorité  par  d*in- 
terminahles  tracasseries,  a  exercé  une  influence  presque  décisive 
sur  les  élections. 

Ces  derniers  effets,  Sire,  sont  passagers;  mais  des  effets  plus 
durables  se  font  remarquer  dans  les  mœurs  et  dans  le  caractère  de 
la  nation.  Une  polémique  ardepte ,  mensongère  et-  passionnée  y 
école  de  scandale  et  de  licence ,  j  produit  des  changemens  graves  , 
et  des  altérations  profondes  ;  elle  donne  une  fausse  direction  aux 
esprits,  les  remplit  de  préventions  et  de  préjugés,  les  détourne  des 
études  sérieuses ,  nuit  ainsi  au  progrès  des  arts  et  des  sciences , 
excite  parmi  nous  une  fermentation  toujours  croissante ,  entre^ 
tient,  jusque  dans  le  sein  des  familles,  de  funestes  dissensions , 
et  pourrait  par  degrés  nous  ramener  h  la  barbarie. 

Contre  tant  de  maux  enfantés  par  la  presse  périodique ,  la  loi  et 
la  justice  sont  également  réduites  à  confesser  leur  impuissance. 

n  serait  superflu  de  rechercher  les  causes  qui  ont  atténué  la  ré» 
pression ,  et  en  ont  fait  insensiblement  une  arme  inutile  dans  la 
xnain  du  pouvoir.  Il  nous  suf|It  dUnterroger  l'expérience  etde  cons- 
t:ater  l'état  présent  des  choses. 

Les  moeurs  judiciaires  se  prêtent  diflicilement  à  une  répression 
efficace.  Cette  vérité  d'observation  avait  depuis  long-temps  frappé 
de  bons  esprits;  elle  a  acquis  nouvellement  un  caractère  plus 
marqué  d'évidence.  Pour  satisfaire  aux  besoins  qui  l'ont  fait  ins- 
tituer ,  la  répression  aurait  dû  être  prompte  et  forte  ;  elle  est  restée 
lente,  faible ,  et  à  peu  près  nulle.  Lorsqu'elle  intervient,  le  dom- 
mage est  commis  ;  loin  de  le  réparer ,  la  punition  y  ajoute  le  scan- 
dale du  débat. 

La  poursuite  juridique  se  lasse ,  la  presse  séditieuse  ne  se  lasse 
jamais.  L'une  s'arrête ,  parce  qu'il  y  a  trop  h  sévir  ;  l'autre  multi- 
plie ses  forces  en  multipUant  ses  délits. 

Dans  des  circonstances  diverses ,  la  poursuite  a  eu  ses  périodes 
d'activité  ou  de  relâchement;  mais,  zèle  ou  tiédeur  de  la  part  du 
ministère  public ,  qu'importe  h  la  presse  !  Elle  cherche  dans  le  re-* 
doublement  de  ses  excès  la  garantie  de  leur  impunité. 

L'insuffisance  ou  plutôt  l'inutilité  des  précautions  établies  dans 
les  lois  en  vigueur ,  est  démontrée  par  les  faits.  Ce  qid  est  égale«> 
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ment  démontré  par  les  faits ,  c'est  que  la  sûreté  publique  est  com- 
promise par  la  licence  de  la  presse.  Il  est  temps  ,  il  est  plus  que 
temps  d'en  arrêter  les  ravages. 

Entendez,  Sire ,  ce  cri  prolongé  d'indignation  et  d'effroi  qui  part 
de  tous  les  points  de  -votre  royaume.  Les  hommes  paisibles  ,  les 
gens  de  bien ,  les  amis  de  l'ordre ,  élèvent  vers  Votre  Majesté  des 
mains  suppliantes.  Tous  lui  demandent  de  les  préserver  du  retour 
des  calamités  dont  leurs  pères  ou  eux-mêmes  eurent  tant  à  gémir. 
Ces  alarmes  sont  trop  réelles  pour  n'être  pas  écoutées ,  ces  vœux 
sont  trop  légitimes  pour  n'être  pas  accueillis. 

n  n'est  qu'un  seul  moyen  d'y  satisfaire ,  c*est  derentrer  dans  la 
Charte.  Si  les  termes  de  l'article  8  sont  ambigus ,  son  esprit  est 
manifeste.  Il  est  certain  que  la  Charte  n'a  pas  concédé  la  liberté  des 
journaux  et  des  écrits  périodiques.  Le  droit  de  publier  ses  opinions 
personnelles  n'implique  sûrement  pas  le  droit  de  publier ,  par  voie 
d'entreprise ,  les  opinions  d*autrui.  L'un  est  l'usage  d'une  faculté 
que  la  loi  a  pu  laisser  libre  ou  soumettre  à  des  restrictions,  l'autre 
est  une  spéculation  d'industrie  qui ,  comme  les  autres  ,  et  plus  que 
les  autres ,  suppose  la  surveillance  de  l'autorité  publique. 

Les  intentions  de  la  Charte ,  à  ce  sujet ,  sont  exactement  expli- 
quées dans  la  loi  du  21  octobre  i8i4  j  qui  en  est  en  quelque  sorte 
l'appendice;  on  peut  d'autant  moins  en  douter  que  cette  loi  fut 
présentée  aux  chambres  le  5  juillet ,  c'est-à-dire  un  mois  après  la 
promulgation  de  la  Charte.  En  1819,  à  l'époque  même  oii  un 
système  contraire  prévalut  dans  les  cljambres ,  il  y  fut  hautement 
proclamé  que  la  presse  périodique  n'était  point  régie  par  la  dis- 
position de  l'article  8.  Cette  vérité  est  d'ailleurs  attestée  par  les 
lois  mêmes  qui  ont  imposé  aux  journaux  la  condition  d'un  cau- 
tionnement. 

Maintenant,  Sire,  il  ne  reste  plus  qu'à  se  demander  com- 
ment doit  s'opérer  ce  retour  à  la  Charte  et  à  la  loi  du  ai  octobre 
181 4«  La  gravité  des  conjonctures  présentes  a  résolu  celte  ques- 
tion. 

n  ne  faut  pas  s'abuser.  Nous  ne  sommes  plus  dans  les  conditions 
ordinaires  du  gouvernement  représentatif.  Les  principes  sur  les- 
quelsil  a  été  établi,  n'ontpu  demeurer  intacts  au  milieu  des  vicissi- 
tudes politiques.  Une  démocratie  turbulente ,  qui  a  pénétré  jus- 
que dans  nos  lois ,  tend  à  se  substituer  au  pouvoir  légitime.  Elle 
dispose  de  la  majorité  des  élections  par  le  moyen  de  ses  journaux 
et  le  concours  d'affiliations  nombreuses.  Elle  a  paralysé,  auUint 
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«i^^ii'il  dépendait  d'elle,  Texercice  régalier  delà  plus  essentielle  pré- 

:^ — ^>gatiTe  de  la  couronne ,  celle  de  dissoudre  la  chambre  électiTe. 

^MH*ar  cela  môme,  la  constitution  de  l'état  est  ébranlée.  Votre  Majesté 

^i^eole  conserve  la  force  de  la  rasseoir  et  de  la  raffermir  sur  ses 

^Sziases. 

Le  droit  comme  le  devoir  d'en  assurer  le  maintien  est  l'attribut 

inséparable  de  la  souveraineté.  Nul  gouvernement  sur  la  terre  ne 

-resterait  debout  s'il  n'avait  le  droit  de  pourvoir  à  sa  sûreté.  Ce 

"pouvoir  est  préexistant  aux  lois ,  parce  qu'il  est  dans  la  nature  des 

choses.  Ce  sont  là ,  Sire ,  des  maximes  qui  ont  pour  elles  et  la 

sanction  du  temps  et  l'aveu  de  tous  les  publicistes  de  l'Europe. 

Mais  ces  maximes  ont  une  autre  sanction  plus  positive  encore , 
celle  de  la  Charte  elle-même.  L'article  i4  a  investi  Votre  Majesté 
d'un  pouvoir  suffisant ,  non  sans  doute  pour  changer  nos  institu- 
tions ,  mais  pour  les  consolider  et  les  rendre*plus  immuables. 

D'impérieuses  nécessités  ne  permettent  plus  de  différer  l'exer- 
cice de  ce  pouvoir  suprême.  Le  moment  est  venu  de  recourir  à  des 
mesures  qui  rentrent  dans  l'esprit  de  la  charte,  mais  qui  sont  en 
dehors  de  Tordre  légal ,  dont  toutes  les  ressources  ont  été  inutile- 
ment épuisées. 

Ces  mesures ,  Sire ,  vos  ministres ,  qui  doivent  en  assurer  le 
succès ,  n'hésitent  pas  à  vous  les  proposer  ,  convaincus  qu'ils  sont 
que  force  restera  à  la  justice. 
Nous  sommes  avec  le  plus  profond  respect ,  etc. 
Les  très-humbles  et  très-fidèles  sujets , 

Le  président  du  conseil  des  ministres , 
Prince  de  Polignac. 
Le  garde  des  sceaux  de  France ,  ministre  de  la  justice , 

Chantelauze. 
Le  ministre  secrétaire  d'état  de  la  marine  et  des  colonies, 

Baron  d'Haussez. 
Le  ministre  secrétaire  d'état  de  l'intérieur, 
Comte  DE  Peyronnet. 
Le  ministre  secrétaire  d'état  des  finances , 

MONTBEL. 

Le  ministre  secrétaire  d'état  des  affaires  ecclésiastiques 
et  de  l'instruction  publique , 

Comte  DE  Guernon-Ranville. 
Le  ministre  secrétaire  d'état  des  travaux  pubUcs, 
Baron  Capelle. 
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Comme  une  conséquence  de  ce  rapport  pararent  à  sa 
suite  les  ordonnances  qui  annonçaient  la  dissolution  de  la 
chambre  des  députés,  la  suppression  de  la  liberté  de  la 
presse ,  et  le  changement  des  lois  électorales. 

OKDOPïNàNGES   DU    ROI. 
CfliLRLES,   etc. 

Sur  le  rapport  de  notre  conseil  des  ministres, 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  i**^.  La  liberté  de  la  presse  périodique  est  suspendue. 

2.  Les  dispositions  des  art»  i*',  2  et  g  du  titre  i*'  de  la  loi  du  21 
octobre  1 81 4  sont  remises  en  vigueur. 

En  conséquence  ,  nul  journal  et  écrit  périodique  ou  semi-pério- 
dique ,  établi  ou  à  établir  ,  sans  distinction  des  matières  qui  y  se- 
ront traitées ,  ne  pourra  paraître ,  soit  à  Paris ,  soit  dans  les  dé- 
partemens ,  qu'en  vertu  de  l'autorisation  qu'en  auront  obtenue  de 
nous  séparément  les  auteurs  et  l'imprimeur. 

Cette  autorisation  devra  être  renouvelée  tous  les  trois  mois. 

Elle  pourra  être  révoquée. 

3.  L'autorisation  "pourra  être  provisoirement  accordée  et  provi- 
soirement retirée  par  les  préfets  aux  journaux  et  ouvrages  pério- 
diques ou  semi-périodiques  publiés  ou  k  publier  dans  les  départe- 
mens. 

4.  Les  journaux  et  écrits  publiés  en  contravention  k  l'art.  1  se- 
ront immédiatement  saisis. 

Les  presses  et  caractères  qui  auront  servi  k  leur  impression  se- 
ront placés  dans  un  dépôt  public  et  sous  scellés  ,  ou  mis  hors  de 
service. 

5.  Nul  écrit  au-dessous  de  vingt  feuilles  d'impression  ne  pourra 
paraître  qu'avec  l'autorisation  de  notre  ministre  secrétaire  d'état 
de  l'intérieur  à  Paris ,  et  des  préfets  des  départemens. 

Tout  écrit  de  plus  de  vingt  feuilles  d'impression  qui  ne  consti*. 
luera  pas  un  même  corps  d'ouvrage  sera  également  soumis  à  la  né- 
cessité de  l'autorisation. 

Les  écrits  publiés  sans  autorisation  seront  immédiatement 
/saisis. 

Les  presses  et  caractères  qui  auront  servi  à  leur  impression  se- 
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ront  placés  dans  on  dépôt  public  et  sous  scellés ,  on  mis  hors  de 
senricc. 

6.  Les  mémoires  sur  procès  et  les  mémoires  des  sociétés  sa- 
vantes ou  littéraires  seront  soumis  à  l'autorisation  préalable  s'ils 
traitent  en  tout  ou  en  partie  de  matières  politiques ,  cas  auquel  les 
mesures  prescrites  par  Tart.  5  leur  seront  applicables. 

7.  Toute  disposition  contraire  aux  présentes  restera  sans  effet. 

8.  L'exécution  de  la  présente  ordonnance  aura  lieu  en  confor- 
mité de  Fart.  4  de  l'ordonnance  du  37  novembre  18 16  et  de  ce  qui 
est  prescrit  par  celle  du  1 8  janvier  1 8 1 7 . 

9.  Nos  ministres  secrétaires  d'état  sont  chargés  de  l'exécution 
des  présentes. 

Donné  en  notre  château  de  Saint-Cloud ,  le  vingt-cinq  de  juillet 
de  Tan  de  grâce  mil  huit  cent  trente,  et  de  notre  règne  le  sixième. 

Chaulés. 
Par  le  roi  : 

MM.  DE  POLIGNÀC  ,  GhANTELAUZE  ,  d'HàUSSEZ  ,  MONTBEL  , 

DE  Guernon-Raktille  ,  Gapelle. 


CnàRLEs ,  etc. 

Va  l'article  5o  delà  Charte  constitutionnelle, 

Etant  informé  des  manœuvres  qui  ont  été  pratiquées  sur  plu- 
(ieors  points  de  notre  royaume ,  pour  tromper  et  égarer  les  élec- 
teors  pendant  les  dernières  opérations  des  collèges  électoraux, 

Notre  conseil  entendu , 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ; 

•Art.  X*'.  La  chambre  des  députés  des  départemcns  est  dissoute. 

a.  Notre  ministre  secrétaire  d'état  de  l'intérieur  est  chargé  de 
l'exécution  de  la  présente  ordonnance. 

Donné  à  Saint-CIoud,  le  a5*  jour  du  mois  de  juillet  i83o ,  et  d«r 
notre  règne  le  sixième. 

Charles. 
Parle  roi  : 

Le  ministre  secrétaire  d'état  de  l'intérieur ,, 

DE  PEYEONNETr 
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Charles  ,  etc. 

Ayant  résolu  de  prévenir  le  retour  des  manœuvres  quiontezer- 
cé  une  influence  pernicieuse  sur  les  dernières  opérations  des  col- 
lèges électoraux  : 

Voulant  en  conséquence  réformer ,  selon  les  principes  de  la 
Charte  constitutionnelle  ,  les  règles  d'élection  dont  Texpérience  a 
fait  sentir  les  inconvéniens. 

Nous  avons  reconnu  la  nécessité  d'user  du  droit  qui  nous  ap- 
partient ,  de  pourvoir  par  des  actes  émanés  de  nous  à  la  sûreté  de 
l'état  et  à  la  répression  de  toute  entreprise  attentative  à  la  dignité 
de  notre  couronne. 

A  ces  causes , 

Notre  conseil  entendu , 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  : 

Art.  I*'.  Conformément  aux  articles  i5,  36  et  3o  de  la  Charte 
constitutionnelle ,  la  chambre  des  députés  ne  se  composera  que  de 
députés  de  département. 

2.  Le  cens  électoral  et  le  cens  d'éligibilité  se  composeront  ex- 
clusivement des  sommes  pour  lesquelles  l'électeur  et  Téligible  se- 
ront inscrits  personnellement,  en  qualité  de  propriétaire  ou  d'u- 
sufruitier ,  au  rôle  de  l'imposition  foncière  et  de  l'imposition  per- 
sonnelle et  mobilière. 

3.  Chaque  département  anra  le  nombre  de  députés  qui  lui  est 
attribué  par  Tart.  36  de  la  Charte  constitutionnelle. 

4.  Les  députés  seront  élus  et  la  Chambre  sera  renouvelée  dans 
la  forme  et  pour  le  temps  fixés  par  Fart.  37  de  la  Charte  constitu- 
tionnelle. 

5.  Les  collèges  électoraux  se  diviseront  en  collèges  d'arrondis- 
sement et  collèges  de  département. 

Sont  toutefois  exceptés  les  collèges  électoraux  des  départemens 
auxquels  il  n'est  attribué  qu'un  seul  député. 

6.  Les  collèges  électoraux  d'arrondissement  se  composeront  de 
tous  les  électeurs  dont  le  domicile  politique  sera  établi  dans  l'ar- 
rondissement. 

Les  collèges  électoraux  de  département  se  composeront  du  quart 
le  plus  imposé  des  électeurs  du  département. 

7.  La  circonscription  actuelle  des  collèges  électoraux  d'arron- 
dissement est  maintenue. 

8.  Chaque  collège  électoral  d'arrondissement  élira  un  nombre 
âc  candidats  égal  au  nombre  des  députés  de  département. 
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9.  Le  collège  d*arrondissemént  se  diTisera  en  autant  de  sections 

qu*il  devra  nommer  de  candidats. 

Cette  division  s'opérera  proportionnellement  au  nombre  des 

sections  et  au  nombre  total  des  électeurs  du  collège,  en  ayant 

égard,  autant  qu'il  sera  possible,  aux  convenances  des  localités  et 

du  voisinage. 

10.  Les  sections  du  collège  électoral  d'arrondissement  pourront 
être  assemblées  dans  des  lieux  différens. 

1 1 .  Chaque  section  du  collège  électoral  d'arrondissement  élira 
on  candidat  et  procédera  séparément. 

i2.Les  présidens  des  sections  du  collège  électoral  d'arrondisse- 
ment seront  nommés  par  les  préfets  parmi  les  électeurs  de  l'ar- 
rondissement. 

i3.  Le  collège  du  département  élira  les  députés. 

La  moitié  des  députés  du  département  devra  être  choisie  dans 
Ia  liste  générale  des  candidats  proposés  par  les  collèges  d'arron- 
dissement. 

Néanmoins  si  le  nombre  des  députés  du  département  est  impair, 
le  partage  se  fera  sans  réduction  du  droit  réservé  au  collège  du  dé- 
partement. 

i4«  Dans  le  cas  où,  par  l'elTet  d'omissions,  de  nominations 
nulles  ou  de  doubles  nominations ,  la  liste  de  candidats  proposés 
par  les  collèges  d'arrondissement  serait  incomplète;  si  cette 
liste  est  réduite  au-dessous  de  la  moitié  du  nombre  exigé ,  le  col- 
lège de  département  pourra  élire  un  député  de  plus  hors  de  la  liste; 
si  la  liste  est  réduite  au-dessous  du  quart ,  le  collège  de  départe- 
ment pourra  élire  hors  de  la  liste  la  totalité  des  députés  du  dépar- 
tement. 

1 5.  Les  préfets ,  les  sous-préfets  et  les  officiers  généraux  com- 
mandant les  divisions  miUtaires  et  les  départcmens  ne  pourront 
être  élus  dans  les  départcmens  où  ils  exercent  leurs  fonctions. 

16.  La  liste  des  lecteurs  sera  arrêtée  par  le  préfet  en  conseil 
de  préfecture.  Elle  sera  afSchèc  cinq  jours  auparavant  la  réunion 
des  collèges. 

17.  Les  réclamations  sur  la  faculté  de  voter  auxquelles  il  n'aura 
pas  été  fait  droit  par  les  préfets  seront  jugées  par  la  chambre  des 
députés  en  même  temps  qu'elle  statuera  sur  la  validité  des  opéra- 
tions des  collèges. 

18.  Dans  les  collèges  électoraux  du  d  épartement ,  les  deux  èlec 
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teurs  les  plus  âgés  et  les  deux  électeurs  les  plus  imposés  rempli- 
ront les  fonctions  de  scrutateurs. 

La  môme  disposition  sera  obsenrée  dans  les  sections  de  collège 
d'arrondissement ,  composées  de  plus  de  cinquante  électeurs. 

Dans  les  autres  sections  de  collège  ,  les  fonctions  de  scrutateur 
seront  remplies  par  le  plus  âgé  et  par  le  plus  imposé  des  élec- 
teurs. 

Le  secrétaire  sera  nommé  dans  le  coUége  des  sections  de  col- 
lèges par  le  président  et  les  scrutateurs. 

19.  Nul  ne  sera  admis  dans  le  ooU^e  ou  section  de  collée  s*îl 
n'est  inscrit  sur  la  liste  des  électeurs  qui  en  doivent  fidre  partie. 
Cette  liste  sera  remise  au  président ,  et  restera  affichée  dans  le  lieu 
des  séances  du  collège  pendant  la  durée  de  ses  opérations* 

20.  Toute  discussion  et  toute  délibération  quelconques  seront 
interdites  dans  le  sein  des  collèges  électoraux. 

21.  La  police  du  collège  appartient  au  président.  Aucune  force 
armée  ne  pourra ,  sans  sa  demande ,  être  placée  auprès  du  lien  des 
séances.  Les  commandans  militaires  seront  tenus  d'obtempérer  à 
SCS  réquisitions. 

22.  Les  nominations  seront  faites  dans  les  collèges  et  sections  de 
collèges,  à  la  majorité  absolue  des  Totes  exprimés. 

Néanmoins ,  si  les  nominations  ne  sont  pas  terminées  après  deux 
tours  de  scrutin ,  le  bureau  arrêtera  la  liste  des  personnes  qui  au- 
ront obtenu  le  plus  de  suffrages  au  deuxième  tour.  Elle  contiendra 
un  nombre  de  noms  double  de  celui  des  nominations  qui  resteront 
k  faire.  Au  troisième  tour,  les  suffrages  ne  pourront  être  donnés 
qu'aux  personnes  inscrites  sur  cette  liste ,  et  la  nomination  sera 
faite  à  la  majorité  relative. 

23.  Les  électeurs  Toteront  par  bulletins  de  liste.  Chaque  bulletin 
contiendra  autant  de  noms  qu'il  y  aura  de  nominations  à  faire. 

24.  Les  électeurs  écriront  leur  vote  sur  le  bureau ,  ou  l'y  feront 
écrire  par  l'un  des  scrutateurs. 

a5.  Le  nom ,  la  qualification  et  le  domicile  de  chaque  électeur 
qui  déposera  son  bulletin  ,  seront  inscrits  par  le  secrétaire  sur  une 
liste  de^née  k  constater  le  nombre  des  Totans. 

26.  Chaque  scrutin  sera  ouvert  pendant  six  heures  et  sera  dé- 
pouillé séance  tenante. 

27.  Il  sera  dressé  un  procès-verbal  pour  chaque  séance.  Ce 
procès-verbal  sera  signé  par  tous  les  membres  du  bureau. 

28.  Conformément  à  l'artide  46  de  la  Charte  constitutionnelle , 
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aucun  amendement  ne  pourra  être  fait  à  une  loi ,  dans  la  cham- 
bre ,  s*il  n'a  été  proposé  ou  consenti  par  nous ,  et  s'il  n'a  été  ren- 
fojé  et  discuté  dans  les  bureaux* 

39.  Toutes  dispositions  contraires  à  la  présente  ordonnance  res- 
teront sans  çfTet. 

3o.  Nos  ministres  secrétaires  d'état  sont  chargés  de  l'exécution 
de  la  présente  ordonnance. 

Donné  k  SaintrCloud ,  le  iS*  jour  du  mois  de  juillet  de  l'an  de 
grâce  mil  huit  cent  trente  et  de  notre  règne  le  sixième. 

Charles. 
Par  le  roi  : 
Le  président  du  conseil  des  ministres , 
Prince  de  Polignac. 
Le  garde  des  sceaux ,  ministre  de  la  justice  ; 
Chantelauzb. 
Le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  , 
Baron  d'Haussés. 
Le  ministre  de  l'intérieur, 
Comte  DE  Peteonnbt. 
Le  ministre  des  finances , 
de  Montbel. 
Le  ministre  des  afîaires  ecclésiastiques  et  de 
l'instruction  publique, 

Comte  de  Guernon-Rantille. 
Le  ministre  des  travaux  pubblics , 
Gapelle. 


Charles  ,  etc, 

Vu  l'ordonnance  royale  en  date  de  ce  jour ,  relative  à  la  réorga- 
■isation  des  collèges  électoraux  : 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'état  au  département 
de  l'intérieur , 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  X*'.  Les  collèges  électoraux  se  réuniront,  savoir ,  les  col- 
lèges électoraux  d'arrondissement ,  le  6  septembre  prochain ,  et 
les  collèges  électoraux  de  dèpartemei^t ,  le  18  du  même  mois. 

2.  La  chambre  des  pairs  et  la  chanibre  des  députés  des  départe- 
mens  sont  convoquées  pour  le  28  du  mois  de  septembre  prochain. 
TOME   III.  10 
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Notre  ministre  secrétaire  d'état  de  Tintérieur  est  chargé  de 
rezécution  de  la  présente  ordonnance 

Donné  au  château  de  Saint-Cload ,  le  35*  jour  do  mois  de  juittet 
*  de  Tan  de  grâce  x83o ,  et  de  notre  règne  le  siidèmc. 

Charles. 
Par  le  roi  : 

Le  ministre  secrétaire  de  l'intérieur , 

Comte  DE  PsTRONIfET. 


Charles  ,  etc. 

Nous  aTons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 
Art.  I*'  Le  sieur  Delaireau  ,  conseiller  d'état  en  service  extraor- 
dinaire, est  nommé  conseiller  d'état  en  service  ordinaire. 

2.  Les  sieurs  comte  de  Yaublanc,  baron  Dudon ,  ministres  d'état, 
marquis  de  Forbin  des  Issarts ,  baron  de  Frcnilly ,  Franchet  Des- 
perey ,  vicomte  de  Castelbajac,  Syrieys  deMayrinhac,  conseillers 
d'état  en  service  extraordinaire,  sont  autorisés  à  assister  et  k 
participer  aux  délibérations  de  notre  conseil  d'état. 

3.  Les  sieurs  Comet-d'Incourt ,  conseiller  d*état  honoraire ,  et 
baron  de  Yillebois ,  maître  des  requêtes ,  sont  nommés  conseillers 
d'état  en  service  extraordinaire,  avec  autorisation  d'assister  ot  de 
participer  aux  délibérations  de  notre  conseil  d'état. 

4.  Les  sieurs  de  Formon  et  vicomte  de  Conny ,  maître  des  re- 
quêtes ,  sont  nommés  conseillers  d'état  en  service  extraordinaire 
avec  autorisation  d'assister  et  de  participer  aux  délibérations  de 
notre  conseil  d'état. 

5.  Les  sieurs  vicomte  de  Curzay ,  maître  des  requêtes ,  préfet  du 
département  de  la  Gironde,  et  marquis  de  Villeneuve ,  préfet  du 
département  de  la  Corrèze ,  sont  nommés  conseillers  d'état  en  ser- 
vice extraordinaire. 

6.  Les  sieurs  baron  de  Chaulieu ,  préfet  du  département  de  fa 
Loire ,  et  Méry  de  Contadcs ,  sont  nommés  maîtres  des  requêtes 
en  service  extraordinaire. 

Donné  en  notre  château  de  Saint-Cloud,  le  35  juillet  de  Fan  de 
grâce  mil  huit  cent  trente  et  de  notre  règne  le  sixième. 

Charles. 
Par  le  roi  : 
Le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice , 
Ckavtelauze. 
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Charles  ,  etc. 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 
Le  sieur  Bergasse,   ancien   député   aux  états  généraux,  est 
nommé  conseiller  d'état  honoraire. 

Donné  à  Saint-Cloud,  le  25*  jour  de  juillet  de  Tan  de  grâce  md 
1^  uit  cent  trente ,  et  de  notre  règne  le  sixième. 

Charlss. 
Par  le  roi  : 
Le  garde  des  sceaux ,  ministre  de  la  justice , 
Chantelauzb. 


Ces  ordonnances  furent  accompagnées  de  celle  du  préfet 
^ç  police,  M.  Mangîn  ;  portant  la  date  du  3o  juillet,  affi- 
diée  dès  le  a6  sur  tous  les  mars  de  Paris ,  et  contenant  les 
dispositions  saivantes  : 

Nous  préfet  de  police ,  etc. 

Vu  l'ordonnance  du  roi  en  date  du  a5  de  ce  mois  qui  remet  en 
vigueur  les  art.  i ,  2  et  9  de  la  loi  du  ai  octobre  18149  etc. 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  1*'.  Tout  individu  qui  distribuera  des  écrits  imprimés  où  ne 
se  trouvera  pas  l'indication  vraie  des  noms ,  profession  et  demeure 
de  l'auteur  et  de  Timprimeur ,  ou  qui  donnera  à  lire  au  public  les 
mêmes  écrite ,  sera  conduit  chez  le  commissaire  de  police  duquar» 
tier,  et  les  écrits  seront  saisis. 

Art.  2.  Tout  individu  tenant  cabinet  de  lecture ,  café ,  etc. ,  qui 
donnera  à  lire  des  journaux  ou  autres  écrits  imprimés  en  contra- 
vention à  l'ordonnance  du  roi  du  25  de  ce  mois  sur  la  presse ,  sera 
poursuivi  comme  coupable  des  déHts  que  ces  journaux  ou  écrits 
pourraient  constituer,  et  son  établissement  sera  provisoirement 
fermé. 

Art  3.  La  présente  ordonnance  sera  imprimée ,  publiée  et  affi- 
chée. 

Art.  4«  Le  commissaire,  chef  de  la  policé  municipale,  les  com- 
missaires de  pohce  seront  chargés  détenir  la  main  à  son  exécution. 
Elle  sera  également  adressée  h  M.  le  colonel  de  la  ville  de  Paris, 
commandant  de  la  gendarmerie  royale,  pour  en  assurer  l'exécution 
en  ce  qui  le  concerne. 

10. 
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IL  Organisation  et  progrès  de  la  résistance. 


A  la  suite  de  ces  pièces  les  journaux  libéraux  firent  pa- 
raître la  protestation  qu'on  va  lire  : 

On  a  souTcnt  annoncé  depuis  six  mois  que  les  lois  seraient  vio- 
lées ,  qu'un  coup  d*état  serait  frappé.  Le  bon  sens  public  se  refusait 
à  le  croire.  Le  ministère  repoussait  cette  supposition  comme  une 
calomnie.  Cependant ,  le  Moniteur  a  publié  enfin  ces  mémorables 
ordonnances  qui  sont  la  plus  insultante  violation  des  lois.  Le  régi- 
me légal  est  doue  interrompu  ;  celui  de  la  force  est  commencé. 

Dans  la  situation  ob  nous  sommes  placés ,  Tobéissance  cesse 
d'être  un  devoir.  Les  citoyens  appelés  les  premiers  à  obéir  sont  les 
écriTains  des  journaux  ;  ils  doivent  donner  les  premiers  Texemple 
de  la  résistance  à  l'autorité ,  qui  s'est  dépouillée  du  caractère  de  la 
loi. 

Les  raisons  sur  lesquelles  ils  s'appuient  sont  telles  qu'il  sufHt 
de  les  énoncer. 

Les  matières  que  règlent  les  ordonnances  publiées  aujourd'hui 
sont  de  celles  sur  lesquelles  l'autorité  royale  ne  peut ,  d'après  la 
Charte,  prononcer  toute  seule.  La  Charte  (art.  8)  dit  que  les  Fran- 
çais ,  en  matière  de  presse ,  seront  tenus  de  se  conformer  aiLX  lois  ; 
elle  ne  dit  pas  aux  ordonnances.  La  Charte  (art.  35)  dit  que  l'orga- 
nisation des  collèges  électoraux  sera  réglée  par  les  lois;  elle  ne  dit 
pas  par  les  ordonnances. 

La  couronne  avait  elle-même,  jusqu'ici,  reconnu  ces  articles; 
elle  n'avait  pas  songé  à  s'armer  contre  eux,  soit  d'un  prétendu 
pouvoir  constituant,  soit  du  [>ouvoir  faussement  attribué  à  l'ar- 
ticle 14. 

Toutes  les  fois  en  effet  que  des  circonstances  prétendues  graves 
lui  ont  paru  exiger  une  modification,  soit  au  régime  de  la  presse > 
soit  au  régime  électoral ,  elle  a  eu  recours  aux  deux  chambres. 
Lorsqu'il  a  fallu  modifier  la  Charte  pour  établir  la  septennalité  et 
le  renouvellement  intégral ,  elle  a  eu  recours ,  non  k  elle-même , 
comme  auteur  de  cette  Charte ,  mais  aux  chambres. 

La  royauté  a  donc  reconnu ,  pratiqué  elle-même  ces  articles  8 
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®*   3S,  et  ne  s'est  point  arrogé  à  leur  égard  ni  une  autorité  cons- 
^ttiante,  ni  une  autorité  dictatoriale  qui  n'existent  nulle  part. 

I-es  tribunaux  qui  ont  droit  d*interprétation  ont  solennellement 
■"^^onnuccs  mêmes  principes.  La  cour  royale  de  Paris  et  plusieurs 
^^tres  ont  condamné  les  puhlicateurs  de  l'association  bretonne, 
^^name  auteurs  d'outrage  envers  le  gouYernement.  Elle  a  considéré 
^^^^ïiame  un  outrage  la  supposition  que  le  gouvernement  pût  em- 
t^'oyer  l'autorité  des  ordonnances ,  là  où  l'autorité  de  la  loi  peut 
^^Ule  être  admise. 

^insi ,  le  texte  foi  mel  de  la  Charte ,  la  pratique  suivie  jusqu'ici 
ï^^ï*  la  couronne ,  les  décisions  des  tribunaux ,  établissent  qu'en 
*^^tière  de  presse  et  d'organisation  électorale,  les  lois,  c'est-à-dire 
^  <"oi  et  les  chambres,  peuvent  seules  statuer. 

Aujourd'hui  donc  le  gouvernement  a  violé  la.  légalité.  Nous 

^o^xtunes  dispensés  d'obéir.  Nous  essayons  de  publier  nos  feuilles, 

^^^^is  demander  l'autorisation  qui  nous  est  imposée.  Nous  ferons 

-^^^  efforts  pour  qu'aujourd'hui ,  au  moins ,  elles  puissent  arriver 

^  t^oate  la  France. 

Toili  ce  que  notre  devoir  de  citoyens  nous  impose ,  et  nous  le 
**^^plirons. 

Nous  n'avons  pas  à  tracer  ses  devoirs  h  la  chambre  illégalement 
^'^issoute.  Mais  nous  pouvons  la  supplier,  au  nom  de  la  France,  de 
^^appuyer  sur  son  droit  évident ,  et  de  résister  autant  qu'il  sera  en 
^ le  à  la  violation  des  lois.  Ce  droit  est  aussi  certain  que  celui  sur 
lequel  nous  nous  appuyons.  La  Charte  dit ,  art  5o ,  que  le  roi  peut 
dissoudre  la  chambre  des  députés  ;  mais  il  faut  pour  cela  qu'elle 
ait  été  réunie,  constituée  en  chambre,  qu'elle  ait  soutenu  enGn  un 
système  capable  de  provoquer  sa  dissolution.  Mais,  avant  la  ré- 
Union  ,  la  constitution  de  la  chambre ,  il  n'y  a  que  des  élections 
faites.  Or,  nulle  part  la  Charte  ne  dit  que  le  roi  peut  casseF  Les 
élections.  Les  ordonnances  publiées  aujourd'hui  ne  font  que  casser 
des  élec^ons  :  elles  sont  donc  illégales ,  car  elles  font  une  chose 
(pie  la,  Charte  n'autorise  pas.   ' 

Les  députés  élus ,  convoqués  pour  le  3  aoàt ,  sont  donc  bien  et 
dûment  élus  et  convoqués.  Leur  droit  est  le  même  aujourd'hui 
qu'hier.  La  France  les  supplie  de  ne  pas  l'oublier.  Tout  ce  qu'ils 
pourront  pour  faire  prévaloir  ce  droit ,  ils  le  doivent. 

Le  gouvernement  a  perdu  aujourd'hui  le  caractère  de  légalité 
qui  commande  l'obéissance.  Nous  lui  résistons  pour  ce  qui  nous 
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concerne;  c'est  à  la  France  à  jager  jusqu'oii  doit  s'étendre  sa  pro 

pre  résistance. 

(  Cette  déclaration  a  été  signée  par  les  gérans  des  journaux 
constitutionnels.  ) 

Signatures  des  gérans  et  rédacteurs  actuellement  présens 
à  Paris, 

Globe.  —  Leroux ,  gérant,  Gh.  Rémusat ,  L.  de  Guizard ,  Ben- 
jamin DejeaU)  J.  Barthélémy.  —  National.  —  Gauja/ gérant, 
A.  Tfaiers,  Carrel,  Dubochet ,  A.  Mignet ,  Chambolle,  H.  Rolle , 
Peisse ,  A.  Stapfer.  —  Constitutionnel.  —  ETariste  Dumoulin , 
Année,  Cauchois  Lemaire.  —  Covurier.  —  Châtelain ,  de  Jussieu, 
Guyet,  Prosper  Chalus,  Monssette,  Avenel,  Dupont.  — Jour- 
nal Dv  CoMmRCB.  —  Bert,  Larreguy»  —  Jovanal  db  Paxis.  — - 
Léon*Pillet.  —  TniBiniB.  —  Fabre,  Ader.  —Révolution.  — 
Fazy,  Ptagnole.  —  Le  Tbm^s.  —  Coste,  A.  BiUiard,  Band, 
Hansmann ,  Balori ,  Dussard.  —  Couriobr  des  Electeum.  — 
Sarrans  jeune ,  gérant. 


Cette  protestation ,  la  résolution  de  paraître  malgré  Ter- 
donnance ,  et  sans  demander  raatorisation  qu'elle  prescri- 
vait, valurent  à  tous  les  journaux  qui  prirent  ces  me- 
sures la  saisie  de  leurs  presses,  par  des  commissaires 
de  police,  escortés  de  nombreux  détachemens.  Cependant 
Tadministration  du  Temps  fit  tirer  à  dix  mille  exemplaires 
le  numéro  qui  signalait  ces  violences ,  le  fit  répandre  avec 
profusion  dans  tous  les  quartiers  de  Pa^s,  dans  les  dili- 
gences qui  partaient  pour  les  départemens ,  et  le  National 
rendit  le  compte  suivant  de  la  descente  faite  dans  ses  bu- 
reaux. 

descente  dans  les  bureaux  du  national. 

Ce  matin  (27)  à  neuf  heures,  la  place  des  Italiens,  voisine  des  bu- 
reaux du  iVn^/o/ia/,  a  élé  occupée  parla  gendarmerie  a  pied  et  àchc- 
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val;  la  rue  NeuYe-Saint-Marc  et  toutes  les  rues  adjacentes  ont  été 
parcourues  par  des  patrouilles.  A  onze  heures,  deux  commis- 
js^àrea  de  police,  appuyés  par  cette  force  armée,  se  sont  pré- 
^^ntés  aux  bureaux  du  National  y  et  ont  signifié  Tordre  de 
JM.  Mangin ,  en  yertu  duquel  ils  Tenaient  saisir  les  presses  du 
^^aiional,  par  suite  de  notre  refus  de  nous  soumettrciux  ordon^ 
fiances  du  q6.         * 

Nous  avons  déclaré  à  MAL  les  commiseâires  que ,  le  pouTôir  qui 
^es  envoyait  étant  tout-à-fait  sorti  de  la  légalité,  noos  ne  devions 
f>oint  obéissance  k  ce  pouvoir;  qu'eux-mêmes,  officiers  civils, 
•établis  tels  par  les  lois  eu  vigueur  sous  la  Charte ,  étaient  en  rébel- 
lion contre  la  légalité ,  en  se  faisaat  porteurs  et  exécuteurs  d'an 
mandat  attentatoire  à  la  Charte;  que  la  saisie  qui  allait  s'opérer  ne 
pouvait  être  considérée  par  nous  que  comme  le  vol  de  notre  pro- 
priété ,  et  que  ce  vol  ne  serait  consommé  que  par  la  violation  avet 
effraction  de  notre  domicile;  que,  dans  Timpossibilité  oh  nous 
étions  d'opposer  la  force  à  la  force ,  il  ne  nous  restait  qu'à  protester 
contre  la  violence. 

MAL  les  commissaires  Colin,  du  quartier  delà  Cité,  et  Béraud, 
chargé  des  délégations  judiciaires ,  ayant  cru ,  malgré  nos  protesta- 
tions ,  devoir  procéder  aux  perquisitions  et  à  la  saisie ,  ont  pénétré 
dans  nos  bureaux,  assistées  par  k  geùdarmerie  et  les  officiers  de 
paix.  Les  perquisitions  les  plus  minutieuses  pour  trouver  les  exem- 
plaires du  numéro  de  ce  matin ,  qu'on  supposait  exister  che^nous 
ont  été  vaines.  L'anxiété  qui  s'est  emparée  de  la  population  pari- 
sienne, et  la  non-apparition  de  la  plupart  des  journaux  de  l'oppo- 
sition ,  privés  de  leurs  imprimeurs  par  l'effet  de  l'ordonnance , 
avaient  amené  de  très-grand  matin  aux  portes  du  National  une 
foule  considérable ,  qui ,  en  moins  d'une  heure ,  avait  absorbé  sept 
mille  exemplaires.  Notre  tirage  était  épuisé ,  et  le  zèle  de  nos  impri- 
meurs ,  accablés  de  fatigue  depuis  deux  jours ,  ne  pouvait  plus  suf- 
fire aux  demandes. 

MM.  les  commissaires ,  sur  notre  refiis  d'ouvrir  les  portes  du 
lieu  oii  sont  établies  nos  presses,  ont  dû  recourir  à  l'effraction. 
La  porte  a  été  enfoncée.  On  iva  point  enlevé  nos  presses,  mais  on 
les  a  kit  démonter;  on  a  fait  emporter  les  pièces  les  plus  impor- 
tantes du  mécanisme ,  et  ainsi,  aux  termes  de  l'ordonnance  du  roi, 
elles  ont  éternises  hors  d'étal  de  servir;  car  c'est  le  même  résultat. 
Ce  que  l'on  ne  peut  pas  emporter ,  on  le  détruit ,  on  le  brise  ;  il  n'y 
a  plus  de  garantie  pour  la  propriété  des  citoyens. 
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Après  leor  exécution ,  MM.  les  comnaissairet  se  sont  retirés  en 
nous  ezprimantleregp-etde  ne  pasnoosaToirtronyés  plos  disposés 
Il  l'obéissance.  Comme  il  est  impossible  que  de  teUes  violences 
demeurent  impunies ,  et  que  les  officiers  ci'vils  qui  se  prêtent  à  leur 
etécution  n'aient  pas  un  jour  à  rendre  de  leur  conduite  le  compte 
le  plus  grave ,  nous  croyons  de  notre  loyauté  de  dire ,  prévoyant 
déjà  le  moment  où  justice ,  et  justice  sévère ,  sera  rendue ,  que 
MM.  les  commissaires  Colin  et  Béraud  ont  adouci ,  autant  qu*û  a 
été  en  eux  «  par  les  formes,  l'odieux  de  la  criante  mission  qu'Us 
sont  venus  remplir.  Mais  le  crime  n'en  est  pas  moins  commis ,  les 
lois  ne  sont  pas  moins  violées  ;  et ,  si  l'on  ne  s'est  pas  porté  eontre 
nous  à  des  extréniités  sanglantes ,  si  nous  n'avons  pas  été  assassinés 
en  plein  jour  par  des  soldats  chez  nous,  dans  le  lieu  oh  nous  nous 
livrions ,  sous  la  protection  des  lois ,  à  Texamen  des  actes  du  pou- 
voir et  k  la  défense  des  droits  du  pays ,  ce  n'est  pas  parce  que 
MMv  les  commissaires  ont  été  polis ,  c'est  que  nous  avons  cru  que 
notre  devoir ,  comme  citoyens  et  comme  écrivains ,  devait  se  bor- 
ner au  refus  d'obéissance.  Les  refus  d'obéissance  sans  voies  de  fait 
sùffîroiit ,  nous  l'espérons  encore ,  k  sauver  nos  libertés.  Nous 
étions  placés  à  Tavant-garde  ;  nous  avons  fait  pour  notre  part  ce 
que  nous  n'avions  cessé  de  conseiller  au  pays  en  cas  de  sus- 
pension de  la  légalité.  Que  le  refus  d'obéissance  descende  main- 
tenant jusqu'au  dernier  des  contribuables,  et  cet  édiàfaudage 
monstrueux  tombera.  Nous  avons  sacrifié  notre  propriété  comme 
.  écrivains ,  nous  sommes  prêts  à  la  sacrifier  comme  contri- 
buables. 


III.  Etablissement  d* un  gouvernement  prooîsoire^ 


Cependant  le  a8  les  députés  présens  à  Paiis  se  réunirent 
chez  M.  Lafitte>  qui  prit  la  parole  pour  exposer  la  situatioa 
de  la  capitale. 

Déjà  le  général  Lafayette  avait  été  proclamé  comman- 
dant de  la  garde  nationale  par  le  cri  universel  des  citoyens  y. 
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^l  cette  nomination  fat  confirmée  par  les  députés  qui 
ccéèteni  en  roéme  temps  une  commission  constitutionnelle 
et  municipale  composée  de  MM.  I^afitie  ,  Casimir-Périer, 
le  comte  Gérard,  le  comte  Lobau,  Odier  et  le  duc  de 
Choiseul  \ 


«  Il  y  avait  erreur.  Ycici  la  lettre  écrite  à  ce  sujet  par  M.  le  duc 
de  Choiseul. 

A  Messieurs  les  habitons  de  la  ville  de  Paris. 
«  Messieurs , 

»  Une  proclamation  signée  des  généraux  Lafayette ,  Gérard  et 
le  duc  de  Choiseul ,  sous  le  titre  de  membres  du  gouTemement 
pro'v^isoire,  e^  ajrant  accepté  cette  fonction ,  fut  affichée  le  28 
juillet  et  jours  suivans  sur  tous  les  murs  de  Paris. 

9  I^  résultat  était  alors  incertain  ;  la  lutte  commençait,  un  dan- 
ger imminent  existait  pour  les  signataires ,  dans  le  cas  où  Tarméc 
royade  eût  triomphé ,  notre  suppUcc  eût  suivi  la  victoire. 

»  Mon  nom  avait  sans  doute  paru  utile  ;  mon  aveu  ne  me  fut 
pas  Tuéme  demandé.  Je  n'étais  rien ,  je  ne  commandais  rien  ;  le 
secxJ.  péril  était  pour  moi;  je  gai'dai  le^ilence  :  j'aurais  cru  être  un 
lâcbe  de  dire  la  vérité ,  puisqu'il  ne  s'agissait  que  de  ma  tétc ,  et 
je  mKie  féUcitai  de  ce  que  la  bieuTeiliance  dont  la  garde  parisienne 
et  Yves  concitoyens  m'honorent  avait  pu  paraître  de  quelque 
utxlîté. 

a»  Maintenant  que  la  victoire  n'est  plus  incertaine ,  il  est  de  ma 
coim^ence  de  (déclarer  que  jamais  je  n'ai  fait  partie  du  gouverne- 
xsvBfwii  provisoire ,  que  jamais  la  proposition  ne  m'en  fut  faite.  J'ai 
acocTpté  en  silence  tous  les  dangers  à  l'heure  du  combat,  je  dois 
hommage  à  la  vérité  à  l'heure  de  la  victoire. 

»  Le  duc  de  Choiseul. 
Pair  de  France ,  ancien  colonel  de  la  première  légion  ^ 
et  ex-major  de  la  garde  natiomUe  parisienne. 

»  Paris,  ce  i*'  août  i83o.  » 
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Le  général  Oérard  ayant  été  préposé  an  commande- 
ment de  la  force  armée  ,  sous  le  général  Lafayette ,  fut 
remplacé  par  M.  de  Schonen ,  député  de  Paris. 

Les  députés ,  dans  celte  séance ,  rédigèrent  la  protesta- 
tion suivante  : 


Les  soussignés ,  régulièrement  élus  k  la  députatiou  par  tes  col- 
lèges des  départemens  ci-dessus  nommés ,  en  vertu  de  Tordon- 
uance  royale  du...  et  coDtbrmément  à  la  Charte  constitutionnelle 
et  aux  lois  sur  les  élections  des...  et  se  trouTant  actuellement  k 
Paris; 

Se  regardent  comme  absolument  obligés ,  par  leurs  deroirs  en- 
vers la  France ,  de  protester  contre  les  mesures  que  les  conseillers 
de  la  couronne  ont  fait  naguères  prévaloir  pour  le  renversement 
du  système  légal  des  élections  et  la  ruine  de  la  liberté  de  la 
presse. 

Lesdites  mesures ,  contenues  dans  les  ordonnances  du  16 ,  sont, 
aux  yeux  des  soussignés ,  directement  contraires  aux  droits  cons- 
titutionnels de  la  chambre  des  pairs,  aux  droits  publics  des 
Français ,  aux  attributions  et  aux  arrêts  des  tribunaux ,  et  propres 
h  jeter  l'état  dans  une  confusion  qui  compromet  également  la 
paix  du  présent  et  la  sécurité  de  l'avenir. 

En  conséquence ,  les  soussignés ,  inviolablement  fidèles  à  leur 
serment,  protestent ,  d'un  commun  accord,  non-seulement  con- 
tre lesdites  mesures ,  mais  contre  tous  les  actes  qui  en  pourraient 
être  la  conséquence. 

Et  attendu,  d'une  part ,  que  la  chambre  des  députés  n'ayant 
pas  été  constituée,  n'a  pu  être  légalement  dissoute;  d'autre 
part,  que  la  tentative  de  former  une  autre  chambre  des  députés , 
d'après  un  mode  nouveau  et  arbitraire,  est  en  contradiction  for- 
melle avec  la  Charte  constitutionnelle  et  les  droits  acquis  des  élec- 
teurs; les  soussignés  déclarent  qu'ils  se  considèrent  toujours 
comme  légalement  élus  à  la  députation  par  les  collèges  d'arron- 
dissement et  de  département  dont  ils  ont  obtenu  les  suffrages ,  et 
comme  ne  pouvant  être  remplacés  qu'en  vertu  d'élections  faites 
selon  les  principes  et  les  formes  voulues  par  les  lois. 

Et  si  les  soussignés  n'exercent  pas  encctivemcut  tous  les  droits , 
cl  ne  s'acquittent  pas  de  tous  les  droits  qu'ils  tiennent  de  leur  élcc- 
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tk>Q  légale ,  c'est  qu'ils  en  sont  empêchés  par  une  violcocc  maté- 
rielle. 

MM.  Labbey  de  Pompières ,  Sébastian! ,  Méchin ,  Casiinir-Pé- 
rier,  Guizot,  Audrj  de  Puyraveau ,  André  Gallot,   Gaétan  dç 
Larocbefoucauld ,    Mauguin,    Bernard,   Voisin  de    Gartempe, 
Froidefond  de  Bellisle ,  Villemain ,  Firniin  Dtdot ,  Dauuou ,  Per- 
sil, Villemot,  Delariboissière,  comte  de  Bondy,  Duris-Dufresne , 
Girod  de  l'Ain,    Laisné  de   Yillevéquc,  Benjamin    Delessert, 
Marchai ,  Nau  de  Champlouis ,  comte  de  Lobeau ,  baron  Louis , 
Millaux  ,  comte  d'Estourmel ,  comte  Montguyon ,  Bailliot ,  Le- 
Taillant,  Tronchon ,  Gérard  (le  général ),  Lafitte  (  J.  )  >  Gartias  , 
Dugas  Montbcl ,  Camille  Périer,  Vassal,  Alexandre  Dclabordc  , 
Jacques  Lefeb^re,  Matthieu  Dumas,  Eusèbe  Salverte,  Hernoux, 
Chardel ,  Bavoux,  Charles  Dupin,  Hely  d'Oisscl ,  Eugène  D'IIar- 
court,  général  Lafayette,  Georges  Lafayette,  JouYcnccl,  Berlin 
de  Vaux,  comte   de   Lameth,   Bérard,  DuchafTault,   Auguste 
Saint-Aignan ,  Kératry ,  Temaux ,  Odier  ,  de  Schonen ,  Dupin 
aîné ,  le  colonel  Paixhans. 


Le  général  avait  déjà  annoncé  par  un  ordre  du  jour 
(  29  juillet  )  adressé  à  la  population  parisienne  qu'il  ré- 
pondait à  la  confiance  dont  il  était  l'objet. 

ORDRE    OFFICIEL. 
Mes  chers  concitoyens  et  braves  camarades , 

La  confiance  du  peuple  de  Paris  m'appelle  encore  une  fois  au 
romroandement  de  sa  force  publique.  J'ai  accepté  avec  dévoûment 
et  ayec  joie  les  devoirs  qui  me  sont  confiés,  et ,  de  ni(}me  qu'en 
1^89,  je  me  sens  fort  de  l'approbation  de  mes  honorables  collègues 
aujourd'hui  Véunis  à  Paris.  Je  ne  ferai  point  de  profession  de  foi  : 
mes  sentiraens  sont  connus.  La  conduite  de  la  population  pari- 
sienne ,  dans  ces  derniers  jours  d'épreuve,  me  rend  plus  que  ja- 
mais fier  d'ôtrc  à  sa  tôte.  La  liberté  triomphera ,  oii  nous  périrons. 
ensemble. 

Vive  la  liberté  !  vwe  la  patrie! 

Lafayette. 
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Le  3i,  le  duc  d'Orléans,  nommé  d'an  commun  ac- 
cord aux  fonctions  de  lieutenant-général  du  royaume, 
la  chambre  des  députés,  la  commission  municipale,  et 
le  général  Lafayette,  firent  paraître  simultanément  les  pro- 
clamations suivantes  : 

PROCLAMATION   DU   BIBC   d'oRLÉANS. 

Habitans  de  Paris, 

Les  députés  de  la  Prance ,  ea  ce  moment  réunis  à  Paris ,  m'ont 
exprimé  le  désir  que  je  me  rendisse  dans  cette  capitale  pour  y 
exercer  les  fonctions  de  lieutenant-général  du  royaume. 

Je  n'ai  pas  balancé  à  Tenir  partager  yos  dangers ,  à  me  placer 
au  milieu  de  votre  héroïque  population,  et  à  faire  tous  mes  efforts 
pour  TOUS  préserver  des  calamités  de  la  guerre  ciirile  et  de  Ta- 
narchie. 

En  rentrant  dans  la  Yille  de  Paris ,  je  portais  avec  orgueil  les 
couleurs  glorieuses  que  tous  avez  reprises ,  et  que  j'avais  moi- 
même  long-temps  portées. 

Les  chambres  vont  se  réunir,  et  aviseront  aux  moyens  d'assurer 
le  règne  des  lob  et  le  maintien  des  droits  de  la  nation. 

Une  charte  sera  désormais  une  vérité. 

Louis-PmuppE  d'Orléans. 


PROCLAMATION   DES   DÉPUTÉS^ 
Français  ! 

La  France  est  libre.  Le  pouvoir  absolu  levait  son  drapeau  ;  l'hé^ 
roïque  population  de  Paris  l'a  abattu.  Paris  attaqué  a  fait  triom- 
pher par  les  armes  la  i:ause  sacrée  qui  venait  de  triompher  en  vain 
dans  les  élections.  Un  pouvoir  usurpateur  de  nos  droits,  pertur- 
bateur de  notre  repos ,  menaçait  à  la  fois  la  liberté  et  l'ordre  ;  nous 
rentrons  en  possession  de  Tordre  et  de  la  hberté.  Plus  de  crainte 
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pour  les  droits  acquis  ;  plus  de  barrière  entr^  dous  et  les  droits 
qoi  BOUS  manquent  encore. 

Un  gouTememcnt  qui ,  sans  délai,  nous  garantisse  ces  biens , 
est  aujourd'hui  le  premier. besoin  de  la  patrie.  Français\  ceux  de 
vos  députés  qui  se  trouTcnt  déjà  k  Paris ,  se  sont  réunis ,  et  en  at- 
tendant l'intervention  régulière  des  chambres ,  ils  ont  invité  un 
Français ,  qui  n'a  jamais  combattu  que  pour  la  France ,  M.  le  duc 
d'Orléans  ,  à  exercer  les  fonctions  de  lieutenant  -  général  du 
rojaume.  C'est  à  leurs  yeux  le  plus  s&r  moyen  d'accomplir 
promptement  par  la  paix  le  succès  de  la  plus  légitime  défense. 

Le  duc  d'Orléans  est  dévoué  k  la  cause  nationale  et  constitution- 
nelle. Il  en  a  toujours  défendu  les  intérêts  et  professé  les  prin- 
cipes. Il  respectera  nos  droits ,  car  il  tiendra  de  nous  les  siens. 
Nous  assurerons  par  des  lois  toutes  les  garanties  nécessaires  pour 
rendre  la  liberté  forte  et  durable. 

Le  rétablissement  de  la  garde  nationale ,  avec  l'intervention  des 
gardes  nationaux  dans  le  choix  des  officiers. 

L'intervention  des  citoyens  dans  la  formation  des  administra- 
tions départementales  et  municipales. 

Le  jury  pour  les  délits  de  la  presse  ;  la  responsabilité  légalement 
organisée  des  ministres  et  des  agens  secondaires  de  l'adminis- 
tration. 

L'état  des  militaires  légalement  assuré. 
La  réélection  des  députés  promus  ht  des  fonctions  publiques. 
Nous  donnerons  enfin  à  nos  institutions ,  de  concert  avec  le 
chef  de  l'état ,  les  développemens  dont  elles  ont  besoin. 

Français ,  le  duc  d'Orléans  lui-même  a  déjà  parlé ,  et  son  lan- 
gage est  celui  qui  convient  à  un  pays  hbre  :  «  Les  Chambres  vont 
»  se  réunir^  vous  dit-il  ;  elles  aviseront  aux  moyens  d'assurer  le 
»  règne  des  lois  et  le  maintien  des  droits  de  la  Nation. 
»  Une  Charte  sera  désornuds  une  vérité.  » 

Etaient  présens  les  députés  dont  les  noms  suivent  : 

Milleret  (  Moselle  ),  Delaborde  (  Seine),  Béraud  (  AUier), 
Tribert  (Deux-Sèvres)  •  Benjamin-Constant  (Bas-Rhin) ,  Benja- 
min Delessert  (Maine-et-Loire),  Firmin  Didot  (Eure-et-Loir), 
Hennessy  (Charente) ,  le  général  Tirlet  (Marne) ,  Augustin  Pé- 
rier  (  Isère) ,  Dugas  Montbel  (Rhône) ,  Kératry  (Vendée)  ,[Laisné 
de  Villevêque  (Loiret) ,  Temaux  (Haute-Vienne  ) ,  Bernard  (Ille- 
et-Vilaine),  Bailliot  (Seine-et-Marne),  Lévêque  de  Pouilly  (Aisne), 
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Agier  (Deax-Sèvrçs),  de  Laroohefoucauld  (Cher),  Alexandre 
de  Larochcfoucauld  (  Oise  ) ,  Lepellctier  d'Aulnaj  (  Nièire  ) , 
Hely  d'Oissel  (  Seine  -  Inférieure  ) ,  de  Montgnjon  (  Oise  ) , 
Auguste  de  Saint- Aignan  (Loire-inférieure),  DnchafTant  (  Ven- 
dée) ,  Huraan  (  Haut-Rhin  ) ,  Odier  (  Seine ) ,  Sébastiani  (Aisne) , 

*  Girod  de  T Ain  (  Indre-et-Loire  ) ,  Jars  (  Rhône  ) ,  Paixhans 
(  Moselle  ) ,  DuTergier  de  Hauranne  (  Seine -Inférieure  ) ,  Ca- 
mille Périer  (Sarthe),  Méchin  (Aisne),  Nau  de  Champlouis 
(Vosges),  JouTencel  (Seine-et-Oise),  Dupin  aîné  (Nièvre), 
Caumartin  (Somme),  Morin  (Drômc),  Moreau  (Meuse),  La- 
pommeraic  (  Calvados  ),  Dumeylet  (Eure),  Eugène  d'Harcourt 
(Seine-et-Marne),  Viennet  (Hérault),  Jobert  Lucas  (Marne), 
Vatismesnil  (  Nord  ) ,  Cormenin  (  Loiret  ) ,  Lefebvre  (  Seine)  ,  Le 
Carlier  (Aisne) ,  de  Bondy  (Indre)  ,  Louis  Bazile  (Côte-d'Or  ), 
d'Arroz  (Meuse),  Villeraain  (Eure  ) ,  baron  Dupin  (Seine),  Per- 
sil (Gers  ) ,  Etienne  (  Meuse) ,  Bessières  (Dordogne) ,  Bouchettc 
(  Moselle) ,  Mathieu  Dumas  (Seine) ,  César  Bacot  (Indre-et-Loire), 
de  Drée  (Saônc-et-Loire)  ,   SaWerte  (Seine),  Cunin  Gridaine 

.  (  Ardennes  ) ,  Jacqucminot  (  Vosges  ) ,  Vassal  (Seine),  Dupont  de 
l'Eure  (Eure),  Corcelles  (Seine) ,  Jacques  LaBtte  (Basses-Pyré- 
nées),  Tronchon  (Oise),  Daunou  (Finistère),  Martin  Lafitte 
(Seine-Inférieure) ,  André  Gallot  (Charente-Inférieure) ,  Audrj 
PuyraTcau  (Charente-Inférieure),  Bignon  (Eure),  Duris  Du- 
fresne  (  Indre),  Charles  Lamcth  (  Seine-et-Oise),  Kœchlin  (Haut- 
Rhin),  Labbey  de  Pompières  (Aisne) ,  Alexandre  Périer  (Loiret), 
Martin  de  Rouen  (  Seine-Inférieure) ,  Lcgendre  (  Eure)  ,  Préval 
Leygonie  (Dordogne),  Louis  Biaise  (lUe -et- Vilaine),  Périn  (Dor- 
dogne ) ,  Bérard  (  Seine-et-Oise  ) ,  Garcias  (Pyrénées-Orientales) , 
Moreau  Deminuy  (  Meuse  ) ,  Pavée  de  Vandœuvre  (Aube  ) ,  Po- 
denas  (Aude),  Galtier  (Eure),  Agier  Bouchotte  (Moselle). 


CCTMMISSION    MUNICIPALE    DE   PARIS. 


Habitans  de  Paris, 

Cliarles  X  a  cessé  de  régner  sur  la  France!  Ne  pouvant  oublier 
Torigine  de  son  autorité ,  il  s'est  toujours  considéré  comme  l'en- 
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ncmi  de  notre  patrie  et  de  ses  libertés  qu'il  ne  pouvait  compren- 
dre. Après  avoir  sourdement  attaqué  nos  institutions  par  tout  ce 
que  rhypocrisie  et  la 'fraude  lui  prêtaient  de  moyens,  lorsqu'il 
s'est  cru  assez  fort  pour  les  détruire  ouTcrtement ,  il  avait  résolu 
de  les  noyer  dans  le  sang  des  Français  :  grâce  à  votre  héroïsme , 
les  crimes  de  son  pouvoir  son  finis. 

Quelques  instans  ont  sufïi  pour  anéantir  ce  gouTernement  cor- 
rompu ,  qui  n'avait  été  qu'une  conspiration  permanente  contre  la 
liberté  et  la  prospérité  de  la  France.  La  nation  seule  est  debout , 
parée  de  ces  couleurs  nationales  qu'elle  a  conquises  aux  prix  de 
son  sang  ;  elle  veut  un  gouvernement  et  des  lois  dignes  d'elle. 

Quel  peuple  au  monde  mérita  mieux  la  liberté  !  Dans  le  combat 
TOUS  avez  été  des  héros  ;  la  victoire  a  fait  connaître  en  vous  ces  sen- 
timensde  modération  et  d'humanité  qui  attestent  à  un  si  haut  degré 
les  progrès  de  notre  civilisation  ;  vainqueurs  et  liTrés  à  vous- 
inémesysans  police  et  sans  magistrats ,  vos  vertus  ont  tepu  lieu  de 
toute  organisation  ;  jamais  les  droits  de  chacun  n'ont  été  plus  ré- 
gulièrement respectés. 

Habitans  de  Paris,  nous  sommes  fiers  d'être  vos  frères  :  en  ac- 
ceptant des  circonstances  un  mandat  grave  et  difTicile,  votre  com- 
n^ion  municipale  a  voulu  s'associer  à  votre  dévoûment  et  à'  vos 
efforts  ;  ses  membres  éprouvent  ]c  besoin  de  vous  exprimer  l'ad- 
oûratioQ  et  la  reconnaissance  de  la  patrie. 

l^urs  sentimens  ,  leurs  principes  sont  les  vôtres  :  au  Ueu  d'un 
pouvoir  imposé  par  les  armes  étrangères ,  vous  aurez  un  gouver- 
nement qui  vous  devra  son  origine.  Les  vertus  sont  dans  toutes 
1^  classes  ;  toutes  les  classes  ont  les  mêmes  droits  ;  ces  droits  sont 
assurés. 


f^ve  la  France  !  vive  le  peuple  de  Paris  !  vive  la  liberié  ! 

LOBAV,  AUD&Y  DE  PuiRAVEAU,  MauGUIN,  Db  ScHONEN, 

Pour  ampliation  : 

Le  secrétaire  de  la  commission  municipale, 
Ooillon-Barrot. 
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^VX    CITOYENS   DE    PARIS. 


Paris ,  le  3i  juillet. 


La  réunion  des  députés  actuellement  k  Paris  vient  de  communi-* 
quer  au  général  en  chef  la  résolution  qui ,  dans  l'urgence  des  cir- 
constances ,  a  nommé  M.  le  duc  d'Orléans  lieutenant-général  du 
royaume.  Dans  trois  jours ,  la  chambre  sera  en  séance  régulière , 
conformément  au  mandat  de  ses  commettans ,  pour  s'occuper  tie 
ses  deroirs  patriotiques*,  rendus  plus  importans  et  plus  étendus 
encore  par  le  glorieux  événement  qui  vient  de  faire  rentrer  le 
peuple  français  dans  la  plénitude  de  ses  imprescriptibles  droits. 
Honneur  k  la  population  parisienne  ! 

C'est  alors  que  les  représentans  des  collèges  électoraux  ,  hono- 
rés de  l'assentiment  de  la  France  entière ,  sauront  assurer  h  la 
patrie, préalablement  aux  considérations  et  aux  formes  secondaires 
de  gouTcmement,  toutes  les  garanties  de  liberté,  d'égalité  et 
d'ordre  public  que  réclament  la  nature  souveraine  de  nos  droits 
et  la  ferme  volonté  du  peuple  français. 

Déjà  sous  le  gouvernement  d'origine  et  d'influences  étrangères 
qui  vient  de  cesser ,  grâce  à  l'héroïque ,  rapide  et  populaire  effort 
d'une  juste  résistance  à  l'agression  contre-révolutionnaire  ,  il  était 
reconnu  que  dans  la  session  actuelle  les  demandes  du  rétablisse- 
ment d'administrations  électives,  communales  et  départementales, 
la  formation  des  gardes  nationales  de  F/ance  sur  les  bases  de  la  loi 
de  QT,  l'extension  de  l'application  du  jury,  les  questions  relatives 
k  la  loi  électorale ,  la  liberté  de  l'enseignement ,  la  responsabilité 
des  agens  du  pouvoir ,  et  le  mode  nécessaire  pour  réaliser  cette 
responsabilité ,  devaient  être  des  objets  de  discussions  législatives 
préalables  à  tout  vote  de  subsides  ;  à  combien  plus  forte  raison  ces 
garanties  et  toutes  celles  que  la  liberté  et  l'égalité  peuvent  récla- 
mer, doivent-elles  précéder  la  concession  des  pouvoirs  définitifs 
que  la  France^ ugerait  k  propos  de  conférer.  En  attendant ,  elle 
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^t  que  le  lieutenant-général  du  royaume  ^  appelé  par  la  chambre, 

Alt  an  des  jeunes  patriotes  de  89 ,  un  des  premiers  généraux  qui 

«tîm  triompher  le  drapeau  tricolore.  Liberté,  égalité  et  ordre 

P^Uc  fut  toujours  ma  devise  :  Je  lui  serai  fid^e. 

Lafatstte. 


TOME    III.  II 


^nnance^. 


^^arde  national,  Moniteur  desê^yooo  communes  du  roj'aume. 
On  s'abonne  à  Paris ^  rue  du  Helder ,  n**  ai. 

.  J^prés  de  Tiolentes  commotions,  qaand  un  peuple  abandonné  à 

,  ^^éme ,  roi  il  y  a  un  mois ,  vient  de  rentrer  dans  ses  foyers , 

^^geant  rien ,  satisfait  de  son  intelligence  et  de  son  courage , 

Jl^^^nd  l'ordre  se  rétablit ,  plus  admirable  qu'avant  les  jours  de 

Victoire  ,  une  foule  de  journaux ,  nés  dans  la  bataille ,  ont  pa- 

'^  >  bons  et  mauvais ,  mais  tous  s'écriant  à  Tenvie  :  Gloire  au 

P^^ple  !  gloire  à  notre  garde  nationale  !  !  ! 

Cl'est  devenu  un  beau  nom  que  le  titre  d&  garde  national  ;  un 
J^^mal  a  eu  l'heureuse  idée  de  s'en  emparer  :  il  continuera  sans 
^^te  sa  marche  ascendante  ;  car  il  n*y  a  pas  un  seul  citoyen  qui 
j^^  voudra  dans  ses  longues  heures  de  garde  charmer  ses  loisirs  par 
!il  ^^"l'c  ^'u°  journal  qui  lui  fera  connaître  tous  ses  devoirs 
^  Momme  au  service  de  la  patrie  qu'il  a  si  puissamment  contribué 
*  sauTer. 

^  Garde  national  parait  tons  les  jours  ;  il  doit  entretenir  une 
^^^«•respondance  étendue  entre  toutes  les  villes  de  France. 

Fidèle  k  son  titre  comme  le  garde  citoyen  l'est  à  son  poste ,  il 
^^era  à  la  conservation  des  droits  publics  et  au  maintien  de  l'or- 
^*  n  consacrera  ses  principaux  articles  aux  meilleurs  moyens 
^  organisation  ,  d'émulation  et  d'entretien  de  la  garde  nationale , 
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aux  faits  généraux,  aux  résultats  politiques,  aux  Douvelles  di- 
verses ,  aux  progrès  scientifiques ,  agricoles ,  commerciaux  et  in- 
dustriels ,  ht  une  biographie  nationale  :  enfin ,  sous  le  titre  de 
Veillées  au  corps-de-garde,  il  donnera  un  article  anecdotique  ou 
de  mœurs,  dont  le  sujet  se  rattachera  autant  que  possible  à  la  spé- 
ciahté  de  ce  journal. 


Parmi  les  journaux  nés  de  notre  nouvelle  organisation  nous  ci- 
terons Je  Patriote  ,  journal  du  peuple ,  qui  se  fait  remarque!*  par 
la  rédaction  de  ses  articles.  On  doit  des  éloges  k  ses  fondateurs  ; 
car  c'est  un  journal  impartial ,  et ,  quoiqu'il  ait  quelque  analogie 
avec  un  autre,  il  est  beaucoup  plus  modéré  dans  les  opinions  qu'il 
émet,  et  s'attache  plutôt  à  défendre  nos  droits  qu'à  attaquer  le 
pouvoir  :  aussi  doit-il  tire  lu  par  tous  les  gens  sages,  et  qui  cepen- 
dant ne  veulent  pas  voir  perdus  pour  la  France  les  fruits  de  notre 
glorieuse  révolution. 


Au  moment  oît  l'ordre  social  troublé  un  instant  commence  à 
se  rétablir,  il  surgit  de  toutes  parts  une  foule  d'associations  tendant 
à  favoriser  les  industries  de  toute  espèce,  et  à  faire  partager  aux 
habitans  des  'campagnes] le  bien  être  qui  doit  en  résulter.  De  ce 
nombre  est^la  Compagnie  d*assurances  mutuelles  contre  la 
grêle,  Nous^  signalons  bien  -volontiers  aux  propriétaires  territo- 
riaux 'celte  société'  philanthropique  ,  qui  a  pour  but  de  garan- 
tir mutuellement  ses  membres  des  périls  et  dommages  que  pour- 
raient causer|lt's  ravages  de  la  grêle  aux  récoltes  pendantes  par  ra- 
cines ,  jusqu'à  leur  enlèvement.  Les  conditions  de  l'assurance  sont 
on  ne  peut  plus  favorables  aux  membres  de  la  société  :  elles  an- 
noncent, à  Tarticle  lo  des  statuts  ,  qu'il  y  a  exclusion  de  toute 
solidanté  ,  et  que  pour  un  prix  proportionné  à  la  valeur  de  ses  ré- 
coltes ,  chaque  membre  est  à  l'abri  de  la  grêle ,  de  ce  fléau  terri- 
ble et  destructeur.  Les  bureaux  de  la  direction  sont  à  Paris  ,  rue 
du  Bac  ,  n"  98. 


Il 
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Atiiis  universel  de  géographie  physique ,  politique,  ancienne 
et  moderne ,  contenant  les  cartes  générales  et  particulières  de 
toutes  les  parties  du  monde  ,  rédigé  conformément  aux  progrès 
de  la  science ,  pour  senir  k  Vintelligence  de  l'histoire ,  de  la 
géographie  et  des  Tojages  ;  par  Brué,  géographe  du  roi ,  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  saTantes,  etc.  Paris,  chez  l'auteur, 
rue  des  Maçons-Sorbonne ,  n*  9. 

Ce  magnifique  ouTrage  a  fondé  depuis  long-temps  la  réputation 
de  son  auteur.  Il  est  recherché  aujourd'hui  par  toute  l'Europe  sa- 
vante. L'atlas  de  M.  Brué  est  devenu  en  effet  indispensable ,  non- 
seulement  aux  personnes  qui  s'occupent  de  géographie ,  mais  à 
tous  ceux  qui  cultivent  Fhistoire.  Nous  ajouterons  qu'il  peut  aussi 
servir  de  modèle ,  sous  le  rapport  typographique. 


actions  héroïques  des  Parisiens  pendant  les  journées  des  *xn ,  q8 
et  29 juillet  i83o,  ou  traits  de  courage  et  de  patriotisme,  etc. 
Paris ,  chez  Timothée  Dehaj,  libraire,  rue  Vivienne,  n»  a  bis  ; 
1  vol.  in- 18.  Prix  :  i  fr.  5o  c. 


TjC  Navigateur ,  journal  des  naufrages  et  des  autres  événemens 
nautiques  ;'psir  une  société  de  marins.  Au  Havre,  chez  Hue, 
libraire  ,  rue  des  Drapiers  ;  et  L'Hoste  ,  rue  de  Paris,  n*  16; 
Paris,  Alexandre  Mesnier,  place  de  la  Bourse. 

Prix  :  Paris,  pour  Tannée  18  fr. ,  pour  6  mois  10  fr.  Ce  recueil 
paraît  fous  les  mois  par  cahiers  de  5o  à  60  pages  in-80,  et  forme 
2  vol.  par  an. 


La  dernière  fête  de  Tivoli  a  été  remarquable.  Le  directem*  de  ce 
beau  jardin  n'avait  rien  épargné  pour  la  rendre  complète;  aussi 
depuis  long- temps  n'y  avait-on  vu  une  aussi  brillante  réunion. 
Nous  engageons  M.  Robertson  à  continuer  ;  il  est  sur  la  bonne 
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roote ,  et  c'est  ainsi  qu'il  Terra  se  renouveler  chaque  fois  cette 
foule  admiratrice  de  ses  prodiges.  H  y  a  une  pensée  nationale ,  dont 
on  doit  tenir  compte  au  directeur  de  cet  établissement ,  c'est  le 
désir  qu'il  a  d'y  attirer  les  étrangers,  de  captiver  leurs  suffrages, 
et  d'étendre  ainsi  les  limites  de  notre  commerce  et  de  notre  in- 
dustrie. 


Les  Français  en  Afrique  ;  par  M.  Eugène  Desmares.  Paris,  chez 
tous  les  marchands  de  nouveautés. 


L'auteur  commence  par  faire  sa  profession  de  foi  ;  c'est-à-dire 
par  nous  apprendre  qu'il  est  pour  la  nouvelle  école.  Aussi  son 
poème  s'en  ressent-il  :  mais  si  le  romantique  à  ses  défauts ,  il  a 
ses  beautés  :  c'est  aussi  ce  qu'on  rencontre  dans  l'ouvrage  de 
M.  Eugène  Desmares.  Si  l'on  y  trouve  de  belles  strophes ,  on  en 
trouve  aussi  de  très-défectueuses  et  de  hasardées.  Nous  pourrions 
en  citer  des  unes  et  des  autres  ;  mais  le  manque  d'espace  nous 
sauve  des  critiques ,  et  nous  prive  des  éloges.  En  somme ,  c'est 
l'ouvrage  d'un  jeune  homme  qui  débute ,  et  dont  les  premiers  pas 
méritent  l'intérêt  et  des  cncouragemens. 

M.  Desmares  nous  annonce  un  nouveau  poème  en  dix  chants 
sur  la  restauration  de  notre  liberté.  C'est  un  beau  sujet  sans  doute; 
mais  quand  on  a  le  talent  de  M.  Desmares ,  et  qu'on  veut  rendre 
SCS  sujets  populaires ,  la  prose  offre  des  avantages  plus  réels  et 
plus  généralement  appréciés. 


ERRATA. 


Tome  U,  pag.  459,  ligiie84, 8,  a3,  26  :  l'Oude;  Usez  Oude. 

ligne  9  :  ffeft  Kobzoum  ;  lisez  Hejï  Kol- 
zoum, 

lignes  10  et  1 1  :  DubouUnS'jéffet  Mœzzed- 
dwrSchalri'Zenuah'GhiatediUnm 
Haider^Padischah;  lisez  Aboid' 
dhafar  moezz  -  eddin  schfth» 
zeman  gkazi  -  eddin  Hajrder 
padischah, 

ligne  33  ifahari  JeJuuigiri;  Uaezjerhenk 
Gehanguiri. 
pag.  460 ,  ligne  4     -    Baha  mohid  ;    lises   Bahr- 
mohyth. 


I.DOGUMENS  ORIGINAUX. 

ANALYSES,  ETC. 


REVUE 


DES 


DEUX  MONDES 


SOUVENIRS 

DIS 

COTES  D'AFRIQUE. 

V  Tragmens  inédito  communiqués  pér  M.  DuTcrnaj.  ) 


SECOND    FRAGMENT. 
SIKRRA-LéONE  ,    LE    RIO-POKGO. 

I-  Sierra^Léone. 


C'est  avec  quelque  répugnance  que  je  m'occupe 
de  ce  pays  ;  d'abord  parce  que  je  n'y  ai  résidé  que 
depuis  le  25  janvier  jusqu'au  7  février  1829,  temps 
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trop  court  pour  l'étudier  suffisamment  ^  et  ensuite 
à  cause  d'une  petite  aventure  qui  m'humilia  beau- 
coup dans  le  moment,  sans  pourtant  m'étonner, 
puisqu'elle  m'arrivait  dans  un  pays  appartenant 
aux  Anglais.  Voici  k  feit  :  le  commandant  d'uûe 
frégate  française ,  mouillée  à  Sîerra-Léone ,  ré- 
clama des  Anglais  un  Français  qui  était  à  terre  ; 
aussitôt  un  ordre  émané  de  je  ne  sais  qui  prescri- 
vit d'aiTêter,  partout  où  on  les  verrait,  les  étrangers 
blancs  qui  se  trouvaient  dans  le  pays ,  et  de  les  me- 
ner au  police<ifficè.  Lés  constables  nëgres  se  mirent 
à  parcourir  la  ville,  les  hôtels, les  cabarets,  etarrê- 
tëreni  indistinctement  les  Espagnols,  les  Portugais^ 
les  Hollandais  et  les  Français.  A  ce  moment  je 
passais  dans  une  rue;  un  nègre,  ayant  à  la  maiu 
un  bâton  de  deux  pouces  de  diamètre,  marque 
distinctive  des  constables  de  Sierra-Léone,  m'a- 
perçut, et  reconnut  que  j'étais  étranger,  probable- 
ment à  ce  que  je  nâarchaiè  au  soleil  sans  parasol; 
il  s'avança  vers  moi,  et  m'ordonna  de  le  suivre  au 
police'-offLce,  Ce  fut  en  vain  que  je  lui  demandai 
son  warrant;  que  je  lui  dis  que  j'appartçnais  à  une 
goélette  française  qui  commerçait  actuellement 
dans  le  pays,  et  qui  était  régulièrement  expédiée; 
j'ajoutai  même  que  jq  consentais  à  le  suivre,  mais 
qu'il  me  menât  chez  un  magistrat,  et  non  pas  dans 
un  lieu  où  l'on  conduisait  les  vagabonds  ;  rien  n'y 
fit  :  il  se  mit  en  posture  de  me  frapper  avec  son 
bâton.  Ayant  cru  débarquer  dans  un  pays  aussi  ci- 
vilisé que  Saint-Louii  du  Sénégal,  j'étais  venu  à 
terre  sans  armes;  je  fus  donc  forcé  de  le  suivre. 
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pour    ne   pas   douner  à   des  marcbauds  anglais 
(jui  me  reg^ardaient  de  la  porte   de  leurs    bou- 
tiques le  plaisir  de  voir  un  Français  boxant  dans 
1^8  rues  avec  un  nègre.  Une  fois  arrivé  à  V  office  y 
t:^ii  clerc  mulâtre  me  dit  que  je  pouvais  retourner 
^lez  moi,  que  c'était  par  erreur  qu'on  m'avait  ar- 
x*^té.  Je  sortis ,  laissant  derrière  moi  un  major  et  un 
^^^pitaine  portugais,  des  capitaines  négriers  et  des 
foatelots  de  diverses  nations.  Je  sais  qu'en  tout 
pays,  par  erreur ,  où  peut  se  trouver  aiTÔtié  pour 
vixi  autre  ;  mais  j'ai  peine  à  croire  que  partout  ailleurs 
cju^  dans  un  pays  régi  par  les  lois  anglaises  on  mon^ 
tro    un  mépris  assez  grand  des  autres  nations  pou^ 
faiï^  enlever  indistinctement,  et  sur  un  ordre  ver- 
bal y  tous  les  étrangers  qui  s'y  rencontreqt ,  afin  de 
s'assurer  d'un    seul  individu  dont  l'adresse  était 
bien  connue,  puisqu'il  avait  écrit  des  lettres  aux 
aci.t:orités  pour  demander  justice. 

«Tappartiens  au  dix-neuvième  siècle,  et  j'ai  passé 
do^ze  années  de  ma  vie  en  pays  étranger;  on  ne 
pemat  donc  m'accuser  d'avoir  conçu  contre  les  An-^ 
gisiis  cette   haine  d'instinct  qui  caractérisait  nos 
pê:res  ,  et  qui  était  une  suite  des  maux  qu'ils  nous 
oii^t  causés;  comme  individus,  j'aime  autant  les  An* 
g^ais  que  les  Wallos,  les  Foulahs  etles  Mandingues; 
n^ais  comme  nation ,  je  suis  loin  de  partager  l'ad- 
Bciiration  de  beaucoup  de  mes  compatriotes.  Ces 
réflexions  me  viennent  naturellement  en  me  rap- 
pelant ce  que  j'ai  vii  à  Sierra-Léone;  et,  avant  de  le 
rapporter,  je  veux  jeter  un  coupd'ceil  en,  arrière 
sur  ce  que  les  Anglais  ont  fait  à  Saint-Louis,  au 
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Rio-Pongo^  et  chez  les  Mandingues  voisins  de 
Sierra -Leone.,  Pendant  le  temps  que  les  premiers 
ont  possédé  le  Sénégal,  après  nous  l'avoir  enlevé^ 
ce  sont  eux  qui  ont  réduit  les  Wallos  à  l'état  d'a- 
baissement où  ils  se  trouvaient  lorsque  le  pays 
nous  a  été  rendu;  et  ce  n'est  que  depuis  i8i5  ou 
1816  que  ceux-ci  ont  commencé  à  se  débarrasser 
insensiblement  du  joug  des  Maures^  qui  sont  pour 
.  nous  des  voisins  bien  plus  dangereux  que  les  nè- 
gres. Brack  est^  comme  on  sait  y  le  titre  du  roi  des 
Wallos,  et  Bétio  est  celui  d'un  prince  fort  redouté 
a  l'époque  où  les  Anglais  possédaient  le  Sénégal. 
Le  brack  alors  régnait  sur  les  deux  rive.s  du  fleuve; 
les  Anglais,  probablement  inquiets  d'avoir  des 
voisins  si  puissans ,  soutinrent  Bétio  dans  une  ré- 
volte contre  le  brack;  ce  dernier  eut  le  dessous; 
les  Anglais  a^ors^  par  des  cadeaux  d'armes,  de  mu- 
nitions et  de  guinées,  relevèrent  le  parti  du  brack. 
En  fournissant  ainsi,  au  parti  le  plus  faible,  des 
moyens  de  se  rétablir,iis  entretenaient  la  guerre  ci- 
vile chez  les  Wallos,  jusqu'à  ce  que  ces  peuples  se 
trouvèrent  tellement  affaiblis  que  les  Maures  Trar- 
zas  vinrent  s'emparer,  sans  coup  férir,  de  la  rive 
droite  du  fleuve;  une  partie  des  Wallos  qui  habi- 
taient cette  rive  passa  sur  l'autre  bord;  le  reste 
se  soumit,  et  tomba  entièrement  sous  la  domina- 
tion des  Maures.  Lorsque  les  Anglais  évacuèrent 
la  colonie  pour  nous  la  remettre ,  des  accapare- 
mens  de  grains  occasionèrent  une  disette,  qui 
les  aida  à  emporter  tous  les  ornemens  d'or  que  pos- 
sédaient les  indigènes.  Depuis  que  les  Français  t>c- 
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cupent  le  pays,  quelquefois  les  récoltes  ont  man- 

qvté  dans  les  contrées  envhx)nnantes,  lesg;rains  ont 

été  chers;  mais  il  n'y  a  jamais  eu  de  disette  à  Saint- 

_Xx)uis:  le   commerce  de   cabotage  offre  trop  de 

:^*essourcespour  que  les  approvisionnemens  viennent 

^  manquer  tout-à-fait. 

Au  Rio-Ponço,  lesbâtimens  de  guerre  anglais  ont 
souvent  détruit  les  villages.  Ils  ont  pu  quelquefois 
.^voir  à  la  vérité  de  justes  sujets  de  plaintes;  mais  le 
^Ins  souvent  ils  n'ont  agi  de  la  sorte  que  pour  se 
tfaire  livrer  des  nègres,  afin  de  les  exporter  à  Sierra- 
léone.  Le  but  des  philanthropes  d^Angleierre  est 
d'abolir  là  traite  des  nègres;  mais  les  gens  qu'on 
emploie  à  cet  eflfet  n'ont  pas  du  tout  les  mêmes  in- 
tentions :  leur  but  est  de  gagner  dix  livres  ster- 
ling par  nègre   qu'ils  apportent  à  Sierra-Léone. 
LfOrsqu'ils  sont  pressés,  et  qu'ils  n'ont  pas  le  temps 
d'attendre  que  les  négriers  aient  mis  la  cargaison  à 
bord ,  ils  prennent  le  navire,  et  font  eux-mêmes 
Igs  recouvremens  ;  ils  disent  aux  indigènes  :  «  Ce 
»  capitaine  négrier  vous  a  remis  ses  marchandises 
»  pour  avoir  des  nègres;  nous  prenons  le  navire^ 
»  nous  entrons  dans  tous  les  droits  du  propriétaire,, 
»  payez-nons,  ou  nous  "vous  exterminons.  »  S'ils 
^«  contentaient  d'enleVer  le  navire  et  les  négriers , 
ils  empêcheraient  la  traite  aussi  efficacement;  mais 
^n  laissant  la  cargaison  de  nègres  à  terre,  les  cap- 
tieurs  n'auraient  pour  part  de  prise  que  le  produit  de 
la  vente  du  navire,  et  ils  perdraient  le  principal 
fjain ,  qui  résulte  des  dix  livres  sterling  par  nègre 
amené  à  Sierra-Léone. 
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Dans  le  pays  des  Manding^ues,  les  Anglais  ont 
tenu  la  même  conduite  qu'avec  les  Wallos  ;  ils  ont 
soutenu  alternativement  les  chefs  révoltés  ou  leur 
roi,  aidant  toujours  le  parti  le  plus  faible  pour  en- 
tretenir la  guerre  civile.  Ils  n'ont  pas ,  il  est  vrai , 
occasioné  de  disette  chez  ces  peuples,  mais  uni- 
quement parce  que  cela  était  hors  de  leur  pou- 
voir. 

A  Sierra-Iiéone,  voyons  comment  la  cause  de 
l'humanité  est  servie.  Pom-  que  cliacuu  puisse  ju- 
ger, je  n'ai  qu'à  rapporter  l'histoire  d'un  navire 
négrier ,  laquelle ,  à  quelques  légers  détails  près  , 
est  l'histoire  de  tous  les  négriers  pris  parles  An- 
glais; ce  n'est  pas  un  récit  fait  à  plaisir,  mais  une 
histoire  dont  j'ai  moi-même  vu  lé  dénouement 
pendant  mon  court  séjour  a  Sierra-Léone.  Un  né- 
grier, porteur  d'expéditions  françaises,  mouille  au 
Vieux-Calabar,  et  y  vend  sa  cargaison  pour  trois 
cents  nëgres;  quelque  temps  après  entre  un  navire 
de  guerre  anglais  qui  visite  le  navire  marchand 
mouillé  dans  la  rivière,  reconnaît  qu'il  est  en  règle, 
et  qu'étant  français  on  n'a  rien  à  lui  dire.  Le  ca- 
pitaine anglais  a  un  homme  blessé  à  son  bord  :  le 
chirurgien  du  négrier  lui  donne  ses  soins;  l'anglais 
manque  de  provisions  fraîches,  le  négrier  lui  en- 
voie en  cadeau  une  barrique  de  vin;  des  raisins 
secs,  etc.;  il  l'invite  à  dîner,  l'autre  s'y  rend; 
en  buvant  et  mangeant  la  confiance  s'établit;  l'of- 
ficier anglais  demande  au  capitaine  négrier  s'il 
partira  bientôt;  celui-ci  répond  à  son  nouvel  ami 
que  sa  cargaison  est  prête;  aloi's  l'officier  anglais 
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médite  une  ruse.   Il  dit  à  son  hôte  :  «  Pardieu , 
»  capitaine^   tous    êtes    un  aimable  homme;  je 
m  suis   charmé     d'avoir  fait  voti^    connaissance; 
ji}  il  faut  que  je  vous  donne  un  conseil  d'ami  :  la 
>9  station  française  rôde  dans  les  environs;  les  lois 
»  de  France  sont  sévëres;  je  serais  fâché  que  vous 
^  fussiez  pris  :  j'appareille  ce  sqir,  levez  l'ancre  de- 
yj  xxiain  à  la  marée  ^descendante ,  et  faites  même 
yj   x^oute  que  moi ,  à  vingt-quatre  heures  de  dis- 
^   C^^nce;  les  bâtimens  de  g^uerre  français  ne  vien- 
^   tfïront  pas  vous  chercher  dans  les  eaux  d'un  bâti- 
»    -sriient  de  guerre  anglais.  »  Le  Français  remercie 
A%:m^  conseil,  promet  de  le  suivre,  et  après  bien  des 
cc>^i^phmens  ces  messieurs  se  quittent  enchantés 
YmJi»  de  l'autre.  L'Anglais  appareille;  le  Français 
p3sse  la  nuit  et  une  partie  de  la  journée  du  lende- 
laain  à  charger  ses  provisions  et  à  embarquer  ses 
noirs  ;  il  profite  d'une  brise  de  terre  et  de  ]a  marée 
descendante  pour  lever  l'ancre  à  l'heure  convenue. 
Après  avoir  doublé  Tiue  pointe,  et  à  l'embouchure 
de  la  rivière ,  on  aperçoit  un  bâtiment  :  nul  moyen 
de  faire  retraite;  on  ne  peut  remonter  le  courant  : 
la  marée  descend,  et  la  brise  vient  de  terre  ;  le  na- 
vire est  droit  sur  la  route,  et  à  demi-portée  de  ca-r 
noQ    :  la  pointct  que  l'on  vient  de  doubler  à  empê- 
ché de  le  voir  plus  tôt.  Il  tire  un  coup;  on  n'a  pas 
de     canons  pour  lui  répondre ,  il  faut  amener  le 
pavillon;  bientôt  on  reconnaît  dans  le  navire  ca()- 
teur  le  bâtiment  de  guerre  commandé  par  le  ca- 
pitaine anglais  qui  a  donné  un  si  bon  coaseil  ;  mais 
ce    capitaine  a  changé  de  langage;  la  veille,  le 
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Dég;rier  était  un  français-,  dont  les  expéditions 
se  trouvaient  en  règle ^  maintenant  que  les  nègres 
sont  à  bord,  et  qu'il  y  a  de  Targent  à  gagner  en  le 
capturant,  c'est  un  hollandais,  et  par  conséquent 
il  est  de  bonne  prise.  Le  capitaine  a  beau  exhiber  les 
expéditions  françaises,  cela  n'y  fait  rien^  l'anglais 
connaît  son  affaire,  il  sait  que  le  navire  sera  con* 
damné  à  Sierra-Léone. 

Jusqu'ici  cette  ruse  n'est  que  l'action  d'un  seul 
individu^  mais  suivons  le  navire  dans  le  pays 
des  philanthropes.  Nous  l'avons  vu  pris  dans  un 
moment  où  les  nègi'es  n'avaient  pas  encore  vingt- 
quatre  heures  de  résidence  à  bord  ;  par  consé- 
quent ils  n'avaient  pas  encore  souffert  de  la  mer, 
et  les  provisions  étaient  abondantes;  une  tra- 
versée de  huit  jours  les  mène  à  Sierra-Léone.  Ici 
envisageons  sérieusement  la  question  :  «  Que  sont 
»  ces  nègres  ?  —  Des  hommes  comme  vous ,  ayant 
»  des  droits  aussi  incontestables  que  les  vôtres  à  la 
»  liberté.' —  Pourquoi  les  amenez-vous  à  Sierra- 
»  Leone?  —  Pour  les  arracher  à  l'esclavage  qu'on 
»  leur  destinait,  pour  améliorer  leur  sort,  et  pour 
»  les  civiliser  s'il  est  possible  j  en  ua  mot,  nous  les 
»  amenonsdans  un  but  philanthropique.  —  Ensui- 
»  vaut  les  lois  de  l'humanité ,  que  devez- vous  faire 
»  aussitôt  que  vous  les  tenez  en  sûreté  dans  votre 
»  port  ?  » 

Ici  la  réponse  est  facile,  le  simple  bon  sens  l'in- 
dique :  il  faut  débarquer  les  noirs,  peu  habitués  à 
la  mer,  entassés  au  nombre  de  trois  cents  sur  une 
petite  goélette^  et  leur  fournir  ensuite  des  vivres 
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jusqu'au  moment  où  le  navire  étant  condamné^  on 
pourra  les   distribuer  de  manière  à  assurer  leur 
existence.  On  doit  concevoir  que  si  le  procès  dure 
long-temps ,  et  qu'on  laisse  les  nègres  a  bord  sans 
leur  envoyer  des  vivres  de  terre ,  l'état  de  malaise 
dans  lequel  ils  se  trouvent  en  fera  périr  beaucoup, 
et  les  provisions  du  bord,  quoique  suffisantes  pour 
les  nourrir  pendant  un  mois  à  la  ration,  en  calcu- 
lant, d'après  les  probabilités,  qu'ils  éprouveront  le 
mal  de  mer ,  ne  pourront  suffire  pour  nourrir  le 
même  nombre  d'hommes  pendant  un  mois  et  demi 
(pmM-  deux  mois  à  bord  d'un  navire  mouillé  dans  un 
jpmj^vt  où  ils  n'éprouvent  pas  le  mal  de  mer. 

Loin  de  les  débarquer  en  arrivante  Siçrra-Léone, 
oflcsles  garde  à  bord*,  et  en  voici  la  raison;  les  cap- 
t^^  vrs  disent  :  «  Si  le  navire  n'était  pas  condamné , 
ip         tous  les  frais  qu'on  aurait  faits  retomberaient  à 
>»       ~Dotre  charge ,  et  nous  aimt)ns  mieux  qu'ils  meurent 
>»       que  risquer  de  perdre  notre  argent  ;  si  au  con- 
y^       traire  le  navire  est  condamné,  peu  nous  importe 
v'»^      le  nombre  de  ceux  qui  succomberont  :  on  ne  nous 
^^     paiera  pas  la  prime  d'après  le  nombre  de  ceux  qui 
-»-    débarqueront,  mais  bien  d'après  la  quantité  que 
^^  nous  aurons  amenée.  »  Aussi,  dans  le  cas  que  je 
^liite  ici,  en  huit  jours  que  j'aipassés  à  Sierra-Léone, 
^^vant  la  condamnation  du  navire  qui  étaij;  mouillé 
à  côté  du  nôtre ,  j'ai  vu  mourir  dix-sept  hommes  de 
cette  cargaison,  et  bien  certainement  je  ne  restais 
pas  exprès  à  bord  pour  compter  les  décès.  Comme 
on  n'avait  pas  pu  découvrir  les.  expéditions  hollan- 
daises^ qu'on  prétendait  avoir  été  jetées  à  la  mer 
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par  le  capitaine,  le  navire  ne  pouvant  être  con- 
damné comme  français  y  le  procès  tira  en  longueur, 
les  vivres  manquèrent ,  et  les  noirs  furent  réduits  à 
si  petite  ration  que ,  lorsque  phis  tard  on  les  dé^ 
barqua,  ils  ressemblsiient  à  des  spectres;  ils  étaient 
tellement  affaiblis  que  plusieurs  tombèrent  en  mon- 
tant la  côte  pour  se  rendre  au  bureau  où  on  les  en- 
registrait, et  ne  purent  se  relever  sans  l'aide  de 
leurs  conducteurs.  Une  fois  enregistrés,  on  donna 
une  chemise  à  chaque  homme,  un  mouchoir  à 
chaque  femme,  on  les  ramena  sur  le  bord  de  l'eau, 
on  les  embarqua  dans  deux  grandes  pirogues ,  et 
on  les  emmena  je  ne  sais  où.  Spectateur  dés- 
intéressé, voyageant  pour  connaître  cette  partie  de 
la  cote  d'Afrique  avant  de^  m'en  retourner  en 
France,  je  ne  pouvais  m'empécher  de  maudire  le 
gouvernement  inhumain  qui  tolère  de  pareilles 
horreurs  et  qui  les  couvre  du  masque  de  la  philan'» 
thropie.  Si,aulieu  de  tenir  les  nègres  à  bord  jusqu'à 
la  condamnation  du  navire,  on  les  parquait  dans 
une  cour  où  ils  pussent  marcher ,  si  on  les  noiu*- 
rissait  de  riz  et  de  manioc,  assaisonnés  simple- 
ment de  sel,  la  dépense  que  cela  occasionerait 
diminuerait  bien  faiblement  la  prime ,  et  le  but  de 
rhumanité  serait  atteint;  dans  le  cas  que  je  cite , 
vingt  jours  de  mer  ne  les  avaient  pas  assez  affaiblis 
pour  qu'on  ne  pût  espérer  de  lesconsei'verjtous, 
sauf  les  chances  ordinaires  de  mortalité.  On  ne 
peut  pas  dire  que  le  gouvernement  anglais  ignore 
ces  circonstances.  Etranger  et  faisant  un  court 
séjour,   j'ar  vu  ce  que  je  rapporte;  comment  les 
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.^;orités   du  pays   ne  verraient-elles  pas  ce  qui 
^^    passe  sons  leurs  yeux  et  dans  leur  port? 

31  est  de  toute  justice  d'ajouter  que  probable* 
>=^^^!nt^  en  Angleten*e^  ceux  qui  ont  Tait  établir  des 
E^«-imes  pour  la  libération  des  nëgres  avaient  des 
'^^  maes  philanthropiques ,  et  que  les  grands  abus  qui 
^^Kiistent  ne  proviennent  que  de  ce  qu'on  en  a  fait 
>-^^:k3  objet  de  spéculation  pour  la  marine;  maistou- 
I  ^i^urs  est-il  que  ces  abus  existent. 

La  conduite  des  Anglais  à  l'égard  du  capitaine 
•"^-^grierque  j'ai  vu  à  Siert^- Leone  est  celle  qu'ils 
^^"^^nnent  envers  tous  les   négriers  français  qu'ils 
ï^^^suvent  saisir.  Ne  trouvant  point  au  capitaine  cap- 
^-^^ré  des  expéditions  étrangères ,  cette  circonstance 
^^^s  arrête  peu  ;  ils  lui  proposent  cent  livres  sterling 
'^^e  fois  payées^  ses  frais  renaboursés  à  raison  de  vingt 
ancs  par  jour,  et  son  passage  gratuit  pour  le  lieu 
'  ^  il  voudra  se  rendre;  ils  lui  représentent  que  ^  si 
^  navire  est  reconnu,  comme  français,  ils  seront  i 
d  vérité  obligés  de  le  rendre  à  un  de  nos  bâtimens 
le  guerre  ;  mais  que,  dans  ce  cas,  non-seulement 
^^^  perdra  tout,  mais  qu'il  sera  condamtié  à  dix  an- 
^^oécs  d'exil.  Si  le  capitiiinç  consent,  on  l'appelle  au 
"tribunal  :  là,  il  décfaréqu'à  l'insu  de  son  équipage 
^l  avait  des  expéditions  étrangères  et  qu'il  les  a  je- 
^ies  à  la  mer;  sur  cette  simple  assertion  le  navire 
est  déclaré  de  bonne  prise.  Si  le  capitaine  reftise  de 
faire  une  déclaration  semblable,  alors  commence 
contre  Jui  une  série  de  menaces  et  de  persécutions 
odieuses.  On  lui  déclare  qu'on  va  le  débarquer  à 
Fernando-Po,  et  qu'on  l'y  retiendra  un  an  et  un 
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jour^oa  exécute  même  cette  menace,  on  le  jette  à 
terre  avec  sa  malle,  sans  lui  laisser  aucune  ressource 
pour  exister  ;  et  il  ne  peut  se  tirer  de  là  qu'en  si- 
gnant une  déclaration  par  laquelle  il  s'engage  à  ne 
pas  appeler  devant  l'amirauté  de  Londres  du  juge- 
ment qui  sera  prononcé  à  Sierra-Léone.  En  même 
temps  les  Anglais  gagnent  quelque  homme  de  l'é- 
quipage y  pour  lui  faire  dire  qu'il  a  vu  entre  les 
mains  du  capitaine  de  doubles  expéditions^  qu'on 
a  jeté  les  unes  à  la  mer  et  qu'on  n'a  gardé  que  les 
françaises.  Cette  déclaration  leur  suffit  encore  pour 
condamner  le  navire. 

On  doit  voir  par  cette  conduite  le  peu  de  sûreté 
qu'offrent  les  expéditions  françaises.  Rien  de  plus 
juste  que  d'empêcher  la  traite  dès  nègres^  mais  il 
serait  plus  avantageux  pour  nous  que  toutes  les 
propriétés  françaises  saisies  et  condamnées  par  les 
Anglais  tombassent  entre  les  mains  de  notre  ma- 
rine militaire.  D'un  autre  côté,  dans  un  moment 
d'humeur ,  les  Anglais  ne  pourraient-ils  pas  se  ser- 
vir des  mêmes  moyens  pour  arrêter  nos  navires  fai- 
sant un  commerce  légal?  Et  puisque  les  papiers 
français  ne  suffisent  pas  pour  qu'ils  laissent  passer 
tranquillement  un  navire,  il  pourrait  en  résulter  les 
inconvéuiens  les  plus  graves  pour  nous,  si  notre 
commerce  leur  paraissait  prendre  trop  d'extension. 
Le  capitaine  négrier  capturé  que  j'ai  vu  à  Sierra- 
Léone  est  un  ancien  officier  français,  élevé  avec 
moi  dans  les  écoles  militaires  de  La  Flèche  et  de 
Saint-Cyr. 
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II.  Le  Rio-Pongo. 

Ce  pays  est  celui  qui  m'a  paru  mériter  le  plus 
d'attention  par  le  commerce  qui  s'y  fait ,  par  le  ca- 
ractère facile  des  indigènes ,  et  par  la  fertilité  du 
sol,  qui  permettrait  aux  étrangers  de  se  procurer 
des  fruits  et  des  légumes  en  abondance.  Je^Vegarde 
les  légumes  comme  essentiels  à  des  Européens,  et 
je  crois  qu'une  table  fournie  de  mets  variés  contri- 
bue à  la  santé   dans  tout  pays  où  la!  chaleur  di- 
minue l'appétit,  et  où,  par  conséquent,  on  se  dé- 
goûte aisément  des  mêmes  mets. 

La  suzeraineté  qu'exercent  les  gens  du  Fouta- 
Dialon  sur  les  Sousous  du  Rio-Pongo  rendrait  ces 
derniers  peu  à  craindre  ^  et  en  cas  de  brouille  avec 
ie  Fouta-Dialon,  en  excitant  ces  mêmes  Sousous  à 
secouer  le  joug,  ils  deviendraient  des  alliés  utiles. 
La  position  du  Rio-Pongo  me  paraît  d'autant  plus 
avantageuse,  qu'avec  l'alliance  du  f'outa'-^Dialon 
on  pourrait  s'y  maintenir   sans  guerre ,  et  que  la 
position   plus   éloignée  de  ce  dernier  pays  épar- 
gnerait   toutes   les    tracasseries   qui  naissent    du 
voisinage  ;  la  justice  devant  former  la  base  de  tout 
établissement  français,  on  serait  sur  d'avoir  tou- 
jours gain  de  cause  avec  des  gens  qui  n'ont  pas 
d'intérêt  immédiat  dans  la  querelle. 

Hies  Sousous  sont  idolâtres,  les  Dialonkais  sont 
ïï^abométans,  circonstance  encore  très-favorable. 
ï-*^s  mahométans   jugeraient  avec  impartialité  les 
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querelles  qui  pourraient  survenir  entre  des  chré- 
tiens et  des  idolâtres^  tandis  que  si  les  Sousous 
étaient  mahométans ,  le  fanatisme  ferait  pencher 
la  balance  en  leur  faveur. 

En  parlant  plus  haut  de  la  Cazamanse^  de  Bis- 
sao,  de  Boulam,  et  de  Cagnabac,  j'ai  déduit  les  rai- 
sons qui  me  faisaient  penser  que  ces  lieux  n'étaient 
pas  propres  à  établir  des  comptoirs.  Mon  opinion 
serait  toute  différente  sil'on  voulait  y  établir  des  co- 
lonies :  le  terrain  est  fertile ,  et  une  colonie  exigerait 
un  déploiement  de  forces,  inutile  pourun  comptoir. 
Avant  qu'une  colonie  soit  en  état  de  se  défendre 
par  elle-même,  elle  exige  des  sacrifices  d'hommes 
et  d'argent;  et  dans  ce  cas  le  plus  ou  le  moins  de 
turbulence  des  nègres  du  voisinage  influe  bien  peu 
sur  ses  succès;  un  comptoir,  au  contraire,  doit  se 
suffire  à  lui-même  des  son  début;  les  frais  doivent 
se  borner  à  une  enceinte  d'une  dizaine  de  pieds  de 
hauteur,  visitée  de  temps  à  autre  par  un  bâtiment 
de  guerre,  seulement  pour  prouver  que  des  secours 
peuvent  arriver  au  besoin.  Si  par  la  suite  ce  comp- 
toir réussit,  ceux  qui  l'habitent  sauront  bien  d'eux- 
mêmes  multiplier  lés  moyens  de  défense  qui  leur 
paraîtraient  indispensables. 

On  arrive  au  Rio-Pongo  par  deux  passes,  Sand- 
Bavr^t  Mud-JBarr;  cette  dernière  est  sûre.  Lors- 
qu'on y  est  entré ,  on  navigue  quelques  lieues  dans 
des  marigots,  et  l'on  vient  tomber  à  Charlestown- 
Barry  vis-à-vis  Sand-Barr.  Charles town-^Barr  est 
un  banc  de  sable  que  l'on  passe  à  marée  haute  ;  un 
navire  calant  dix  pieds  ne  court  aucun  danger; 
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dans  les  grandes  marées^  un  navire  d'un  tonnage 
l>eaucoop  plus  fort  peut  franchir  ce  banc.  On  est 
^u.r  de  se  procurer  un  pilote  en  tirant  un  coup  de 
canon  en  dehors  de  Mud-Barr ,  le  roi  a  beaucoup 
de  ses  gens  qui  ont  navigué  avec  les  Anglais ,  et  qui^ 
^u  premier  signal^  s'embarquent  dans  leurs  pi- 
^^gues  pour  se  rendre  à  bord  du  navire  qui  réclame 
feurs  services. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  la  fertilité  du  pays;  je 

^*^c  l^omerai  à  dire  que  les  nëgres  sont  abondam- 

''^cnt  fournis  de  riz,  de  mil,  de  pistaches,  dema- 

'^•oc,  d'ignames,  de  bananes,  de  plantin;  les  ci- 

^^^iiniers,  les  orangers,  les  corosoliers,  les  man- 

S^^^rs ,  les  goyaviers ,  y  viennent  très-bien  et  sans 

^^A  t^nre  j  les  ananas  et  les  pommes  de  cajou  se  trou- 

^^*it:  dans  les  bois,  avec  une  quantité  considérable 

^  ^Vitres  fruits  fort  agréables  et  qui  me  sont  in- 

^^Kinus;  le  caroubier  s'y  rencontre  partout  :  son  fruit 

^^■^^  de  nourriture  aux  marchands  qui  voyagent  en 

^^^^vanes.  Les  sources  d'eau  douce  sont  très-^iboa- 

^*^tes;  à  chaque  quart  de  lieue   on  trouve  un 

^^^^seau  d'eau  limpide,  où  l'on  peut  se  désaltérer, 

^   V>aigner ,  et  laver  son  linge.  Les  bras  principaux 

^^  les  nombreux  marigots  du  Rio-Pongo  sont  bor- 

^^s  de  mangliers,  couverts  d'huîtres  jusqu'à  la 

^^uteur  qu'atteint  le  flot. 

Quelques  indigènes,  ainsi  que  les  Européens  éta- 
blis dans  le  pays,  élèvent  des  magasins  à  l'épreuve 
du  feu,  :  ils  bâtissent  d'abord  en  terre  glaise  des 
murailles  de  dix  à  douz.e  pieds  de  hauteur;  ils  for- 
ment le  plafond  avec  des   troncs  de  manghers, 

TOME   III.  i3 
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placés  les  uns  à  côté  des  autres^  et  par^dessus  ils 
mettent  une  couche  de  deux  à  trois  pieds  de  terre. 
En  dehors^  à  dix  pieds  de  distance  de  }a  muraille, 
ils  {Gantent  tout  autour  des  piquets,  sur  lesquels 
viennent  aboutir  les  perches  qui  servent  à  soutenir 
la  toiture  ;  le  haut  de  ces  perches  est  maintenu  par 
une  traverse,  supportée  elle-même  par  des  ti'oncs 
d'arbres ,  engagés  à  leur  base  dans  les  murs  de  re- 
fend ;  ils  recouvrent  le  toit  de  paille  fort  adroite- 
ment arrangée;  de  cette  manière,  le  toit  peut  brû- 
ler sans  endommager  les  magasins  :  le  feu  se  trouve 
arrêté  de  tous  côtés  par  les  couches  de  glaise.  Otte 
manière  de  construire  a  l'avantage  de  former  au- 
dessi»  de  la  maison  un  vaste  grenier,  et  autour 
une  galerie  qui  sert  de  promenade  dans  la  saison 
des  pluies;  de  plus  le  toit  dépassant  les  murs  de  dix 
pieds  en  tout  sens,  les  préserve  de  la  pluie  qui  leur 
ôterait  leur  solidité  en  peu  de  jours.  lies  crépissages 
se  font  avec  une  terre  blanchâtre ,  qui  donne  xm  as- 
pect très-propre  à  l'édifice.  Le  sol  delama^n  et  de 
la  galerie^  élevé  d'un  pied  au-dessus  du  sol  environ- 
nant, est  formé  de  terre  bien  battue ,  enduite  une 
fois  par  semaine  d'une  couche  de  terre  d'un  gris 
foncé;  ils  prennent  cette  précaution  pour  éviter  la 
poussière. 

Je  ne  dois  point  m'occuper  'écï  d^  la  manière 
dont  les  gens  qui  ont  le  monopole  du  commerce 
dirigent  leurs  affaires  ;  si  des  Français  venaient  s'y 
fixer  ^  tout  brigandage  serait  sévèrement  inter-» 
dit  aux  Ëisrropéeixs  et  à  leurs  agens.  Je  ferai  seule- 
ment observer  que  lai  conduite  des  marchands  ac- 
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tuelleinent    établis  dans  le   pays    est    tellement 

odieuse ,  qu'elle  servirait  à  nous  faire  recevoir  fa-^ 

yorablement.  Les  indigènes  en  sont  indignés  ^  et 

sans  cesse  ils  s'assemblent  pour  délibérer  sur  leur 

j-envoi  |  mais  .  ils  sont  retenus  par  une  considé- 

r'âtion  grave  que  voici  j  je  me  servirai  desexpres- 

^oas   d'un  mandingue  qui  était  mon  hôte  :  «  Ces 

>>  blancs  sont  de  mauvaises  gens,  ils  trompent  sans 

p7  cesse  ;  nous  voudrions  en  être  débarrassés^  mais 

^>  c^est  à  leur  consignation  qu'arrivent  tous  les  na- 

^9  vires;  nous  ne  sommes  pas  connus;  si  nous  les 

^  cbassons,  notre  pays  perdra^ son  commerce:  il  ne 

-9-9  viendra  plus  de  marchandises^  et  alors  les  chefs 

99  du  pays  n'étant  plus  retenus  par  leur  intérêt  ne 

ycp  resteront  pas  tranquilles.  Si  k   roi  Ndjangi,  si 

»  Méri-Balké,  siAmros  ne  trouvent  plus  moyen 

^>  de  se  maintenir  dans  l'abondance  par  les  profits 

>9    qu'ils  retirent  des  marchandises  qu'on  nous  ap- 

»  ^>orte,  je  vois  d'avance  d'anciennes  b^ii^és  mal 

«»   Sk  ssoupies  se  réveiller,  et  des  guerres  interminables 

y^   "%^ont  commencer.  Déjà  j'ai  quitté  le  pays  des 

»    ISlIatidingues  pour  avoir  fait  la  guerre  au  roi  de 

>  nation,  gnen'e  suscitée  et  entretenue  par  les 

anglais.  Si  le  commerce  cesse  au  Rio-Pongo, 

3ouf  éviter  les  malheurs  qui  suivront  je  serai 

Dbligé  de  partir ,  d'aller  me  réfugier  dans  le  Fou- 

a-DialoU;  et  d'abandonner  à  mon  âge  le  pays 

I)     ^es  Sousous,  qui  est  devenu  ma  patrie.  » 

Le  vieux  marabout  mandingue  qui  me  parlait 

a\Ki$i  jouit  d'une  grande  influence;  lorsque  le  -gou- 

-«^erneur  du  Fouta-Dialon  est  absent,  il  lui  sert  en 

i3. 
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quelque  sorte  de  substitut.  Il  est  trfes-versé  dans  le 
Coran  ;  il  s'est  beaucoup  occupé  de  commerce,  et 
emploie  les  caractères  arabes  pour  écrire  en  man- 
dingue  toutes  ses  afTaires.  Souvent  il  me  racontait 
des  histoires  de  patriarches  que  j'avais  lues  dans 
l'ancien  Testament;  il  me  donnait  aussi  pour  des 
vérités  des  récits  dans  le  genre  des  contes  arabes; 
il  m'entretenait ,  entr'autres  choses,  du  roc,  oi- 
seau qui  enlève  des  cléphans,  et  des  génies  qui 
vivent  sous  l'eau.  JNotre  conversation  se  faisait  en 
anglais. 

Ainsi  que  jel'aidéjà  dit,  on  rencontre  ici  beaucoup 
de  ressources.  On  peut  s^  procurer,  et  à  peu  de 
frais ,  une  nourriture  abondante  et  variée  ;  on  y 
trouverait  facilement  des  charpentiers,  des  forge- 
rons et  des  matelots,  ces  derniers  parmi  les  Sou- 
sous  libres  qui  ont  navigué  avec  les  Anglais.  Gomme 
en  nous  établissant  nous  empêcherions  l'exporta- 
tion des  nègi'es,  les  charpentiers  et  les  forgerons 
resteraient;  d'ailleurs  ces  ouvriers,  quoique  es- 
claves, ne  seraient  jamais  vendus,  dans  l'état 
actuel  des  choses  :  un  propriétaire  ne  peut  pas 
se  défaire,  sans  risque,  de  ses  captifs  de  case; 
aussitôt  qu'ils  lui  en  soupçonnent  l'intention,  ils 
désertent  tous,  et  ne  reviennent  que  quand  le  na- 
vire suspect  est  parti. 

Je  voudrais  d'abord  voir  éloigner  du  pays  le 
peu  d'Européens  et  de  mulâtres  qui  y  sont  établis; 
ces  gens  sont  pour  la  plupart  des  scélérats  qui  per- 
vertissent les  nègres  :  pour  arriver  à  ce  but,  il  n'y 
aurait  qu'à  dire  aux  nègres  que  dorénavant  nous 
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ferons  le  commerce  avec  eux,  et  qu'ils  peuvent  être 
assurés  que  les  navires  français   apporteront  des 
marchandises;  alors  d'eux-mêmes  ils  expulseront 
ces  étrangers  qu'ils  détestent.  Ils  m'ont  proposé  de 
le  faire,  si  je  pouvais  leur  promettre  que  les  na- 
vires français  viendraient;  je  leur  ai  répondu  que 
mon  gouvernement  était  un  gouvernement  paci- 
fique, ne  se  mêlant  point  des   affaires  des  autres 
nations  ;  que  jamais  il  ne  commencerait  une  guerre , 
mais  qu'il  punissait  sévèrement  ceux  qui  l'atta- 
quaient ;  que  j'étais  venu  voir  le  pays  dans  des  in- 
tentions amicales,  et  que  l'on  sévirait  contre  moî 
SI  je  me  mêlais  de  leurs  affaires;  enfin ,  que  je  ne 
pouvais  rien  leur  promettre   pour  les   décider  à 
prendre  un  parti.  Je  leur  fis  entendre  que  si ,  selon 
Mmon  désir ,  des  Français  venaient  s'établir  dans  leur 
jpays,  ils  conclueraient  avec  eux  des  traités  qu'ils  se- 
jr*aient  les  premiers  à  respecter,  et  qu'ils  sauraient 
:^aire  respecter  de  tous.  L'idée  que  les  plus  éclairés 
^d'entre  eux  ont  conçue  de  notre  nation  nous  est 
.cassez  avantageuse;  les  Anglais,  au  contraire,  sont 
généralement  peu  aimés  au  Rio-Pongo ,  pour  avoir 
!S>rulé  des  villages  à  plusieurs  reprises.   D'anciens 
^:olons  de  Sierra-Léone ,  établis  au  Rio-Pongo, 
^e  rappellentque  les  Français  ont  pris  Sierra-Léone, 
dont  distribué  aux  habitans  tout  ce  qui  se  trou- 
vait dans  les  magasins  du  gouvernement  ;  il§  nous 
regardent  donc  comme  des  gens  faisant  la  guerre 
pour  venger  des  injures,  sans  tenir  au  butin  qu'elle 
procure.  L'expédition  dont  ils  m'ont  parlé,  et  qui 
a  eu  lieu  en  1794  ou  1795,  était  composée  du  vaisr 
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seaa  rasé  VExpériment ,  de  deux  frégates^  de  deux 
bricks  et  de  deux  bâtimens  négriers  ^  Lorsqu'en 
1829  M.  VillaretnJoyeuse  vint  mouiller  vis-à-vis 
Sierra-Léone,  avec  la  frégate  r  Aurore  eX  trois  bricks 
de  guerre,  les  nègres  s'imaginèrent  que  c'était  pour 
prendre  le  pays  :  plusiejirs  d'entre  eux  firent  passer 
leurs  effets  dans  l'intérieur  j  ils  attendaient  l'évé- 
nement avec  impatience^  espérant  profiter  encore 
une  fois  de  ce  que  contenaient  les  magasins  du  gou- 
vernement. Les  nègres  de  Yoloff-Town,  dont  je 
parle  la  langue,  et  avec  lesquels  je  causais,  me  di- 
saient qu'ils  auraient  cbangé  de  gouvernement  avec 
plaisir. 

Un  comptoir  établi  au  Rio-Pongo  me  semble-* 
rait  former  le  complément  de  nos  établissemens  en 
Afrique.  J'y  ai  rencontré  des  hommes  qui  m'a- 
vaient connu  dans  le  Wallo,  et  qui  arrivaient  ici 
de  leur  pays  pour  commercer.  Le  comptoir  que  je 
propose  aurait  tout  le  commerce  du  Fouta-Dialon, 
et  of&irait  des  communications  même  avec  Tem- 
boktou;  car  ou  y  voit  des  maures  à  longs  cheveux, 
appartenant  à  des  tribus  inconnues  au  Sénégal,  et 
qui  arrivent  en  caravanes.  Les  marchands  d'or  ont 
moins  de  chemin  à  parcourir  pour  venir  au  Rio- 

'  L'eipédition  citée  ici  par  M.  Davemay  eut  lieu  le  28  septem- 
bre 1^94  ;  elle  causa  à  la  colonie  de  Sierra-Léone  des  dommages 
immenses  :  le  naturaliste  suédois  Afzélius  qui  s'y  trouvait  y  per- 
dit toutes  ses  collections  ;  une  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  l'am- 
bassadeur de  Suède  en  Angleterre  a  été  publiée  par  le  docteur 
Wadstrom ,  dans  l'Appendice  de  son  Essay  on  colonization , 
in-4'",  1795.       ^  -  *A 
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PoDgo  que  pour  aller  partout  ailleurs^  et  la  route  est 
plus  sûre  { ils  n'ont  qu'à  traverser  le  pays  des  Dialon- 
kais^  qui  sont  mahométans  comme  eux  ^  et  ensuite, 
en  trois  jours  de  marche,  le  pays  des  Sousous,  tribu- 
taires du  Fouta-Dialon.  Un  comptoir  au  Rio-Pongo 
pourrait  réunir  en  outre  tout  le  commerce  du  Sou- 
liaia  (Solimana  de  Laing)  ;  les  g^ens  de   ce  demies 
pays  venaient  autrefois;  j'en  ai  même  vu  encore 
quelques-uns,  mais  les  trahisons  des  £urc^)éens 
les  éloignent  de  plus  en  plus.  Quinze  d'entre  eux 
furent  livrés,  pi^esqu'en  ma  présence,  à  leurs  en- 
nemis^ les  Dialonkais;  un  .marchand,  pour  ne  pas 
leur  payer  le  prix  de  ce  qu'ils  avaient  apporté,  les  fit 
saisir  par  des  marchands  du  Fouta-Dialon,  les 
acheta  d'eux^^t  les  revendit  ensuite  à  un  négrier. 
XJne  pareille  conduite  doit  nécessairement  nuire 
j3eaucoup  au  commerce ,  et  deviendrait  impossible 
4dans  un  comptoir  autorisé  et  surveillé  par  le  gou* 
^wemement. 

Si,  lors  de  mon  retour  à  3aiat-Louis,  j'y  avais 
-trouvé  un  gouverneur  bien  disposé  qui  eût  voulu 
^■n'indemniser  de  mes  dépenses  et  de  l'emploi  de 
^xnon  temps^  mon  intention  eût  été,  aprës  la  forma- 
tion d'un  comptoir  au  Rio-I^ongo,   de  faire  un 
voyage  dans  le  Soulima,  afin  d'engager  le  roi  de  ce 
^ys,  Yorédi ,  à  envoyer  des  caravanes  à  cenqu- 
^el  établissement.  J'avais  pris  mes  précautions.  Ma 
route  n'eût  point  traversé  le  Fouta-Dialon ,  vu  l'é- 
tat de  guerre  permanente  qui  existe  entre  les  Dia- 
lonkais qui  sont  mahométans,  et  les  gens  du  Sou^- 
lima  qui  sont  idolâtres  ;  gu^ri*e  rendue  encore  plus 
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terrible  depuis  qae  Yorédi  a  fait  massacrer  tous  les 
mahométans  qui  se  trouvaient  dans  ses  états.  J'au- 
rais traversé  le  pays  des  Sousous^  où  rëgne  Will- 
Fernando, nègre  élevé  en  Angleterre;  delà,  j'aurais 
passé  à  travers  une  autre  nation  de  Sousous,  dont 
parle  un  voyageur  anglais(le  major  Laing^  je  crois)^ 
gens  qui ^  pour  la  plupart,  habitent  dans  les  bois. 
Voici  les  mesures  que  j'avais  prises  :  Will-Fernando 
m'ayant  écrit  en  tres-bon  anglais ,  pour  me  deman- 
der des  marchandises^  je  lui  répondis  que  je  ne 
faisais  pas  le  commerce ,  mais  qu'ayant  beaucoup 
entendu  parler  de  sa  puissance  et  de  ses  talens^  je 
me  proposais  de  l'aller  visiter  lorsque  je  revien- 
drais auRio-Pongo;îl  m'annonça  qu'il  m'enverrait 
une  pirogue  et  des  hommes  pour  me  transporter 
quand  je  le  ferais  prévenir.  Ainsi  le  début  de  mon 
voyage  était  assuré  ;  moyennant  un  présent  et  quel- 
ques complimens,  j'espérais  traverser  son  pays  sous 
sa  protection.  Le  second  roi  auquel  je  devais  avoir 
affaire  n'était  pas  si  aisé  à  gagner  ;  mais  mon  vieil 
ami  m^ndingue ,  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  avait  eu 
im  fils  d'une  des  sœurs  de  ce  prince;  il  s'appelait 
Younisa  ;  cet  enfant  m'était  confiée  par  son  përe  ; 
il  devait  me  servir ,  et  en  retour,  je  m'engageais  à 
lui  faire  apprendre  à  lire  et  à  écrire  en  français. 
En  traitant  bien  Younisa ,  en  l'habillant  propre- 
ment, je  me  proposais  de  me  présenter  avec  lui 
chez  le  roi  des  Sousous  son  oncle;  j'avais  eu  soin 
de  m'assurer  que  sa  nourrice  me   suivrait  :  cette 
femme,  enlevée  de  son  pays  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  y  devait  encore  connaître  du  monde;  la  ma- 
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aière  favorable  dont  elle  et  le  jeune  garçon  parle- 
raieat  de  moi  devait  m'assnrer  la  bienveillance  du 
roi;  du  moins  j'aurais  employé  les  bons  traitemens 
pour  m'assurer  l'affection  de  mes  deux  compa- 
gnons de  voyage.  Avec  un  présent  j'espérais  encore 
Passer;  au  moins  j'avais  les  probabilités  en  ma  fa- 
veur. 

Repensais  aussi  que  Yorédi  me  recevrait  bien;  je 
^e  proposais  d'associer  à  mon  voyage  un  nommé 
Souleiman,  dont  je  vais  raconter  l'histoire,  pourfaire 
Comprendre  de  quelle  utilité  il  pouvait  m'être.  La 
^^ur  de  Yorédi,  enlevée  dans  un  pillage,  fut  ven- 
dre à  un  Européen,  qui  en  fit  sa  femme;  l'Euro- 
péen mort,  un  mandingue  l'épousa  et  en  eut  Sou- 
^^iman,  qui  est  ainsi  le  neveu  de  Yorédi;  ce  roi, 
^y^nt  fait  demander  son  neveu,  le  pfere  de  celui-ci 
*^  Voyant  trop  jeune,  craignit  que  Souleiman  n'a-, 
^^^îdonnât.la  religion  de  Mahomet,  et  ne  voulût 
I^s  le  laisserpartir.  En  1829,  Souleiman  avait  à  peu 
Pï'ès  vingt  à  vingtr-deux  ans;  il  était  tressa vancé 
^^Os  la  connaissance  du  Coran;  le  pfei*e,  ne  trou- 
^^O  tplusles  mêmes  inconvéniens  àjl'envoyer  auprès 
^^   5on  oncle,  me  dit  qu'il  le  laisserait  aller  avec 
?^^î.  Souleiman  m'aurait  été  de  la  plus  grande  uti- 
f-^  ;  il   parle  bien  l'anglais ,  le  sousou,  le  man- 
"*^^gue  et  le  foulah,  et  ayant  été  plusieurs  années 
^^^^mis  à  Sierra-Léone ,  il  se  trouve  en  état  de 
^^^n   comprendre  un  Européen.  J'aurais  fait  un 
Présenta  Yorédi,  je  lui  aurais  promis  sûreté  pour  ses 
S^tis  lorsqu'ils  se  rendraient  sur  notre  établisse- 
ment; je  lui  aurais  représenté  qu'avec  nous  le  sys- 
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tède  de  brigandage  avait  cessé  au  fiiô-Poiigo^ 
que  notre  comptoir  était  indépendant  des  Dialon- 
kais^'^que  nous  y  maintenions  tous  les  marchands 
dans  un  état  de  paix^  en  prenant  sous  notre  protec: 
tion  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient. 

liCs  soldats  que  le  gouvernement  a  fait  engager 
pour  former  la  garnison  de  Madagascar  ont  presque 
tous  été  enrôlés  au  Rio-Pongo  :  si  l'on  avait  encore 
besoin  de  troupes  noires^  on  parviendrait  peut-être 
en  y  recrutant  les  hommes  à  arrêter  la  guerre  à 
mort  que  se  font  les  gens  du  Fouta-Dialon  et  ceux 
du  Soulima.  Sans  doute  on  ne  réussirait  jamais  à 
arrêter  l'esprit  d'envahissement  des  mahométans^ 
mais  on  rendrait  la  guerre  moins  cruelle^ puisqu'ils 
livreraient  les  hommes  au  lieu  de  les  tuer;  quant 
aux  femmes  et  aux  enfans^  ils  les  font  esclaves. 

Un  comptoir  au  Rio-Pongo  poùn*ait  servir  d'en^ 
trepôt  pour  les  marchandises  que  notre  commerce 
fournirait  à  Sierra-Léone  ;  elles  peuvent  y  entrer 
moyennant  un  droit  de  6  p.  o/o.  Je  joins  ici  une 
note,  prise  à  Sierra-Léone,  des  objets  que  nous 
pourrions  y  importer  avec  avantage: 

Chandelles,  parfumeries,  saTons,  beurre  et  saindoux,  fro- 
mage dit  de  Hollande,  sardines,  huile,  bouchons,  cidre.  Tins, 
eaux-de-vie,  anisette;  faux  galons  or  eC  argent,  niouchttrsde 
couleurs  saillantes,  parapluies  et  parasols,  cadenas,  bijouterie» 
corail  rond  et  carré  n"  i  à  4>  dragées  communes,  figues,  pru- 
neaux ,  raisins ,  noix  et  noisettes. 

Le  Rio-Pongo  est  couvert  de  montagnes  ^  qui 
viennent  aboutir  presque  au  bord  de  la  mer.  Je  dé- 
signerai, conmie    propre   à  l'établissement  d'un 
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comptoir^  un  endroit  appelé  Domingue^  situé  sur 
iebord  de  la  rivière,  et  qui  est  élevé  d'une  centaine 
de  pied;5;  il  s'y  trouve  une  source;  cet  endroit  me 
paraît  avantageux  à  cause  de  sa  position  au-dessous 
da  confluent  des  deuxprincipales rivières,  et  parce 
qti'a.ucun  navire  ne  pourrait  entrer  sans  passer  de<^ 
vaxit,  les  marigots  inférieures  n'étant  navigables 
que  pour  des  pirogues. 

HiC  pays  contient  une  quantité  prodigieuse  d'a- 
beilles :  la  cire  fait  la  principale  branche  de  com- 
mence des  indigènes.  Les  caravanes  apportent  de 
Tor ,  du  morfil,  de  l'écaillé  de  tortue,  de  la  cire, 
du  riz,  des  cuirs,  des  bestiaux,  des  captifs.  Les 
cal^oteurs  pourraient  se  procurer  dans  les  envi- 
rons de  la  gomme  copal  et  des  bois  de  teinture; 
dans  les  marigots,  en  traitant  avec  les  Bagos,  on 
acliète  du  sel  et  de  l'huile  de  palme. 

On  pourrait  trafiquer  auRio-Pongoavec  le  Fouta- 
I>ialon  et  Timbou,  les  Sousous,  lesBagos,  le  Sou- 
luna,  le  Bondou,  le  Bambouc,  les  Mandingues, 
les  Saracoulets  en  général,  et  même  avec  T^mbok- 
toti^au  moy^i  des  Maures  c^i  en  viennent.  On  se 
procurerait  parmi  les  Sousous  tous  les  manouvriers 
dont  on  aurait  besoin  :  ces  gens  se  louent  volon- 
tiers aux  Européens ,  et  coûtent  moins  cher  que  les 
gens  de  Saint-Louis  ;  ils  imitent  aussi  avec  plus  de 
facilité  nos  manières. 

Pour  s'établir  dans  le  pays,  il  faudrait  nécessai- 
rement faire  uù  traité  d'aUiance  avec  le  Fouta-Dia-« 
Ion;  l'almamide  ce  pays  donne  au  Rio-Pongo  un 
gouverneur,  qui  y  vient  de  temps  à  autre  rendre 
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la  justice  et  décider  les  affaires.  Le  pays  est  divisé 
entre  plusieurs  petits  princes  indépendans  les  uns 
des  autres  ;  mais  tous  sous  l'influence  du  gouver- 
neur dialonkais. 

Les  chefs  sousous  ajoutent  avant  leur  nom  le 
mot  Mongo  :  ainsi  ils  disent  Mongo-Djangi,  Mongo- 
Méri-Balké,,Mongo-Facori.  Lorsqu'un  Européen 
désire  s'établir  dans  le  pays,  le  roi  vient  lui  accor- 
der le  ten'ain  qu'il  a  demandé ,  le  remet  entre  les 
mains  du  chef  du  village  voisin,  et  charge  ce  deiv 
nier  de  lui  donner  aide  let  protection ,  de  chercher 
ses  captifs  désertés  et  ses  bestiaux  ;  il  recommande 
au  blanc  de  traiter  le  chef  du  village  avec  consi- 
dération, ce  qui  signifie  de  lui  faire  quelques  ca- 
deaux^ mais  pour  que  l'investiture  soit  légale,  il 
faut  que  le  blanc  fasse  tuer  un  bœuf,  mette  en 
perce  une  barrique  d'eau-de-vie,  et  qu'il  distri- 
bue de  la  poudre  pour  tirer  en  signe  de  réjouis- 
sance. Cette  cérémonie  accomplie,  le  terrain  lui 
appartient  ainsi  qu'à  ses  descendans  :  les  indigènes 
ne  le  chassent  pas  de  cette  place  ;  mais  pourtant 
ils  se  regarderont  toujburs  comme  propriétaii'es  du 
terrain,  et  l'Européen  ainsi  que  ses  descendans 
comme  des  usufruitiers. 

Les  Sousous  sont  idolâtres  et  superstitieux, 
comme  tous  les  nègres  ;  les  hommes  et  les  femmes 
sont  circoncis  à  l'âge  de  quatorze  à  quinze 'ans. 
Lors  de  cette  opération,  on  enferme  les  femmes 
dans  une  case  :  les  matrones  chargées  de  l'opéra- 
tion peuvent  seules  y  entrer  pendant  les  quinze 
premiers  jours;  après  quoi,  on  les  fait  promener. 
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et  on  les  mène  chanter  à  la  porte  des  principales 
personnes  du  pays  pour  en  obtenir  des  présens  ;  au 
bout  d'un  mois^  on  les  fait  baigner  :  alors  la  case 
cesse  d'être  interdite  aux  homnies. 

On  n'enferme  les  g;arçons  que  quinze  jours  plus 
tard.  L'opération  leur  est  reïldue  agréable  par  les 
fêtes  qui  raccompagnent  :  pendant  tout  le  mois  ce 
n'est  que  chants,  que  danses;  ils  i^çoivent  de  tous 
côtés  des  cadeaux  de  vivres  et  d'habillemens;  on 
leixr  fournit  de  la  viande  en  abondance;  aussi  pa- 
raissent-ils plutôt  désirer  que  craindre  la  circoi^ci- 
sion.  Les  jeunes  esclaves  se  trouvent  môles  avec 
les  maîtres. 

Lorsqu'un  homme  meurt,  on  l'enterre  jusqu'au 
'  cou,  et  on  lui  demande  ce  qui  l'a  fait  mourir;  il  ai^ 
rive  rarement  qu'on  ne  trouve  pas  quelques  raisons 
d^aocuserun  individu.  Cette  cérémonie  est  interdite 
aoK  étrangers  :  je  n'ai  donc  pu  savoir  comment  le 
mort  répondait.  J'ai  vu  à  la  porte  du  village  un 
tombeau;  il  était  couvert  de  pierres,  et  surmonté 
d'ixne natte,  d'un  chapeau,  de  morceaux  de  véte- 
mens,  d'un  sié^e,  et  de  fragmens  de  poterie.  Ces 
peuples  ont  une  autre  cérémonie  religieuse  égale- 
ment interdite  aux  étrangers;  si  une  de  leurs 
femmes  même  y  assistait  par  hasard,  on  lui  coupe- 
rait les  seins,  et  on  les  suspendrait  à  un  arbre. 

Etant  allé  visiter  le  roi  Djangi,  on  le  prévint  de 
mon  arrivée.  En  rentrant  dans  sa  case,  où  je  l'atten- 
dais, il  prit  de  l'eau  dans  un  vase  et  la  but.  Je  lui 
dis  qu'il  devrait  couvrir  ce  vase,  attendu  que  son 

cliien  venait  d'y  boire  avant  lui  :  aussitôt  le  roi  se 
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qui,  sous  prétexte  de  les  convertir /viendraient  les 
piller. 

Les  nëgres,  en  g^énéral ,  sont  à  peu  près  ce  que 
les  localités  les  font;  cultivateui*s  dans  un  pays  fer- 
tile^ pasteurs  là  où  les  prairies  abondent,  et  où 
ils  peuvent  élever  leurs  bestiaux  en  sûreté,  in- 
dustrieux là  où  ils  ont  du  superflu  qu'ils  échan- 
{]^ent  par  le  commerce,  et  pillards  quand  ils  sont 
obligés  d'employer  ce  moyen  pour  subsister.  Le 
Sousou  qui  possède  un  sol  fertile  cultive  assez  pour 
se  nourrir;  mais  son  état  de  dépendance  l'empêche 
de  rien  amasser;  il  vit  bien  ou  mal,  selon  la  ré- 
colte qu'il  fait. 

On  boit  dans  le  pays  du  vin  de  palme;  ony  fabrique 
aussi, avec  d  u  miel  fermenté,  une  liqueur  assezagréa- 
ble ,  et  qui  enivre  aisément.  Le  poisson  est  abon- 
dant. La  seule  chose  qu'on  ne  pourrait  se  procurer 
chez  les  Sousous,  c'est  la  viande;  mais  chaque  pro- 
priétaire a  chez  lui  un  troupeau  de  bœufs  et  de 
moutons  qu'il  achète  aux  Foulahs,  et  qui  ne  re- 
vient pas  plus  cher  qu'à  Saint-Louis.  Les  chevaux 
sont  extrêmement  rares  ;  on  n'en  élève  même  pas  ; 
tous  les  voyages  se  font  par  eau.  Comme  le  pays  est 
couvert  de  montagnes  et  de  vallées,  on  trouve  sans 
cesse  entre  les  rocs,  des  passages  difficiles  pour  les 
chevaux;  d'ailleurs,  même  au  Sénégal  où  ce^  ani- 
maux sont  assez  communs,  ils  ne  servent  que  pour 
l'agrément. 

L'aspect  de  la  contrée  est  généralement  beau;  la 
végétation  est  vigoureuse;  toutes  les  parties  élevées 
sont  parsemées  de  fragmens  de  rochers  :  on  semble 
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voir  Vin  sol  bouleversé  par  des  volcaDs.  Les  pluies 
commencent  à  la  fin  de  mars  5  elles  n'étaient  pas 
terminées  à    la  fin  de    juillet.    Etant   arrivé   au 
Rio-Pongo  vers  la   fin  de  la  saison  sèche,  la   vé- 
gétation ne  m'a  pas  paru  souffrir  du  manque  de 
pluie;  seulement  j'ai  remarqué  que  les  ruisseaux 
avaient  considérablement  diminué  de  volume,  et 
ils  ont  grossi  de  nouveau  vers  le  mois  de  mai. 

J'ai  résidé  au  Hio-Pongo  jusqu'au  ^3  juillet  1829; 
de  là,  je  suis  retourné  à  Saint-Louis,  d'où  je 
partis  pour  la  France  a  la  fin  de  septembre.  Je  dé- 
barquai au  Havre  le  25  novembre  suivant.  Rentré 
dans  ma  famille^  j'y  ai  constamment  été  malade , 
et  même  en  terminant  ces  lignes  je  m'aperçois  que 
la  fièvre  d'Afrique  ne  m^'a  point  encore  définitive- 
'ûent  quitté. 

DUVERNÀY. 

# 

Paris ...,  juillet  i83o. 
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j^btoir^  mo^^rtt^^ 


L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 

EN    DANEMARCR. 

(Inédit.) 


L'esprit  de  réforme  et  de  perfectionnement  qui 
a  renouvelé  la  face  de  la  société  ne  s'est  guëre 
étendu  en  France  à  instruction  publique  i  vide  et 
insuffisante  pour  les  classes  supérieures^  elle  est 
presque  nulle  pour  le  peuple,  de  sorte  que,  par  un 
singulier  contraste,  nous  sommes  en  même  temps 
l'une  des  nations  les  plus  libérales  et  les  moins 
éclairées  du  continent.  Dans  le  nord,  au  contraire, 
où  la  liberté  n'est  qu'un  beau  rêve  des  eisprits  élevés, 
sans  application  à  la  vie  commune,  l'instruction 
des  masses  a  fait  des  progrès  rapides  ;  les  univer- 
sités sont  le  dépôt  de  toutes  les  connaissances  hu- 
maines 5  les  écoles  primaires  répandent  le  bienfait 
de  la  civilisation  parmi  les  classes  inférieures,  et 
leur  assurent  une  place  dans  l'ordre  moral  et  intel- 
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lectuel.  Chez  les  peuples  du  norU,  la  science  est 
une  eliaine  immense  et  sans  lacune  y  dont  les  an- 
neaux embrassent  la  société  toute  entière. 

Ce  fjoùt  des  éludes  sérieuses,  ce  développement 

de  Véducation  publique ,  ne  sont  nulle  part  plus 

sensibles  qu'en  Danemarck.  Ce  pays,  soumis  à  un 

gouvernement  absolu ,  mais  florissant  aujourd'hui 

sotts  l'autorité  d'un  roi  populaire,  complète  peu  à 

peu  son  système  d'instruction  universelle,  appliqué 

à  chaque  oi*dre  de  citoyens  selon  ses  facultés  et  ses 

hesoins.  Car  là  le  pouvoir  a  compris  que  l'abrutifr* 

senjént  du  peuple  n'est  pas  un  gage  de  tranquillité 

pour  l'état ,  et  que  tenir  les  hommes  dans  l'igno- 

'^oceest  un  mauvais  moyen  de  les  rendre  meilleurs. 

i' enseignement  élémentaire,  soutenu  par  la  pro- 

^^ctîon  du  prince  et  l'active  sollicitude  d'un  pa- 

^^te  distingué,  M.  d'Abrahamson ,  a  été  accepté 

"^  t.ons  comme  une  nécessité  et  un  bienfait.  L'exem- 

P'^  du  Danemarck  est  précieux  pour  l'Europe  :  il 

^^   montre  qu'il  n'y  à  rien  d'impossible  à  Une  vo- 

^^té  ferme  et  persévérante,  appuyée  de  quelques 

^*k>les  ressources;  et  il  mérite,  à  ce  titre,  de  fixer 

^tention  de  notre  gouvernement  et  des  vrais  amis 

universités,  —  Il  n'existe  en  Danemarck  que 
^^Vix  universités  :  celle  de  Copenhague  et  celle  de 
'^^l  dans  le  Holstein.   D'après  l'antique  division 
^^ïiservée  par  le  Nord  dans  toute  son  intégrité, 
^*les  comprennent  quatre  facultés  :  théologie,  qui 
^Hibrasse  toutes  les  études  relatives  à  l'interpréta- 
tion des  livres  saints  et  dès   symboles  de  l'église 

'4. 
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protestante  ;  philosophie   :  Ton  réunit  sous  cette 
dénomination  la  philosophie  proprement  dite ,  les 
mathématiques  y   la    physique  j    les  langues   an- 
ciennes et  rhistoire^  jurisprudence  et  médecine: 
c^est  l'ensemble  complet  des  sciences,  et  comme  un 
vaste  panorama  où  Tesprit  humain  se  montre  sous 
tous  ses  aspects  divers.  En  Danemarck ,  comme  en 
Allemagne,  et  même  en  Angleterre,  on  a  senti  qu'il 
ne  suffit  pas  à  Thomme  de  savoir  ou  la  religion,  ou 
les  lois,  ou  la  physique^   ou  la  littérature  ;   qu'il 
lui  faut,  sinon   la  connaissance   approfondie  ^  du 
moins  l'intelligence  de  toutes  ces  choses.  On  ne 
s'est  point  avisé  de  morceler  la  science,  de  jeter 
une  école  de  droit  dans  une  province,  une  école  de 
médecine  dans  une  autre  ;  de  parquer  surtout  daùs 
des  séminaires,  sorte  de  cloîtres  anticipés,  les  éle- 
vés en  tliéologie  :  on  a  jugé  que  les  études  sont 
sœurs,  qu'elles  croissent  et  se  développent  par  le 
fait  seul  de  leur  rapprochement,  et  que  l'union 
leur  est  aussi  nécessaii*e  que  la  liberté. 

Dans  ces  facultés  diverses,  la  forme  de  l'ensei- 
gnement est  arbitraire  et  laissée  au  choix  du  pro- 
fesseur :  la  direction  des  cours  de  chacune  des  deux 
universités  est  même  loin  d'être  uniforme.  Nous 
prendrons  pour  exemple  la  faculté  de  jurisprudence. 
A  Kiel,  où  l'université  est  organisée  d'après  les  be- 
soins des  provinces  allemandes,  le  Corpus  juris  Jus-^ 
tinianeum  est  la  base  de  l'enseignement  comme 
la  base  de  la  jurisprudence  des  cours  de  justice  de 
Slesswig  et  d'Altoha.  A  Copenhague,  au  contraire, 
le  droit  romain  est  plus  négligé,  et  le  DanskLow^ 
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^  lu  Recueil  des  capitulations  émanées  du  roi  Chré- 
-^^.ien  V  et  de  ses  successeurs,  formeleprincipal  objet 
^es  cours.  Une  différence  plus  notable  encore  dis- 
-^ingue  les  deux  universités  :  c'est  que  Tenseigne- 
r^nent  à  Kiel  se  donne  en  allemand^  et  que  Tétude 
^lu  danois  y  est  un  simple  accessoire. 

De  ces  deux  établissemens,  cebii  de  Copenhague 
^st le  plus  riche  et  le  mieux  doté.  Les  fonds  de  l'uni- 
versité ont  une  double  destination  :  le  traitement 
des  professeurs  et  l'entretien  des  étudians  pauvres. 
Les  professeurs  sont  choisis  par  le  roi ,  générale- 
ment d'après  un  concours:  cependant  il  y  a  quelques 
chaires  de  jurisprudence  et  de  médecine  qui,  en 
vertu  de  capitulations   anciennes,  sont  restées  à 
]a    nomination  de  quelques  grandes  familles,  sauf 
3p|)robation  du  roi.  Us  se  divisent  en  ordinaires  et 
e:S^t:raord  inaires  :  ces  derniers  ont  un  rang  inférieur 
ec  de  plus  faibles  appointemens.  Outre  ces  appoip- 
temens  fixes,  les  professeurs  ont  di-oit  à  une  rétri- 
bution de  la  part  de  chaque  élève,  mais  el)e  ne 
monte  guère  au-dessus  de  20  francs  par  semestre; 
et  les  étudians  pauvres  sont  libres  de  s'y  soustraire 
en  présentant  un  certificat  d'indigence  (  testimo^ 
nium  paupertatis  ) ,  donné  par  un  employé  civil 
on  par  un  ecclésiastique.  La  sollicitude  pour  les 
étadians  sans  fortune  s'étend  encore  plus  loin  ;  ils 
sont  logés  et  entretenus  gratuitement  dans  des  col- 
lèges, sous  l'inspection  de  quelques  professeurs,  et 
i^eçoivent  même  des  secours  en  argent. 

A  Copenhague ,  les  principales  maisons  de  cette 
nature  sont  :  Regencen-Collegium ,  qui  contient 
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près  de  cent  cinquante  étudians,  et  Borch-Elersea^ 
le  plus  riche  et  le  plus  distingué  de  ces  établisse- 
mens.  Lies  autres  jeunet  gens  demeurant  dans  la 
ville  ne  sont  assujétis  à  aucune  obsei'vance  péni- 
ble ,  et  passent  leur  temps  d'école  dans  la  jouissance 
de  cette  liberté ,  patrimoine  antique  des  universités 
allemandes  y  et  mutilée  pat  la  Sain4e  -  Alliance 
comme  toutes  les  autres  libertés  du  piiys. 

D'ailleurs  Copenhague  conserve  encore  quelques- 
unes  de  ces  vieilles  traditions  universitaires,  souvenir 
du  moyen-âge  9  espèce  de  legs  fait  à  nos  temps  mo- 
dernes par  ces  corporations  redoutables  qui  furent 
a  la  fois  l'asile  de  la  science  et  l'un  des  pouvoirs  de 
l'état.  L'université  a  sa  propre  juridiction  d'ordre 
et  de  police,  sa  pénalité,  ses  prisons,  ses  amendes 
au  profit  de  la  caisse  dès  pauvres;  il  n'y  a  d'excep- 
tion que  pour  les  étudians  coupables  de  crimes, 
qui  ressortissent  alors  des  tribunaux  ordinaires.  Le 
recteur  est  chef  de  l'université  et  président  du 
tribunal  académique  :  ce  magistrat,  qui  change  tous 
les  ans,  occupe  pendant  l'exercice  de  ses  fonctions 
un  rang  intermédiaire  entre  celui  de  ministre  et 
celui  de  conseiller  d'état;  il  dîne  une  fois  par  mois 
à  la  table  du  roi,  et  possède  toutes  ces  préroga- 
tives aujourd'hui  oubliées  chez  nous,  et  qui  témai* 
gnent  de  l'ancienne  importance  de  cette  dignité 
scientifique  :  c'est  le  droit  de  se  faille  précéder  de 
deux  huissiers  chargés  de  sceptres  d'argent  dor<^, 
et  de  porter  la  chaîne  et  la  médaille  d'or  à  l'effigie 
du  fondateur  de  l'université,  Chrétien  III.  Dans 
ces  formes,  qui. contrastent  si  viveineni  avec  nos 
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habitudes  modernes  de  nivellemeot  social^  il  y  a 
peut-être  quelque  chose  d'étrapge  et  de  puéril^  et 
pourtant  elles  ne  sont  pas  sans  intérêt  et  sans  un 
certain  charme  de  naïveté^  si  onles  considère  comme 
de  vivantes  images  du  passé,  si  on  les  rapproché 
surtout  de  l'aspect  général  des  universités  du  nord^ 
et  de  ces  relations  d'amitié  presque  filiale  qui  atta^ 
c)ie  les  élèves  à  leurs  maîtres,  et  fait  de  l'école  un^ 
grande  famille.  Nous  sommes  trop  enclins  en  France 
à  sourire  des  usages  de  nos  pères,  et  à  rompre  la 
chaîne  qui  devrait  lier  le  présent  au  passé  ;  dans  le 
nord,  on  est  plus  fidèle  à  ces  souvenirs ^  on  les 
conserve  religieusement,  comme  on  ferait  d^s  por- 
traits de  ses  ancêtres^  ou  comme  ces  gothiques 
abbayes,  ouvertes  à  tous  les  vents,  hérissées  de 
nsousse  et  de  plantes  parasites^  dont  chacun  se  plaît 
pourtant  à  contempler  lesogivesà  demi  ruinées,  et  ne 
franchit  le  seuil  qu'avec  respect,  bien  que  lé  prestige 
soit  évanoui ,  que  le  saint  patron  ne  reçoive  plus  ni 
culte  ni  offrandes,  et  que,  mutilé  par  le  ^  temps  ou 
la  main  des  hommes,  il  ne  repose  plus,  entouri 
d'hommages,  sur  son  tombeau  de  marbre. 
-  A  côté  de  c^  établissemens,  dépositaires  des 
ai^ciennes  traditions,  s'élèvpC  une  école  d'une  orga*- 
oîsation  plus  moderne  et  qui  tient  le  rang  intermé- 
diaire entre  les  universités  et  les  gymnases,  c'est 
l'académie  de  Soroê.  Elle  occupe,  à  vingt  lieues  de 
Copenhague,  dans  la  Seélande,  au  milieu  d'un 
admirable  pays,  les  bâtimens  d'un  vieux  monastère. 
Consacrée  spécialement. à  l'étude  des  humanités, 
c'est-à-dire  de  la  philosophie,  des  langues^aneiannes 
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et  modelées  et  des  sciences  élémentaires,  cette 
école  a  formé  la  plupart  des  hommes  distingues 
du  nord.  Elle  compte  environ  200  jeunes  gens  sous 
la  direction  d'un  sénat  académique  et  d'un  chef  qui 
jouit  de  privilèges  assez  considérables,  et  qui  seul 
en  Danemarck  a  droit  de  prendre  le  nom  de  direc- 
teur. Cet  établissement,  célèbre  dans  tout  le  nord , 
doit  son  opulence  et  son  éclat  à  une  circonstance 
singulière.  Holberg,  le  premier  poète  comique  du 
Danemarck,  mort  à  la  Un  du  siècle  dernier,  avait 
amassé  une  immense  fortune.  Célibataire  et  ne  sa- 
chant à  qui  donner  ses  biens,  il  s'avisa  de  doter 
Facadémie  de  Soroë,  et  ce  caprice  d'un  mourant 
fit  la  fortune  de  cette  maison  qui  depuis  a  reçu 
dans  ses  murs  toute  la  jeune  noblesse  danoise. 

Mous  ne  terminerons  pas  cette  statistique  du 
haut  enseignement  sans  annoncer  que,  par  les  soins 
de  M.  le  chevalier  d'Abrahamson ,  il  vient  de 
s'établir  eu  Danemarck  une  école  de  génie  civil 
sur  le  modèle  de  l'institution  créée  à  Paris  par 
MM.  Dumas  et  Olivier.  Une  école  militaire  s'orga-  . 
nise  d'après  le  même  plan  ;  et  ces  fonxiations  sont 
urgentes  en  Danemarck  :  car,  là  comme  en  Alle- 
magne, si  la  partie  théorique  des  sciences  est  cultivée 
avec  soin,  leur  application  à  la  vie  ordinaire  et 
aux  divers  besoins  de  la  société  est  assez  négligée. 
On  oublie  trop  que,  si  la  théorie  est  bonne  et  pré- 
cieuse en  toutes  choses,  dans  les  sciences  comme 
dans  l'ordre  politique  et  intellectuel,  quand  elle 
est  destituée  d'application,  elle  n'est  pour  un  pays 
qu'un  ornement  stérile,  qu'un  texte  permanent  de 
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querelles  d'école,  sans  influeace  sur  le  bonheur 
commun.  ' 

Gjrmnases.  —  Les  gymnases  tiennent  le  second 
nn^  dans  la  hiérarchie  de  l'instruction  publique. 
Ils  sont  au  nombre  d'environ  quatorze,  et  distri- 
bués dans  les  principales  villes  du  royaume.  Les 
principaux  objets  de  renseignement  sont  les  langues 
grecque  et  latine,  l'histoire,  la  géographie,  les 
mathématiques  élémentaires  et  quelques  notions 
d'astronomie  :  de  plus,  on  exige  des  jeunes  gens  qui 
sedestinent  à  l'état  ecclésiastique  une  connaissance 
de  l'hébreu  suffisante  pour  expliquer  là  Genèse. 
Les  examens,  qui  ouvrent  l'entrée  des  universités, 
embrassent  ces  diverses  études,  mais  ne  roulent  que 
sur  certains  auteurs  anciens  et  quelques  manuels 
de  géographie  et  d'histoire,  désignés  à  cet  effet  par 
le  gouvernement.  Les  professeurs  des  gymnases 
portent  le  titre  de  recteurs. . 

Instruction  primaire.  —  Nous  avons  jeté  un  coup 
dœil  rapide  sur  les  divers  établissemens  destinés 
3  l'éducation  des  classes  supérieures,' et  nous  avons 
^u  qu'ils  se  rapprochent  plus  ou  moins  des  écoles 
savantes  du  reste  de  l'Europe.  Mais  l'instruction 
primaire  a  un  tout  autre  caractère  et  comme  un 
cachet  distinctif;  la  législation  qui  la  régit  est 
empreinte,  jusque  dans  ses  moindres  parties,  d'un 
esprit  de  zèle  et  de  tendre  sollicitude  pour  le 
bonheur  du  peuple,  qu'on  trouverait  difficilement 
ailleurs.  Tout  est  prévu  dans  celte  organisation; 
tout  est  assuré  contre  les  chances  de  l'avenir;  ainsi 
Tavait  projeté  l'illustre  citoyen  qui  a  consacré  sa 
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vie  à  cette  entreprise  :  ainsi  Ta  voulu  le  monarque 
qui  l'a  secondé  de  ses  conseils^  de  ses  richesses  et 
de  son  pouvoir. 

Il  résulte  des  rapports  successifs  présentés  au  roi 
par  M.  d'Abrahamson,  qu'en  1819  il  n'existait 
qu'une  seule  école  où  l'on  suivit  les  procédés  de  la 
méthode  nmtuelle.  En  i8ao  et  i6!2i ,  ce  nombre 
s'éleva  jusqu'à  treize  :  au  3i  décembre  1829^  il 
était  de  a^6oo^  et  on  a  tout  lieu  d'espérer  qu'à  la 
fin  de  i83o,  il  montera  à  3^ooo  écoles.  Dans  ce 
calcul,  on  a  compris  seulement  les  établissemens 
dont  le  sort estassuré  par  des  fondations  perpétuelles 
çt  qui,  d'autre  part,  ont  adopté  les  méthodes  nou-^ 
velles;  il  en  est  encore  près  de  mille  qui  n'ont  pas 
rempli  cette  double  condition. 

On  es^t  surpris  de  la  rapidité  de  ce  progrès^  cette 
célérité  dans  la  construction  d'un  si  vaste  édifice 
n'a  pourtant  pas  nui  à  sa  solidité.  Lies  écoles  ne  sont 
pas  d'éphémères  bienfaits  dépendant  des  vicissitudes 
de  quelques  fortunes  privées;  ce  sont  des  fondations. 
Les  commissions  communales,  après  avoir  pris 
l'avis  du  maître  d'école ,  arrêtent  un  plan  définitif, 
puis  provoquent  l'autorisation  de  la  direction  ^'e- 
coles.  A  la  suite  de  formalités  que  nous  indiquerons 
plus  tard,  on  assigne  à  chaque  établissement  une 
maison,  un  jardin  et  un  peu  de  teiTe  labourable. 
La  commune  paieàu  maître  une  rétribution  annuelle 
en  argent,  en  grains  et  en  bois;  elle  supporte  en 
outre  les  frais  de  réparation  des  bâtimens.  Qette 
perpétuité  est  écrite  dans  la  loi  ^  '^ 

'  Nous  empruntons  toute  cette  partie  relative  à  l'iiistruction 
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Nous  Tenons  de  parler  de  commissions  et  de 
diractions  d'écoles  t  il  y  a  dans  chaque  commune  une 
commission  d'instioiction  publique  dont   le  curé 
est  président;  Jes  quatre  propriétaires  les  plus  im- 
posés ont  le  rang  d'assesseurs.  Cette  commission 
veille  sur  l'admission  des  enfans  à  l'école,  sur  les 
maîtres  ,  sur  leur  exactitude  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions,  sur  la  comptabilité  de  la  commune 
en  ce  qui  concerne  les  dépenses  relatives  à  l'ensei-* 
gnement.  Toutes  les  semaines^  le  curé  fait  une 
inspection  spéciale  pour  s'assurer  des  progrès  des 
élèves,  et  désigner  ceux  des  enfans  âgés  .de  plus 
<le^i4  ans  qu'il  juge  en  état  de  se   préparera  la 
4:onfirmMiofi  y  grand  acte  religieux  qui  est  en  même 
temps  l'acte  civil  le  plus  important^  puisque  le 
jeune  homme  qui  i^'est  pas  confirmé  ne  peut  ni 
prêter  serment,  ni  se  marier,  ni  remplir  aucune 
fonction  publique.  Mais^  dans  la  crainte  que  le  sort 
des  citoyens  ne  restât  entre  les  mains  du  clergé, 
sans  contrôle  ni  contrepoids ,  la  loi  civile  a  voulu 
que  le  curé  n'eût  pas  seul  le  droit  d'admettre  les 
enfans  à  la  con/ît'mation  ;  la  commission  communale 
est  tenue  d'assister  à  Texamen,  et  de  s'assurer  ainsi 
que  l'individu  qui  va  prendre  place  dans  la  nation 
est  capable  de  servir  utilement  son  pays. 

Les  commissions  communales  correspondent  avec 
les  direcitons  d'écoles  j  il  y  a  une  direction  d'écoles 


primaire  aux  excellens  mémoires  présentés  par  M.  d'Abrahamson 
à  la  Société  parisienne  d'instruction  élémentaire ,  et  qu'il  a  bien 
Toaln  nous  commumqner. 
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par  chaque  prévôté^  et  elle  se  compose  du  bailli  et 
du  prévôt,  ecclésiastique  d'un  rang  supérieur  à  celui 
de  curé  et  inférieur  à  celui  d'évêque.  La  direction 
nomme  la  plupart  des  maîtres  d'écoles  dans  les 
communes  rurales,  et  statue  généralement  sur  les 
rapports  des  commissions  communales;  lorsqu'il 
s'agit  d'une  fondation  d'école,  si  elle  juge  convenable 
le  plan  de  la  commission ,  elle  le  soumet  à  la  chan- 
cellerie du  royaume,  qui  donne  l'approbation  défini- 
tive :  dans  le  cas  contraire ,  elle  le  renvoie  avec 
ses  observations  à  la  commission  d'écoles. 

La  direction  reçoit  le  compte  qui  est  rendu  tous 
les  six  mois  par  les  commissions,  sur  l'état  de 
renseignement  ,*  et  tous  les  ans  elle  présente  à  la 
chancellerie  un  travail  analogue.  Ce  tableau  résume 
les  rapports  relatifs  à  chaque  école ,  contient  les 
i*emarques  spéciales  faites  par  le  prévôt  dans  son 
inspection  annuelle  et  les  conclusions  de  la  direction. 
Ces  tableaux  servent  de  base  aux  exposés  sommaires 
que  M.  d'Abrahamson,  chargé  par  la  confiance  du 
roi  de  tout  le  détail  de  l'instruction  primaire,  a 
l'habitude  de  remettre  à  ce  prince  au  commence* 
ment  de  chaque  année. 

Enfin,  au-dessus  des  directions  d'écoles,  ei,  au 
plus  haut  degré  de  la  hiérarchie  administrative , 
se  trouve  la  chancellerie.  Elle  statue  en  dernier 
ressort  sur  toutesles  matières  d'instruction  publique, 
examine  les  travaux  des  directions,  et  donne,  au 
nom  du  roi ,  son  assentiment  aux  fondations  pro- 
posées j  lorsque  les  plans  de  fondation  d'un  établisse- 
ment nouveau  ont  reçu  ces  approba  tions  successives. 
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OD  y  organise  l'enseignement  d'après  les  tableaux 
et  manuels  destinés  à  toutes  les  écoles  du  royaume. 
Chaque  école  se  divise  en  deux  classes  :  dans 
l'une  on  s'occupe  de  la  lecture,  de  l'écriture ,  du 
oalcul  et  généralement  du  dessin  linéaire.  Cet  en- 
seignement se  donne  par  la  méthode  mutuelle. 
IMais  y  en  outre,  on  consacre  tous  les  jours  une  denii- 
Aeure  à  l'instruction  religieuse  et  un  quart-d'heura 
•siux  exercices  d'esprit  icdîqués  dans  les  tableaux  de 
lecture,  et  on  emploie  alors  la  méthode  simulfa- 
:siée.  Dans  la  classe  supérieure,  cette  dernière  mé- 
^thode  est  seule  en  usage  :  on  l'applique  à  l'étude 
^e  la  religion ,  des  élémens  de  la  grammaire,  de 
Zl'histoire  naturelle,  de  l'histoire  nationale  et  du 
calcul,  mais  fait  de  tète,  et  sans  le  secours  de  la 
plume.  A  ce  programme  sont  venues  successive- 
ment se   joindre  de   notables  améliorations.   La 
géographie  est  devenue  l'une  des  principales  bran- 
ches de  l'instruction.  Trente-deux  cartes  gravées, 
à  l'usagé  des  écoles,  et  un  manuel  composé  par 
M.  d'Abrahamson,présententnon  seulementl'exacte 
configuration  des  diverses  parties  du  globe,  mais 
encore  une  foule  de  détails  sur  la  statistique  et  la 
topographie  du  Danemarck.  Restait  une  grave  difE- 
cidté,  c'était  la  pauvreté  d'un  grand  nombre  de 
communes,  qui  les  empêchait  d'acquérir  ce  nouveau 
matériel  :  mais  la  bienfaisance  du  roi  a  prévenu  cet 
obstacle,  et  plus  de  i,4oo  écoles  ont  reçu  gratuite- 
ment tous  les  objets  nécessaires  à  cet  enseignement. 
Enfin,  une  loi  du  ^5  juin  18^8  a  déclaré  l'étude 
de  la  gymnastique  obligatoire  pour  toutes  les  écoles 


Sll4  HISTOIRE    HODBBNE. 

du  royaume.  Depuis  long-temps,  le  roi  provoquait 
cette  mesure  dont  il  appréciait  vivement  l'impor'- 
tance,  et  la  crainte  d'obérer  les  communes  en 
retardait  seule  l'accomplissement.  Apres  de  longues 
discussions,  on  est  convenu  de  diviser  les  exercices 
gymnastiques  en  trois  classes,  et  de  telle  sorte  que 
les  frais  de  la  dernière  classé  n'excédassent  pas 
les  ressources  des  communes  les  moins  opulentes  ^ 
en  effet,  les  dépenses  d'établissement  des  appareils^ 
du  troisième  degré  ne  montent  guère  au-dessus 
de  9  francs,  et  toutes  les  écoles  sont  ainsi  dotées 
de  cette  institution  précieuse,  en  proportion  de 
leur  richesise  et  de  leurs  besoins. 

Certes ,  c'est  un  admirable  spectacle  que  celui 
d'une  administration  qui  met  tous  ses  soins  à 
éclairer  l'intelligence  du  peuple,  à  l'associer  àu4 
progrès  des  lumières  et  de  la  raison  humaine.  Il  y  a 
là  une  riche  moisson  dé  gloire  pour  fe  prince  qui 
Élit  d'une  telle  œuvre  ses  délice^  et  son  occupation 
chérie,  et  pour  les  citoyens  qui  Faidcnt  de  leur 
zèle  et  de  leurs  efforts.  En  Danemarck  comme  en 
France,  une  violente  opposition  a  combattu  toute 
tentative  d'amélioration  dans  l'instruction  prilnairé; 
et,  par  une  singulière  analogie  d'opinions,  le  clergé 
protestant  a  repoussé  l'introduction  de  la  méthode 
mutuelle  avec  autant  de  persévérance  que  le  clergé 
catholique .  Le  roi  est  demeuré  ferme  dan^  sa  Voloiité 
de  faire  le  bien  :  M.  d'Abrahamson  a  publié  des 
réponses  décisives  aux  objections  de  ses  adversaires  ; 
sa  persévérance  a  triomphé,  et  rien  n'a  pu  ravir  à 
ce  généreux  patriote    l'impérissable  hotitieur    de 
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donner  an  Danemarck  le  système  d'enseiçnemenl 
élémentaire  le  plus  sageetle  mieqx  oixlooné qui  soit 
en  Europe. 

Etai mletlectuel,''^Ce  coup  d'œii  sur  la  situation 

stctueUe  de  l'instruction  publique  en  Danemarck 

souleTe  nécessairement  une  ^raye  question  :  quels 

^ontles  résultats  positifs  de  ce  mouvement?  Tim*- 

P^sion  donnée  par  les  universités  et  les  écoles  se 

^ommanique-t-elle  à  toutes  les  classes  delà  nation, 

^^  l^amour  de  la  science  passe-t-il  des  écoles  dans 

^  société? 

ia  solution  de  ce  problème  se  trouve  dans  l\^ 
^^^^^jiération  des  produits  récens  de  la   littérature 
^^«îoise^  et  nous  nous  servons  de  ce  ternie,  parce 
^ï^^  nous  ne  prétendons  aucunement  apprécier  le 
^*^^rite  de  ces  travaux  divers.  Le  génie  d'un  écri- 
^in  ou  Véclat  d'une  branche  quelconque  de  lltté«- 
^^^urc  ne  peuvent  .être  la  mesure  du  mouvement 
^"^^eDtîfique  dans  un  pays  ;  le  génie  s'inspire  de  toute 
.    ^^i^ose  et  croît ,  au  milieu  du  désordre  et  des  ruines^ 
^^mme  une^  plante  sectaire  ;  mais  là  seulement 
^ù  il  y  a  développement  uniforme  des  intelligences 
^  instruction  universelle,    les  études    sérieuses' 
prospèrent  et  les  livrés   utiles  naissent  en  foule^ 
Ainsi,  Shakespeare  surgira  dans  TAkigleterre  bar- 
Inre^  mats  Humey  Robertson>  Prieslley,  Dugald 
Stewart,  ne  prendront  Is^  plume  que  dans  TAiii- 
^terre  savante etpolicée du  dix^uitième  siècle. 
C'est  donc  le  nombre  des  ouvrages  produits  plutôt 
que  leur  qualité;  c'est  surtout  leur  objet  et  la  di- 
rection générale  des  esprits  chez  un  peuple,  qu'il 
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faut  constater ,  pour  en  induire  d'une  manière  cer- 
taine à  quel  de^é  de  la  hiérarchie  intellectuelle  ce 
peuple  a  droit  d'être  placé. 

Si  nous  appliquons  cette  rëgle  au  Danemarck^ 
nous  verrons  ce  royaume  suivre  d'un  pas  égal  les 
autres  états  du  nord  dans. la  voie  de  la  science  et 
du  perfectionnement  de  la  raison  humaine.  Toutes 
les  branches  des  connaissances  sont  cultivées  par 
des  écrivains  laborieux  et  habiles ,  et  ici  nous 
pourrions  citer  plus  d'un  nom  dont  la  science 
s'honore  :  MM.  OËhlenschleger  pour  la  poésie , 
Schlegel ,  KoUerop-Rosenwinge  pour  la  jurispru- 
dence, C.OErsted  pour  les  sciences  naturelles^  etc. 
La  météorologie  entr'autres  a  été  l'objet  de  pré- 
cieux travaux  de  la  part  de  M.  Schaur ,  la  sculpture 
moderne  doit  à  M.  Thoi'viraldsen  une  partie  de  ses 
plus  beaux  monumens^  efM.  le  chevalier  Brondstedt 
reconstruisant  le  Parthénon  et  relevant^  pour  ainsi 
dire  9  les  ruines  d'Athènes  à  force  d'appUcattoo 
et  d'études,  publie  aujourd'hui  en  français  et  en 
allemand  un  ouvrage  qui  éclaire  l'art  antique 
d'une  lumière  nouvelle  et  met  à  nu  ses  procédés , 
*ses  merveilles  et  le  secret  de  ses  enchantemens. 
La  curiosité  publique  s'intéresse  vivement  à  ces 
travaux,  et  récemment  un  ouvrage  de  M.  d'Abra- 
hamson  sur  l'enseignement  mutuel  a  trouvé  plus 
de  souscripteurs  dans  le  petit  royaume  de'Danemarck 
que  VHisioire  nationale  de  Karamsin  dans  tout 
l'empire  de  Russie. 

Une  foule  d'associations  savantes  secondent  ce 
mouvement.  On  distingue,  à  Copenhague,  l'Aca- 
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demie  des  sciences^  elle  se  divise^  comme  Flnstitut 
de  France  y  en  plusieurs  sections  :  celles  des  scien- 
ces mathématiques,  de  la  philosophie,  de  la  phi- 
lologie et  de  l'histoire.   Ses  publications  se  font 
indifféremment  en  latin  ou  en  danois.  Viennent 
ensuite  les  sociétés  de  UttércUure  scandinoA/ej  d'ar- 
<^héologie  et  des  sciences  physiques.  Les  provinces 
vivent   cet  exemple,  et  l'établissement  de  biblio- 
^è^ues  nombreuses  dans  chaque  évèché  a  donné 
'ïaissance  à  des  sociétés  semblables.  Presque  toutes 
^^t  des  journaux  ou  recueils  ordinairement  men- 
*^ls ,  où  elles  déposent  le  fruit  de  leurs  travaux  ; 
^^^tres  revues  sont  indépendantes  des  académies, 
^' ^onsaci'ées  à  la  critique  scientifique  ou  littéraire: 
tell ^3  sont,  à  Copenhague,  le  Journal  de  littéra^ 
^'^^,  celui  de  médecine  et  de  sciences  naturelles , 
le  Jtdémoire  mensuel  de  littérature  y  puis   une  an- 
ci^Xine  publication,  célèbre  depuis  quarante  ans 
d^^s  le  Nord,  et  appelée  Minerva.  Dans  les  pro- 
'^^^ces,  on  distingue  surtout  les  journaux  mensuels 
^  Odensée  en  Fionie,  et  d'Aarhus  dans  le  Jutland. 
^^  recueils  ne  sont  soumis ,  de  la  part  du  gou- 
"^Crnement,  à  aucune  censure  préalable,  et  répon- 
dent seulement  de  leurs  doctrines  devant  la  loi. 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  trait  à  ce  tableau  : 
en  Danemarck,  il  n'y  a  guère  aujourd'hui  de  jeune 
honmie,  âgé  de  quatorze  ou  quinze  ans,  qui  ne 
sache  lire  et  écrire,  et  le  petit  nombre  de  retarda- 
taires est  l'objet  de  la  raillerie  universelle.  Si  nous 
rapprochons  cette  observation  du  spectacle  qui  se 
passe  en  France  sous  nos  yeux,  quel  triste  sujet 
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de  comparaison  !  Un  gouvernement  absolu ,  tem* 
péré  par  un  heureux  accident,  la  bonté  du  mo- 
narque actuel,  met  tous  ses  soins  à  propager, avec 
une  sollicitude  paternelle,  l'instruction  populaire. 
En  France,  sous  l'empire  d'une  constitution  qui 
proclame  l'admissibilité  de  tous  les  citoyens  aux 
emplois  publics,  l'enseignement  élémentaire  est  nré^ 
gligé  un  jour,  le  lendemain  repoussé ,  proscrit  :  il 
est  des  départemens  ou ,  sur  la  longue  liste  des 
jeunes  gens  appelés  au  tirage  annuel ,  on  en  rencon- 
tre à  peine  quelques-uns  qui  sachent  lire;  dans 
d'auti*es  communes,  cette  même  ignorance  oppose 
un  obstacle  presque  insurmontable  au  choix  d'un 
maire  ;  et  c'est  là  ce  qu'on  nomme  assui*er  le  main- 
tien du  bon  ordre ,  et  travailler  au  progrès  de  la 
moralité  publique  * . 

d'Her 

'  Il  est  sans  doute  inutile  d'avertir  nos  lecteurs  que  cet  article 
nous  avait  été  communiqué  ayant  les  événemens  de  juillet  i83o. 
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CONSIDÉRATIONS    CRITIQUES 


LA  GEOGRAPHIE  POSITIVE 


^'AFRIQUE  MTÉRIEIIRE  OCCIDENTALE, 


'^^ALTSE    COMPAREE    DV    YOYAGE    DE    CAILUE    A    TEN-BOKTOUE 
ET    DBS   AUTRES   ITINERAIRES    CONNUS. 


(  Deuxième  article.  ) 


-^ ,    VOTAG«S  A  TEN-BOKTOUE  PAR  LA  NIGIUTIE. 

^^Ha  géographie  des  pays  peu  connus,  dit  M.  Walc- 

^^naer  dans  ses  doctes  Recherches  sur  V intérieur 

^^  ^e  ï Afrique  septentrionale ,  ferait  plus  de  pro- 
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»  g^rës  réels  par  la  publication  d'un  seul  volume 
»  qui  réunirait  tous  les  itinéraires,  que  par  des  cen- 
»  taines  de  voyages  qui  ne  renferment  que  de  lon- 
»  gués  et  vagues  descriptions.  » 

Cette  observation  d'un  juge  tout-à-fait  compé- 
tent offre  un  sage  conseil  dont  je  tâcherai  de 
profiter  autant  que  peuvent  me  le  permettre  les 
bornes  restreintes  de  ce  travail  j  c'est-à-dire  que  je 
mettrai  successivement  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs 
le  squelette  au  moins^  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  ^ 
des  itinéraires  dont  j'ai  dessein  de  faire  usage. 

Prenant,  comme  je  l'ai  annoncé^  celui  de  Caillié 
pour  thème  fondamental ,  je  lerai  remarquer  d'a- 
bord que  la  marche  du  voyageur,  de  Kakondy  à 
Ten-Boktoue,  offre  trois  étapes  principales,  aux- 
quelles aboutissent  plus  ou  moins  immédiatement 
de  nombreuses  lignes  de  route  ;  j'en  subdiviserai 
dès  lors  l'examen  en  trois  sections  distinctes,  où  je 
prendrai  successivement  pour  but  d'arrivée  Tim- 
bou,  Gény  et  Ten-Boktoue. 

I.    BOUTES    jusqu'à    TIMBOU. 

Parti  de  Kakondy,  factorerie  anglaise  située  sur 
la  rive  gauche  du  Rio  de  Nunho  Tristaô  (  fautive- 
ment appelé  par  le  vulgaire  Rio  Nunez  ) ,  Caillié 
s'est  dirigé  vers  Tlmbou  ;  toutefois  il  n'est  point 
entré  dans  cette  ville  :  il  l'a  même  évitée  à  dessein  ; 
mais  il  a  traversé  dej^lieux  voisins ,  dont  il  a  eu  soia 
d'indiqner  les  gîsemens  et  les  distances  à  l'égard  de 
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cette  capitale  du  Fouta-Ghialon,  en  sorte  que  sa  po- 
sition est  d'une  haute  importance,  tant  pour  la 
fixation  de  la  mesure  précise  des  marches,  que  le 
voyageur  à  évaluées  à  raison  de  trois  milles  anglais 
à  rheure,  que  pour  la  détermination  des  directions 
'feUes  des  lignes  qu'il  a  relevées  à  la  boussole. 

La  position  de  Kakondy ,  point  de  départ  de 
Giillié  en  1827,  comme  de  Watt  et  Winterbottom 
^  1794,  et  dé  Campbell  en  1817,  a  besoin  enpre- 
^*^rlieu  d'être  déterminée  2  malheureusement  il  ne 
P^ï*5iît  point  qu'il  ait  été  fait  d'observations  astro^ 
''^t^fiiquesencet  endroit,  et  les  relations  que  je  viens 
^  ^^diquer  ne  i-enferment  aucune  lumière  propre  à 
^^l^irer  la  question.  J'y  suppléerai  au  moyen  de  la 
^^  ^^te  de  Wadstroiù,  où  l'itinéraire  de  Watt  et  Win- 
^^V'l)ottom  fut  tracé  ,  dfes  1795,  avec  beaucoup  de 
^^Vn  et  de  détails.  Ainsi  que  le  savant  Rennell'a 
^^jà  fait  remarquer  dans  son  Mémoire  sur  le  pre- 
^^ier  voyage  de  Mungo-Park  ^  cette  construction 
^t  passible,  dans  toutes. ses  parties,  de  la  correc- 
tion qui  résulte  de  la  différence  entre  le  mille  an- 
glais de  69  i/a  au  degré,  et   le   mille    géogra- 
phique de  60  au  degré,  attendu  que  Wadstrom  a 
compté   par  erreur  en   milles   géographiques  ou 
minutes  de  degré  les  mesures  itinéraires  données 
par  nos  deux  voyageurs  en  statute  miles  d'Angle- 
terre. 

Or  Wadstrom,  qui  le  premier  a  fait  connaître 
Kakondy,  le  place  (évidemment  d'après  le  journal 
de  route  des  deux  Anglais)  à  68  milles  de  l'embou- 
chure du  Rio  de  Nunho  Tristaô,  dans  une  direo- 
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tionE.N.E.i/aN.;  réduction  faite ^  la  distance  à 
compter  n'est  que  de  58'7. 

L'embouchure  du  Rio  de  Nunho  Tristaô,  qui 
n'est  indiquée  qu'hypothéiiquement  dans  les  cartes 
les  plus  récentes  du  Dépôt  général  de  la  Marine  ^ 
est  placée^  dans  celles  de  l'Amirauté  anglaise  ^  par 
lo®  37'  N.,  et  170  9'  O.  de  Paris,  environ;  ce  qui 
donne,  pour  la  position  de  Kakondj,  ii^S'N. 
et  160  16' O.  (J'avertis  ici,  une  fois  pour  toutes, 
qu6  toutes  mes  longitudes  seront  comptées  du  mé- 
ridien de  Paris.  )  J'ignore  sur  quelles  données 
M.  Jomard  a  établi  la  position  de  ce  lieu  par  ii» 
10'  N.  et  x6<>  17'  O.  j  mais  je  n'ai  pas  remarqué  sans 
plaisir  que,  par  des  moyens  difFérens  l»an$  doute, 
nous  sommes  arrivés  à  des  résultats  aussi  rappro- 
chés ,  tandis  que  la  carte  de  M.  Dufour  donne  i  ip 
10' N*  et  160  430. 

Passons  à  Timbou.  Sa  position  doit  être  déduite 
des  divers  itinéraires  qui  y  ont  abouti  ou  s'en  sont 
approchés;  celui  de  Laing,  appuyé  d'observations 
astronomiques  faites  en  des  lieux  médiocrement 
éloignés,  nous  offre,  à  cet  égard ,  le  guide  le  moins 
suspect.  Voici  la  série  des  points  de  son  itinéraire 
dont  la  positionne  trouve  déterminée. 

f^ojrage  du  major  Laing  au  Soulima-na. 

FniE-TowN (8«  3i'>  N.  ^  (i5»  3a')  O. 

Rokon 8.  38.  14.  46. 

Roketchik 8.  3o.  i4.  3i. 

Ma-Yosso 8.  28.  14.  i3- 

Koiiloufii 8.37.  14.     I. 


f 
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5iinéra 8.46.  i3.  54- 

N^yinah 8.  4^*  x3.  47* 

fCaxûa-Kouta ^ . ...  8.  54.  i3.  3j, 

K.oxiiia g*  sa.  i3.  aS. 

Samba 9.  3o.  i3.     9. 

^-•J-ABi 9.49.  

La  table  de  ces  positions ,  donnée  dans  la  rela- 
tiion  de  Laing ,  porte  Nyniah  par  une  latitude  de 
S**4o'  ;  mais  il  y  a  sans  doute  erreur  de  chiffre ,  at- 
^^ndu  que ,  d'après  la  remarque  du  voyageur,  ce 
lîeii  est  directement  à  r£.  de  Siméra;  la  latitude 
Corrigée  que  j'indique  ici  est  celle  qu'a  employée  le 
géographe  anglais  Wyld  ^  dans  la  belle  carte  spé- 
^î^le  qu'il  a  donnée  de  cette  partie. 

X.ies  longitudes  ont  été  déduites  par  le  capitaine 
S^t^ine ,  ami  de  Laing ,  des  observations  chit)no-» 
''^^txiques  de  celui-ci.  Le  chronomètre  employé  était 
d^  labrique  française;  c'était  le  N^  76  de  Louis  Ber- 
tK^ud,  qui,  destiné  à  l'expédition  de  M.  de  Chas-- 
^lux,  en  i8i6,  fut  cédé ,  du  consentement;  de  cet 
o^cier,  après  le  naufrage  de  la  Méduse,  au  major 
^^die  y  qui  le  demandait  avec  instances;  il  servit 
^Campbell,  puis  à  Gray,  enfin  à  Laing,  demeu- 
i^ut  ainsi  affecté  aux  expéditions  d'Afrique*  «Tai 
pensé  que  ces  détails ,  tout-à-fait  inédits,  ne  paraî- 
traient pas  sans  intérêt  à  plusieurs  de  mes  lecteurs. 
La  longitude  de  Falaba  n'a  pas  été  observée  ; 
mais  elle  peut  être  facilement  conclue  du  gisement 
de  ce  lieu,  combiné  avec  sa  latitude. La  marche  du 
voyageur,  en  partant  de  Samba,  ayant  été  de  10 
heures  au  N.£.  et  4  heures  au  N. ,  la  direction  ré- 
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sultante  est  une  ligne  N.E.1/4N.,  laquelle  doit 
couper  le  parallèle  de  9®49  N.  par  12^56'  de  lon- 
gitude O.^  la  belle  carte  spéciale  de  Wyld  donne  à 
tort  une  longitude  plus  orientale  d'environ  9'. 

Timbou  se  trouvant,  d'après  les  informations 
recueillies  par  liaing,  à  trois  petites  journées  (que 
je  crois  pouvoir  évaluer  à  45'  )  au  N.N.O.  de  Fa- 
laba ,  sa  position  absolue ,  déduite  de  ce  point,  sera 
par  looSi'N.et  iS^iS'O.  environ. La  carte  de  Wyld 
place  Timbou  directement  au  N.  de  Falaba  :  ce  gi- 
sement est  en  contradiction  avec  celui  qu'a  indiqué 
le  major  Laing  j  il  semble  concorder,  il  est  vrai , 
avec  les  relèvemens  faits  à  Konkodougoré,  4  milles 
.  S.  de  Falaba;  en  ce  lieu,  en  effet,  Laing  releva  Tim- 
bou au  N.  directement  ;  mais  il  est  évident  que  tous 
les  gisemens  pris  en  cet  endroit  sont  indiqués  d'après 
leN.  de  la  boussole,  et  sont  en  conséquence  passi- 
bles d'une  coiTection  d'un  point  et  demi  a  deux 
points^  à  raison  de  la  variation  N.O.  de  l'aiguille. 

De  Falaba ,  le  voyagem:  fit  une  excursion  vers  TE. 
inclinant  au  S.,  jusqu'aux  sources  de  laRokelle, 
où  il  arriva  le  matin  du  troisième  jour:  de  ce  points 
il  put  voir,  à  aS  milles  de  distance  S. E.i/4E.,  la 
montagne  de  Loma ,  où  est  la  source  du  Niger,  et 
dont  il  estima  la  position  par  9^25'  N.  et  is^S'  O. 
Il  se  trouvait  donc  lui-même  alors  par  9^35'  N.  et 
J2025'0.,  relevant  au  N.I/4N.E.  les  hautes  mon- 
tagnes d'où  s'échappe  le  Mongo  ou  Scarcies ,  et 
directement  au  N.  la  ville  de  Beylia ,  située  à  deux 
jours  de  marche  S.E.  de  Timbou. 

Laing^  fut  rejoint  à  Falaba  par  le  soldat  nègre 
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Jacques  Lebore,  ancien  trompette  dans  les  armées 
françaises^  qui  arrivait  par  un  autre  chemin  que  ce- 
lui qu'avait  suivi  le  major;  celui-ci  remarque  qu'il 
a  eu  beaucoup  de  peine  à  établir  cet  itinéraire  y  et  il 
renvoie  à  la  carte  de  son  voyage  pour  la  manière 
de  le  tracer;  or  la  construction  graphique  diffère 
notablement^ quant  auxlongueurs  relatives  des  mar- 
ches, des  indications  données  à  cet  égard,  en  heu- 
res, dans  le  texte  de  la  relation  ;  ces  différences  pro- 
viennent sans  doute  de  ce  que  l'évaluation  itinéraire 
a  tenu  compte,  des  circonstances,  telles  que  le  pas- 
sage des  rivières,  lesmouvemens  du  terrain,  et  au- 
tres, qui  ont  du  raccourcir  ou  allongea  la  ligne 
parcourue  dans  la  journée  de  route  :  c'est  donc,  ce 
me  semble ,  une  nécessité  d'admettre  en  général  à 
cet  égard  les  évaluations  de  distances  adoptées  dans 
la  construction;  mais  je  ne  vois  aucune  raison  de 
faire  subir  aux  gisemens  consignés  dans  le  texte 
les  altérations,  peu  importantes  d'ailleurs ,  qu'ils 
ont  éprouvées  dans  ce  tracé;  je  recueillerai  seule- 
ment, à  cet  égard,  ôomme  un  renseignement  utile, 
la  direction  N.E.  attribuée  aux  12  premières 
heures  de  marche  dans  la  carte,  et  omis  dans  le 
texte;  je  compléterai  donc  l'esquisse  du  voyage  de 
Lebore,  insérée  dans  la  relation  de  Laîng  ,  par  les 
données  relevées  sur  la  grande  carte  de  Wyld  ,  et 
marquées  ici  d'un  astérisque  *. 


kSG  Gil(MSnAPIll£. 

Itinéraire  de  Jacques  Lebore. 


H«ur«t  de  aurdic. 

Départ  de  MAiAcouRé. 

Mola. 4 

Kafou 4 

Tasin 4 

Laiah 4 

Passage  du   Kolungtang   ou 
Grand-Scarcics, 

Senaïa 6 

KOUFODNA i  ..••«... .  i6 

Gangia 6 

Gololia I  a 

Kissolta la 

Kotto 6 

Passage  du  Kabba. 

Yamberri la 

'    Dûbia ; 12 

Route  dans  les  bois. 

Passage  du  Yanga 

Route  dans,  les  bois. 

Passage  du  Mongo 36 

Mousaîab , . . . .  la 

Passage  du  Kifla. 

Falaba la 


y  fil—  »inl<îf  1 

6 
6 
6 

4 


5 
18 
8 
'4 
'4 
8 


16 
»7 


N.E.* 
N.E.'^ 
N.E.* 
N.1/4N.E. 


N.E. 
E. 
E. 
E. 

E.1/4N.E. 
E.1/4N.E. 

E.1/4N.E. 
E.1/4E.N. 


E.I/4N.E. 

E,i/4N.E. 


îi4       E.NJE. 


,11  y  a,  dans  ces  dernières  distances^  une  telle  dis- 
semblance d'évaluation  proportionnelle  que  peut- 
être  une  correction  est  à  faire  ;  je  proposerais  volon- 
tiers, mais  sans  y  insister  beaucoup^  de  retrancher 
8  milles  de  la  dernière  pour  les  reporter  à  l'anté- 
pénultième. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  une  autre  donnée  essentielle 
est  encore  à  rechercher  pour  ôtre  en  mesure  de  faire 


l 
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usage  de  Fitinéraire  de  Lebore:  je  veux  parler  de 
la  position  de  Malacouré>  point  de  son  départ.  La 
relation  de  Laing  contient  a  ce  sujet  quelques  indi- 
cations incomplètes,  dans  le  récit  de  deux  missions 
que  cet  officier  avait  remplies  (peu  de  temps  avant 
son  voyage  de  Falaba  ) ,  auprès  des  chefs  mandings 
voisins  de  Sierra-Léone  :  les  voici. 

Indications  résultant  des  dewx  premières  missions 
du  major  Laing. 

\ 

Mfl1cf«Dg1ais. 

De  Kambia  à  Malacouré 20   N.O. 

De  Malakouré  à  Boukaria '. 3o    N.1/4N.E. 

De  Boukaria  à  Fodikaria 12    O. 

De  l'einbouchiire  de  la  Rissy  à  Fodikaria,  par  eau.  60 

La  position  de  Kambia  n'étant  pas  fixée^  non  plus 
que  le  gisement  de  Fodikaria  à  Tégard  de  l'embou- 
chure de  la  Kissy,  on  ne  pourrait  déduire  des  indi- 
cations précédentes  aucun  résultat  positif,  si  l'on 
n'avait  recours  à  d'autres  lumières.  Je  suppléerai  à 
leur  insuffisance  au  moyen  de  la  carte  de  Wyld  ,  à 
laquelle  j'emprunterai  le  point  de  Kambia  ^  le 
silence  gardé  par  Laing  à  l'égard  de  sa  situation , 
semble  insinuer  que  ce  lieu  y  médiocrement  éloigné 
des  établissemens  anglais  de  Sierra-Léone ,  est  bien 
connu  dans  la  colonie  ;  cette  considération  peut  ser- 
vir à  concilier  plus  d'autorité  à  une  position  que  l'on 
est  obligé  d'adopter  de  confiance.  D'après  la  carte 
de  Wyld ,  Kaml)ia  est  par  9"4'  N.  et  i4°  54'  O.,  ce 
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qui  portera  Malacourépar  9016' N.  et  i5«6'  O., 
c'est-à-dire  à  plus  de  7'  de  la  place  que  lui  assigne 
la  même  carte. 

A  Koufouna,  la  route  de  Lebore  a  dû  couper  celle 
du  chirurgien  O'Beirne,-  les  détails  de  celle-ci  ne 
sont  connus  que  par  la  carte  de  Wyld ,  sm*  laquelle 
je  les  ai  relevés  j  en  voici  le  résumé. 

Itinéraire  du  chirurgien  O'Beirne. 

Milks  •aglaî*. 

Départ  de  Port-Logo. 

Kebrunto 17      N.E. 

Passage  d'un  affluent  du  Pctit-Scarcies. 

Woulak 3      N.  I  /aE. 

.     Laïah 10      N.i/aE.  • 

Passage  du  Mongo  ou  Petit-Scarcies. 

Sanama 6      N. 

Taneuah 4       N. 

Angle  de  route 7       N. 

Passage  d'un  petit  ruisseau  sfflQuent  du 
Grand-Scarcies. 

Koukouua 4      E.N.E. 

*Berkieàiii 10      E.N.E.i/aE. 

KODFODNA 10  N.E.1/4E. 

Fodiah 19      N.E.Î/4E. 

Passage  du  Calinco. 

♦♦  Sahdniàh 18       E.1/4N.E. 

Passage  du  Calinco  pour  la  seconde  fois. 

Dourouniah 12       N.E.1/4E. 

Passage  du  Kambelli. 

Nbngyah 10       N.E.1/4E. 

Passage  d'un  ruisseau  affluent  du  Grand- 
Scarcies. 

Uss II   ^  N.E.1/4E. 

Mariuodiah 7       N.E. 
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Milles  BDglaii. 

Misscrah lo  N.E. 

Dyambilia 121  E.N.E. 

Tellico 10  N.E.1/4N. 

KouMi 4  E.N.E. 

Dendia 10  E.N.E. 

Passage  du  Bafing. 

Naufagi 9  N.E. 

Darah 4  N.E.i/aN. 

TiMBoo 5  N.E.i/!iN. 


'^Bkkrikari. 

Lindingagha 4  S.E.1/4E. 

Angle  de  route 4  ^•^• 

Kinto II  E.1/4N.E. 

XiUamiah : 5  -E.1/4N.E. 

Uïah 8  N.E. 

Yana 9  N.E.  i/iE. 

'^d&sage  du  Calinco. 

**  Sahxwiah 9  N.E.1/4E. 


Il  y  a  lieu, de  regretter  ici,  comme  en  tout  cas 

semblable,  de  ne  connaître Fitinéraire  de  O'Beirne 

qvie  de  seconde  main,  et  lorsque,  combiné  avec 

d^autres  routes,  il  a  subi,  au  gré  du  constructeur, 

les  altérations  de  gisemens  et  de  distances  que  sol-, 

licitait  le  besoin  d'un  rapprochement  mutuel  entre 

d^.résultats  qui  semblaient  diyergens.  Un  teldo- 

c'^'Heut  ne  saurait  inspirer  une  confiance  entière, 

^'^oia,(le  pliera  ses  indications  celles  des  itinérai* 

^s  originaux,  c'est  aux  résultats  de  ces  derniers 

î^  *l  sera  naturel  d'assujétir  les  points  de  rencontre 

^^  ''itinéraire  bâtard  :  on  court  du  moins  la  chance, 
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en  agissant  ainsi,  de  ne  faire  que  rétablir  Fallure 
primitive  des  élémens  originaux. 

Au  surplus,  les  redressemens  de  cette  nature  dont 
me  parait  susceptible  la  route  de  O'Beime  relevée 
sur  la  carte  de  Wyld,  ne  sont  pas  considérables,  e% 
pourraient  même,  sans  beaucoup  d^nconvéniens , 
être  appliqués  à  des  données  originales. 

La  route  dont  il  s'agit  appuie  ses  extrémités  sur 
Port-Logo  etTimbou  ;  le  premier  point ,  peu  éloi- 
gné du  chef-lieu  de  la  colonie  anglaise,  est  sans 
doute  assez  bien  connu  pour  que  l'on  puisse  adop- 
ter sans  aucune  défiance  la  position  que  lui  assigne  ' 
le  géographe  britannique  par  8<>  44'  N.  et  i4°  55'  O. 
Le  lieu  du  départ  demeurant  constant ,  et  la  posi- 
tion à  laquelle  j'ai  établi  Timbou  étant  d'une  quan- 
tité notable  plus  occidentale  que  celle  qu'a  em- 
ployéeWyld,  il  en  résulte,  pour  la  direction  géné- 
rale de  la  route,  la  nécessité  d'une  correction  dans 
le  même  sens.  Or  il  est  remarquable  qu'en  faisant 
subira  la  portion  de  cette  route,  comprise  entre 
Port  -  Logo  et  Koufouna  ,  une  correction ,  vers 
l'Ouest ,  d'un  point  seulement ,  la  position  de  ce 
dernier  lieu  viendra  coïncider  exactement  avec 
celle  qui  résulte  de  Ktinéraîre  de  Lebore  ;  Rétablis 
donc  Koufouna  par  90  Sa'  N.  et  l4^  35'  O. 

De  Koufouna  à  Timbou  la  route  de  O'Beime  of- 
fre des  points  assez  nombreux  de  contact  avec  celle 
de  Watt  et  Winterbottom ,  à  leur  retour  j  il  im- 
porte donc  de  construire  d'abord  celle-ci  pour  •  y 
rattacher  l'autre.  Je  vais  donner  un  résumé  de  l'i- 
tinéraire des  deux  Anglais,  relevé  sur  la  carte  de 
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Wadstrom ,  en  ayant  aotn,  d'après  l'observation  de 
Rennel,  de  compter  pour  milles  angolais  les  milles 
géographiques  employés  sur  la  carte  II  es^bon  de 
remarquer  que  les  motifs  de  déGance  que  j'ai,  du 
signaler  en  ce  qui  concerne  l'itinéraire  de  O'Beirne, 
relevé  sur  la  carte  de  Wyld,  n'existent  point  à  Fé- 
gard  de  celui  de  Watt  et  Winterbottom  relevé  sur 
la  carte  de  Wadstrom ,  attendu  que  cette  dernière 
route,  tracée  dans  un   espace  resté  s^)solument 
vierge  jusqu'alors  de  toute  détermination  géogra- 
phique y  s'y  est  coUoquée  sans  gène,  sans  collisions, 
et  par  suite  sans  altération  aucune;  en  un  mot,  c'est 
^û  quelque  soile  l'itinéraire  original  lui-même  qui 
^  trouve  reproduit  ici. 

Itinéraire  de  JVati  et  Winterbottom. 

Premier  fragment. 


r^^Dart  de  Bareira. 
^^^^age  du  Bareira  et  du  Kissy. 

^oD«AWA la  E.I/4S.E. 

p^    ^  VlTambacouria  (  ou  Boukaria  ) la  E.  i /4S.E. 

^^^^sage  d'une  rivière  (  le'Grandf- 
Scarden). 

^Mouaaîah.*» 2o  E.1/2S. 

^ayou 10  E.1/4S.E. 

^ulia I  E.1/4S.E. 

^Santigia 6  £.i/4S.E. 

^ombaria 4  E.i/sS. 

lalia 5  E.1/2S. 

l*onsania 3  E.  i/aN. 

A  fayia ' 4  E.  i  /aS. 
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MOleti 

Passage  du  Calinco ,  large  de  loo  yards, 
et  très-profond. 

Lieu  réputé  pour  la  traite  des  Foulahs.  9  S.E. 

Angle  de  route I 7  E.N.E. 

^  Ferikia 10  E. 

Passage  d'un  ruisseau  (  le  Kambelli  ). 

Nyngiah 5  S.E. 

A  gauche  de  la  route ,  la  yille  mandin- 
gue  de  Taniisso.  "^ 

Passage  du  Lillo 20  N.E. 

Dyamdilia,  première TÎlle  des  Foulahs.  j  N.E. 

Petite  ville 6  N.i/aE. 

Télico 5  E.N.E.i/aN. 

KouMiÀ 7  N.N.E. 

ViUage 3  N.E.i/aE. 

PlanUtions  d'Omar 1  N.E.i/aE. 

Dendeer a  N.E.i/qE. 

Kalisaw 3  S.E. 

Passage  du  Bafing ,  profond  de  3  pieds, 
et  courant  2  milles  À  l'heure. 

Plantations  d'alimami 6  E.  i  /2N. 

Résidence  de  Mahmadou 4  ^'E,  i  /2E. 

Passage  d'un  ruisseau. 

TiMBou 6  N.E.i/aE. 


Bareira,  qui  forme  l'extrémité  occidentale  de 
cette  ligne ,  n'est  point  autrement  connu  j  mais  Té- 
tape  voisine,  Fodikaria,  peut  être  déterminée  au 
moyen  des  informations  qui  résultent  des  premières 
missions  du  major  Laing,  en  s'appuyant  sur  Mala- 
couré;  les  3o  milles  anglais.  N.I/4N.0.  de  Mala- 
couré  à  Boukaria,  et  les  12  milles  O.  de  Boukaria 
à  Fodikaria,  me  donnent  la  position  de  cette  der- 
nière par  90  4^'  N.  et  i5°  10'  O.  environ;  et  Titi- 
nëraire  de  Watt  et  Winterbpttom  se  trouve  ainsi 
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rattaché  de  ce  côté^  par  celui  de  Lebore,  à  celui  de 
O'Beime,  avec  lequel  il  coïncide  à  son  autre  extré^ 
mité. 

Ces  deux  routes  doivent  également  coïncider  vers 
leur  milieu^  au  point  de  Nengyah,  que  l'itinéraire 
de  Watt  etWinterbottom  place  à  91  milles  anglais 
en  ligne  droite,  ou  79'  de  Fodikaria,  et  à  66  milles 
anglais  ou  Sy'deTimbou  j  la  rencontre  de  ces  deu;x 
lignes  de  distance  aura  lieu  par  90  48'  N.  et  iS^  5o' 
O.  Il  est  intéressant  de  remarquer  que  la  distance 
qui  résultera  de  cette  position,  ejatre  Kpufouna  et 
Nengyali,  sera  exactement  la  rnême  que  celle  don- 
née par  Fitinéraire  de  O'Beirne,  et  que  le  gisement 
relatif  des  deux  points  est  aussi  presque  entière- 
ment  identique.  Il  se  présente  en  outre,  dans  cette 
construction,  une  coïqcidence  intermédiaire,  que 
Wyld  a  négligée ,  bien  qu'elle  résulte  forcément 
d*un  accord  parfait  des  gisemens  et  distances  ,  c'est 
celle  de  Sahuniah  de  O'Beirne,  avec  le  lieu  désigné 
parWattet  VVinlerbottom,  comme  a  noted  place 
Jbr  seizing  Foulahs. 

Entre  Nengyah  et  Timbou,  les  deux  routes  se 
réunissent  encore  à  Dyambilia,  traversent  ensem- 
ble Telico^  Komia ,  I)endia ,  et  là  se  séparent  de 
nouveau  pour  bientôt  se  retrouver  5  il  n'y  aura  donc 
guère  de  difficulté  à  assujétir,  dans  cette  partie, 
l'itinéraire  de  O'Beirne  à  la  construction  de  deluide 
Watt  et  Winterbottom,  d'autant  plus  que,  par 
une  circonstance  que  l'on  ne  peut  attribuer  au  ha- 
sard, la  carte  de  Wyld  donne  entre  Nengyah  et 
Timbou  précisément  les  661  employées  sur  la  carte 
TOME  III.  16 
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de  Wadstrom ,  et  que  nous  savons  devoir  être  en 
réalité  66  milles  anglais  ou  seulement  57'.  J'en  con- 
clus que  le  géographe  royal  britannique  doit  subir 
ici  la  même  réduction  queWadstrom,  sur  la  distance 
totale;  seulement  le  raccourcissement  à  opérer  sur 
la  route  de  O'Beirne  ne  me  parait  point  devoir  por- 
ter sur  les  distances  partielles^  mais  bien  sur  les 
flexions  delà  ligne  itinéraire  :  on  voit  en  efiêt  quedans 
l'espace  compris  entre  Dyambilia  qui  tombera  par 
lo®  7'  N.  et  i3o  34'  O.,  et  Dendia  qui  se  trouvera 
par  10®  28'  N.  et  iS®  34'  O.,  espace  pendant  lequel 
les  deux  routes  marchent  ensemble^  celle  de  O'Beime 
ne  compte  réellement  que  la  distance  réduite  de 
celle  de  Watt  et  Winterbottom;  cette  particula- 
rité, jointe  à  l'accord  précédemment  reconnu  entre 
les  distances  indiquées  par  O'Beirne,  et  celles  que 
présentent  les  autres  documens ,  me  porte  à  con- 
server intactes  toutes  les  distances  partielles  de 
son  itinéraire  ^  sauf  à  accuser  davantage  les  angles 
résultans  des  gisemens  relevés.  De  cette  manière  , 
la  petite  portion  comprise  entre  Dendia  et  Timbou 
subira  une  inflexion  au  moyen  de  laquelle  Naufagy 
viendra  naturellement  tomber  sur  le  lieu  où,  d'a- 
prfes  Watt  et  Winterbottom,  se  trouvaient  les  plan- 
tations dijàlimamiy  c'est-à-dire  du  roi;  et  par  suit€ 
Darah  s'appliquera  exactement  sur  la  résidence  de 
Mahmadou,  De  plus ,  on  verra  s'identifier  les  points 
où  les  deux  itinéraires  ont  respectivement  traversé 
le  Bafing  ou  Sénégal. 

Les   quatre  routes  que  je  viens  d'analyser  for- 
ment enti*e  elles  un  réseau  qui  les  retient  récipro- 
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quement  dans  une  dépendance  mutuelle  ;  et  leur 
résultat  commun  doit  inspirer  d'autant  plus   de   ' 
confiance  que  ces  routes  sont  préalablement  assu- 
féties  à  un   plus  grand  nombre  de  coïncidences 
partielles. 

Les  itinéraires  vers  Timbou,  qu'il  me  reste  à 
examiner^  n'ont  pas  entre  eux  une  connexion  aussi 
intime,  et  ils  n'offrent  même,  avec  les  précédens, 
(Tautre  nœud  que  le  point  d'arrivée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  position  de  Timbou  que  j'ai 
conclue  de  l'itinéraire  deLaing,  et  que  j'ai  déjà  vé- 
rîfiéepar  les  itinéraires  de  Lebore  et  de  O'Beirne,  et 
parla  route  de  retour  de  Watt  et  Winterbottom, 
se  trouve  encore  merveilleusement  justifiée  par  la 
route  à! aller  de  ces  deux  derniers  voyageurs.  Tout 
le  monde  sera  frappé,  comme  je  l'ai  été  moi-même, 
d'une  coticordance  que  je  n'avais  point  calculée  d'a- 
vance, et  que  je  n'osais  espérer  aussi  parfaite  :  il  est 
trè^remarquable,  en  effet,  que  mes  calculs  offrent 
entre  Kakondy  et  Timbou  ime  distance  de  i84'  en 
ligne  droite,  et  que  l'écartement  des  mêmes  points 
mesuré  sur  la  carte  de  Wadstrom  est  de  2i4  milles , 
qui ,   réduction  faite ,   réproduisent  précisément 
mes  i84'*  Un  tel  accord   me  donne,  je  pense ,  le 
droit  de  regarder  ma  position  de  Timbou,  sinon 
comme  rigoureusement  exacte,  du  moins  comme 
approchant  fort  de  la  vérité. 

Je  vzï%  passer  à  l'examen  de  l'itinéraire  qui  me 
fournit  cette  heureuse  coÏDlcidence.  Je  le  partage- 
rai en  deux  fractions ,  se  séparant  au  point  de  Laby, 
qui  marque  le  sommet  d'une  brusque  flexion  dans 
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la  direction  de  la  route,  et  <jui  se  trouvant,  d'au- 
près Wadstrom,  à  19a  milles  de  Kakondy  ,  et  à 
66  milles  de  Timbou,  c'est-à-dire,  réduction  faite, 
à  166^  de  la  première  et  à  57'  de  la  seconde  de 
ces  villes,  doit  tomber  par  1 1026'  N. ,  et  i3«3o'0. 
Cette  séparation  rendra  plus  commode  la  compa^ 
raison  successive  de  chaque  partie  avec  les  autres 
itinéraires  qui  se  rattachent  respectivement  à  Tune 
ou  à  Tautre.  J'ai  déjà  averti  que  je  relevais  cette 
route  sur  la  carte  de  Wadstrom ,  en  ayant  la  pré- 
caution de  nommer  milles  anglais  les  milles' géo- 
graphiques du  docteur. 

Itinéraire  de  Watt  et   Winterhottom. 

Second  fragment. 

yusit  MigiMs. 
Départ  de  Kakoitot. 

Passage  da  Banketey 3  E.1/4N.E. 

Passage  du  Bandahmder a  E.1/4N.E. 

Passage  du  Barckello 8  E.1/4S.E. 

Passage  du  Pompo 3  E.i/4S.£. 

Passage  du  Fatoora  (  Falgora  ) 4  E.  i/4S.£. 

Angle  de  route 4  E.1/4NJE;. 

Passage  du  Tixgàlixta 4  ^* 

Passage  du  DiNDELAC ART 4  ^* 

Passage  du  Galingcoe 3  E. 

Passage  du  Boundeporta 6  E. 

Passage  du  Saporcirisy  (  Lisez  avec 

Rennel  Sapacoby  ) 5  E.  1/4N.E. 

Passage  du  CoGGAN ,  large  de  5o  yards, 

courant  3  ou  4  milles  à  Theure. ...  9  E.N.E. 

Consan ,  première   Tille  foulah 8  S.E.1/4E. 


ITINÉBA1R£8    DE    l'afIUQVB    OGGIDBMTALB.  SiS^ 

BfUkiuBlaii. 

Pïissage  d*an  ruisseaa  (  Serriwomba?)  ^  N.E.  i  /aE. 

Petite  Tille i\  E.1/4S.E. 

Passage  d'un  ruisseau  (  Pousa  ?) y  E.  i  /4N.E. 

Passage  d'un  ruisseau  (  Lagoudy?  ) . .  5  E.i/4N.E. 

Passage  daRoBSR 6  E.1/4N.E. 

Passage  du  Dukso  ,  large  de  4o  yards , 

courant  ^k5  milles  k  l'heure 9  E.  1/4N.E. 

Anglede route 3  E.i/5N.E. 

Aiguade  dans  les  montagnes 3  E.N.E. 

Passage  de  la  Panjetta 1 3  E.  1/4S.E. 

Passage  d'un  ruisseau  (  Lamicori  ) . . .  6  E.S.E.  i  /aE. 

Passage  d'un  ruisseau  (  Gikini  ) 8  E  .S.E.  i  /aE. 

Moiry 7  E.N.E. 

Cabanes  de  bergers .7  E.i/aN. 

Ville  mandingue 4  E.1/3N. 

Angle  de  route 5  £.i/4N-E. 

Habitation  d'un  vieillard  hospitalier. .  4  £• 

Angle  de  route 3  E. 

Plantatadons  d'Alyou  Malfy la  E.S.E. i/aE. 

Laby ao  E.1/4N.E. 


De  Kakondy  jusqu'à  la  rivière  Panjetta^  Titi- 
néraire  qui  précède  donne  une  liste  nombreuse  de 
rivières  et  de  ruisseaux  qui  furent  également  tra- 
versés en  1817  par  l'expédition  dont  le  capitaine 
Campbell  se  trouvait  le  chef  par  suite  de  la  mort 
du  major  Peddie.  On  chercherait  toutefois  vaine- 
ment^ dans  la  relation  rédigée  par  le  chirurgien 
Dochard ,  qui  en  faisait  partie ,  les  élémens  com- 
plets d'un  itinéraire  suivi }  je  suis  obligé  d'y  sup- 
pléer au  moyen  delà  carte  qui  y  est  jointe  :  mais  elle 
est  projetée  sur  une  échelle  si  réduite,  et  con- 
struite d'ailleurs  dans  son  ensemble  avec  si  peu 
d'exactitude,  que  je  ne  donne  ici  les  relèvemens 
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que  j'y  ai  pris  que  comme  un  simple  reoseignement 
fait  pour  inspirer  une  médiocre  confiance. 

Itinérawe  de  Vexpédition  de  CampbelL 


Départ  de  Kakondt 

Harrimakong lo  iVLCi/^CT. 

Passage  du  Ghangeballe i  E.N.E. 

Passage  du  Pomfo .• 4  E.N.E. 

Passage  du  Falgort 7  E.JY.E. 

Tingalinta,  village 6  E.N,E. 

Passage  de  la  ririère  de  Tikgalinta.  .  3  £. 

Passage  du  DiNDiLicouRiE 6  £• 

Passage  du  Gallingco 6  E.  1/4N.E. 

Passage  d'un  ruisseau  (  Boundeporta  ) . 

Passage  du  Sappacourie 4  E.  1/4N.E. 

Passage  du  Coo an  ,  large  de  5o  yards.  1 3  E.  i  /4N.E. 
A  droite  de  la  route ,  la  première  yille 
depuis  Tingalinta. 

Passage  du  Serriwomha 8  E.  i  /4N.E. 

Ville  déserte a  E.1/4N.E. 

Passage  du  Ruling  et  d'un  autre  ruis-  • 

seau. 

Passage  du  Bontongco 13  E.  1/4N.E. 

Passage  du  Pousa 10  E. 

Passage  du  Lagoudy 5  E. 

Passage  du  Goba 10  S. 

Passage  du  Yangalli 4  ^* 

Passage  d'un  ruisseau  ' 

Passage  du  Dunso  ,  large  de  3o  yards.  7  E.  i  /12N. 
I^lssag6  d'un  ruisseau. 

Passage  du  Kankinhang 6  E.  i/aN. 

Halteàla  Panjetta 6  E.i/aN. 

L'expédition  ne  dépassa  point  la  Panjetta;  il  est 
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vrai  que  le  serf^ent  Tuft  et  le  capitaine  Campbell 
lui-même  se  rendirent  successivement  auprës  du 
roi  de  Timbou ,  ce  dernier  à  Dhountou^  dont  la  si- 
tuation n'est  pas  indiquée^  l'autre  à  Pappadarra^ 
dans  les  environs  de  Laby,  et  jusqu'à  Beylia^  à 
ajournées  S.E.  de  Timbou  ;  mais  leurs  itinéraires 
n'ont  point  été  conservés  :  celui  qui  est  tracé  sur 
la  carte  à  l'E.  de  la  Panjetta  n'est  autre  que  celui 
de  Watt  et  Winterbottoin  jusqu'à  Laby  et  Tim- 
bou^ ainsi  qu'il  est  aisé  de  le  reconnaître  aux  con- 
tours généraux  de  la  route ,  bien  que  les  distances 
aient  été  arbitrairement  allongées ,  surtout  entre 
Laby  et  Timbou.  On  peut  toutefois  relever  encore 
sur  ce  tracé  défectueux  un  renseignement  utile  : 
ce  sont  les  noms  des  deux  ruisseaux  qui  se  rencon- 
trent immédiatement  au-delà  de  la  Panjetta  ;  le 
premier  est  appelé  Lamicori ,  le  second  Gykini 
(  Jeekini  ). 

Quant  à  la  route  parcourue  par  l'expédition,  je 
dois  faire  remarquer,  en  premier  lieu,  que  les  gise- 
mens  entre  Kakondy  et  le  Tingalinta ,  tels  que  je 
les  ai  relevés  sur  la  carte,  sont  en  contradiction 
manifeste  avec  la  direction  générale  consignée  dans 
le  texte  de  la  relation  :  la  carte ,  en  effet ,  donne 
entre  ces  deux  points  une  résultante  E.N.E ,  et 
la  relation  (  au  moins  dans  la  version  française ,  la 
seule  que  j'aie  pu  me  procurer)  indique  le  S.E. 
Dans  le  premier  cas ,  la  route  de  l'expédition  au- 
rait passé  au  N.  de  celle  de  Watt  et  Winterbot- 
tom,  tandis  que  dans  le  second  cas  elle  l'aurait  au 
contraire  longée  au  S.  j  la  carte  dressée  par  M.  Du- 


Sf^O  GEOGRAPHIE. 

four,  SOUS  la  direction  de  M.  Wal<5kenaer,a  adopté 
la  première  hypothèse  :  j'avoue  quei  cette  option  né 
me  parait  pas  suflflsamment  justifiée,  au  moins  pour 
toute  Tétendqe  de  Titinéraire.  Il  faut  rechercher 
Féclaircissement  de  ce  point  dans  ^quelques  cil^ 
constances  particulières  de  la  route. 

ï)eux  considérations  principale^  peuVent  aider  à- 
résoudre' la  question  :  d'une  part,  le  volume  d'eau 
des  rivières,  de  l'autre  le  nombre  des  àiHuens  tra- 
versés; il  n'est  point  douteux  en  effet  que  le  voya- 
geur le  plus  éloigné  des  sources  sera  précisément 
celui  dont  la  route,  coupée  d'un  moindre  nombre 
de  courans,  aura  rencontré  dans  leti  grandes  ri- 
vières,  pendant  la  même  saison,  le  volume  d'eau  1^ 
plus  considérable.  Le  Cogan  a  d'abord,  sous  ce  der- 
nier point  de  vue,  attiré  mon  attention  ;  mais  lesf 
renseignemens  fournis  par  Watt  et  Winterbottom, 
de  mênïe  que  ceux  consignés  dans  la  relation  de 
Dochard,  s'accordant  à  hii  donner,  sur  une  pro- 
fondeur de  2  pieds,  5o  yards  ou  i5o pieds  de  largÉJ 
(  M.  Wâickenaer  dit  par  inadvertance  5o  pieds  ), 
on  n'en  peut  rien  conclure  pour  la  position  respec- 
tive des  deux  itinéraires^  :  on  en  doit  seulement  ti- 
rer cette  conséquence,  que  tous  deux  ont  traversé 
cette  rivière  en  des  points  entre  lesquels  le  fleuve 
ne  reçoit  nul  affli^^nt. 

LeDunso  me  fournira  des  lumières  plus  positives  : 
en  effet,  l'expédition  de  Campbell  l'a  traversée  à  un 
gué  de  90  pieds  seulement  ou  3o  yards,  tandis 
que  Watt  et  Winterbottom  ont  trouvé  à  ce  fleuve 
une  largeur  de  4o  yards  ^  donc  ceux-ci  Font  tra^ 
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versé  plus  bas,  c'est-à-dire  plus  au  Nord,  Cette 
^conclusion  est  renforcée  par  les  argùmens  tirés  du 
plus  grand  nombre  de  ruisseaux  et  de  rivières  ren- 
contrés en  ces  mêmes  parages  par  l'expédition  de 
Cam|)bell  :  entre  le  Koba  ou  Kober  et  la  Pan- 
jetta,  Watt  et  Winterbôttom  n'ont  eu  à  passef 
que  le  Dunso;  au  lieu  qne  Campbell  a  trouvé, 
outre  le  Dunso,  d'abord  le  Yangally  et  un  autre 
ruisseau ,  affluens  de  la  rive  ganche,  puis  encore  un 
ruisseau  et  le  Kankinhang,  affluens  de  la  rive  droite; 
et  c'est  par  là  réunion  de  ces  divers  courans  que 
la  masse  des  eaux  du  Dunso  a  pu  s'accroître  dé 
lo  yards  ou  3o  pieds,  en  largeur,  avant  d'attein- 
dre le  point  dû  passage  de  Watt  et  Winterbôttom. 
Pareillement  entre  le  Cogan  et  le  Koba ,  ces  der- 
niers n'ont  eu  à  traverser  que  trois  ruisseaux,  au  lieu 
que  Campbell  en  a  trouvé  huit;  dont  deux  à  la  vérité 
coulant  vers  le  S. ,  paraissent  appartenir  à  un  autre 
bassin.  Entre  le  Cogan  et  le  Tingalinta,  et  même  à 
l'O.  de  ce  dernier  jusqu'au  Pompo  inclus,  le  nom- 
bre des  ruisseaux  traversés  est  égal  de  part  et 
d'autre. 

A  l'ouest  du  Pompo,  la  disparité  se  reproduit , 
mais  dans  un  sens  inverse ,  c'est-à-dire  que  c'est  la 
route  de  Watt  et  Winterbôttom  qui  indique  le 
plus  grand  nombre  de  ruisseaux  j  il  semblerait  donc 
qu'en  cette  partie  elle  doit  être  tracée  plus  haut  que 
celle  de  Campbell,  ou  au  S.  de  cette  dernière.  Je 
pense  toutefois  qu'il  n'y  a  point  lieu  d'appliquer  ici 
le  raisonnement  que  j'ai  employé  pour  les  autres 
portions  des  deux  routes;  car  il  faut  tenir  compté 
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d' une  particularité  remarquable  :  c'est  que  si  Camp- 
bell n'a  point  traversé  le  Banketey,  le  Bandabmder 
ni  le  Barkello,  de  leur  côté  Watt  et  Winterbottom 
n'ont  point  passé  le  Changéballé.  Or  ceci  ne  me 
parait  explicable  qu'en  conservantla  route  deCamp- 
bell  au  S.  de  l'autre^  et  la  faisant  passer  au-dessus 
des  sources  des  trois  petits  ruisseaux  rencontrés  par 
Watt  et  Winterbottom ,  tandis  que  ceux-ci  auront 
cheminé  au-dessous  de  la  jonction  du  Changéballé 
au  Pompo. 

On  voit  par  ce  qui  précède  combien  peu  de  con- 
fiance méritent  les  gisemens  que  j'ai  relevés  sur  la 
carte  y  fort  mauvaise  d'ailleurs ,  qui  accompagne 
le  journal  de  Dochard,  et  combien  peu  cette  rela- 
ûon  elle-même  est  susceptible  d'éclairer  à  cet 
égard  le  géographe.  Et  du  reste,  dans  l'indication 
unique  de  direction  que  j'ai  mentionnée  plus  haut, 
le  traducteur  français  ou  son  imprimeur  ne  peu- 
vent-ils avoir  altéré  par  négligence  le  gisement?  un 
traducteur  inhabile  a  souvent  expliqué  S.bj-  E.  par 
S.E.y  au  lieu  de  S.i/^E.i  un  imprimeur  inat- 
tentif a  pu  mettre  S.E.  pour  N.E.y  etc. 

De  cette  longue  discussion  que  conclure,  en  dé- 
finitive? Rien  de  bien  précis  :  en  vérité,  la  mesure  de 
l'écartement  variable  des  deux  routes  demeurera 
indéterminée  ;  mais  il  n'était  pas  sans  intérêt  d'é- 
tablir ,  contre  la  routine  commune ,  lem*  situation 
relative  en  général.  Aux  considérations  que  j'ai 
déjà  exposées  comme  décisives ,  j'en  ajouterai  en- 
core une,  dont  le  fondement  est,  je  l'avoue,  moins 
certain,  mais  toutefois  digne  d'attention  :  c'est  que 
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la  direction  générale  des  riviëres  inclinant  au  N.O^ 
les  portions  des  routes  comprises  entre  elles  seront 
d'autant  plus  longues  qu'elles  tendront  davantage 
de  TE.  vers  le  S.  ^  et  les  distances  étant  en  effet  un 
peu  plus  longues  dans  l'itinéraire  de  Campbell, 
on  aura  l'avantage  de  les  employer  sans  modifi- 
cation. 

La  route  de  Caillié  a  aussi  coupé  le  Tingalinta^ 
qu'il  appelle  Tankilita;  mais  à  l'endroit  où  il  l'a  vu 
ce  n'était  qu'un  ruisseau^  tandis  que  Campbell  lui  a 
trouvé  110  pieds  de  large  sur  2  ou  3  de  profondeur; 
Caillié  a  donc  du  le  traverser  beaucoup  plus  haut, 
et  par  conséquent,  d'aprës  l'observation  que  je  viens 
de  faire,  à  une  plus  grande  distancédeKakondy.  Je 
ne  prétends  point  donnera  cette  remarque  plus  d'im- 
portance et  de  valeur  qu'elle  n'en  mérite  en  réalité  ; 
mais  elle  ofBre  du  moins  un  préjugé  en  faveur  de 
l'allongement  des  distances  évaluées  par  le  voya- 
geur d'aprës  une  estime  trop  faible,  ainsi  que  l'a 
déjà  reconnu  M.  Jomard.  J'arriverai  tout  à  l'heure, 
au  surj^us,  à  la  mesure  exacte  de  ses  marchés  : 
cette  mesure  me  sera  donnée  avec  une  justesse  sa- 
tisËiisante  par  la  position  précise  du  point  où  la 
route  de  Caillié  a  coupé  celles  de  Watt  et  Win- 
terbottom,  et  de  Moltien  entre,Timbou  et  Laby. 
Je  vais  donc  m'occuper  d'abord  de  construire  celles^ 
ci.  Je  commencerai  par  celle  de  Watt  et  Winn- 
terbottom ,  dont  voici  le  résumé. 
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Itinéraire  de  Watt  et  fFitUeiiottom, 
Troisième  et  dermer  fragment* 


MîllMWghh 

D^rt  deTimou. 
Passage  de  déax  ruisseaux. 

POUKOU ..é.....  9  N.O. 

Petit  Tillage • 6  N.i/aO. 

KookdW 4  N. 

Aigoade < . .  « 4  ^• 

Retichier «.. 7  N.i/aN.E^ 

Tenyea,Tiileet  rivière i  N.1/12N.E. 

BouDTEA ,  village  et  ruisseau 6  N.  i  /aE. 

SepourA  ,  village  et  rÎTÎère 10  N.  i  /aE. 

Passage  d'un  ruisseau 5  19. 

Petit  Village 7  I^- 

Passage  d'un  ruisseau.     9  N.O. 

Laby - 5  N.O. 


Les  points  dtpémes,  Timbou  et  Laby^  étant 
déjà  déterminés,  le  tracé  de  cette  ligne  est  facile. 
Mais  il  n'est  point  aussi  aisé  d'y  raccorder  celles 
que  Mollien  a  parcourues  dans  le  voisinage,  soit 
en  allant  de  Bandéia  à  Timbou,  soit  en  i*evenant 
de  Timbou  à  Bandeïa.  Comme  Timbou  offre  la 
seule  position  déjà  connue  de  ce  double  itinéraire, 
j'en  fais  naturellement,  dans  les  deux  cas,  le  point 
de  départ,  et  de  Bandéïa  celui  d'arrivée. 
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.  Itinéraire  de  Moilien,  —  ^iier. 


I  Premierjragment, 

\ 

D^rt  de  Timbov. 

Ptesage  du  Sama ,  afBuent  da  Bafing. 

PouKou 8      N.N.O. 

A  droite  de  la  route  coule  le  Gangoré, 
se  dirigeant  &  TE. 
Niooo,  au  pied  de  la  montagne  da 

CouBO •....     r3      N.N.E. 

'  Passage  de  la  Falémé  &  cine  lieue  de  sa 
source* 

Source  de  la  Falémé 12      N. 

Orarbari a      S.S.E. 

Bqis,  TiUage,  et  ruisseau  afBuent  de  la 

Falémé 3      N.O. 

Unrumbdé.. 3      N.N.O. 

Scpoumi • 4      ^- 

Dongué 6      N.N-E, 

Humbd^-Gali .' 4      N. 

Fenolengué  ; 5      N.N.O. 

THttsage  du  Contari ,  affluent  du  Dombé. 

Kala • , 4      N.N.O. 

Tissage  du  Dombé  »  affluent  de  la  Fa« 
lémé. 

Cambaia 6      O. 

UuTillage... 7      O.1/4N.O. 

Sources  du  Rio  *  Grande  et   de  la 

Gambie 4      N* 

Rumbdé  Toulon 6      E. 

Toulon 3      S.S.E. 

Songui 12      N.N.E. 

Bahoéïa 7      N.N.O, 
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Itinéraire  de  Mollien,  —  Retour, 
Premier  fragment. 


MUlM  <k  75  au  dtgri 

Départ  de  Timbou. 

Cases  d'Abdoul  (...  lahi  ) a  N. 

Po0»o0 • . . . .  6  N.J/4N.0. 

Sambalako ^ 8  O.  un  peu  N. 

Passage  du  Bâfing. 

Dakba 8  O. 

Sources  du  Sénégal  ou  Bafing.......  8  N* 

Porédaka 3  N. 

NioGo.., •• la  E« 

Passage  de  la  Falémé. 

RumbdéParari.., • la  rî.unpeuE. 

Lalia lo  N«N,£. 

Rumbdé-Jali . . .  • .  8  N.N.E. 

Thuné la  K.N.O, 

Niamaia •,.«,..•• i6  N»unpeaE. 

BandbU -  - a4  N. 


La  résultante  de  la  route  d'aller  est  de  76  milles 
N.  3*  O.  de  Timbou ,  tandis  que  celle  de  la  route 
de  retour  est  de  98  milles  N.  Cette  notable  dissi- 
dence provient-elle  de  deux  erreurs  en  sens  inverse^ 
qui  doivent  se  corriger  réciproquement  et  donner 
une  moyenne  admissible;  et  la  correction  qui  doit 
afiecter  les  distances  totales  portera-t-elle  prppor^ 
tionnellement  sur  les  distances  partielles?  ou  bien 
l'allongement  de  l'une^  le  raccourcissement  de  l'au- 
tre s'opëreront-ils  au  moyen  du  redressement  des 
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ang^les  de  route  de  la  première  et  d'une  flexion  plus 
prononcée  de  ceux  de  la  seconde?  Ou  bien  la  route 
la  plus  courte  doit-elle  être  conservée  intacte ,  et 
faut-il  y  faire  cadrer  la  plus  longue ,  soit  en  se  bor- 
nant à  infléchir  plus  vivement  ses  sinuosités  ^  soit 
en  modifiant  aussi  les  distances  de  détail?  Ou  bien 
enfin  est-ce  là  plus  longue  au  patron  de  laquelle  il 
y  a  lieu  d'ajuster  l'autre,  en  redressant  ses  courbu- 
res ou  en  dilatant  ses  lignes  élémentaires?  Quelle 
complication  de  difficultés  ! 

Si  de  l'ensemble  on  passe  aux  détails ,  on  pourra 
relever  plus  d'une  contradiction  entre  ces  deux 
routes.  Outre  leurs  extrémités,  elles  ont  encore 
quelques  points  communs  :  l'une  et  l'autre  oflrent 
Poukou  etNiogoj  une  étude  attentive  des  détails 
contenus  dans  la  relation  du  voyage,  fera  de  plus 
reconnaître  que  le  village  de  Lalia  doit  être  fort 
rapproché  de  Séfoura  ;  peut-être  faudra-t-il  encore 
faire  coïncider  ensemble  le  Rumbdé-Gali  de  l'une 
des  routes  avec  le  Rumbdé-Jali  de  l'autre.  Ces  di- 
vers rapprochemens  résulteront-ils  sans  effort  des 
indications  de  l'itinéraire?  On  en  va  juger. 

Poukou,  à  8  milles  seulement  deTimbou,  tombe 
déjà ,  au  retour,  plus  E.  qu'à  l'aller  :  l'erreur  est  fa- 
cile à  reconnaître  et  à  corriger.  Mollien  ,  en  allant 
directement  de  Poukou  à  Timbou,  avait  l'élevé  la 
position  du  premier  à  8  milles  N.N.O.  du  second  j 
ayant,  au  retour,  fait '2  milles  N.  jusqu'aux  cases 
d'Abdo'llahi ,  il  lui  restait  à  courir  6  milles'N.O. 
1/4  N.  pour  regagner  Poukou;  peu  familier  peut- 
être  avec  les  subdivisions  du  compas  de  route ,  ou 
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peu  attentif  à  les  noter  exactement^  il  a  écrit  6 
milles  N.  1/4  N.O.^  prenant  ainsi  à  droite  du  N.N. 
O.  la  quantité  qu'il  fallait  compter  à  gauche. 

A  Niogo  c'est  bien  une  autre  affîiir^  ;  la  route  di- 
recte d'aller  met  ce  village  à  i3  milles  N.N.E.  de 
Poukou;  la  route  complexe  du  retour  conduira  à 
i3  milles  N.N.O.  Ici  l'erreur  me  semble  provenir 
d'une  trop  faible  estime  de  la  longue  journée  de  mar^ 
che  entre  Porédaka  et  Niogo,  soit  que  le  voyageur 
ait  réellement  fait  un  calcul  inexact ,  soit  qu'il  n^y 
ait  en  définitive  qu'une  simple  transposition  de  chif- 
fres faite  par  inadvertance  dans  l'écriture  ou  l'im- 
pressioD;  je  pense  (ju'il  faut  lire  21  milles  au  lieu 
de  13. 

Le  gisement  de  Lalia^  relativement  à  Séfoura  , 
n'étant  point  indic[ué^  l'on  ne  peut  préciser,  à  leur 
égard ,  l'accord  ou  la  divergence  des  deux  routes  j 
il  est  seulement  à  noter  que  les  gisemens  respectifs 
de  ces  deux  villages,  relativement  à  Niogo,  ofirent 
entre  eux  une  concordance  raisonnable. 

Un  accord  assez  facile  des  gisemens  et  distances 
comptés  de  Niogo  fait  tomber  le  Rumbdé-Gali  de 
l'aller  sur  le  Rumbdé-Jali  du  retour^  en  sorte  que 
malgré  la  différence,  trës-légëre  au  surplus,  de 
leurs  noms ,  l'on  est  en  quelque  sorte  poussé  à  Içs 
reconnaître  pour  un  seul  et  même  lieu ,  dont  la 
consonne  ipitiale  serait  le  gjrm  mouillé,  assez  dif-* 
ficile  à  représenter,  et  que  M.  Jomard  écrit  par  dhi, 
M.  le  baron  Roger,  plus  heureusement  ce  n^e 
semble ,  par  ghi. 

Entre  Galion  Jali  et  Bandéïa  la  dissidence  est  no- 
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table^  car  Vune  des  routes  offre  seulement  3o  milles 
N.i/4N.O^,    tandis  que  l'autre  donne  5i   milles 
N.i/raO.^  on  peut  bien  ne  tenir  aucun  compte  de  la 
légère  diflFérence  d^  gisement ,  mais  comment  ac- 
corder les  dis  tances?.  Le  texte  de  la  relation  n'of- 
fre à  cet  égard  qu'un  faible  amendement  en  indi- 
quant entre  Cambaïa  et  Kala  la  direction  S.E.  (  au 
lieu  de  TE.  que  porte  l'itinéraire),  ce  qui  ne  fait 
guère  gagner  que  6  milles  sur  les  '21  k  corriger.  Ici , 
faute  de  mieux ,  il  faut  se  résoudre  à  prendre  la 
mioyenne ,  laquelle  sera  de  43  milles  ;  quant  à  la  ré- 
partition de  détail  a  faire  ,  soit  de  l'augmentation 
^ur  la  route  d'aller,  soit  de  la  diminution  sur  celle 
de  retour,   on  peut  remarquer,  touchant  la  pre- 
mière ,  que  la  journée  de  marche  de  Bandéïa  à  Son- 
gui  parait  trop  courte  à  7  milles  :  il  faudrait  peut- 
être  lire    17  milles;  et  quant  à  la  seconde,  que  la 
journée  de  marche  de   Rumbdé-Jali  à  Niamaïa , 
ainsi  que  celle  de  Niamaïa  à  Bandéïa ,  sont  trop 
longues  à  28  et  24  milles  :  il  faudrait,  je  pense, 
lire  de  Jali  à  Thuné  10  milles,  de  Thuné  à  Nia- 
maïa i4  milles  (ensemble  23  milles  ealigne  droite), 
et  de  Niamaïa  à  Bandéïa  21  milles. 

D'après  l'examen  qui  précède,  on  ne  peut  mé- 
oo^naitre  l'utilité  d'un  secours  étranger,  non-seu- 
les «nent  pour  introduire  l'itinéraire  de  Mollien  dans 
1(3  système  général  du  tracé  de  la  Sénégambie,  mais 
jxj.eme  pour  faire  concorder  entre  elles,  ainsi  qu'il 
convient,  les  deux  routes  de  ce  voyageur  entre 
Ximbou  et  Bandéïa.  Je  n'ai  garde  de  recourir,  à  cet 
ellêt,àla  carte  spéciale  du  voyage  j  carte  inexacte, 
TOME  m.  17 
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et  cependant  suivie  ^  avec  une  confiance  que'  î*ai 
peine  à  m'expliquei*^  par  tous  les  cartographes  et 
géographes  venus  depuis^  même  par  M.  Jomard  et 
M.  Walkenaerj  un  seul  enti*e  eux  tous,  M.  Brué, 
a  su  échapper,  au  moins  en  partie,  à  l'empire  de 
cette  vicieuse  routine. 

C'est  dans  Titinéi'aîre  de  Watt  et  Winterbottom 
que  j'irai  chercher  un  secours  efficace  :  son  parfait 
accord  avec  les  résultats  que  j'avais  précédemment 
conclus  d'autres  données  m'est  une  juste  garantie 
dé  la  confiance  qu'il  mérite  par  lui-même.  Or  on 
peut  remarquer  ^qa'il  présente^  avec  les  deux  routes 
de  MolUen,  divers  points  de  coïncidence  j  les  con- 
nexions sont  même  plus  nombreuses  encore  qu'il  ne 
semble  aupremier  aspect.  On  trouve  en  effet  d'abord 
Timbou,  Poukou,  Séfoura  j  une  étude  plus  intime 
fait  reconnaître  en  ontre,  dans  la  Tenjea^  la  Téné 
ou  Falémé,  et  dans  Boudyea,  le  village  et  le  ruis- 
seau de  Boyé.  Le  récit  de  Mollien  fournit  de  plus 
quelques  renseignemens ,  bien  que  peu  précis  ^  sur 
la  position  de  Laby,  relativement  à  certains  en- 
droits de  sa  route  :  ainsi ,  dans  le  trajet  de  Songui 
à  Toulon,  il  avertit  ses  lecteurs  qu'il  apercevait  dans 
l'Ouest  de  hautes  montagnes ,  d'où  s'échappait  le 
Rio-Grande,  et  qui  avaient  Laby  au  S.E.;  à  Tou- 
lon, il  retrouve  des  marchands  venant  de  delà  Ban- 
déîa   au  N. ,  et  allant  au  marché  de  Laby,  lesquels 
lui  proposèrent  de  les  attendre  pour  cheminer  en- 
suite ensemble  vers  Timbou  au  S.^  d'où  il  semble 
résulter  que  Laby  est  dans  le  voisinage  et  vers  le 
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S  de  Toulout  Essayons  de  mettre  à  profit  ces  utiles 
bdiçatio^s. 

En  premier  lieu,  )e  rétablirai  entre  Séfoura  et  la 
source  de  la  Téaé  ou  Falémé^  dans  la  route  d'aller 
de  Mollien  y  une  série  de  g^emens  dans  lesquels  il 
y  a  nécessairement  erreur;  en  effet,  si  Ton  construit 
cette  fraction  d'itinéraire  d'après  les  indications  du 
voyageur,  et  que  Ton  veuille  y  appliquer  les  détails 
de  son  récit,  on  reconnaîtra  l'impossibilité  évidente 
dij  adapter  le  cours  de  la  rivière  dont  il  s'agit  ; 
car  on  ne  pourrait  la  conduire  ^  en  partant  de  la 
source,  au  S.  d'abord^  puis  à  FO.  en  traversant,  à 
une  lieue  de  son  origine,  le  chemin  de  Courbari  à 
JF^iogo,  sans  lui  faire  couper  le  chemin  de  Boyé  à 
Courbari,  ce  qui  ne  doit  pas  être  :  il  est  d'ailleurs 
incroyable  que  MoUîen  se  fût  rendu  de  Boyé  à  Cour- 
bari ,  pour  delà  venir  à  la  source  de  la  Falémé,  si 
ces  points  avaient  entre  eux  en  réalité  la  position 
xels^tive  que  leur  assigne  l'itinéraire  :  il  e»t  effecti- 
vement ainsi  fait  trois  pas  pour  reculer  de  deux^ 
lait  3  milles  au  S. E.  pour  rétrograder  de  2  milles 
^u  N.N.O.  Il  suffirait  de  ces  considérations  pour 
faire  sentir  la  convenance  de  corriger  la  direction 
N.O,  de  Courbari  à  Boyé  en  un  gisement  N.E.; 
mais  il  ne  restera  même  pas  à  cet  égard  le  moindre 
doute  lorsque  ,  par  l'inspection  de  l'itinéraire  de 
Watt  et  Winterbottom,  on  aura  acquis  la  certitude 
qu'une  méprise  semblable  existe  dans  le  gisement 
immédiatement  voisin,  je  veux  dire  entre  le  village 
djs  Boyé  et  le  rumbdé  prochain  de  Séfoura   :  ce 
gisement  est  marqué  N.  N.O.,  tandis  que  de  la  po- 

17- 
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sition  de  Boyé  à  Tégard  de  Séfoura^  d'aprës  Watt 
et  Winterbottom,  il  résulte  clairement  que  la  di- 
rection dont  il  s'agit  doit  être  indiquée  N.N.E. 
Le  système  des  gisemens  entre  la  source  de  la  Fa- 
lémé  etSéfoura  sera  donc^  correction  faite  ^  établi 
ainsi  qu'il  suit  :  de  la  source  à  G>urbari^  S.  S*E.  ; 
à  Boyé,  N.E.;  aurumbdé,  N.N.E.;  àSéfoura,  N. 

Au  moyen  de  toutes  les  corrections  et  modifi- 
cations que  j'ai  dû  faire  subir  à  chacune  des  deux 
routes  de  Mollien,  elles  se  construiront  mutelle- 
ment  sans  difficulté,  sur  le  patron  l'une  de  l'autre , 
dans  une  direction  générale  à-peu-près  N.  et  S.  11 
s'agit  maintenant,  pour  adapter  cette  double  ligne 
à  celles  que  j'aidéjàtracées,  de  déterminer  l'angle  de 
variation  N.O.  dont  il  y  aura  lieu  de  tenir  compte 
ici,  et  la  valeur  réelle  de  la  mesure  itinéraire  de 
Mollien.  La  solution  de  cette  dernière  partie  de  la 
question  présente  d'autant  plus  d'intérêt,  que  le 
voyageur  annonce  a  voir  estimé  ses  marches  en  milles 
de  75  au  degré ,  jusqu'alors  inusités  en  géographie, 
sinon  tout-à-fait  inconnus.  Une  vérification  facile 
etprompteaura  bientôt  démontré  que  ces  prétendus 
milles  de  75  au  degré  ont  une  bien  autre  va- 
leur effective;  car  les  8  milles  de  Timbou  à  Poukou, 
et  les  32  milles  de  Poukou  à  Séfoura,  qui  résultent 
de  l'itinéraire  de  Mollien,  se  retrouvent  précisé- 
ment en  même  nombre  de  milles  géographiques 
dans  l'itinéraire  de  Walt  et  Winterboltom  :  c'est 
donc  en  milles  géographiques  que,  sans  s'en  dou- 
ter, Mollien  a  réellement  compté  ses  distances.  Sa 
route  devant  coïncider  avec  celle  de  Watt  et  Win- 
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terbottom  à  Timbou,  Poukou,  Boyé,  Séfoura,  se 
trouvera,  à  cet  eflfet,  passible^  dans  sa  direction 
générale,  d'une  correction  d'un  point  et  demi  envi- 
ron, pour  la  variation  N.O.  de  la  boussole.  Il  n'est 
point  oiseux  de  faire  remarquer,  en  passant,  que 
le  rumbdé  Jali  ou  Gali ,  le  rumbdé  voisin  de  Sé- 
foura,  et  le  village  de  Fénolengué,  trouveront  aussi 
leurs  places  déjà  marquées,  sous  la  simple  désigna- 
tion de  villages  y  par  l'itinéraire  de  Wtat  et  Win- 
terbottom. 

Relevant  les  positions  absolues  des  principaux 

nœuds  qu'offrent  entre  elles  les  trois  routes  que  je 

viens  de  raccorder,  je  trouve  Poukoupar  lo"  36'  N. 

et  i3»i9'0.;Niogopario«49  N-  eti3oi8'0.;Boyé 

par  I oo  59' N.  et  13°  20'  O.  ;  Séfoura  par  1 1^  8'  N . 

et  i3o  20' O.;  Rumbde-Ghiali  par  ii^   18'  N.  et 

i3<^  21' O. jet  enfin  Bandéia  par  iio57'N.  eti3<> 

4i'  O.  Les  renseignemens  recueillis  par  Watt   et 

Winterbottom  indiquent,  à  TO.  de  cette  ligne,  la 

ville  de  Tumbie  ou  Timby  à  3^  milles  anglais  de 

iaby  et  63  milles  de  Timbou,  et  à  l'E.  la  ville  de 

Kanky-Laby,  à  32  milles  de  Tjaby  et  44  milles  de 

Timbou. 

Je  me  suis  fort  étendu  sur  les  deux  fractions  de 
l'itinéraire  de  MoUien  que  je  .viens  de  discuter  ;  j'ai 
<lù  le  faire  par  plusieurs  raisons  :.  d'une  part  les 
^[randes  difficultés  que  présentait  la  construction 
rationnelle  de  ces  deux  chemins,  d'autre  part  la  né- 
cessité de  combattre  une  routine  obstinée,  enfin, 
et  par  dessus  tout^  l'importance  de  l'itinéraire  de 
MoUien  dans  son  ^  ensemble ,  et  la  nécessité   d'en 
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établir  aussi  solidement  que  possible  une  portion 
fondamentale;  tels  sont  les  motifs  que  je  crois  sus- 
ceptibles de  faire  excuser  Tespëce  de  développement 
que  j'ai  donné  à  la  discussion  qui  précède. 

Je  ne  me  propose  point  d'examiner  ici,  dans  ce 
moment,  la  route  du  même  voyageur  entre  Bandéïa 
et  St-Louis  du  Sénégal  :  elle  se  rattache  plus  in- 
timement à  un  autre  système  de  triangulation  itiné- 
raire; mais  c'est  le  lieu  et  l'instant  de  tracer  la  ligne 
qu'il  a  parcourue  en  revenant  de  Bandéïa  jusqu'au 
comptoir  portugais  de  Giéba:  voici  la  série  des 
points  de  celle-ci. 


Itinéraire  de  Mollien  —  Retour^ 
Second  et  dernier  fragments 


MOItt. 
Départ  de  BandeÎa. 

Un  Tillage 3      O» 

Bourré, 3      O» 

PeUalle. la      O. 

Ardetenkata.  .»•» • •».       ^      O.. 

Passage  ^*une  rivière. 

Rumbdé  Koukonma *. .  v 7      O. 

A  gandie  de  1»  route,  le  YÎllage  serra- 

colet  de  Cambréa. 
Passage  de  la  rivière  de  Bentala,  alBuent 
du  Rio-Grande.' 

Bentala ,  -rillage». 10      O. 

Passage  de  plusieurs  torrens. 

Rumbdé 12      O 
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NOIci. 

TamlMtaaaairi  >  i"  liflage  da  Tendâ.  3  O. 

Un  Tillage g  O. 

Passage  da  Rio-Grande lo  O. 

Fftran 2  O. 

Diafine lo  O. 

Gombade 8  O. 

A  rOaest ,  la  diaîne  des  montagneç  de 

Koly  y  entre  Kadé  et  le  FouU-Ghia- 
Ion* 

Kamlnbolé..... to  N.O. 

KaokoU 8  N,0. 

Foolakonda 6  N.O. 

Kadore 5  N.O. 

Passage  d'un  torrent;  repos  à  Kikimany. 

Kadé 12  O.  '/4SO. 

Passage  du  Rio-Grande  une  seconde 

fois.. 5  N. 

Pinfiory 9  O. 

Diaman 12  N.N.O* 

Kandiae 9  O. 

Passage  de  quelques  rivières  profondes. 

Sumakonda 16  N.N.O. 

SerdLonda 20  N.N.O. 

Bissa-Amadi 24  O.S.O. 

Kansoraly... i5  O.S.O. 

Géba 16  S.S.O. 


Je  ne  connak  point  de  détermination  astrono- 
mique delà  position  de  Géba;  elle  doit  ètxeGonclue>^ 
par  estime^  de  celle  de  Bissao,  que  les  reconnais- 
naissances  nautiques  de  M.  le  baron  Roussin  plar- 
cent  par  1 1<>  5o'  N.  et  170  54'  O.  Les  mémoires  de 
Brue  nous  apprennent  qu'il  faut  dix  marées  de  six 
heures  chacune  pour  remonter  jusqu'à  Gréba  ; 
comme  la  force  du  courant  lutte  vivement  contre 
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le  flot^  il  s'ensuit  que  k  marche  des  embarcations 
est  toujours  fort  lente  :  d'Anville  a  estimé  les  6a 
heures  de  navigation  à  5^  milles  géographiques  eu 
ligne  droite,  et  a  adopté  le  gisement  N.E.1/2E.  ; 
une  carte  de  T Amirauté  anglaise  (celle  du  capitaine 
Hurd),  où  les  relèvemens  hydrographiques  sont 
poussés^  dans  les  fleuves  de  cette  région,  jusqu'aux 
établissemens  européens  ,  met  Géba  à  54'  E.N.E- 
environ,  deBissao  :  la.date  et  la  nature  de  ce  do- 
cument m'engagent  à  préférer  ses  indications,  qui 
du  reste  ne  diffèrent  pas  considérablement  de  celles 
de  d'Anville.  J'établirai  donc  Géba  par  129  i4'  N. 
eti7oV0. 

De  ce  point,  à  celui  où  j'ai  placé  Bandéïa,  la 
distance  en  ligne  droite  se  trouve  être  de  200 
milles  géographiques,  direction  E.1/2S.  envi- 
ron; or  la  résultante  des  distances  et  gisemens 
de  l'itinéraire  de  Mollien  est  de  207  milles  E.  1/4 
S.E.;  une  différence  si  médiocre  peut  être  consi- 
dérée comme  nulle,  et  la  similitude  des  deux  ré- 
sultats comme  une  concordance  des  plus  complètes 
et  des  plus  satisfaisantes;  la  position  que  j'ai  assignée 
à  Bandéia  se  trouve  ainsi  confirmée  par  une  vérifi- 
cation non  moins  heureuse  que  celle  que  j'ai  déjà 
obtenue  pour  Timbou. 

Me  voilà  enfin  en  mesure  d'aborder  avec  avan- 
tage l'itinéraire  de  Caillié.  J'en  vais  d'abord  donner 
l'esquisse,  débarrassée  des  angles  de  mute  multi- 
pliés qu'indique  l'original;  je  me  contenterai  de 
marquer  le  gisement  de  chaque  point,  par  la  résul- 
tante des  dii-ections  partielles  intermédiaires.  Je  le. 
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conduis  provisoirement  jusqu'à  Cambaya,  bien 
qu'audela  deTirobou^à  cause  des  rapports  de  po- 
sition notés  par  le  voyageur  entre  ces  deux  points. 


Itinéraire  de  Ca(lié. 
-    PranierJragmenU 


Départ  de  Kakondt.  * 

Passage  d'un  ruisseau  coulant  au  S...     ^^yS    E.T/4S.E. 

Passage  du  ruisseau  le  Tankilita.  ...       6       E.N.E. 

Oréous 1,5    E.N.E. 

Passage  d'un  ruisseau. 

Sancoubadialé i3       E.S.E. 

Passage  d'un  ruisseau. 

Daourkiouar 1 1        S.E.  r /4E. 

Daonrkiouarat. 3^5    E.S*E. 

Passage  d'un  ruisseau. 

Coussotami 8       £.  i/aS. 

Passage  du  Naufomou ,  coulant  au  N-E. 

Dongné i3,5    E.1/4S.E. 

Mirayé 1        E.N.E. 

Passage  du  Bangala ,  coulant  au  S. 

Dongol 16       E.S.E.i/aS. 

Passage  du  Doulinca,  trois  fob. 

Lantégué 9,5     E.1/4S.E. 

Passage  du  Kakiriman  ou  Rio-Po5GO. 

Pandéya \i       E.1/4S.E. 

Conrgin 9       E. 

Comi-Scorignan 2        E.  1/4N.E. 

Téléoucl 4,5    E.S.E. 

Route  de  Labt. i        E. 

Laby  est  ii  2  journées  N.E.i/4E.de  ce 
point. 
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Passage  du  ruisseau  de  Bouma ,  coulant 
au  S.  E. 

Bouma-Filasso 4,5      E.1/4S.E. 

Passage  du  Cocoulo,  large  de  4^  pas  y 
et  coulant  au  S;  O. 

Marca 3       S.E.1/4E. 

Gnéré-Témilé ;  i,5    E.S.E. 

Bourouel 3,5    E.S.E.1/3E. 

Popoco 5       S.S.E. 

Dite 8       E.S.E.i/!»S. 

Timbo  est  k  ajournées  S.  E.  '1^  S.  de 
ce;  lieu. 

Foucouba 3       S.E.1/4E. 

Digui I        £. 

Gourou a,S    SJB.1/4E. 

Passage  du  Bafing ,  coulant  au  N. .  ^ .     i ^    E.S.E.  i  /s 

Cambaja , 32,5      £.S.E.i/2B. 

Timbo  est  à  a  journées  O.  S.  O.  de  ce 
lieu. 


Mon  premier  soin  doit  être  de  rechercher  escacte- 
ment  le  point  précis  pii  ce  voyageur  a  dû  couper 
les  routes  transversales  de  Watt  et  Winterbottom, 
et  de  Mollien:  je  n^ai  pas  besoin,  à  cet  égard,  de 
faire  remarquer  qu'il  n'y  a  analogie  que  de  noms^ 
entre  le  Pandéya  et  le  Cambaya  de  Cailliè,  d^une 
part,  le  Bandéïa  et  le  Cambaya  de  Mollien,  d'auîre 
part. 

C'est  nécessairement  dans  la  portion  de  la  route 
de  Caillié,  comprise  entre  Téléouel  à  l'C^t  Cam- 
baya à  TE.  que  doit  exister  le  point  d'intersection 
qu'il  s'agit  de  déterminer,-  et  pareillement  ce  point 
ne  peut  se  trouver,  sur  les  routes  de  Watt  et  Win*- 
terbottom  et  de  Mollien ,  que  dans  la  porûon  com- 
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prise  entre  Laby  au  N.  etTimbou  au  S.j  M.  Jomard 
énonce  ^  dans  ses  intéressautes  Remarques  et  Re- 
cherches géographiques  sur  le  vojage  de  Cailiié , 
qu'à  l'endroit  où  se  fait  le  croisement  des  routes  , 
il  n'y  a  pas  de  village ,  et  que  la  relation  de  MoUien 
ne  présente,  dans  ce  cercle  étroit^  aucun  nom  qui 
rappelle  quelqu'un  de  ceux  retenus  par  Caillé  ^  je  ne 
puis  admettre  une  telle  assertion^  et  je  crois  devoir 
affirmer^  au  contraire^  que  déjà  nous  connaissions 
par  son  nom  et  sa  position  l'un  des  villages  énumé- 
rés  par  Cailiié  entre  Téléouel  et  Cambaja  ^  et  que 
ce  nom  se  retrouve  méme^  accidentellement^  dans 
la  relation  de  Mollien.Que  l'on  jette  en  effet  les  yeux 
sur  l'esquisse  abrégée  que  j'ai  donnée  plus  haut  des 
itinéraires  de  Cailiié^  de  Watt  et  Winterbottom,  et 
de  MoUien  ^  on  verra  dans  le  premier  im  village  de 
CouroUy  situé  au  pied  d'une  petite  montagne  ;  on 
trouvera  de  même  dans  le  second  un  village  de 
Koorow  (ainsi écrit  par  l'ortographe  anglaise^  et 
dont  la  prononciation  régulière  peut  s'écrire  exac- 
tement en  français  par  Kourô):  sa  position^  ap- 
puyée sur  celle  de  Timbou,  est  par  lo^  44'  N.  et 
i3^  21  '  O.  ;  le  tr(»siëme  itinéraire  n'offre  point ,  sur 
la  route  méme^  un  semblable  village^  mais  on  y 
rencontrera,  par  io<>49'N.  et  i3oi8'0. ,  c'est-à- 
dire  dans  le  voisinage,   celui  de  Niogo,  situé  au 
pied  de  la  montagne  de  CoUro. 

Voilà,  ce  me  semble,  une  triple  concordance 
digne  d'attention,  et  qui  mérite  qu'on  vérifie  si  elle 
peut  cadrer  à  toutes  les  indications  du  nouveau  voya- 
geur. Admettcms  donc  cônditionnellement  l'iden- 
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tité   (lu  Kourou  de  Caillié  avec  celui  de  Watt  et 
Wiiiterbottom,  et  examiuons-en  les  conséquences. 
D'après  les  positions  que  j'ai  déjà  assignées  à  Ka- 
kondy  et  à  Kourou  ^  récartement  de  ces  deux  points 
est  de  1 75  milles  g^éographlques ,  et  le  gisement 
du  secoud  à  l'égard  du   premier  est   l'E.i/aS.  ; 
CailJié    donne    160    mille   anglais     E.S.E.1/2E; 
sur  le  gisement   la  variation  ne  serait  que  d'un 
point  seulement  y  tandis  que  M.  Jomard  compte 
un  point  et   demi  ou   17^;    et  quant  à  la   dis- 
tance^ bien  que   le    docte  académicien   ait    re- 
connu la  nécessité  d'allonger  Testime  qu'en  a  faite 
le  voyageiu',    il    n'a  point   porté    jusqu'à    3'3 , 
comme  j'y  suis  obligé,  la  valeur  de  l'heure  de  mar- 
che. D'un  autre  côté,  en  construisant  la  route  de 
Caillié  dans  l'hypotliëse  que  je  propose  ^  on  aurait 
Téléouel  à  39'  de  Laby,  Dite  à  21  '  de  Timbou ,  et 
Cambaya  à  48'  de  la  même  ville;  et  cependant  tou- 
tes ces  distances  sont  uniformément  évaluées,  par 
les  renseignemens  donnés  à  M.  Caillié  ,  chacune  à 
deux  journées  de  marche- 
Ces  apparentes  difficultés  ne  me  semblent  point 
toutefois  assez  fortes  pour  combattre  avantageu- 
sement la  coïncidence  proposée.   Examinons-les 
successivement. 

En  étudiant  le  système  orographique  général  du 
pays,  on  pourra  reconnaître  que  de  Dite  à  Timbou 
le  terrain  est  le  plus  élevé,  le  plus  anfractueux  de 
toute  la  contrée ,  et  forme  précisément  la  crête , 
coupée  de  nombreux  torrens ,  qui  sépare  les  bassins 
du  Sénégal  et  de  la  Falémé  :  dès  lors  la  marche  y 
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^stpénîble,  les  sinuosités  nombreuses^  et  Ton  avance 
peu.  DeTéléouel  i  Laby,  une  crête  semblable  s'é- 
tend^ il  est  vrai^  mais  en  travers^  entre  les  sources 
du  Sénégal  et  celles  de  la  Gambie;  le  chemin  suit 
ici ,  tant  en  montant  qu'en  descendant^  le  sens  des 
vallées^  et  la  route,  moins  facile  que  dans  les  plai- 
nes, est  du  moins  plus  prompte  que  dans  une  direc- 
tion perpendiculaire  aux  cours  d'eau.  £nûu  ^  de 
Timbouâ  Cambaya  le  chemin  est  aisé  et  naturel- 
lemeot  plus  rapide,  car  il  est  tracé  entre  le  bassin 
du  Sénégal  et  la  plaine  de  Kankan-Fodéa.  En  ajou- 
tant à  ces  considérations  celles  que  pourrait  fournir 
la  diversité  des  sources  d'où  proviennent  les  ren- 
^i^nemens,  on  s'ejq)liquera  sans  embarras  la  dif- 
férence des  trois  évaluations  ci-dessus  pour  une  mc- 
*^re  uniforme  de  deux  journées  de  marche. 

Pour  ce  qui  est  de  la  déclinaison  magnétique^  on 

^it  assez  combien  elle  est  variable,   surtout  dans 

i  intérieur  des  terres,  au  voisinage  des  montagnes^ 

*»D«i  que  Fa  fait  remaixpiér  M.  Jomard  lui-même , 

^  <^pitaine  de  Beaufort  l'a  astronomiquemenc  dé- 

^^ï'minée  depuis  12°  jusqu'à  aa'^,  et  Mungo-Park, 

"ex^o|  j'  à  17040'^  sur  un  petit  croquis  fragmen- 

^"*^  du  cours  de  la  Gambie,  inséré  dans  le  journal 

*^^  Ce  dernier,  la  variation  employée  est  même  de 

^^*iis  d'un  point;  Caillié  lui-même,  qui  a  relevé 

^^s  fois  dans  son  voyage  la  direction  de  l'ombre 

^^ïidiennne,  l'a  trouvéa^  deux  fois  auN.i/4N.E., 

^t  Une  fois  au  N.N.E.  de  la  boussole,  ce  qui  laisse 

flotter  l'angle  de  variation  entre  un  point  et  deux 

points.  L'angle  moyen  entre  Kakondy  et  Kom^ou 
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peut  doue  sans  étrangeté  ètrelimitéà  12^  environ^ 
d'autant  plus  que  le  voyageur  n'a  noté  ses  direo- 
tioos  qu'à  un  demi-rumb  près ,  en  faisant  usage , 
d'ailleurs,  d'un  instiniment  de  trës^petite  dimen** 
sion  f  consulté  à  la  dérobée,  et  qui  pouvait,  au  sur- 
plus, n'être  pas  d'une  construction  bioi  précise. 

Quant  aux  distances  de  l'itin^aire,  l'estime  de 
Caillié  étant  de  3  milles  anglais  par  heure,  et  la 
mienne  de  3 '3,  l'excès  de  cette  dernière  sur  la  pré- 
fcédente  se  trouve  d'environ  4  cinquièmes  de  mille  ; 
M.  Jomard  admet  déjà  3  cinquièmes  de  mille  :  nous 
ne  différons  donc  dans  nos  évaluations  que  d'un 
cinquième  de  mille  anglais,  ou  environ  1 6a  toises 
par  heure  de  marche:  ce  n'est  guère  la  peine  de 
s'y  arrêter. 

Je  ne  vois  donc,  en  réalité,  aucune  raison  plau- 
sible de  rejeter  l'identité  qui  s'est  naturellement 
offerte  à  ma  pensée  entre  les  lieux  appelés  Gourou , 
Kourô,  et  Gouro,  dans  les  itinéraii*es  de  Gaillié,  de 
Watt  et  Winterbottom  et  de  Mollien.  Dans  Thypo- 
thèsc  de  M.  Jomard  jecrois  au  contraire  reconnaître 
un  motif  de  rejet  de  son  estime,  coïnme  trop  faible; 
il  avoue  lui-même  que  de  sa  construction  il  résulte- 
rait que  le  Sénégal  ou  Baûng,  dont  la  source  est  au 
N.  O..  de  Timbou ,  prend  son  cours  à  tO.  et  au  N. 
(et  non  pas  à  l'E.):  or  cela  est-il  cônciliable  avec 
les  détails  que  Mollien  rapporte  de  visu  quant  au 
cours  de  ce  fleuve  d'abord»vers  le  S.,  et  d'après  des 
imformations  précises  quant  à  son  passage  au  S.  de 
Timbou  et  à  sa  direction  ultérieure  vers  l'E.  jinfor^ 
mations  d'autant  plus  dignes  de  foi,   qu'elles  se 
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trouvaient,  pour  le  voyageur,  en  parfaite  harmonie 
ayec  la  certitude  personnelle  qu'il  avait  de  n'avoir, 
point  traversé  le  Sénégal  en  venant  à  Timbou  par  le 
N.j  tandis  que  O'Beirne  ainsi  que  Watt  et  Winter- 
bottom  l'ont  traversé  auS.  O.  et  au  S.  de  cette 
ville.  Dans  mon  hypothèse,  Caillié  aura  rencontré 
ce  fleuve  à  18  milles  vers  l'£.  N.  £.  de  Timbou,  ce 
qui  cadre  merveilleusement  avec  les  données  précé- 
dentes. 

D'après  ces  considérations,  je  fixerai  définitive- 
ment à  Kourou,  par  lo^  44'  N.  et  i3<>  21'  O.,  le 
point  de  rencontre  de  la  route  de  Caillié  avec  celles 
de  Watt  et  Winterbottom  et  de  MoUien,  et  j'esti- 
merai sa  marche  à  raisoa  de  3'3  par  heure,  c'est- 
à-dire  que  je  compterai  l'i  pour  chacun  des  milles 
anglais  de  son  itinéraire. 

Ces  bases  admises,  je  vais  essayer  de  déterminer 
comparativement  les  rapports  de  construction  qu'il 
y  a  lieu  d'établir  entre  les  trois  lignes,  peu  distantes 
les  unes  des  autres,  parcourues  de  l'O.  vers  l'E.  par 
Caillié,  par  Campbell  et  Dochard,  et  par  Watt  et 
Winterbottom.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j'ai 
déjà  dit  de  la  disposition  relative  des  deux  dernières; 
quant  à  celle  de  Caillié,  il  n'est  pas  douteux  qu'elle 
fie  soit  plus  méridionale:  elle  doit  en  éfiet  passer 
au-dessus  des  sources  de  tous  les  ruisseaux  que  les 
autres  on£  rencontrés  à  l'O.  du  Tankilita,  et  elle 
coupe  même,  dans  cet  espace,  un  ruisseau  coulant 
au  S.,  c'est-à-dire  prenant  naissance  au  revers  des 
montagnes  d'où  descendent,  auN.,  ceux  qui  vont  se 
jeter  dans  le  Rio  de  Nunhow  A  l'E.  du  Tankilita,  le 
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voyageur  a  traversé  trois  ruisseaux  dont  il  n'indique 
pas  la  direction^  puis  il  arrive  au  Naufoinou,  cou- 
lant au  N.  comme  le  Tankilita^et  allant^  lui  a-t-on 
dit,  rejoindre  le  Rio  de  Nunlio:  cette  dernière  in- 
formation parait  inadmissible,  et  je  suppose  qu'il  y 
a  ici  confusion  ;  d'autant  plus  que  la  direction  du 
courant  vers  le  N.  E.  semble  indiquer  sa  jonction 
prochaine  avec  quelqu'un  des  affluens  du  Rio- 
Grande.  Au  surplus,  la  route  dont  il  s'agit  ne  ren- 
contre ni  le  Cogan,  ni  le  Dunso,  ni  aucun  des  ruis- 
seaux que  coupent  les  deux  autres  itinéraires  dans 
leur  seconde  moitié  ;  elle  passe  donc  au-dessus  de 
leurs  sources,  ou  même  sur  le  revers  des  montagnes 
où  celles-ci  sont  situées,*  et  là  elle  rencontre  des 
courans  allant  vers  le  S.,  notamment  le  Kakiriman 
ouRio-Pongo,  dont  les  ruisseaux  voisins  paraissent 
être  des  affluens. 

Pour  reproduire,  dans  une  construction  graphi- 
que, la  di$position  relative  des  deux  routes,  il  est 
indispensable  de  modifier^  pour  toutes,  les  giseniens 
indiqués,  dans  la  portion  à  l'O.  du  Tankilita; 
mais  quelle  règle  est  à  suivre  pour  cette  modifica- 
tion, c'est  ce  qu'il  est  impossible  d'établir  d'une  ma- 
nière précise,  faute  de  données  suffisantes.  Je  propo-r 
seraiseulement  une  solution  conjecturale  fondée  sur- 
cette probabilité  que  j'aidéjàeu  occasion  d'indiquer^ 
mais  que  je  ne  donne,  je  le  répète,  que  pour  ce 
qu'elle  vaut:  que  les  lignes  de  distance  de  Kakondy 
au  Tankilita^  partant  d'un  point  fixe  pour  atteindre 
un  courant  dirigé  du  S.  E.  au  N.  0.,  se  rapproche- 
ront davantage  de  la  perpendiculaire,  c'est-à-dire 
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de  la  direction  N.  E.^en  raison  invei*se  de  leur  Ion* 

gueur.   Or  Watt  et  Winterbottom  comptait  une 

distance  de  ti^'y  Campbell  une  de  aj',  et  Caillié 

une  de  Su;  et  comme  la  première  et  la  dernière^  qui 

doivent  marquer  le  plus  grand  écartement^  sont  ce* 

pendant,  par  les  corrections  de  variation  magnéti** 

que,  ramenées  à  un  gisement  identique  £.  1/2  N. , 

il  y  a 'lieu  de  supposer  que  la  correction  a  été  trop 

faible  dans  le  premier  cas,  trop  forte  dans  lese-« 

<^nd  :  Ton  devra  donc  augmenter  l'une  et  dijminuer 

l'autre  d'une  quantité  plus  ou  moins  grande;  mais 

avec  circonspection,  et  en  se   renfermant   dans 

des  limites  raisonnablement  admissibles;  ainsi  le 

maximum  de  la  nouvelle  correction  applicable  au 

gisement  do  la  route  de  Caillié,  entre  Kakondy  et 

leTankilita,  sera  précisément  le  retranchement  to« 

tal  de  la  première  correction  N.O.  dont  il  se  trouve 

afifecté  'y  et  le  maximum  de  l'augmentation  dont 

serait  susceptible  le  gisement  de  la  portion  cori*e-» 

lative  de  la  route  de  Watt  et  Winterbottom  me 

parait.nepouvoir  guère  atteindre  jusqu'à  un  point» 

Je  proposerais  volontiers  de  donner  aux  deux  gise- 

mens  extrêmes ,  à  l'aide  d'une  correction  égale  de 

part  et  d'autre,  un  écartement  total  d'un  point  et 

demi,  dans    lequel   s'intercalerait  naturellement 

le  gisement  i  donner  à  la  portion  correspondante 

de  la  route  de  Campbell  :  de  cette  manière ,  les 

points  de  passage  du  Tankilita  se  trouveraient  éta-r 

gésy  savoir ,  celui  de  Campbell  à  5  milles  au-dessus 

de  celui  de  Watt  et  Winterbottom,  et  celui  de 

Caillié  à  7  milles  au-dessus  de  celui  de  Campbell. 

TOME  III.  18 
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Il  est  temps  que  je  termine  ce  chapitre.  J'ai  tenté 
d'y  exposer  les  moyens  et  les  résultats  admissibles 
de  la  construction  simultanée  de  tous  les  Itiné- 
raires qui  ont  sillonné  la  Sénégambie  austro-occi- 
dentale jusqu'à  Ximbou;  mais  les  élémens  à  em- 
ployer n'étant  pas  tous  également  précis  ni  con- 
cordans /"quelques  parties  n'ont  pu  être  établies 
avec  tout£  la  rigueur  désirable  :  je  n'ai  donné  eu 
réalité,  à  leur  égard,  que  des  probabilités,  renfer- 
mées dans  les  limites  d'incertitude  les  plus  res- 
treintes qu'il  m'a  été  possible.  Pour  ces  portions 
douteuses,  que,  simple  critique ,  j'aurais  pu  laisser 
dans  le  vague,  j'ai  dû ,  voulant  les  placer  sur  la 
carte,  prendre  un  parti  à  leur  égard;  j'ai  des  lors 
cherché  à  justifier  chaque  fois,  par  des  considéra- 
tions plausibles,  l'option  à  laquelle  je  me  suis  dé- 
terminé. 

Les  diverses  routes  que  j'ai  ainsi  construites  peu- 
vent procurer  une  connaissance  assez  vraie  de  l'as- 
pect général  de  la  contrée.  Ou  y  voit  des  fleuves 
nombreux  porter  à  la  mer  la  masse  énorme  des  eaux 
qu'ils  ont  amassées  dans  un  cours  médiocrement 
étendu  :  le  plus  considérable  de  tous,  le  Rio- 
Grande^  n'offre  guère  qu'une  longueur  de  cent 
lieues  commuhe'^,  en  ligne  droite.  Cette  remarqua 
peut  répondre  à  l'argument  que  l'on  tire  de  la 
masse  d'eau  versée  dans  le  golfe  de  Bénin  par  les 
nombreuses  riviëres  qui  s'y  déchargent ,  pour  sou- 
tenir l'opinion ,  fort  problématique  ,  que  le  Niger 
alimente  ces  embouchures  multipliées. 

C'est  dans  les  montagnes  formant  la  limite  orien- 
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taie  des  pays  à  travers  lesquels  lesroutes  précédentes 
sont  dirigées^  que  prennent  à  la  fois  leurs  sources  le 
Sénégal  y  la  Gambie ,  le  Rio-Grande,  le  Rio-Pongo, 
leMoungo,  la  Rokelle^  la  Camaranka^  le  Niger 
lui-même ,  ce  géant  des  fleuves  de  la  Nigritie  occi- 
dentale; ces  montagnes  ofirent  donc  le  point  le  plus 
élevé  de  cette  immense  portion  de  l'Afrique.  De  la 
cime  dominante  rayonnent  vers  différens  points  de 
l'horizon  des  chaînes  secondaires^  encaissant  les 
fleuves  dans  des  bassins  d'autant  plus  larges  que 
des  vallées  transversales  plus  fréquentes  y  con- 
duisent de  plus  nombreux  affluens.  Cest  dans  les 
^"^ifications  inférieures  de  ces  chaînons  principaux 
^e  quelques  fleuves  secondaires^  tels  que  le  Rio  de 
Nttnho,  la  Bareira,  le  Kissi^  le  Kates  et  autres, 
prennent  leur  origine. 

«Te  vais  maintenant  poursuivre  mon  exploration 
^«i-HlelàdeTimbou. 

(^La  suite  à  un  pt*ochain  cahier  ) 
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II.  VARIÉTÉS. 


MélmiQe^. 


ACADÉMIES    ET    SOCIÉTÉS   SATANTES. 


^jkiu.  -^  Académie  des  Sciences,  '^Séance  du  a  août  i83o, 

%  6aii/il(r  fait  hommage  à  rAca4émie  de  sa  description 

plantes.—  M.  le  docteur  Ozanam ,  de  Lyon,  adresse 

^^^3.  expériences  et  des  observations  sar  la  transformation 

dtB  Tims  yarioliqne  et  viras  vaccin ,  et  sur  Tidentité  de  la 

wsk€icuïe  avec  la  variole.  M.  Ozanam  a  vérifié  Texactitade 

^1^  ce  iait,  avancé  déjà  par  d*aatres  praticiens,  qœ  le  viras 

▼aànoliqoe  mitigé  par  un  mélange  de  lait  frais  produit  une 

ér-isption  semblable  à  ceUe  de  la  vaccine,  et  possède  la  (a- 

ccBltë  de  se  propager  sous  cette  dernière  «forme.  —  M.  Bec- 

(^MM^rel  lit  une  note  sur  un  travail  dé  M.  Peschier ,  pharma*- 

c£^n  de  Geiiève ,  relatif  à  la  fabrication  de  la  salicine.  Le 

s^m^h  incana  et  le  saliD  monandra  sont  les  deux  espèces  qui 

ex^  contiennent  le  plus.  Les  médecins  de  Grenève  ont  arrêté 

1^     marche  de  fièvres    intermittentes   en  administrait  la 

^^licine  à  la  dose  de  i5  ou  i8  grains,  dans  l'intervalle. des 

a^^^cès.  *—  M.  Satf  médecin  français  à  Saint-Pétersbourg , 

adresse  le  rapport  quHl  a  lu  à  T  Académie  impériale ,  sur 

^^:Kie  opération  de  lithotritie  pratiquée  avec  succès.  Il  pense 

^Q'on  n'apprendra  pas  sans  intérêt  que  c'est  à  un  chirargien 

Crançais  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  mis  en  usage  ud 

procédé   qui  jusque -là   avait   constamment   échoué,  ^^-r 
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M.  Geo/froy-Saîni-Hiàiire  fait  an  rapport  sur  un  modèle 
anatomique  de  M.  Auzoux,  en  pâte^de  carton.  Il  regarde 
cette  branche  d'industrie  comme  propre  à  servir  utilement 
renseignement  de  l'anatomie  dans  les  établissemens  oà  la 
dissection  est  impossible.  —  M.  Boward  lit ,  en  son  noAf 
et  au  nom  de  M.  Damoiseau ,  un  mémoire  sur  une  machine 
inventée  par  M.  Yoizou ,  ayant  pour  objet  de  résoudre  san^ 
calcul  tous  les  problèmes  de  trigonométrie  sphérique.  EJle 
sera  toujours  insuffisante,  selon  lui,  pour  tenir  lieu  des 
.  opérations ,  et  d^une  exécution  très-coûteuse.  Elle  pourra 
tout  au  plus  étrQ  employée  comme  moyen  de  vérification  et 
pour  faire  découvrir  une  faute  grossière  de  calcul. — M.  Arago 
communique  des  fragmens  d'un  voyage  k  TArarat,  par^ 
Itf.  Panroi,  profiasear  à  rumvarstté  de  Dorpat. 

*^  9  açéê.  *—  M.  AuMir  annonce  que  le  mémoire  iqr  I» 
résistance  des  fluides ,  auquel  l'Académie ,  dans  ie  dernier 
concours  ,  a  accordé  ane  mention  honorable ,  est  de 
M.  Le  Chevalier,  offider  d'artillerie.  L'auteur  désine  ^pe 
son  travail  soit  considéré  comme  un  mémoire  ordinaire, 
et  derienne  Tobjel  d\in  rapport.  —  M.  BoisbertiHtnd Btàtedse 
à  l'Académie  «p  exemplaire  du  1 7*  vohime  des  brevets  d'in- 
tention expirés.  —  M.  Btoom^  lieutenant-colonel  aucorp» 
de  génie  de  la  marine  suédoise ,  envoie  un  mémoire  sur  lea 
constructions  propres  anx  pays  chauds ,  et  particulièrement 
à  Alger.— M.  Dsâv/ demande  l'ouverture  d'un  ^paquet  cacheté^ 
qs'il  a  déposé  au  secrétariat  en  juiHct  1829 ,  et  contenant 
les  détails  d^un  procédé  pour  la  préparation  d'une  encre 
indélébile.  *—  M.  Uulong  fait  connaître  li  PAcailémie  qne 
AI  «  Bersélius  vien(  de  découvrir ,  dans  le  tartre  de  ^vrn ,  un 
aeide  qwi  cUffère  sensiblement  de  Tacide  tarlrique  par  la 
forme  de  sa  cristallisation ,  bien  qu^il  se  comporte  d'aît^ 
leor$  comme  ce  dernier  dans  toutes  les  combinaisons. 
Le  ca^  de  deux  acides  ayant  des  propriétés  chimiques  idel»- 
tique^etooe  cristallisation  différente  n'est  pas  unique  dan» 
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la  science  :  Tacide  pholphorîque  et  Paçîde  sUnique,  entre 
antres ,  présentent  la  même  particularité.  -*-*  M.  Mathieu 
fait  en  son  nom,  et  an  nom  de  M.  Damoiseau ^  un  rapport 
SOT  on  manuscrit  intitulé  :  Décow^rte  du  vériiabk.  système 
du  monde ^  par  on  professeur  de  mathématiques;  bien  qœ 
les  idées  de  l'auteur  soient  inadmissibles ,  il  a  fait  premre 
d^instructipn  et  de  connaissances.  -<—  M.  Henri  de  Cassimi 
présente  un  rapport  très-favorable  sur  la  Monographie  des 
eampanuîées ,  récemment  publiée  par  M.  Decandolle  fils. 
<—  M.  Geqffray-SairU-HUaire  (ait  une  communication  sur 
an  cas  de  véritable  hermaphrodisme  observé  sur  une  chèvre 
au  musée  d'histoire  naturelle^  —  M.  Strauss  lit  un  extrait 
d'une  monographie  anatomique  des  insectes  hyménoptères, 
en  prenant  le  frelon  pour  spécimen.  •— .  M.  Malpeigne  donne 
connaissance  d'un  mémoire  sur  la  théorie  de  la  vision.  Le 
système  de  l'auteur  est  le  suivant  :  les  rayons  lancés  par  les 
objets  sont  réfléchis  par  la  rétine  comme  par  on  miroir , 
et  forment  hoi-s  de  nous  une  image  qui  est  celle  que  nous 
voyons.  Use  propose  de  développer  cette  idée  dans  un  second 
mémoire,  et  de  l'appuyer  de  preuves  suffisantes. 

«—  i6  aoiU^  *—  Après  la  lecture  des  pièces  de  correspon- 
dance ,  M.  Dulong  communique  une  note  relative  à  la  calé- 
faction  de  l'eau  dans  des  vases  portés  au  rouge  ;  par  M.  Le 
Chevalier,  officier  d'artillerie.  D'après  les  expériences  de 
l'auteur,  il  paraîtrait  que  l'eau  contenue  dans  un  vase  fermé, 
porté  au  rouge,  peut  £lre  à  une  tonpérature  inférieure  à 
loo  centigrades  ;  et  que  l'eau  à  la  température  de  Fébo- 
lition  se  refroidit  lorsqu'on  la  verse  dans  un  creuset  incan- 
descent. •• —  M.  le  ministre  de  l'intérieur  écrit  à  l'Académie 
pour  l'inviter,  d'après  le  désir  manifesté  par. le  gouverne- 
ment autrichien ,  à  faire  procéder  à  la  comparaison  de  la 
toise  de  Vienne  et  du  mètre  français.  Une  commission 
composée  de  Mii\,  Legeiuire ^  Prony,  Matthieu  et  Aragaf 
s'occupera  des  moyens  de  satisfaire  promptement  la  de^ 
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maDde  an  ministre.  —  M.  Geoffroy-Saini^HUaire  rend 
compte  d -an  mémoire  de  M.  Coorbebaisse ,  relatif  à  on 
veau  bicéphale ,  né  dans  les  montagnes  do  Cantal.  —  Le 
reste  de  la  séance  est  consacré  ^  plusieurs  lectures  faites  par 
des  personnes  étrangères  à  l'Académie.  Voici  le  tftre  de  ces 
communications  :  Mémoire  sur  la  composi  tion  de  Purée , 
pair  M.  Dumas;  Mémoire  sur  la  détermination  des  longi- 
tudes de  Païenne ,  de  Constantinople  et  de  Smyme ,  par 
M.  Daussi;  Mémoire  sur  riiématosine,  ou  matière  colo- 
rante du  sang ,  par  M.  Lecanu, 

—  a3  août. —  Lord  Kingshoroughî^iihoxnm^^e  à  l'Aca- 
démie, par  l'entremise  de  M.  Warden,  d'une  collec- 
tion de  toutes  sortes  d'antiquités  mexicaines,  réunies 
par  ses  soins  et  gravées  à  s^s  frais  '.  —  M.  Séndlas 
présente,  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Thénard^  un 
rapport  sur  un  mémoire  de  MM.  Robiquet  et  Boutron- 
Charlard ,  relatif  aux  amandes  amères,  et  à  l'huile  volatile 
qu'elles  fournissent.  On  y  rencontre  deux  substances  très- 
remarquables  :  l'une  se  présente  en  cristaux  blancs  nacrés, 
d'une  saveur  analogue  à  celle  des  amandes  amères  ;  l'autre 
jouit.de  la  propriété  de  se  convertir  en  acide  benzoïque , 
quand  elle  est  soumise  à  l'action  combinée  de  t'humidtté 
et  de  l'oxigène.  Ce  mémoire  a  paru  digue  d'être  inséré  dans 
le  recueil  des  savans  étrangers.  —  M.  Dupedt-Thouars  lit 

'  Cet  ouvrage  se  compose  de  5  vol.  grand  in*folio  /dont  le  prix 
est  de  ia,5oo  fr. 

Lord  Kingsborough  continue  ses  recherdbes  sur  cet  intéressant 
spjet ,  et  vient  même  d'envoyer  à  ses  frais  des  agens  à  Madrid  et 
çn  Amérique  ,  pour  recueillir  d'autres  documens  qu'il  se  propose 
de  publier  dans  un  supplément.  L'exemplaire  dont  il  a  fait  hom** 
mage  à  l'institut  est  un  des  cinq  tirés  sur  grand  papier.  La  re- 
liure seule  de  celui  qu'il  a  offert  au  roi  d'Angleterre  à  coûté 
I  a,ooo  fr.  Ce  riche  Irlandais  possède  un  revenu  de  plus  de 
5a,ooo  liv.  sterl. 
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on  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  DecandoUe  fils.  Il  y  dis- 
cute la  priorité  d'obsenration  d'an  fait  très-cariem  que  pré- 
seotent  mi  grand  nombre  de  flears,  et  qai  «est  surtout  com- 
mun dans  la  .£aimille  des  campanulées  :  c'est  que  le  moment 
où  s'ouvrent  les  anthères  ne  correspond  pas  à  cet  état  de 
développement  du  pistil  qu'on  regardait  comme  celui  oii  la 
fécondation  s'opère.  Il  rattache  à  l'examen  de  la  structure 
des  fleuri  des  campanulées  se%  idées  sur  la  continuité  ées 
fibres  et  la  théorie  des  bourgeons.  —  M.  Cauchy  lit  un  mé- 
moire d'analyse  sur  la  dispersion  de  la  lumière.  —  M.  Lassis 
donne  connaissance  d'un  mémoire  sur  le  moyen  de  remé- 
dier à  quelques-unes  des  blessures  graves  observées  dans 
les  derniers  événemens.  —  M.  Pefisson  communique ,  en 
son  nom  et  en  celui  de  M.  Henri  fib ,  des  considérations 
sor  Tasparagine ,  où  se  trouvent  de  nouvelles  observations 
sur  la  nature  de  cette  substance,  découverte  en  1806  par 
MM.  Robiquet  et  Vau<]pielin. 

—  3o  août.  —  Après  la  lecture  des  pièces  de  correspon- 
dance et  d'une  lettre  de  M.  Chevalier,  relative  au  moyen 
d'extraire  du  drap  bleu  l'indigo  qui  a  servi  à  le  teindre, 
M.  Lamy  présente  un, aperçu  chirurgical  sur  les  dernières 
journées  de  juillet  i83o.  •—  Au  nom  d'une  commission, 
M.  de  BlainQiUt  fait  un  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Des- 
hayes  ,  concernant  l'anatomie  comparée  de  divers  types  de 
mollusques  attribués  au  genre  hélix.  Bien  que  quelques-uns 
des  résultats  de  l'auteur  difTèrent  de  ceux  de  M.  le  rappor- 
teur, l'Académie  pense  néanmoins  que  M.  Deshaies  doit 
être  encouragé  dans  ses  recherches.  — M.  Dumm/,  ayant 
été  chargé  d'examiner  deux  larves  d'insectes  qui  lui  avaient 
été  adressées  par  M.  le  docteur  FontaneiUes ,  pense  que  ces 
larves,  rendues  à  l'aide  de  pilules  écossaises,  appartiennent 
à  des  chenilles  qui  ont  été  avalées  soit  avec  des  tiges  de 
choufleurs  ou  de  salade ,  soit  avec  toute  autre  plante  pota* 
gère.  —  M.  d^  Blainçilie  lit  le  mémoire  sur  le  dodo  ou 
dronte,  précédemment  annoncé.  II  croit  devoir  ranger  cet 
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espèce  d'oiseaa  parmi  lea  palmipèdet ,  k  c<))té  do  mandiot. 
—  M.  Cu^ier  se  propose  de  parler  încessanmeat  de  cet 
oiseau,  donl  il  a  tq  la  tète  k  Oxford  et  le  pied  aa  mosée 
briUniiîque.  —  M.  Saouri  présente  des  réflèxioiis  sur  la 
sensibilité  de  l'organe  de  l'ouïe.  Ce  travail  renfemie  des 
eipériences  délicates  et  curieuses  sur  |a  transnission  des 
sons  et  sur  les  conditions  yariaUes  de  leur  perception.  La 
séance  est  terminée  par  la  lecture  d'un  mémoire  fort  inté- 
ressant de  M.  Morrenj  ayant  pour  titre:  Résumé  général 
des  expériences  entreprises  pour  dékrmiaer  Vinftuefice  qn  Vxerm 
la  lumière  sur  la  manifcsiaiien  ei  le  développement  des  êtres 
dont  rorigine  wait  été  aUnlmie  à  la  génératitm  directe  f  spon* 
taaée  ou  équivoque^ 

— -  Académie  française,  -^  Séance  publique  du  a5  aaàt.  — 
M.  Parceçalf  chargé  de  proclamer  les  prix  Monthyon,  rend 
hommage  aux  glorieux  événemens  de  juillet ,  et  annonce 
que  l'Académie  destine  une  somme  de  i5,ooo  fr.  au  soula- 
gement  des  reuves ,  des  orphelins  et  des  blessés  des  27 ,  28 
et  ag  jwUet.  Cette  décision  est  accueillie  par  une  appro- 
bation unanime.  Il  passe  ensuite  k  la  distribution  des  prix 
de  vertu,  objet  principal  de  cette  séance.  Deux  prix  de 
3,000  francs  sont  décernés  à  deux  femmes  qui  s«  sont  £dt 
remarquer  par  de  bonnes  œuvres  et  un  admirable  dévoue- 
ment au  service  des  pauvres.  Un  antre  prix  de  4vC>oo  francs 
est  assigné  au  courage  héroïque  de  Simon  Alhony^  de 
Rodez ,  qui ,  pour  délivrer  le  pays  d'un  animal  enragé ,  a 
été  atteint  de  quatorze  blessures.  Une  mention  honorable 
est  en  outre  accordée  k  la  belle  conduite  de  M.  Banquier , 
notaire  à  Saint- Ambr<ns  (  Gard  ) ,  qui ,  par  de  rigoureux 
sacrifices,  est  parvenu  k  acquitter  des  engagemens  que  de 
fieuisses  spéculations  avaient  fait  contracter  à  son  père  ;  enfin 
seize  autres  médailles ,  de  600  francs ,  sont  données  à  autant 
de  personnes  qui  en  ont  été  jugées  dignes.  ^1.  le  prési- 
dent fait  connaître  ensuite  que  l'Académie  a  cm  devoir  dé- 
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cenier,  i^'imprix  dc8)OOofrancsàM.^«&i)^,  pour  son  cours  d*é- 

coooittie  polili(pie;  a*  on  prix  de  6,000  francs  k  M.  Charles 

Jdicas,  pour  son  ouvrage  sur  le  système   pénitentiaire  en 

Eorôpe  et  ans  États-Unis  ;  3<>  un  prix  de  3,ooo  francs  à 

^tLde  NorvùiSf  auteur  du  poème  de  VImmartaUté  de  Vame; 

4^  no  prix  de  2,000  francs  à  M.    Chazety  pour  un  raîté 

sur  les  abus ,  les  lois  et  les  mœurs ,  précédé  de  la  Vie  de 

H.  Monthjon« 

Les  récompenses  distribuées  ,  M.  Andrieux  lit  une  pièce 
qui  est  écoutée  avec  attention.  Elle  a  pour  titre  :  L'en- 
ftmût  de  Loms  XII y  et  quelques  traits  de  sa  vie.  De  nobles 
saillies,  des  allusions  délicates,  de  Tà-propos  ,  méritent 
à  l'auteur  de  nombreux  applandissemens.  M.  Ltmercîer 
termine  dignement  la  séance  par  la  lecture  d'une  ode  in- 
titulée le  Triomphe  national  f  dans  laquelle  l'assemblée  a  son- 
vent  remarqué  de  belles  pensées  et  de  sublimes  sentimens. 

i^  SociM  pour  l'enseignement  Mmentaire.  —  Séance  du 
18  oàiÛL  —  La  société  pour  l'enseignement  élémentaire  a 
proposé ,  dans  la  séance  du  18 ,  un  prix  de  5oo  francs 
qui  sera  décefmé  il  l'auteur  du  meilleur  ouvrage ,  dans  le- 
quel  on  aura  démontré  les  avantages ,  pour  les  classes  ou- 
Trières ,  de  l'existence  des  machine^. 

G...... 


DIOBAMA   MONTESQUIEU*. 

Que  ceux  qui  aiment  le  beau,  le  vrai,  le  naturel  en* 
peinture,  aillent  au  Diorama  Montesquieu  ;  que  ceux  qui 
voudraient  connaître  les  sites  les  plus  pittoresques  de  la 

'  Entrées  par  le  bazar  Montesquieu  et  la  rue  Groiz-dcs-Petits- 
Cbamps. 
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Normandie  sans  sortir  de  Paris  aillent  an  Diorama  Mon— 
tesquieu;  en  an  mot,  que  tout  ce  qoi  a  le,  goût  des  beaux-arts 
visite  cette  bell«  exposition. 

Elle  consiste  en  quatre  tableaux.  Deux  sont  de  M.  Haet , 
un  grand  et  on  petit.  Le  plus  grand  représente  la  pliiue 
d'Arqués  en  Normandie.  La  rivière  d'Arqués  coule  au  mi- 
lieu de  cette  ricbe  contrée.  Le  ciel  est  tel  qu'on  le  voit  sou- 
vent sur  les  côtes ,  couvert  de  légers  nuages  à  travers  les- 
quels percent  ^pielques  rayons  de  soleil  qui  yiennent  éclai- 
rer le  paysage.  Le  château  d'Arqués  s'élève  dans  le  lointain. 
Sur  les  de  vans  quelques  instnmiens  de.  labourage,  etc.  Noos 
nous  permettrons  à  ce  sujet  une  observation  à  M.  Huet  : 
parmi  ces  accessoires  se  trouve  une  veste  étendue  à  terre , 
qui  ne  peut  appartenir  qu'à  un  géant ,  '  et  une  chèvre  qu'il 
faudrait  aussi  diminuer.  Que  l'auteur  fasse  ces  deux  correc- 
tions, et  son  tableau  sera  parfait. 

Le  second  est  une  vue  de  Rouen.  Beaucoup  plus  petit  que 
le  premier  ^  il  est  également  de  M.  Huet.  Cette  vue  est 
pnse  du  Mont  aux  malades.  Rouen  paraît,  au  milieu  du  ta— 
bleauy  entourée  de  vapeurs  qui  l'obscurcissent  ;  un  joli  clo- 
cher plus  éclairé  s'élève  de  son  sein ,  et  un  nuage  grisâtre  , 
qui  plane  sur  la  ville ,  vient  compléter  cette  oeuvre  toute  ié-^ 
gère  et  toute  vaporeuse.  M.  Huet  a  triomphé  d'un  écueil 
qu'il  avait  dans  les  terrains  sablonneux  qui  entourent  la 
Seine.  Au  reste ,  ce  ne  sont  pas  les  premiers  ouvrages  sor- 
tis du  pinceau  de  ce  jeune  artiste  plein  de  talent ,  et  nous 
espérons  qu'il  ne  s'en  tiendra  pas  là. 

Le  troisième  tableau  est  de  M.  Colin  :  c'est  encore  une 
vue  de  Rouen  ;  mais  elle  est  beaucoup  plus  grande ,  et 
prise  dans  l'intérieur  de  la  ville.  C'est  la  place  de  la  Croix 
de  pierre  et  la  rue  Saint- Vivien.  A  droite  s'élève  le  joli 
monument  gothique  de  la  croix  de  pierre.  Sur  la  place  est 
un  marché  que  vient  animer  une  foule  de  personnages.  Des 
drapeaux  tricolores ,  placés  aux  fenêtres ,  et  des  marchands 
de  toute  espèce ,  avec  les  costumes  pittoresques  des  Nor- 


mandsy^ajoatent  encore  à  l'illiision  de  ce  tableau  k  la  fois 
vigoureux  et  plein  de  lumière. 

Enfin  le  dernier  tableau  est  le  passage  sous  la  Tamise. 
Deux  cbemînsMoivent  former  ce  pont  souterrain,  Tun  pour 
aller,  et^ l'autre  pour  revenir.  Un  seul  est  terminé,  le 
jour /pénétrant  avec  peine  sur  le  premier  plan,  forme 
on  singulier  contraste  entre  sa  lumière  bleuâtre  et  Técla- 
tante  clarté  du  gaz  qui  éclaire  le  fond.  Ce  tableau  est  dû  à 
M.  Martin.  Déjà  fort  beau»  il  le  serait  plus  encore  si  un 
mendiant  appuyé  contre  une  colonne ,  et  d'une  taille  gi- 
gantesque ^  ne  venait  détruire  l'illusion.  Sauf  cette  légère 
incorrection  ,  l'auteur  mérite  des  éloges. 

En  tout ,  l'exposition  actuelle  est  remarquable  ;  et  lors- 
qu'on aura  visité  cette  belle  collection  ,  on  répétera  avec 
nous  à  ceux  qui  ne  la  connaissent  point  :  «  Allez  au  Dîo- 
rama  Montesquieu.  »  P. 


NOraE-DAME  DE  LORETTE  U&  LA  COLOMBIE. 

H L'église  de  Cbiquinquira  est  bâtie  sur  un 

plan  régulier:  l'intérieur  en  est  fort  simple.  Je  m'étais  ima- 
giné que  j'y  verrais  entassés  les  trésors  des  rois  et  des  peu- 
ples ;  je  n'y  trouvai  que  quelques  lames  d'argent  qui  recou  < 
vrent  l'autel  ;  celui-ci  était  garni  de  fleurs ,  et  des  cassolettes 
exbalaient  des  parfums  qui  embaumaient  toute  Téglisc. 
L'image  de  la  Vierge  est  placée  derrière  deux  rirleanx  de 
soie  brochée  d'or. 

»  Un  sacristain  me  les  ouvrît  en  tremblant ,  et  je  vis 
b!en*à  mon  aise  l'image  sacrée  ;  c'est  une  toile  peinte  où 
l'on  a ,  sans  talent ,  représenté  une  femme  debout  ;  on 
voit  à  ses  côtés  saint  Antoine  et  saint  André.  L'image  que 
l'on  montre  aujourd'hui  est  neuve  ;  par  un  miracle  tout 


dîrin  ^  on  Ta  tr oov^e  à  la  place  d'une  autre  peinture  qui 
commençait  k  ton^>er  en  lambeaux. 

I»  Aumônes,  offrande^,  dons,  tout  arrive  en  abondance, 
depuis  décembre  jusqu^en  avril ,  dans  la  caisse  des  domini- 
cains chargés  de  ce  précieux  dépàt.  De  nombreux  ex-voto 
ne  pendent  pas ,  comme  dans  nos  églises ,  à  la  voûte  du 
temple;  de  riches  étoffes  n^encombrent  pas,  comme  à  la 
Mecque,  le  sanctuaire  ;  les  oArandes  se  renferment  dans  des 
coffres ,  qui  doivent  se  remplir  en  bien  peu  de  temps,  puis- 
qu'il ne  se  dit  pas  de  messe  au-dessous  de  six  piastres  ,  et 
que  les  habitans  riches  qui  accourent  de  Popayan  et  de  Gi- 
roti  pour  remercier  la  Vierge  de  la  guérison  d'un  fils, 
donnent  quelquefois  plus  de  cent  piastres. 

»  Les  pontifes  de  ce  temple  mènent  une  vie  fort  heu- 
reuse dans  le  couvent  qu'ils  ont  bâti  tout  près  de  rég)isc  ; 
ib  sont  douze  ou  quatorze  h  la  fois;  on  les  remplace  par 
semestre;  ils  ne  sont  pas  oisifs  néanmoins  au  milieu  de  tant 
de  richesses  ;  l'administration  des  fonds  que  la  piété  verse 
dans  leurs  mains  exige  beaucoup  de  soins  :  on  les  emploie 
avec  sagesse  ;  on  en  destine  une  partie  à  agrandir  le  cou- 
vent,  à  décorer  l'église,  et  surtout  à  étendre  les  revenus 
déjà  considérables  de  trois  fermes  qui  appartiennent  à  la 
vierge  de  Chiquinquira.  L'attaChement  que  les  domini- 
cains montrent  pour  cette  précieuse  relique  est  donc  bien 
naturel ,  et  on  ne  peut  les  blâmer  d'avoir  refusé  les  offres 
que  le  clergé  séculier  de  Bogota  leur  a  faites  de  raffermer 
pour  quarante  mille  piastres. 

»  Cervière ,  officier  français  au  service  de  la  Colombie , 
crut  que,  s'il  s'emparait  de  cette  image  sacrée,  tous  les 
peuples  viendraient  l'adorer  dans  le  lieu  où  il  l'a  placerait , 
et  que,  nouveau  pontife,  il  recueillerait  ainsi  les  offrandes; 
il  se  trompa  :  on  eut  en  horreur  le  profane,  et  Ton  ne 
vint  pas.  Cervière  fut  mis  en  déroute  à  quelque  distance 
de  Bogota ,  où  il  s'était  retiré,  et  songeant  plus  à  s'échap- 
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per  qa'à  sauver  ce  nouveau  labarum,  il  Pabandonna  à 
Cakésa  ;  les  dominicains  désolés  allèrent  l'y  chercher , 
et  le  rapportèrent  en  grande  pompe  à  Chiqainqaira , 
oà  Ï3L  foule  a  continué  depuis  k  veoir  en  pèlerinage.  » 

^  B.... 


TOME    HT. 


2llbum^ 


LA  REVUE  DE  LA  GARDE  NATIONALE. 

(Champ-dc-Mars,  29  août  i83o.) 

Opatrta  ! 


Je  l'ai  vue  cette  fête  de  famille J'ai  vu  des  milliers  de 

fronts  rayonnans  d'une  joie* pure  s'incliner  et  saluer  une 
belle  journée ,  un  nouveau  roi ,  les  drapeaux  d'Austerlitz  et 
les  airs  de  la  liberté^ 

Tout  y  était  à  cette  fête  :  l'enfant  qui  essayait  ses  pre- 
miers pas  ;  la  jeune  fille  qui ,  sur  la  pointe  du  pied  ,  l'œil 
attentif  et  curieur,  dévorait  cette  enceinte;  la  mère,  qui 
dans  ses  bras  tenait  élevé  son  dernier  enfant  afin  qu'il  vit 
cet  autel  aérien  dressé  pour  les  sermens.  Les  hommes ,  que 
dis-je?  les  guerriers  (car  l'Empereur  de  glorieuse  mé- 
moire les  eût  pris  pour  ses  vieux  soldats  )  ,  les    guerriers 
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^nc  liaient  là  rangés  comme  au  jour  des  bataiUes,  le  corps 
immobile ,  le  regard  brillant  et  Tame  en  feu. 

Aa  milieu  du  Champ- de-Mars ,  sous  un  beau  ciel^  et  par 
un  soleil  d'aoAt ,  s^ étendaient  de  longues  lignes  aux  armes 
éblouissantes,  aux  couleurs  variées;  des  tourbillons  de  pous- 
sière dorée  s'interposaient  entre  ces  milliers  de  spectateurs. 
Tantôt  il  leur  semblait  apercevoir  les  soldats  alignés,  les  ca- 
valiers rapides  comme  une  vision  d'Ossian;  tantôt  ces 
femmes  jolies ,  ces  toilettes  éclatantes  apparaissaient  au  mi- 
lieu du  nuage  diaphane  comme  un  harem  des  houris  du  pro- 
phète. Le  monument  de  FËcole-Mililaire  était  seul  grave 
comme  le  temps  :  il  était  là,  comme  le  dieu  Terme,  pour  sé- 
parer les  héritages  et  assister  aux  débats  des  dynasties  et  des 
peuples. 

Yotts  tous  qui  avez  vu  ces  panaches ,  ces  aigrettes ,  ces 
phimes  flottantes  ,  ces  pcnuons  surmontés  du  coq  gaulois, 
et  laissant  déployer  au  vent  les  couleurs  de  Tindépendance  , 
ces  milliers  de  baïonnettes  étincelantes ,  aiguisées  seule- 
ment pour  l'ennemi  ;  vous  qui  avez  senti  votre  cœur  battre 
et  vos  paupiènes  se  mouiller  à  la  vue  de  ce  glorieux  pelo- 
ton de  jeunes  vétérans  blessés,  de  ces  candides  filles  qui 
venaient  offrir  des  fleurs  à  la  reine ,  comme  ce  peuple  ve- 
nait lui  offrir  son  bras  ;  dites,  quelles  étaient  vos  émo- 
tions?   Avez- vous  remarqué  cette  heureuse  reine.,  cette 

heureuse  mère  qui ,  dans  le  trouble  où  la  jetait  tant  de  bon- 
heur ,  ne  savait  ce  qu'elle  devait  préférer,  ou  de  ce  qui  assu- 
rait un  trône  à  ses  enfans,  ou  de  ce  qui  accroissait  le  nom- 
bre de  ceux  qu'elle  devait  aimer?... 

Quel  changement! Il   y   a  quarante  années,  une 

autre  reine  portait  ici  fièrement  sa  couronne.  Après  un 
loDg  drame  ^  la  fille  d'un  Français  se  montra ,  encore 
à  moitié  parée  du  manteau  consulaire.  Elle  était  pleine 
de  grâces  et  de  bonté.  La  fille  des  Césars  lui  succéda ,  ne 
recevant  d'éclat  que  du  puissant  génie  qui  commandait 
aux  Rois.  On  dit  qu'elle  oublia  bientôt  qu'elle  était  la  femme 

^9- 
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dç  NAPOLEON..;....  Knfin  celte  couronne  adviiit  à  une 
princesse  née  avec  l^aurore  àe  notre  liberté.  Voob  la 
voyez  simple  et.  modeste  comme  ao  rniKeu  de  ses  en- 
fans. 

Que  de  changemens  aussi    eu  trois  soFeils! L'ordre 

social  détruit  et  renouvelé  sur  d^autrcs  bases,  une  royauté  an- 
tique, liée  an  monde  entier  par  des  traités,  à  l'Europe  par  la 
politique ,  à  presque  tons  les  souverains  par  la  parenté  ,  de- 
venue fugitive ,  passant  de  l'incroyable  sécurité  de  Saint- 
Cloud  à  rindécision  de  Rambouillet,  et  terminant  par 
Fabdication  une  vie  politique  qui  aurait  pu  faire  le  bonheur 
dû  plus  bel  empire  du  monde,  tandis  que ,  mais  respec- 
tons de  grandes  infortunes.  D^ailleurs ,  que  pourrions-nous 
dire  d'un  prince  à  cheveux  blancs  qui  n'a  plus  de  patrie 
pour  séjour,  plus  de  palais  pour  demeure,  plus  de  tombeau 

h  Saint-Denis  ,  et  plus  de  rois  pour  enfans? Ah!  si  sa 

chute  peut  encore  permettre  à  son  anie  d'être  accessible 
aux  impressions  causées  par  le  '  récit  de  nos  grands  événe- 
mens,  quelle  doit  être  douloureuse  pour  lui  la  funeste 
pag«^  qui  contient  l'histoire  de  ces  trois  journées!  Comme 

il  doit  la  suivre  des  yeux  en  frémissant! Malheureuse 

famille,  qui  ne  s'apercevait  pas  que  le   siècle   s'avançait  ^ 
comme  le  dictateur  romain  précédé  de  ses  faisceaux  de 
commandement!!! 

Mais  voyez  encore  cette  milice  citoyenne  qui  a  sauvé 
la  capitale,  et  dont  l'unique  ambition  est  d'assurer  le  repos 
de  la  patrie.  Admirez  ces  soldats  surgis  de  leur  demeure 
paisible,'  et  se  plaçant  aussitôt  avec  joie  sous  les  ordres  de 
ce  vieux  général  qui  se  retrouve  aujourd'hui  pour  termi- 
ner avec  eux  un  mouvement  qu'il  avait  commencé  il  y  a 
quarante  années. 

Entendez-vous  le  canon  ?  il  vous  rappelle  celui  qui  re- 
tentissait si  péniblement  il  y  a  un  mois  ,  et  qui  se  mêlait  à 
l'effrayant  beffroi  de  Notre-Dame.  Hé  bien!  il  salue  main- 
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lenaat  un  monarque  tioureaii ,  el  son  btiiJtX  b'est  plus  qa*un 
stgpal  d'union  el  de  joie. 

Uti  mois  !  oui ,  le  mois  demief  k.  Le  temps  eommi;  au- 
jourd'hui était  resplendissant  de  lumière ,  c'eût  ëlé  im 

beau  jour  de  fête  ;  mais  les  balles ,  mais  la  mitraille ; 

aussi  tout  est  dit  maintenant ,  et  le  dernier  boulet  qui 
vint  frapper  les  barricades ,  du  m^me  coup  renversa  une 
dynastie  et  fit  jaillir  un  trône Entendez-vous  ces  accla- 
mations ? 

Et  ces^  étrangers  y  que  veulent-ils ,  en  agitant  leurs  cha- 
peaux parés  de  nos  couleurs?  Ecoutez...  «  Allons,  s'écrient- 
»  ils ,  que  les  timides  prennent  courage  ;  c'est  l'époque  où  il 
•  fait  bon  de  mettre  son  étendard  au  vent  :  la  liberté  mar- 
»  che  :  elle  a  touché  le  Nord,  et  se  dirige  vers  ces  beaux 
»  lieux  où  le  soleil  est  chaud ,  le  ciel  pur ,  et  les  nuits  fa- 
tt  vorables  aux  travaux  des  Iraves.  Elle  va  dresser  ses 
»  tentes  au  milieu  des  empires ,  et  les  rois  sages  la  sa- 
»  lueroût....  » 

Quelle  sympathie  !  quel  besoin  universel  !  comme  elles 
arrivent  au  cœur  ces  palpitantes  émotions!  comme  xUes 
me  rappellent  ma  jeunesse!  Né  à  l'époque  où  tout  coïki- 
mençait  à  se  mouvoir ,  je  me  suis  cru  bercé  dans  le  casque 
d'un  soldat  J'aimais  aussi  alors,  comme  aujourd'hui,  à  voir 
les  armes  reluire  au  soleil ,  à  entendre  les  chevaux  hennir 
et  frapper  du  pied,  à  voir  flotter  la  bannière  sous  la- 
quelle plus  tard  je  reçus  mes  premières  blessures,  ma 
première  épaulette  et  ma  première  croix Mon  imagi- 
nation s'est  toujours  émue  au  bruit  du  larabouc  des  camps, 
du  clairon  des  batailles ,  et  des  clameurs  enivrantes  des 
soldats. 

Jours  poétiques  de  ma  jeunesse ,  pourquoi ,  semblables  à 
ces  beaux  momens  du  soir ,  qui  rendent  mal  les  heures  du 
frais  matin ,  venez-vous,  trompeurs ,  apparaître  âmes  heures 
de  retraite? 
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Belle  revue!  fe  te  salue  :  beau  soleil!  n'annonce  point 
d^orages  ;  disparais  tranquille  dans  ces  nuages  de  pourpre 
et  d'or.  Puisse  ma  chère  patrie  ne  connattre  jamais  d'au- 
tre tumulte  que  ces  joyeuses  acclamations ,  d'autre  appa- 
reil militaire  que  ces  fêtes  de  famille  !  !  !...•- 

(Extrait  d'an  ouTrage  inédit,  intitulé  :  Esquisses ,  Souvenirs  et 
Traditions,  par  le  baron  de  Moatemaht-Boissb.  } 


BuUetitt  î>ramûtu|ue. 


TBiéATES-ptAiiçAis Uonidos  ^àt  feu  Pichald.  —  Tous  les 

ouvrages  de  ce  poète  se  distinguent  par  la  vigueur  du  style  : 
aussi  Guillaume  Tell  à  i'Odéon ,  et  Léonidûs  aux  Français , 
ont-ik  excité  les  transports  du  public.  Ces  deux  pièces  ren- 
ferment des  allusions  subKmes ,  quoiqu'elles  aient  été  £adtes 
sans  aucune  intention ,  Fauteur  n'ayant  pas  été  assez  heu- 
reux pour  assister  h  notre  glorieuse  révolution.  Il  n'y  avait 
pas  foule  k  la  première  représentation  de  Léonidas ,  mais 
les  suivantes  ont  attiré  un  grand  nombre  de  spectateurs. 
Cette  pièce  influera»  nous  l'espérons ,  sur  les  recettes  da 
Théâtre-Français ,  qui  au  reste  en  a  bon  besoin. 

P. 

TBÂATRB  DE  L^ODÉOH.  —  Jeanne  la  Folle ,  ou  la  Bretagne  au 
xin*  siècle;  drame  en  cinq  actes  et  en  vers ,  de  M.  Fontan. 
—  On  sait  que  lorsque  M.  Fontan  composa  ce  drame  ,  il 
se  trouvait  à  Sainte-Pélagie  ;  on  sait  aussi  qu'après  que  sa 
pièce  eût  été  reçue  à  l'unanimité  au  comité  de  lecture  de 
l'Odéon,  le  ministère  PoJignac  en  défendit  impitoyable- 
ment la  représentation.  Dès  que  notre  liberté  eût  été  recon- 
quise, Jeanne  la  Folle  parut,  et  avec  elle  une  foule  considé- 
rable et  curieuse.  C'était  alors  au  public  à  dédommager  le 
poète  outragé  de  l'injustice  dont  il  avait  été  victime.  C'est 
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ce  qu'il  a  fait ,  et  M.  Fontan  a  pu  entendre  les  applandîs- 
semens  du  parterre ,  qui  vinrent  faire  une  douce  diversion 
à  l'oreille  du^  malheureux  prisonnier  n'entendant  naguère 
encore  dVtiIre  bniit  que  le  cri  des  verroiit.  Le  isoccès  de  la 
première  représentation  a  donc  été  complet  ;  mais  h  la  se- 
conde,  le  public,  moins  sensible ,  y  a  trouvé  de  nombreuses 
incorrections.  Que  M.  Fontan  profite  de  certains  avertisse- 
mens  «  et  il  sera  sàr  d^un  succès  lucratif, 

*-^  Dise  jours  après,  ou  ie  Gentilhomme  de  la  chambre; 
par  MM.  Sauvage  et  Georges.  —  Des  événemens  tels  que 
ceux  de  juillet  avaient  nécessairement  nous  amener  des 
pièces  de  circonstance;  aussi  en  pleut-il  de  toutes  parts ^ 
bonnes  ou  mauvaises.  Le  Gentilhomme  de  la  chambre  est  du 
nombre  de  celles  qui ,  sans  être  parfaites ,  ont  néanmoins 
excité  la  gaité ,  et  obtenu  des  applaudissemens.  En  effet , 
dç  piquantes  allusions,  de  spirituelles  plaisanteries  et  de 
jolis  couplets  s'y  rencontrât  fréquemment  ;  et  tout  cela 
assaisonné  du  style  de  MM.  Sauvage  et  Georges  :  en  voilà 
plus  qu'il  n'en  (allait  pour  la  réussite  de  cet  à-  propos 
aational^ 

<—  L'Entrée  en  vacances ,  comédie  en  un  acte  et  en  prose  ; 
par  M;  Paub'n.  -—  Un  couplet  assez  bon  sur  les  fameuses 
ordonnances  a  empêché  cette  pièce  de  tomber  k  plat  En 
effet  \  quel  attrait  peut  avoir  pour  le  public  une  comédie 
où  Ton  ne  rencontre  ni  intrigue  /ni  dialogue,  ni  esquisse 
de  mœurs ,  en  un  mot,  qui  ne  renfeitne  rien  de  ce  qui  inté- 
resse dans  une  véritable  comédie  P  Certes  on  eût  pu  tirer 
un  bien  meilleur  parti  d'une  entrée  en  vacances  dans  une 
étude  d'avoué.  On  eût  pu  en  faire  quelque'  chose  de  fort 
comique ,  et  Pàuteur  n*en  a  composé  qu^une  pièce  insigni- 
fiante :  aussi  a-t-elle  été  entendue  généralement  avec  beaiii- 
coup  de  froideur. 

p. 
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nsâffu  DES  ■ooTBAnis.  —  André  ie  Chansormi^  ,   par 

MM.  FoDiân  et  Deànoyerâ.  —  Il  y  a  dans  celte  pièce  èc 

bâties  scènes  «t  de  jolis  coaplets.  Les  anteiirs  y  manifestent 

de  fort  bons  senli«nens  let  les  exprioieÉt  très-bieb  ;  aussi 

i-^t-elle  été  ëcootée  avec  intéi^t,  et  coarerte  d'applaudisse^ 

unanimes. 


—  La  Contre^Letire.  —  Beaucoup  trop  de  petits  incidens, 
p2às  un  assez  grand.  Le  public  est  resté  froid.  Presque  chute. 

P. 

"WATaB  DBS  ▼Aan^TÉs.  —  M.  de  la  Jobardière^  vaudevîHe 
^^  QQ  acte  ;  par  MM.  Domersan  et  Dupin.  —  C'est  un  à- 
P^opos  peu  intéressant,  puisque  les  événemens  dont  nous 
*^oos  été  témoins ,  et  que  nous  avons  vus  au  Vaudeville  , 
^  y  sont  racontés  que  faiblement,  et  à  la  suite  les  uns  àea 
^^res;  aussi  n'y  a-t-il  que  peu  de  monde,  tandis  que  la 
»oaIe  assiège  les  portes  de  Taulre  théâtre. 

Il  y  a  des  faits ,  des  émotions  profondes  qu'on  ne  peut 
i^i^dre  par  des  récits  ;  il  faut  les  copier  tout  simplement , 
le  plus  fidèlement  possible  et  les  montrer  dans  toute  leur 
▼^Hté  :  alors  vous  aurc^z  du  succès ,  tandis  que  les  étonne- 
i»^s  de  M.  de  la  Johardière ,  à  chaque  nouvelle  qu'il  ap- 
pi^nd ,  n'intéressent  personne. 

noUTEB-DB  LA  POBTB-SAUTMiABTDi.  —  La  Première  Nujt  ; 
vaudeville  de  MM.  Philippe  et  Masson.  —  Succès. 

—  Les  Victimes  cleiirées,  par  Monvel.  (Reprise).  — 
Succès.  Une  mention  honorable  à  M"^'  Allan-  Dorval.    . 

E. 

fiTHiASB  DBAMATiQiJB.  —  Une  FauU ,  drame  en  deux  actes. 
—  En  vérité ,  nous  ne  savons  d'où  vient  le  rude  accueil 
que  le  public  a  fait  à  ce  drame.  Certes  la  pièce    est  plua 
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vraie  et  plus  naturelle  que  beaucoup  d'autres  ouvrages  qui 
ont  fait  fureur  au  même  tliéÂtre.  Est-ce  que  le  public  de 
juillet  aurait  été  gâté  par  Timmense  spectacle  auquel  il 
a  assisté  pendant  ces  dernières  semaines  ,  et  qu'après 
avoir  étudié  de  près  une  nature  si  hardie  et  si  forte ,  il  ne 
comprendrait  plus  les  minauderies  qui  le  charmaient  avant? 
en  vérité,  on  le  croirait!... 

E. 


Uécrûlofixe, 


Le  comte  de  Ségur, 


Louis-Philippe  de  Ségur ,  fils  du  maréchal  de  Ségur , 
naipiit  à  Paris  le  1 1  décembre  1 753.  Tour  à  tour  sous-lieu- 
tenant, capitaine ,  colonel ,  on  ne  le  vit  pas  consacrer  sa  vie 
à  des  amusemens  frivoles,  mais  à  Tampur  de  l'étude  et  de  la 
science.  Il  alla  suivre  à  Strasbourg  un  cours  de  droit  public  ; 
puis,  à  son  retour  à  Paris ,  il  devint  disciple  assidu  du  cé- 
lèbre Le  Kain.  Jeune  encore ,  il  obtint  Tamitié  de  d'Alem- 
bert,  de  Tabbé  Raynal,  de  Boufflers,  de  Barthélémy,  de 
Delille ,  etc.  ;  il  fréquenta  Laharpe  et  Marmontel.  Sa  car- 
rière politique  s'ouvrit  par  une  mission ,  en  qualité  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  la  cour  de  Russie ,  auprès  de  la- 
quelle il  fut  envoyé  en  1783 ,  à  son  retour  d'Amérique  où 
il  avait  participé  à  la  défense  des  Etats-Unis  contre  leur 
ancienne  métropole.  Son  habileté  contribua  puissamment 
il  rétablir  l'harmonie  troublée  depuis  long-temps  entre 
les  deux  puissances.  'Il  accompagna  l'impératrice  Cathe- 
rine dans  son  voyage  en  Tauride  :  cinq  jours  avant  son 
départ,  il  avait  signé,  le  11  janvier  1787,  un  traité  de 
commerce  favorable  à  la  France.  La  guerre  ayant  éclaté  » 
en  1789,  entre  les  Turcs  et  la  Russie,  le  comte  de  Sé- 
gur fit  accepter  la  médiation  de  laj^rance  et  la  promesse  de 


2g2,  NéCROLOGI£. 

signer  ane  quadruple  alliance  projetée  enirc  la  France,  TËs- 
pagne,  la  Prusse  et  la  Russie.  La  révolution  le  rappela  bientôt 
dans  sa  patrie.  Nommé  maréchal -de-camp  en  1 790  ,  il  fut 
plus  tard  envoyé  à  Berlin  pour  retarder  la  guerre  rmalgré 
un  grand  nombre  d'obstacles,  il  y  réussit.  A  l'exemple  de 
son  père,  il  refusa  d'émigré r.  Cependant,  ayant  été  arrêtés 
tous  les  deux  en  179a  par  le  comité  de  sûreté  générale , 
ils  parvinrent^  à  échapper  à  la  mort.  Leur  fortune  ne  put 
survivre  au  naufrage  commun.  Ruiné  k  Saint-Domingue 
et  en  France ,  M.  de  Ségur  sut  rencontrer  au  sein  de  la  phi- 
losophie et  des  lettres  les  nobles  consolations  et  les  res- 
sources du  travail.  Il  fut  bientôt  arraché  à  sa  retraite  par 
Napoléon  qui  l'appela  dans  ses  conseils  où  il  prît  une 
part  très-active  h  la  discussion  des  codes.  Elu  mem- 
bre de  l'Institot  tsn  i8o3,  Toivlonnance  royale  de  1816 
le  conserva  parmi  les  membres  de  la  nouvelle  Académie 
française.  Néanmoins ,  à  Tépoque  de  la  restauration ,  il  fbl 
quelque  temps  éloigné  de  la  chambre  des  pairs  Où  M.  De- 
cazes  le  fit  rappeler  en  18 18.  Toujours  fidèle  depuis  à  la 
causé  constitutionndie ,  il  ne  rechercha  d'aûlres  faveurs 
que  Festime  de  ses  concitoyens.  Il  ne  survécut  pas  long- 
temps au  nouveau  triomphe  de  la  liberté.  Là  morl  vint  le 
frapper  dans  là  77^  année  de  son  ^e.  M.  de  Ségur  est 
décédé  le  27  août  i83o,  après  ntie  carrière  consacrée  à  la 
scienee  et  à  la  gloire  de  son  pays. 


Charles^  GuiUautne  de  Léofiolâ- 


Léopold  naquit  à  Stockholm,  le  a  avril  1756^  de  Charles- 
Adam  Léopold,  alors  contrôleur  à  la  douane  de  cette 
ville,  et  qui  parvint,  à  celle  àe  Norkoping,  k  un  grade 
pins  élevé  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1780. 
L'emploi  de  son  père  étant  peu  lucratif,  le  jeune  Léôpold 
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n'eât  sans  doùle  pas  reçu  une  brilianle  éducation  ,  sile  lia- 
sard  n^eût  Féfiaré  ce  tort  de  la  forlnae  ,  on  soggërant  à  an 
Françaift  instruit  de  la  même  ville  le  projet  de  cnhiver  les 
dispositions  qu'il  remarquait  en  lui.  Sons  cet  habile  maître, 
il  parvint  à  savoir  aussi  bien  le  français  qoe  sa  langue.  En 
sortant  de  l'école  de  Soderkoping;  il  entra,  en  1773,  âiTu- 
DÎrersîté  d'Upsal.  Il  publia,  en  1778,  une  ode  sur  la  nais- 
sance; du  prince  royal  Gustave-Adolphe;  ce  qui  fiit  pour  lui 
un  commencement  de  célébrité.  Ayant  oblénu,  en  1781 , 
le  grade  de  docteur  en  philosophie  à  Tmiiversîté  de  Grief»- 
wal ,  il  en  fut  bientôt  nommé  agrégé.  Après  de  vaines  ten- 
tatives que  Ton  fit  pour  l'attacher  à  la  bibliothèque  de  la 
régence  de  Stralsond  en  Poméraniey  il  revint  en  Suèd^ ,  en 
1784  y  oà  le  savant  Liden  hn  confia  la  conservation  dq  celle 
dont  il  avait  fait  présent  à  Tuniversité  d'Upsal.  Mais  il  ne 
devait  pas  y  s^oarner  longtemps.  Appelé  à  la  cour  du  roi 
Gustave  III ,  il  fut  l'objet  de  sa  bienveillance  et  demeura 
même  dans  son  palais.  Elu  en  1 786  membre  de  l'académie 
suédoise,  Léopold  fut  chargé  ,  l'année  suivante,  de  la  biblio- 
thèque de  Drothningholm;  et,  çn  1788,  il  devint  secrétaire 
particolierduroi.  Bientôt  Gustave  étant  parti  pour  diriger  lui- 
même  les  opérations  de  la  guerre ,  manda  auprès  de  lui 
Léopold  qu'il  chargea  de  célébrer  ses  exploits.  Ce  fut  à 
cette  époque  qu'il  écrivit  une  ode  sur  la  victoire  de  Ho- 
gland ,  une  épître  sur  la  bataille  de  Uttis  et  sur  le  combat 
naval  de  Fredrikshamns ,  etc.  Il  continua  aussi  alors  sa  tra- 
gédie d'Oden,  représentée  en  1790  à  Stockholm.  A  la  fin  de 
la  guerre ,  qui  eut  lieu  la  même  année ,  il  épousa  la  fille  d'un 
conseiller  de  justice  danois^  et  bientôt  après  il  fit  une  perte 
très-sensible  dans  la  personne  de  Gustave  III ,  son  bien- 
faiteur. L'académie  suédoise ,  établie  par  ce  prince ,  ne 
tarda  pas  à  être  supprimée  par  le  ministère,  et  Léopold  s'é-. 
loigna  jusqu'à  son  rétablissement  par  Gustave- Adolphe  IV. 
Il  revint  alors  et  fut  accueilli  par  de  nombreuses  distinc- 
tions :  il  fut  nommé  chevalier  de  l'étoile  polaire^n  1 798, 
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conseiller  de  la  chancellerie  en  1799»  membre  de  Pacadé- 
mie  des  belles-lettres ,  de  Thistoire  et  des  antiquités  en  i8o3, 
membre  de  l'académie  des  sciences  en  1804.  »  commandeur 
de  Tétoile  polaire  en  i8i5,  et  enfin  «en  1818  ,  il  reçut  le 
titre  de  conseiller  d'état. 

Les  dernières  années  de  Léopold  ne  furent  pas  exemptes 
de  malheurs.  Frappé  de  cécité ,  il  vit  avec  peine  son  ^ouse 
atteinte  d'une  maladie  mentale ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ce^sa  de 
vivre  le  3  mai  1829.  Il  ne  lui  survécut  pas  long-temps;  car 
il  termina  lui-même  sa  carrière  le  3  novembre  de  la  même 
année  »  à  l'âge  de  7  a  ans  et  demi. 

On  ne  peut  nier  que  Léopold  n'ait  eu  de  grands  talens. 
Parmi  ses  œuvres  dramatiques ,  Oden  et  Virginie  méritent 
sous  plus  d'un  rapport  de  fixer  l'attention.  La  dernière  sur- 
tout est  digne  par  la  manière  neuve  dont  il  l'a  traitée,  de  lai 
assurer  un  rang  dbtingué  parmi  les  poètes  dramatiques  les 
plus  célèbres  du  dix-neuvième  siècle. 

G 


RÉCLAMATION. 


A  M.  le  directeur  de  la  Rétine   des  deux 
Mondes. 

Monsieur, 

^  note  insérée  dans  la  Revue  des  deux  Mondes,  page  44^  ^c  la  . 
^raison  de  mai  et  juin  i83o ,  contient  une  grave  erreur  que  je 
^^^  demande  la  permission  de  rectifier. 

^  |)ropos  des  sutties  ou  sacrifices  des  veuves  aux  Indes  Orien- 
.  ^^  ,  vous  citez  une  tentative  de  ce  genre  qui  aurait  eu  lieu  der- 
7*  •*'^TOent  sur  le  territoire  français  de  Tlnde ,  et  vous  m'attribuez 
^^^neur  d'en  avoir  prévenu  les  funestes  résultats. 
*     est  vrai  que  le  29  octobre  i8a8,  une  jeune  bramine  de  TAl- 
^e  Timoular,  chef-lieu  de  l'un  des  maganonis  ou  districts  du 
**^^toire  de  Karikal ,  résolut  de  se  brûler  sur  le  bûcher  de  son 
*''*^^  ;  il  est  vrai  aussi  que  le  zèle  et  le  dévou^ement  d'un  fonclion- 
^*^^e  français  l'arrachèrent  à  cette   terrible  résolution  ;  mais  ce 
^  ^at  point  &  moi,  Monsieur,  c'est  à  mon  ami  M.  Ducler,  corn- 
fOi&saire  de  marine  et  administrateur  de  Karikal ,  qu'appartient 
1  uonneur  d'une  entreprise  que  le  succès  a  couronnée  :  c'est  lui 
<1^,  après  une  journée  entière  de  la  lutte  la  plus  opiniâtre,  parvint 
^  ébranler  la  détermination  de  la  bramine ,  et  à  rattacher  h  la  vie 
une  malheureuse  qui  allait  périr  victime  du  plus  affreux  préjugé; 
j'étais  alors  à  Pondichéry ,  et  je  n'ai  pu  participer  en  rien  à  ses  gé- 
néreux efforts. 

Peu  de  temps  après  «je  me  rendis  à  Karikal  k  l'occasion  de  quel- 
ques troubles  qui  nécessitaient  une  procédure  criminelle  :  ce  fut 
alors  seulement  que  j'appris  ce  qui  s'était  passé  k  Timoular.  J'y 
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allai  voir  la  jeune  bramine ,  et  je  la  remerciai  de  nouveau  d'avoir  re- 
noncé à  son  funeste  dessein  ;  elle  me  répéta  avec  chaleur  «  qu'elle 
»  avait  fait  le  plus  grand  des  aa«rifioea  kh  sollicitation  de  M.  Tad- 
»  ministrateur  ;  qu'elle  avait  échangé  une  éternité  de  gloire  et  de 
X»  bonheur  contre  quelques  années  d'une  vie  misérable  et  flétrie  ; 
»  mais  qu'en  retour ,  et  pour  prix  de  son  obéissance ,  elle  se  regar- 
»  dait  désormais  comme  la  fîlle  adoptive  du  gouvernement  fran- 
n  çais ,  etc.  »  Je  crus  pouvoir  l'assurer  de  sa  protection ,  et  je  lui 
promis  qu'à  tout  événement  M.  Ducler  et  moi  ne  l'abandonnerions 
jamais. 

Je  voudrais  en  vain  rendre  l'impression  profonde  qui  m'est  res- 
tée de  cette  visite  :  en  quittant  la  bramine ,  il  me  semblait  la  voir 
s'avancer  vers  le  fatal  b&cher;  j'étais  fier  d'avoir  pour  ami  le  digne 
magistrat  dont  la  courageuse  insistance  avait  triomphé  d'une 
croyance  barbare ,  et  je  sentais  au  fond  du  cœur  que  j'aurais  voulu 
échanger  le  reste  de  ma  vie  contre  une  si  belle  journée. 

Je  me  propose  de  rendre  éomptç  des  détails  de  cet  événement 
si  honorable  pour  un  de  nos  compatriotes;  j'aurai  l'honneur  de 
vous  en  communiquer  la  relation,  et  je  pense  qu'eKe  ne  sera  pas 
sans  intérêt  pour  vos  lecteurs. 

Veuillez  agréer ,  etc. 

MoimovD , 
Ancien  procureur  général  à  Pondiéhéry. 
Paris....,  août  i83o. 


III.  DOGUiU ENS  OFFICIELS. 


TOME    Hî,  VO 


500  DOGU11BH8   OFFICIELS, 

témens  du  ministère  ydlleront,  chacun  en  ce  qui  le  concerne, 
à  l'exécution  de  la  présente  ordonnance. 
Paris,  Ici*' août  i83o. 

LouIS-PhIUPPB  D'OmLÉANS.  ' 

Le  comraissBire  chargé  proYÏsoirement  du  ministère  de 
la  guerre , 

Comte  Gébard. 


liectenàkce  genebàlk  dd  royaume. 

La  chambre  des  pairs  et  la  chambre  des  députés  se  réuniront  le 
3  août  prochain  dans  le  local  accoutumé. 

Paris ,  le  i*'  août  i83o. 

Loins-PaïuppE  d'Orléans. 
Le  commissaire  chargé  provisoirement  du  ministère  de 
l'intérieur, 

GvizoT. 


Par  ordonnance  da  même  jour  sont  nommés  :  M.  Du- 
pont de  PEure,  commissaire  provisoire  au  département  de 
la  justice;  M.  le  comte  Gérard ^  commissaire  provisoire  au 
département  de  la  guerre  ;  M.  Guizot ,  t;ommîssaire  pro- 
visoire au  département  de  l'intérieur  ;  M.  le  baron  Louis  ^ 
commbsaîre  provisoire  au  département  des  finances  ;  M.  Gi- 
rod  de  PAin ,  préfet  provisoire  de  police. 

UEOTENANCE  GÉNÉRALE    DU   ROYAUME.      ' 

Art.  1*'.  Les  condamnations  prononcées  pour  délits  politiques 
de  la  presse  restent  sans  effet. 

2.  Les  personnes  détenues  à  raison  de  ces  délits  seront  sur  le 
champ  mises  en  liberté. 
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n  est  fait  égalemeut  remiie  des  amendes  et  autres  frais ,  soos  la 
seule  réserre  des  droits  des  tiers. 

Les  poursuites  commencées  jusqu'à  ce  jour  cesseront  immédia- 
tement. 

Pans ,  ce  a  août  i83o. 

Louis-Philippe  d'Osléans. 
Le  commissaire  provisoire  au  département  de  la  justice , 

Dupont  (de  Tëure). 


Le  3aoAf,  les  deux  chambres  s^ëtant  réunies  dans  la  salle 
de  la  chambre  des^épntës ,  le  lieutenant-général  du  royaume 
y  a  prononcé  le  discours  suivant  : 


«  Messieurs  les  pairs  et  Messieurs  les  députés , 

»  Paris  troublé  dans  son  repos  par  une  déplorable  violation  de 
»  la  Charte  et  des  lob ,  les  défendait  avec  un  courage  héroïque. 

»  Au  milieu  de  cette  lutte  sanglante  ,  aucune  des  garanties  de 
»  l'ordre  social  ne  subsistait  pi  uh:  les  personnes,  les  propriétés, 
»  les  droits  ,  tout  ce  qui  est  précieux  et  cher  k  des  hommes  et  à  des 
»  citoyens ,  couraient  les  plus  graves  dangers. 

»  Dans  cette  absence  de  tout  pouvoir  public ,  le  vœu  de  mes 
9  concitoyens  s'est  tourné  vers  moi  ;  ils  m*ont  jugé  digne  de  con- 
»  courir  avec  eux  au  salut  de  la  patrie  ;  ils  m*ont  invité  à  exercer 
»  les  fonctions  de  lieutenant-général  du  royaume. 

»  Leur  cause  m'a  paru  juste ,  le  péril  immense,  la  nécessité  im- 
9  péneuse ,  mon  devoir  sacré.  Je  suis  accouru  au  milieu  de  ce 
»  Taillant  peuple ,  suivi  de  ma  famille ,  et  portant  ces  couleurs  qui, 
»  pour  la  seconde  fois ,  ont  marqué  parmi  nous  le  triomphe  de  la 
»  liberté. 

>  Je  suis  accouru,  fermement  résolu  à  me  dévouer  à  tout  ce 
»  que  les  circonstances  exigeraient  de  moi ,  dans  la  situation  où 
»  elles  m'ont  placé ,  pour  rétablir  l'empire  des  lois ,  sauver  la  li- 
»  berté  menacée,  et  rendre  impossible  le  retour  de  si  grands 
»  maux ,  en  assurant  h  jamais  le  pouvoir  de  cette  Charte  dont  le 
»  nom  invoqué  pendant  le  combat  l'était  encore  après  la  vic- 
9  toire. 


Sos  noctnifiirs  omciKit. 

»  Dans  raccompliMeaieiit  de  cette  noble  tâche ,  c'est  aux  cbam- 
»  bres  qu'il  appartient  de  me  guider. 

»  Tous  lesMroits  doiTent  être  solidement  garantis;  toutes  les  ins- 
»  titutions  nécessaires  à  leur  plein  et  libre  exercice  doivent  rece- 
»  Toir  les  déreloppemens  dont  elles  ont  besoin. 

»  Attacbé  de  cœur  et  ^e  conriction  aux  principes  d'un  gouTer- 
»  uemcnt  libre ,  j'en  accepte  d'avance  toutes  les  conséquences.  Je 
»  crois  devoir  appeler  dès  aujourd'hui  votre  attention  sur  l'orga- 
»  nisation  des  gardes  nationales ,  l'application  du  jury  aux  délita 
»  de  la  presse ,  la  formation  des  administrations  départementales 
j»  et  municipales ,  et,  avant  tout,  sur  cet  art.  i4  de  la  Charte  , 
»  qu'on  a  si  odieusement  interprété. 

»  C'est  dans  ces  sentimens,  Messieurs,  que  je  viens  ouvrir 
i>  cette  session. 

»  Le  passé  m'est  douloureux  :  je  déplore  des  infortunes  que  j'au- 
»  rais  voulu  prévenir  ;  mais,  au  milieu  de  ce  magnanime  élan  de  la 
»  capitale  et  de  toutes  les  cités  françaises  ,  à  l'aspect  de  Tordre  re- 
»  naissant  avec  une  merveilleuse  promptitude,  après  une  résistance 
»  pure  de  tout  excès ,  un  juste  orgueil  national  émeut  mon  cœur, 
»  et  j'entrevois  avec  confiance  l'avenir  de  la  patrie. 

»  Oui ,  Messieurs ,  elle  sera  heureuse  et  libre  celte  France  qui 
»  m'est  si  chère  ;  elle  montrera  à  l'Europe ,  qu'uniquement  occu- 
»  péc  de  sa  prospérité  intérieure ,  elle  chérit  la  paix  aussi  bien  que 
»  les  libertés ,  et  ne  veut  que  1e  bonheur  et  le  repos  de  ses  vdisins. 

ï>  Le  respect  de  tons  les  droits ,  le  soin  de  tous  les  intérêts ,  la 
»  bonne  foi  dans  le  gouvernement,  sont  les  meilleurs  moyens  de 
»  désarmer  les  partis  et  de  ramener  dans  les  esprits  celte  confiance , 
»  dans  les  institulîons  cette  stabilité,  seuls  gages  assurés  du  bon- 
»  heur  des  peuples  et  de  la  force  des  états, 

»  MM.  les  pairs  et  MM.  les  députés ,  aussitôt  que  les  chambres 
M  seront  constituées ,  je  ferai  porter  à  leur  connaissance  l'acte  d'ab« 
»  dication  de  S.  M.  le  roi  Charles  X;  par  ce  même  acte,  S.  A.  R. 
»  Louis-Antoine  de  France,  dauphin  ,  renonce  également  à  ses 
»  droits  ;  cet  acte  a  été  remis  entre  mes  mains  hier ,  i  août ,  h  onze 
»  heures  du  soir.  J'en  ordonne  ce  matin  le  dépôt  dans  les  archives 
»  de  la  chambre  des  pairs,  et  je  le  fais  insérer  dans  la  partie  oflB- 
X»  cielle  du  Moniteur,  u 
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Voici  l'acte  d'âbdicâtioii  mentionné  dans  le  ^cours  du 
lieatenant-général  da  royaume. 

RamboaiUet,  c«  a  «oAt  i83o. 

Mon  cousin,  je  suis  trop  profondément  pdné  des  maux  qui  af^ 
fligent  ou  qui  pourraient  menacer  mes  peuples  pour  n'aToir  pas 
cherché  un  moyen  de  les  prévenir.  J'ai  donc  pris  la  résolution 
d'abdiquer  la  couronne  en  iiiTeur  de  mon  petit-^ ,  le  doc  de 
Bordeaux. 

Le  dauphin,  qui  partage  mes  sentimens,  renonce  tmmà  k  ser 
droits  en  faveur  de  son  nereu. 

Yous  aurez  donc,  en  TOtre  qualité  de  lieutenant-général  du 
royaume ,  à  faire  proclamer  l'afrénement  de  Henri  Y  à  la  couronne. 
Yotis  prendrez  d'ailleurs  toutes  les  mesures  qui  tous  oôncemenC 
pour  régler  les  formes  du  gouTemement  pendant  la  minorité  du 
nouveau  roi.  Ici  je  me  borne  k  faire  connaître  ces  dispositions; 
c'est  un  moyen  d'éviter  encore  bien  des  mauXé 

Yous  communiquerez  mes  intentions  au  corps  diplomatiqne  , 
et  TOUS  me  ferez  connaître  le  plus  tôt  possible  la  proclamation  par 
laquelle  mon  peti^-fils  sera  reconnu  roi  sous  le  nom  d'Henri  Y. 

Je  charge  le  lieutenant  général,  vicomte  de  Foissac-Latour,  de 
TOUS  remettre  cette  lettre.  H  a  ordre  de  s'entendre  avec  vous  pour 
les  arrangemens  à  prendre  en  faveur  des  personnes  qui  m'ont  ac- 
compagnée ,  ainsi  que  pour  les  arrangemens  convenables  pour  ce 
qui  me  concerne  et  le  reste  de  ma  famille. 

Nous  réglerons  ensuite  les  autres  mesures  qui  seront  la  Consé- 
quence du  changement  de  règne. 

Je  vous  renouvelle,  mon  cousin ,  l'assurance,  des  sentimetts 
avec  lesqueb  je  suis  votre  affectionné  cousin. 

Chaules* 
Lo.uis-Antoiki. 


Dans  sa  séance  du  7  »  la  chambre  des  représentans  ayant 
arrêté  d'une  voix  presque  unanime,  sur  la  proposition  de 
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M.  Bërard,  dëpaté  de  Seîne-el-Oise ,  la  déclaration  par 
laquelle  elle  offrait  la  couronne  au  duc  d^Orléans,  ainsi 
que  les  modifications  qu'elle  croyait  nécessaire  d*apporter 
h  Tancienne  Charte,  se  rendit  en  corps  au  Palais-Royal 
^pour  faire  connaître  au  lleatenànt-général  sa  décision. 
Après  que  M.  Lafitte  ,  président ,  eut  achevé  la  leclure  de 
Tacte  de  constitution  y  le  prince  répondit  : 

«  Je  reçois  «vec  une  profonde  émotion  la  déclaration  que  tous 
»  me  présentez  ;  je  la  regarde  comme  l'expression  de  la  Tolonté 
»  nationale ,  et  die  me  parait  conforme  ans  principea  politiques 
»  que  j'ai  professés  toute  ma  Tie. 

»  Rempli  de  souTenxrs  qui  m'avaient  toujours  fait  désirer  de 
»  n'être  jamais  destiné  à  monter  sur  le  trône  ,  exempt  d'ambition 
n  et  habitué  k  la  vie  paisible  que  je  menais  dans  ma  femille  ,  je  ne 
»  puis  vous  cacher  tous  les  sentimens  qui  agitent  mon  cœur  dans 
»  cette  grande  conjoncture  ;  mais  il  en  est  un  qui  les  domine  tous  , 
»  c'est  l'amour  de  mon  pays  :  je  sens  ce  qu'il  me  prescrit,  et  je  le" 
»  ferai.  »  ' 


léB,  chambre  des  députés ,  dans  sa  séance  du  7 ,  la  cham- 
bre des  pairs,  dans  celle  da  8 ,  procédant  aux  modifications 
k  apporter  k  la  Charte ,  ont  fait  précéder  cette  révision  des 
préambules  suivans ,  que  nous  croyons  devoir  rapporter  en 
entier ,  et  à  la  suite  desquels  nous  donnons  le  tctle  intégral 
du  nouvel  acte  constitutif. 

DÉCLARATION  DE  LA  CHAMBRE  DES  DÉPUTES. 


La  chambre  des  députés,  prenant  en  considération  l'impé- 
rieuse nécessité  qui  résulte  des  événemens des  27  ,  28,29 juillet 
dernier  el  jours  suivans ,  et  de  la  situation  générale  oii  la  France 
s'est  trouvé  placée  à  la  suite  de  la  violation  de  la  Charte  constitu- 
tionncllc; 
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Considérant  en  outre  que,  par  suite  de  cette  yioUtion  et  la  résis- 
tance héroïque  des  citoyens  de  Paris ,  S.  M.  Charles  X ,  S.  A.  R. 
Louis-Antoine  dauphin ,  et  tous  les  membres  de  la  branche  ainée 
de  la  maison  royale ,  sortent  en  ce  moment  du  territoire  français; 
Déclare  que  le  trône  est  vacant  en  fait  et  en  droit ,  et  qu'il  est  in- 
dispensable d'y  pourvoir. 

La  chambre  des  députés  déclare  secondement  que ,  selon  le  vœu 
et  dans  l'intérêt  du  peuple  français^  le  préambule  de  la  Charte 
constitutionnelle  est  supprimé  comme  blessant  la  dignité  natio- 
nale ,  en  paraissant  octroyer  aux  Français  des  droits  qui  leur  ap- 
partiennent essentiellement ,  et  que  les  articles  suÎTans  de  la  même 
Charte  doivent  être  supprimés  ou  modifiés  de  la  manière  qui  Ta 
être  indiquée. 

DÉCLilRÀTION  DE  hk  CHAMBRE  DES  PAIRS. 

La  chambre  des  pairs ,  prenant  en  considération  l'impérieuse 
nécessité  qui  résulte  des  érénemeiis  des  a^ ,  28  ,  29  juillet  dernier 
et  jours  suivans ,  et  de  la  situation  générale  où  la  France  s'est 
trouvée  placée  à  la  suite  de  la  violation  de  la  Charte  constitution- 
nelle; 

Considérant  en  outre  que  ,  par  suite  de  cette  violation  et  de  la 
résistance  héroïque  des  citoyens  de  Paris,  S.  M.  Charles  X, 
S.  A.  R.  Louis-Antoine ,  dauphin,  et  tous  les  membres  de  la 
branche  ainée  de  la  maison  royale  sortent  en  ce  moment  du  terri- 
toire français; 

Déclare  que  le  trône  est  vacant  en  fait  et  en  droit ,  et  qu'il  est  in- 
dispensable d'y  pourvoir. 

La  chambre  des  pairs  déclare  secondement  que,  selon  le  vœu  et 
dans  Tintérêt  du  peuple  français ,  le  préambule  de  la  Charte  cons- 
titutionnelle est  supprimé  comme  blessant  la  dignité  nationale ,  en 
paraissant  octroyer  aux  Français  des  droits  qui  leur  appartiennent 
essentiellement,  et  que  les  articles  suivans  de  la  même  Charte 
doivent  être  supprimés  ou  modifiés  de  la  manière  qui  va  être 
indiquée. 
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Charte  constitutionnelle   db  i83o. 
Droit  public  des  Français, 

Art.  1*'.  Les  Français  sont  égaux  deyaut  la  loi,  quels  que  soient 
d^ailleurs  leurs  titres  et  leur  rang. 

a.  Ils  contribuent  indistinctement ,  dans  la  proportion  de  leur 
fortune ,  aux  cbarges  de  l'état. 

3.  Ils  sont  tous  également  admissibles  aux  emplois  civils  et  mi- 
litaires. 

4.  Leur  liberté  individuelle  est  également  garantie,  personne  ne 
pouvant  être  poursuivi  ni  arrêté  que  dans  les  cas  prévus  par  la  loi, 
et  dans  la  forme  qu'elle  prescrit. 

5.  Chacun  professe  sa  religion  avec  une  égale  liberté  ,  et  ob- 
tient pour  son  culte  la  même  protection. 

6.  Les  ministres  de  la  reli^on  catholique,  apostolique  et  ro* 
maine ,  professée  par  la  majorité  des  Français ,  et  ceux  des  autres 
cultes  chrétiens,  reçoivent  des  traitemens  du  trésor  public. 

7.  Les  Français  ont  le  droit  de  publier  et  de  faire  imprimer  leurs 
opinions,  en  se  conformant  aux  lois.  La  censure  ne  pourra  jamais 
être  rétablie. 

8.  Toutes  les  propriétés  sont  inviolables ,  sans  aucune  exception 
de  celles  qu'on  appelle  nationales ,  la  loi  ne  mettant  aucune  dif- 
férence entre  elles. 

9.  L'état  peut  exiger  le  sacrifice  d'une  propriété,  pour  cause 
d'intérêt  public  légalement  constatée  ,  mais  avec  Une  ind^nnité 
préalable. 

10.  Toutes  recherches  des  opinions  et  votes  émis  jusqu'à  la  res- 
tauration sont  interdites.  Le  même  oubli  est  commandé  aux  tri- 
bunaux et  aux  citoyens. 

11 .  La  conscription  est  aboUe.  Le  mode  de  recrutement  de  l'ar- 
mée de  terre  et  de  mer  est  déterminé  par  une  loi. 

Formes  du  gouvernement  du  roi. 

12.  La  personne  du  roi  est  inviolable  et  sacrée.  Ses  ministres 
sont  repoiisables.  Au  roi  seul  appartient  la  puissance  executive. 
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1 3.  Le  roi  est  le  chef  suprême  de  l'état ,  commande  les  forces  de 
terre  et  de  mer,  déclare  la  guerre ,  fait  les  traités  de  paix ,  d'al- 
liance et  de  commerce,  nomme  li  tous  les  emplois  d'administra- 
tion publique,  et  fait  les  réglemens  et  ordonnances  nécessaires 
po«ir  l'exécution  des  lois ,  êans  pouvoir  jamais  ni  suspendre  les  lois 
elles-mêmes,  ni  dispenser  de  leur  exécution.  Toutefois,  aucune 
troupe  étrangère  ne  pourra  être  admise  au  service  de  l'état  qu'en 
Tertu  d'une  loi. 

14.  La  puissance  législative  s'exerce  collectivement  par  le  roi ,  la 
chambre  des  pairs  et  la  chambre  des  députés. 

i5.  La  proposition  des  lois  appardent  au  roi ,  à  la  chambre  des 
pairs  et  à  La  chambre  des  députés  ;  néanmoins ,  toute  loi  d'impôt 
doit  d'abord  être  votée  par  la  chambre  des  députés. 

16.  Toute  loi  doit  être  discutée  et  votée  librement  par  la  ma- 
jorité de  chacune  des  deux  chambres. 

17.  Si  une  proposition  de  loi  a  été  rejetéc  par  l'un  des  trois  pou- 
voirs ,  elle  ne  pourra  être  représentée  dans  la  même  session. 

18.  Le  roi  seul  sanctionne  et  promulgue  les  lois. 

19.  La  liste  civile  est  fixée ,  pour  toute  la  durée  du  règne  ,  par 
la  première  législature  assemblée  depuis  l'avènement  du  roi. 


De  la  chambre  des  pairs. 


30.  La  chambre  At&  pairs  est  une  portion  essentirile  de  la  puis- 
sance législative. 

ai .  Elle  est  convoquée  par  le  roi ,  en  même  temps  que  la  cham- 
bre des  députés  des  départemens.  La  session  de  Tune  commence 
et  finit  en  même  temps  que  celle  de  l'autre. 

aQ.  Toute  assemblée  de  la  chambre  des  pairs  qui  ser^dt  tenue 
hors  du  temps  de  la  ses^on  de  la  chambre  des  députés  est  illicite 
et  unllc  de  (Aein  droit  ;  sauf  le  seul  cas  où  elle  est  réunie  comme 
cour  de  jostice ,  et  aldrs  eQe  ne  peut  exercer  que  des  fonctions  ju- 
diciaires. - 

23.  La  nomination  des  pairs  de  France  appartient  au  roi  ;  leur 
nombre  est  illimité  ;  il  peut  en  varier  les  dignités ,  les  nommer  il 
vie,  ou  les  rendre  héréditaires  ,  selon  sa  volonté. 

a4*  l^es  pairs  ont  entrée  dans  la  chambre  à  vingt^nq  ans ,  cl 
voix  délibérati\e  à  trente  ans  seulement. 
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oS.  La  chambre  des  pairs  est  présidée  par  le  cliancdier  de 
France,  et,  en  son  absence  ,  par  un  pair  nommé  par  le  roi. 

a6.  Les  princes  du  sang  sont  pairs  par  le  droit  de  leur  naissance. 
Ils  siègent  immédiatement  après  le  président. 

aj.  Les  séances  de  la  chambre  des  pairs  sont  publiques  comme 
celles  de  la  chambre  des  députés. 

38.  La  chambre  des  pairs  connaît  des  crimes  de  haute  trahison 
et  des  attentats  à  la  sûreté  de  Tétat ,  qui  seront  définis  par  une 
loi. 

ag.  Aucun  pair  ne  peut  être  arrêté  que  de  l'autorité  de  la  cham- 
bre ,  et  jugé  que  par  die  en  matière  criminelle. 

De  la  chambre  des  députés  des  départemens, 

3o.  La  chambre  des  députés  sera  composée  des  députés  élus  par 
les  collèges  électoraux ,  dont  l'organisation  sera  déterminée  par 
des  lois. 

3i.  Les  députés  seront  élus  pour  cinq  ans. 

3^.  Aucun  député  ne  peut  être  admis  dans  la  chambre  s^il  n'est 
âgé  de  trente  ans ,  et  s'il  ne  réunit  les  autres  conditions  détermi- 
nées par  la  loi. 

33.  Si  néanmoins  il  ne  se  trouvait  pas  dans  le  département  cin- 
quante personnes  de  l'âge  indiqué ,  payant  le  cens  d'éligibiUté  dé- 
terminé par  la  loi,  leur  nombre  sera  complété  par  les  plus  impo- 
sés au  dessous  de  ce  cens  ,  et  ceux-ci  pourront  être  élus  concur- 
remment avec  les  premiers. 

34*  Nul  n'est  électeur  s'il  a  moins  de  yingt-cinq  ans ,  et  s'il  ne 
réunit  les  autres  conditions  déterminées  par  la  loi. 

35.  Les  présidens  des  collèges  électoraux  sont  nommés  par  les 
électeurs. 

36.  La  moitié  au  moins  des  députés  sera  choisie  parmi  les  éligî- 
bles  qui  ont  leur  domicile  politique  dans  le  département. 

37.  Le  président  de  la  chambre  des  députés  est  élu  par  elle  au 
commencement  de  chaque  session. 

38.  Les  séances  de  la  chambre  sont  publiques  ;  mais  la  de- 
mande de  cinq  membres  suffit  pour  qu'elle  se  forme  en  comité 
secret. 

39.  Le  chancre  se  partage  en  bureaux  pour  discuter  les  projets 
qui  ont  été  présentés  de  la  part  du  roi. 
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4o.  Aucan  imp^t  ne  peut  être  établi  ni'pcrçu ,  s'il  n'a  été  con- 
senti par  les  deux  chambres  et  sanctionné  par  le  roi. 

4i*  L'impôt  foncier  n'est  consenti  que  pour  un  an.  Les  imposi- 
tions indirectes  peurent  l'être  pour  plusieurs  années. 

4^*  Le  roi  convoque,  chaque  année  ,  les  deux  chambres  :  il  les 
-proroge,  et  peut  dissoudre  celle  des  députés  des  départemens  ; 
mais  ,  dans  ce  cas,  il  doit  en  convoquer  une  nouvelle  dans  le  délai 
de  trois  mois. 

43.  Aucune  contrainte  par  corps  ne  peut  être  exercée  contre 
un  membre  de  la  chambre ,  durant  la  session ,  et  dans  leè  six  se- 
maines qui  l'auront  précédée  ou  suivie. 

44*  Aucun  membre  de  la  chambre  ne  peut ,  pendant  la  durée  de 
la  session,  être  poursuivi  ni  arrêté  en  matière  criminelle,  sauf  le 
cas  de  flagrant  délit,  qu'après  que  la  chambre  a  permis  sa  pour- 
suite. 

45.  Toute  pétition  à  l'une  ou  à  l'autre  des  chambres  ne  peut 
être  faite  et  présentée  que  par  écrit.  La  loi  interdit  d'en  apporter 
en  personne  et  à  la  barre. 

Des  ministres, 

46.  Les  ministres  peuvent  être  membres  de  la  chambre  des 
pairs  ou  de  la  chambre  des  députés.  Ils  ont  en  outre  leur  entrée 
dans  l'une  et  l'autre  chambre ,  et  doivent  être  entendus  quand  ils 
le  demandent. 

47.  La  chambre  des  députés  a  le  droit  d'accuser  les  ministres 
et  de  les  traduire  devant  la  chambre  des  pairs  ,  qui ,  seule ,  a  celui 
de  les  juger. 

De  Vordre  judiciaire. 

48.  Toute  justice  émane  du  roi  ;  elle  s'administre  en  son  nom 
par  des  juges  qu'il  nomme  et  qu'il  institue. 

49*  Les  juges  nommés  par  le  roi -sont  inamovibles. 

5o.  Les  cours  et  tribunaux  ordinaires  actuellement  existans  sont 
maintenus.  H  n'y  sera  rien  changé  qu'en  vertu  d'une  loi. 

5i.  L'institution  actuelle  des  juges  de  commerce  est  con- 
servée. • 
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52.  La  justice  de  paix  est  également  conservée.  Les  juges  de 
paix  ,  quoique  nommés  par  le  roi,  ne  sont  point  inamovibles. 

53.  Nul  ne  pourra  être  distrait  de  ses  juges  naturels. 

54-11  ne  pourra  en  conséquence  être  créé  de  comlbissious  et 
tribunaux  extraordinaires,  à  quelque  titre  et  sous  quelque  déno- 
mination que  ce  puisse  être. 

55.  Les  débats  seront  publics  en  matière  criminelle ,  à  moins 
que  cette  publication  ne  soit  dangereuse  pour  Tordre  et  les  mœurs; 
et ,  dans  ce  cas ,  le  tribunal  le  déclare  par  un  jugement. 

56.  L'institution  des  jurés  est  conservée.  Les  changemens 
qu'une  plus  longue  expérience  ferait  juger  nécessaires  ne  peu- 
vent être  effectués  que  par  une  loi. 

57.  La  peine  de  confiscation  des  biens  est  abolie  et  ne  pourra 
être  rétablie. 

58.  Le  roi  a  le  droit  de  faire  grâce,  et  celui  de  commuer  les 
peines. 

5g»  Le  code  civil  et  les  lois  actuellement  existantes  qui  ne  soi^t 
pas  contraires  k  la  présente  Charte  restent  en  vigueur  jusqu'à  ce 
qu'il  y  soit  légalement  dérogé. 


Droits  particuliers  garantis  par  Vétat. 

60.  Les  militaires  en  activité  dç  service ,  les  ofBciers  et  soldats 
en  retraite ,  les  veuves ,  les  ofBciers  et  soldats  penÂonnés ,  oob- 
serveront  leurs  grades»  honneurs  et  pensions. 

61.  La  dette  publique  est  garante.  Toute  espèce  d'eagagemeat 
pris  par  l'état  avec  ses  créanciers  est  inviolable. 

6q-  La  noblesse  ancienne  reprend  ses  titres  ;  la  nouvelle  con- 
serve les  siens.  Le  roi  fait  des  nobles  à  volonté  ;  mais  il  ne  leur 
accorde  que  des  rangs  et  des  honneurs ,  sans  aucune  exemption 
des  charges  et  des  devoirs  de  la  société. 

63.  La  Légion-d'Honneur  est  maintenue.  Le  roi  déterminera 
les  réglemens  ultérieurs  et  la  décoration. 

64*  Les  colonies  sont  régies  par  des  lois  particulières. 

65.  Le  roi  et  ses  successeurs  jureront,  à  leur  avènement ,  en 
présence  des  chambres  réunies ,  d'observer  fidèlement  la  présente 
Charte  constitutionnelle. 

^,  La  présente  Charte ,  et  tous  les  droits  qu'elle  consacre ,  de- 
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meurent  confiés  jiu  patriotisme  et  au  coUrage  des  gardes  natio- 
sales  et  de  tous  les  citoyens  français. 

67.  La  France  reprend  ses  couleurs.  A  Tairenir ,  il  ne  sera  plus 
porté  d'autre  cocarde  que  la  cocarde  tricolore. 


DISPOSITIONS    PARTICULIERES. 

Toutes  les  nominations  et  créations  nouyelies  de  pairs  faites 
sons  le  règne  du  roi  Charles  X  sont  déclarées  nulles  et  non  ave- 
nues. 

L'art.  23  de  la  Charte  sera  soumis  à  un  nouTel  examen  dans  la 
session  de  i83i. 

La  chambre  des  députés  déclare  troisièmement  qu'il  est  né- 
cessaire de  ponnroir  successÎTement  par  des  lois  séparées ,  et 
dans  le  plus  court  délai  possible ,  aux  objets  qui  suirent  : 

i*  L'application  du  jury  aux  délits  de  la  presse  et  aux  délits  po- 
litiques ; 

3**  La  responsabilité  des  ministres  et  des  autres  agens  de  pou- 
voir; 

3**  La  réélection  des  députés  promus  à  des  fonctions  publiques 
salariées; 

4'  Le  vote  annuel  du  contingent  de  l'armée  ; 
5*  L'organisation  de  la  garde  nationale ,  avec  intervention  des 
gardes  nationaux  dans  le  choix  de  leurs  officiers  ; 

&  Des  dispositions  qui  assurent  d'une  manière  légale  l'état  des  ^ 
officiers  de  terre  et  de  mer  ; 

7*  Des  institutions  départementales  et  municipales  fondées  sur 
tm  système  électif; 

80  L'instruction  publique  et  la  liberté  de  l'enseignement  ; 
9**  L'abolition  du  double  vote  et  la  fixation  des  conditions  élec- 
torales et  d'éligibilité  ; 

10*  Déclarer  que  toutes  les  lois  et  ordonnances  ,  en  ce  qu'elles 
ont  de  contraire  aux  dispositions  adoptées  pour  la  réforme  de  la 
Charte ,  sont  dès  à  présent  et  demeurenrannulées  et  abrogées. 

Moyennant  l'acceptation  de  ces  dispositions  et  propositions ,  la 
chambre  des  députés  déclare  enfin  que  l'intérêt  universel  et  pres- 
sant du  peuple  français  appelle  au  trône  S.  A.  R.  Louis-Philippe 
d'Orléans,  duc  d'Orléans,  lieutenant-général  du  royaume,  et 
ses  descendans  à  perpétuité ,  de  mâle  en  mâle ,  par  ordre  de  pri- 
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mogéniture  ,  et  à  l'exclusion  perpétuelle  des  femmes  et  de  leur 

descendance. 

En  conséquence,  S.  A.  R.  Louis-Philippe  d'Orléans ,  duc  d'Or  • 
léans  ,  lieutenant-général  du  royaume  ,  sera  inyité  k  accepter  et  à 
jurer  les  clauses  et  engagemens  ci-dessus  énoncés,  Tobserration 
de  la  Charte  constitutionnelle  et  des  modifications  indiquées ,  et, 
après  l'avoir  fait  derant  les  chambres  assemblées  ,  à  prendre  !• 
titre  de  roi  des  Français. 
Délibéré  au  palais  de  la  chambre  des  députés,  le  9  aoîh  i83o. 
Les  président  et  secrétaires  , 

LiFiTTE ,  vice-président. 
Jacqdeminot  ,  Pavée  de  Vendeuvre,  Ccnin  Gridainë, 
Jabs. 
Collationné  à  Toriginal  par  nous,  président  et  secrétaires  , 

Lafitte,  Jars ,  Jacqueminot,  Pavée  de  Vendeuvre^ 
député  de  l'Aube  ;  Cunin  Oridaine  ,  député  des 
Ardenncs*. 

SERMENT   PRONONCÉ  ,  LE  9  AOUT    l83o,  PAR  S.  M.   LOUIS-PHILlPPE  l"  , 
ROI  DES  FRANÇAIS. 

^«  En  présence  de  Dieu ,  je  jure  d'observer  fidèlement  la  Charte 
»  constitutionnelle ,  avec  les  changemens  et  modifications  expri- 
»  mes  dans  la  déclaration  de  la  chambre  des  députés ,  de  ne  gou- 
»  verner  que  par  les  lois  et  selon  les  lois ,  de  faire  rendre  bonne 
»  et  entière  justice  à  chacun  selon  son  droit,  et  d'agir  en  toutes 
»  choses  dans  tes  seules  vues  de  l'intérêt ,  du  bonheur  et  de  la 
»  gloire  du  peuple  français.  » 


annonce». 


.  .-u«'*»i^ 


N.  B»  Quoique  cette  partie  de  notre  recueil  ne  soit  destinée 
qu'aux  publications  imprimées,  nous  croyons  devoir  déroger  à 
Tusage  ordinaire  en  annonçant  ici  que  nous  avons  été  assez 
heureux  pour  obtenir  la  communication  d'un  manuscrit  sur 
un  Fbjrage  autour  du  monde ,  que  nous  devons  à  Fobligeance 
d'un  de  nos  savans  collaborateurs ,  M.  Perrottet.*  L'abondance  des 
matières,  qui  va  toujours  s'augmentant ,  nous  a  seule  empêché  jus- 
qu'à ce  jour  d'en  insérer  quelques  fragmens.  Nous  espérons  ce- 
pendant pouvoir  bientôt  nous  acquitter  envers  l'auteur.  En  atten- 
dant^ nous  croyons  devoir  signaler  toute  la  partie  relative  aux 
grandes  lies  de  l'Asie,  qui  nous  a  paru  offrir  des  détails  entière- 
ment neufs  et  pleins  d'intérêt. 


Mouvement héliaque  delà  terre:  nouveau  système  delà  nature; 
par  M.  Guesnej ,  avocat  k  Coutances.  Paris,  à  la  librairie  ga^- 
îcrie  yivienne,  n»  5  ;  a  vol.  in-8*. 

Nous  reviendrons  prochainement  sur  cet  ouTrage ,  dont  le  plan 
et  la  conception  font  honneur  à  l'auteur. 


Quatre  années  de  séjour  dans  V Afrique  méridionale;  par  Cow- 
per  Rose,  ofSder  au  corps  royal  du  génie ,  traduit  de  l'anglais 
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par  M.  Cabanis;  ua  vol.  in-8**.  Prix  :'6  fr.  Chez  Ab.  Cher- 
buliez,  libraire,  rue  de  jSeine-Saint-Germain ,  n**  57,  et  à  Ge- 
nève ,  même  maison. 


Histoire  des  conquêtes  des  Normands  en  Italie ,  en  Sicile  et  en 
Grèce  ;  par  Gauthier  d*Arc.  Paris ,  chez  L.  De  Bure  ,  rue  de 
Bussy ,  no  3o. 

Le  manque  de  loisir  nous  prive  de  parler  plus  au  long  de  cet  ex- 
cellent écrit  ;  mais  nous  aurons  occasion  d'y  revenir  dans  nos  es- 
quisses du  moyen  âge. 


LDOCUMENS  ORIGINAUX. 

ANALYSES,  etc. 


REVUE 


DES 


DEUX  MONDES. 


i)0tfàQt0. 


VOYAGE  AUX  ILES  DE  LA  MER  DU  SUD 

EN  48t7  ETi  48S8. 

IT  • 

RELATION  DE  LA  DÉCOUVERTE 

DU    SORT    DE    LAPiROUSB; 

PAR  LE  CAPITAINE  PETER  DILLOK. 

(  Deuxième  article  '.  ) 


Dans  le  premier  chapitre  de  la  relation  du  capi- 
taine Dillon,  qui  nous  a  paru  d'un  trop  haut  inté- 

•  Voyez  Dotre  cahier  de  janvier ,  pag.  27. 

a2. 
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rêt  pour  ne  devoir  pas  être  cité  en  entier,  on  a  appris 
sur  quelles  données  s'appuyait  ce  navigateur,  pour 
croire  que  les  côtes  de  l'Ue  de  Mannicolo  avaient  été 
le  point  du  naufrage  de  l'expédition  de  Lapérouse.  Il 
s'empressa  de  communiquer  ses  idées  au  gouverne- 
ment du  Bengale  ,  et  offrit  d'aller  vérifier  lui-même 
ses  conjectures,  reconnaître  les  lieux,  et  ramener 
les  individus  qui  pourraient  exister  encore  des  fré- 
gates r Astrolabe  et  la  Boussole,  Ces  offres  furent 
accueillies  avec  empressement,  et  le  capitaine  reçut, 
avec  le  commandement  du  bâtiment  le  Besearch^ 
destiné  à  l'expédition  projetée,  les  instructions  les 
plus  sages  et  les  plus  philantropiques.  Nous  ne  le 
îiuivrons  pas  dans  sa  traversée  de  Calcutta  à  la  terre 
de  Van  Diémen ,  ne  croyant  pas  devoir  analyser  les 
détails  d'une  longue  et  insignifiante  discussion  ,  ^ 
entre  le  capitaine  et  son  chirurgien-major,  détails 
entièrement  étrangers  ^au  voyage,  et  qui  rem- 
plissent la  plus  grande  partie  du  premier  vo- 
lume. 

Après  une  courte  relâche  au  port  Jackson,  où 
il  s'était  rendu  de  la  terre  de  Van  Diémen,  le  Re- 
search fit  voile  pour  la  Nouvelle-Zélande,  et,  dans 
le  mois  d'août,  arriva  à  Tonga,  ou  Tongatabou, 
une  des  îles  des  Amis.  Le  capitaine  Dillon  y  apprit 
que  les  premiers  vaisseaux  européens  que  les  insu- 
laires avaient  vus  étaient  ceux  de  Cook.  Quelques 
années  après ,  deux  autres  grands  vaisseaux  vinrent 
y  mouiller.  Il  y  eut  entre  les  équipages  et  les  natu- 
rels un  mal  entendu,  à  la  suite  duquel  un  chef  sau- 
vage fut  tué.  Les  insulaires  ajoutèrent  qu'après  le 
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départ  de  Cook  y  et  avant  l'arrivée  des  bâtimens 
dont  il  vient  d'être  fait  mention^  deux  autres  g;i*os 
vaisseaux  étaient  arrivés  devant  l'île  ^  mais  n'a- 
vaient pas  jeté  l'ancre ,  et  avaient  envoyé  à  terre 
des  canots  pour  trafiquer.  L'officier  qui  dirigeait 
les  échanges  traça  sur  le  rivage  un  carré  y  où  il  se 
tenait ,  ayant  à  ses  côtés  deux  honunes  armés.  Il 
portait  des  lunettes^  et  les  naturels  lui  donnèrent 
le  nom  de  Laouage.  Un  jeune  chef  ayant  voulu  le 
*voler^  il  saisit  un  pistolet  qu'il  avait  à  sa  ceinture , 
et  étendit  cet  homme  mort  sur  la  place.  Les  natu- 
rels s'étant  alors  enfuis  dans  les  bois  ^  l'officier  et 
ses  gens  retournèrent  à  bord  des -vaisseaux^  qui 
mirent  à  la  voile  le  jour  suivant^  et  on  ne  les  revit 
plus. 

n  est  hors  de  doute  que  ces  deux  bâtimens  ne 
peuvent  être  autres  que  les  frégates  V Astrolabe  et 
la  Boussole  y  de  même  que  les  derniers^  dont  les 
sauvages  parlèrent  au  capitaine  Dillon  ^  sont  ceux, 
de  d'Entrecaçteaux. 

Après  avoir  touché  à  deux  autres  îles,  le  Re-^ 
^  searchamysi  à  Marmicolo  (  Va  nikoro  )  située  par 
1 1^41-  4e  latitude  sud ,  et  par  167^5'  de  longitude 
est  de  Greenwich ,  et  c'est  ici  que  commence , 
pour  un  lecteur  français  surtout,  un  intérêt 
qui  s'accroît  à  chaque  page  qu'il  parcourt,,  eif 
à  chaque  pas  que  fait  le  capitaine  DiUon  ^ur 
l'île  où  il  rencontre  des  traces  si  précieuses  de 
l'infortuné  Lapérouse ,  et  si  long-^temps  cherchées 
en  vain.  U  résulte  des  divers  rapports,  faits  par  les 
habitans  de  Mannlcolo  ,  que  c'est  en  effet  sur 
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les  rescifs  qui  environnent  leur  ile  qu'a  péri  TelL- 
pédition  dont  le  sort  fut  enveloppé  de  mystère 
pendant  tant  d'années.  Il  est  plus  que  probable 
que ,  si  les  frégates  aux  ordres  du  général  d'Entité- 
casteaux  eussent  visité  ces  parages  y  eUes  y  auraient 
recueilli  les  débris  encore  récens  de  V Astrolabe  et  de 
la  Boussole  y  et  quelques  malheureux  échappés  à  la 
catastrophe ,  puisqu'un  des  marins  de  l'expédition 
était  mort  depuis  trois  ans  seulement ,  à  l'époque  de 
la  visite  du  capitaine  Dillon. 

Tous  les  journaux  français  ont  donné  le  résultat 
des  enquêtes /aites  sur  les  heux  par  le  capitaine  an- 
glais^ et  nous  croyons  superflu  de  revenir  sur  ces 
détails.  U  suffît  de  rappeler  qu'une  des  deux  frégates 
coula ^  et  que  tout  son  équipage  périt.  L'autre, 
ayant  échoué  sur  des  rescifs  de  corail  à  fleur  d'eau , 
une  partie  des  Inarins  qui  la  montaient  parvinrent 
à  se  rendre  à  terre  ,  et  construisirent,  auprès  d'un 
village  appelé  Paiou ,  \m  brick,  sur  lequel  ils  s'em- 
baixjuèrent  six  mois  après  leur  naufrage,  et  dont  on 
n'a  jamais  entendu  parler.  Deux  hommes  cepen- 
dant étaient  demeurés  à  Mannicolo;  l'un  d'eux  s'é- 
tait enfui  de  cette  île  avec  un  chef  qui  l'avait  pris 
sous  sa  protection j  et  l'autre,  comme  on  l'a  vu, 
était  mort  à  Paiou. 

Une  foule  de  débris  appartenant  aux  deux  fré- 
gates ,  et  recueillis  par  le  capitaine  Dillon,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  le  lieu  et  sur  la  réalité  de  la  ca- 
tastrophe. Parmi  ces  objets  on  remarque  une  clo- 
che portant  ces  mots  :  Basinm^afait,  quelques 
pierriers,  et  divers  instrumens  où  se  trouvent  gra- 
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vées  les  armes  de  France^  et  surtout  une  planche 
qui  parait  avoir  fait  partie  de  l'arriére  d'une  des 
deux  frégates^  et  sur  laquelle  sont  des  fleurs  de  lis 
en  relief.  Ces  indications  eussent  ^té  plus  que  suf- 
fisantes pour  terminer  toutes  les  incertitudes  sur 
le  sort  de  l'illustre  navigateur  ^  quand  bien  même 
elles  n'eussent  point  été  corroborées  par  les  déel^ 
rations  des  habitans  ^ 


'  Voici,  d'après  le  capitaine  Dillon,  la  liste  de  quelques-ans  des 
principaux  objets  : 

I*  Une  petite  clpche  en  cuivre  d'un  diamètre  de  plus  de  huit 
pouces ,  sans  battant ,  et  portant  trois  fleurs  de  lis  moulées. 

Une  grande  cloche  de  vaisseau  de  douze  pouces  et  demi  de 
diamètre ,  sans  battant ,  et  ayant  un  morceau  détaché  de  la 
tête. 

Sur  un  des  côtés  de  cette  cloche  on  vojatt,  en  figures  mou- 
lées ,  la  sainte  croix ,  dressée  entre  l'image  de  la  vierge  Marie  et 
celle  d'un  saint  qui  portait  une  croix  sur  les  épaules.  Du  côté  op- 
posé se  trouvaient  trois  images,  enfermées  dans  une  sorte  de mé- 
ibillon  elleptique ,  au-dessus  duquel  était  un  soleil  rayonnant^ 
Ces  images  semblaient  êtres  celle  de  la  Vierge,  du  Sauveur  et  de 
saint  Jean.  Sur  tous  ces  ornemens ,  il  y  avait  des  lettres  que ,  faute 
de  loupe  ,  je  ne  pouvais  déchiffrer.  A  droite  de  la  grande  croix  on 
lisait  ces  mots  :  Basin  nCafatt. 

2'  Un  petit  canon  de  bronze  du  calibre  de  deux  pouces ,  mais 
tellement  oxîdé  qu'il  était  impossible  de  découvrir  ce  qui  s'y 
trouvait  de  moulé  ou  de  gravé; 

3*  Une  poissonnière  en  ouivre ,  avec  le  couvercle  garni  de  son 
anse;  sur  on  des  côtés  de  ce  vaisseau  étaient  gravées  deux  fleurs 
de  lis; 

4"  Une  casserole  de  cuivre  sans  oouvercle  ni  queue ,  et  timbrée 
de  deux  fleurs  de  lis  ; 

5"*  Quatre  petits  canons  en  bronze ,  dont  trois  du  calibre  d'un 
peu  plus  de  deux  pouces,  et  un  quatrième  de  un  pouce  trois 
quarts  (  leurs  tourillons  portenl  des  nombres  que  je  suppose  dé^ 
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On  se  fara  une  idée  des  soins  ingénieux  ^  de  Tat- 
tention  que  le  capitaine  Diilon  portait  à  tout  ce  qui 
pouvait  éclairer  ses  recherches^  par  le  fragment 
suivant  des  instructions  données  à  un  officier 
chargé  d'expîlorer  les  environs  du  village  de  Paiou^ 
et  rendi*oit  où  l'on  supposait  que  les  naufragés 
avaient  construit  leur  brick. 

(( Cest  prës  de  Faiou ,  d'aprës  le  rapport  des 

insulaires  y  que  fut  construit  un  petit  bâtiment  ou 
brick ^  il  y  a  trente-cinq  ou  quarante  ans.  A  votre 
arrivée  sur  ce  point,  vous  examinei*ez  soigneuse- 
ment le  lieu  où  ce  bâtiment  fut  construit ,  pour 
voir  s'il  reste  quelques  traces  des  fortifications  en 
pierre  ou  en  bois^  que  les  constructeurs  auraient 
érigées  pour  se  défendre  contre  les  insulaires.  Vous 
rechercherez  aussi  avec  soin  les  traces  de  quelque 
tranchée  ou  chenal  qui  aurait  été  creusé  pour  lan^ 
cer  ce  bâtiment. 

»  Apportez  un  soin  particulier  à  examiner  les 
arbres,  pierres  et  rochers  voisins  du  lieu  où  le  bâ- 
timent fut  construit,  pour  voir  s'ils  ne  portent  pas 
quelque  inscription  qu'on  y  aurait  gravée,  ou  si 
Ton  n'y  aurait  pas  attaché  quelque  plaque  de  cui- 
vre ou  d'autre  métal.  Si  vous  trouviez  une  épitaphe 

signer ,  d'un  côté,  te  poids  du  canon  ,  et  de  Tautre  le  numéro 
d'enregistrement  )  ;  savoir  :  premier  canon ,  n"  602 ,  i44  livres  ; 
deuxième  dito,  n«  54i ,  i44  libres;  troisième  dito ,  n«  4^1 ,  i43 
livres  ;  quatrième  dito ,  n*  aSa  ,  94  livres  ; 

6*"  Un  boulet  du  calibre  de  dix-huit  ; 

7*  Deux  morceaux  de  boucle  à  souliers  ,  etc. ,  etc.  (  Tom.  II , 
pag.  laa ,  xq3,  176  et  177.  ) 
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OU  inscription  iadiquant  le  tombeau  d'un  des  mal- 
heureux naufragés,  faites  ouvrir  ce  tombeau  et  em- 
portez les  ossemens  s'ils  s'y  trouvent  encore. 

»  On  ne  saurait  supposer  que  des  hommes  aussi 
éclairés  que  le  comte  de  Lapérouse  et  ses  officiers 
fussent  restés  sur  cette  île,  pendant  plusieurs  mois, 
sans  laisser  quelque  relation  de  leurs  infortunes , 
gravée  sur  les  arbres  ou  sur  les  rochers ,  ou  enfouie 
dans  la  terre,  avec  des  instructions  propres  à  la 
faire  retrouver  par  les  navigateurs  qui  visiteraient 
ces  parages  aprës  eux. 

»  Vous  ne  pourrez  trouver  peut-être  la  place  où 
le  bâtiment  fut  construit  sans  l'assistance  de  quel- 
ques vieux  insulaires  des  environs  de  Paiou.  Si  vous 
êtes  assez  heureux  pour  découvrii*  cette  place,  je 
suis  fermement  persuadé  que  vous  trouverez  gravé 
sur  les  rochers  ou  sur  les  arbres  quelque  témoignage 
suffisant  pour  résoudre  le  problème  qui  occupe  et^ 
intéresse  depuis  quarante  ans  les  amis  de  l'huma- 
nité. » 

L'officier  suivit  avec  exactitude  ces  instructions 
aussi  sages  que  précises ,  et  se  rendit  sur  le  lieu  que 
les  habitans  lui  indiquèrent  comme  celui  qui  avait 
servi  de  chantier  à  la  construction  du  brick.  Il 
examina  cette  place  avec  tout  le  soin  possible ,  pour 
tâcher  de  trouver  des  traces  de  fortifications  en 
pien*es  ou  en  bois,  mais  ne  put  rien  découvrir.  Si 
l'espèce  de  rempart  dont  il  s'agit  fut  construit  en 
bois,  ce  bois,  exposé  depuis  trente-neuf  ans  à  toutes 
les  intempéries  des  saisons,  avait  eu  le  temps  de  se 
pourrir  et  de  se  détruire  complètement.  D'un  autre 
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.  côté,  il  n'existait  dans  les  environs  ni  pierres  ni 
rochers  qui  eussent  pu  servir  à  élever  une  sorte  de 
muraille. 

Les  recherches  de  TofiScier  pour  trouver  des  in- 
scriptions turent  également  infructueuses ,  attendu 
que  les  arbres  des  environs  n'étaient  pas  assez  gros 
pour  qu'on  y  eût  pu  rien  écrire ,  et  que ,  comme  on 
l'a  vu,  il  n'y  avait  point  de  rochers.  Il  remarqua 
néanmoins  des  souches  d'arbres  qui  avaient  été 
abattus  trës-anciennement  à  coups  de  hache,  et 
qui  très-certainement  avaient  été  employés  à  la 
construction  du  bâtiment.  Du  reste ,  l'endroit  où 
l'officier  fut  conduit  était  le  seul  terrain  déboisé  de 
toute  la  côte ,  et  on  voyait  évidemment  qu'il  l'avait 
été  par  la  lUain  des  hommes.  Comme  les  insulaires 
n'avaient  aucun  motif  pour  le  faire,  on  doit  natu-> 
rellement  en  conclure  qu'il  le  fut  par  les  naufragés 
qui  y  résidèrent  et  y  construisirent  leur  bâti-* 
ment. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  tout  l'intérêt  de  la 
relation  se  concentre  sur  Mannicolo,  et  doit  né- 
cessairement décroître  au  départ  de  cette  île.  Ce- 
pendant le  service  rendu  à  la  France  par  le  capitaine 
Dillon  est  trop  important  pour  qu'on  ne  le  suive 
pas  encoi*e  avec  plaisir  et  reconnaissance  au-delà  du 
but  qu'il  s'était  proposé  et  qu'il  a  si  heureusement 
atteint.  Après  une  seconde  relâche  à  la  Nouvelle- 
Zélande  et  au  port  Jackson,  d  arriva  le  7  avril  1828 
à  Calcutta,  où  l'attendaient  les  félicitations  et  les 
récompenses  méritées  par  l'heureux  succès  de  son 
entreprise.  Les  débris  rapportés  par  lui  des  bâti- 
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timeDs  de  Laperouse^  déposés  au  musée  de  la  so- 
ciété Asiatique,  furent  l'objet  de  la  curiosité  du  pu- 
blic et  de  l'intérêt  général  des  personnes  instruites, 
qui  pai*urent  convaincues  que  tous  ces  objets  avaient 
effectivement  appartenu  aux  vaisseaux  français  per- 
dus dans  la  mer  du  Sud. 

Mais  il  était  un  peuple  sur  la  reconnaissance  du- 
quel le  capitaine  Dillon  devait  particulièrement 
compter,  et  c'était  dans  la  patrie  de  Lapérouse 
qu'il  devait  s'attendre  surtout  à  recueillir  le  fruit 
de  ses  travaux.  Un  espoir  «i  bien  fondé  l'engagea  à 
se  rendre  en  France,  où  le  ministre  de  la  marine 
l'accueillit  avec  la  plus  haute  distinction.  Le  gou- 
vernement acquitta  la  dette  du  pays  et  les  pro- 
messes de  l'Assemblée  nationale,  en  donnant  au 
capitaine  Dillon  la  décoration  de  la  légion  d'hon- 
neur, et  entre  autres  marques  de  sa  munificence 
une  pension  de  quatre  mille  francs,  dont  la  moitié 
est  réversible  sur  la  famille  de  ce  brave  marin. 

Lardiek. 
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DANS   LA  RUSSIE  ASIATIQUE 


4UX  FRONTIERES  DE  LA  CHINE , 


PAB  M.  ERMAII  ' 


M.  Erman,  de  Berlin,  fils  du  célëbre  physicien 
de  cette  ville ,  et  natural^te  lûi-méme ,  vient  de 
parcourir  TAsie  septentrionale.  Ne  pouvant  faire 
connaître  encore  les  résultats  scientifiques  de  ce 
grand  voyage,  pous  nous  ^contenterons  de  citer 
plusieurs  fràgmens  extraits -dé  sa  correspondance 
avec  son  père.  Ils  sont  remplis  ifte  notions  nouvelles 
sur  la  Sibérie  et  sur  la   frontière  chinoise. 


*  Désirant  toujours  tenir  nos  lecteurs  an  courant  de  ce  qui  peut 
les  intéresser ,  nous  ayons  cru  devoir  ne  pas  hésiter  d'emprunter 
à  une  autre  publication  les  détails  si  curieux  du  Toyage  que  nous 
mettons  en  ce  moment  sous  leurs  yeux. 
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M  Quand  on  revient  de  Berezov  à  Tobolsk ,  ca- 
pitale occidentale  de  la  Sibérie,  on  trouve  les  der- 
niers Ostiaks  sous  le6o«  degré  de  latitude.  U  paraît 
qu'ils  n'osent  ou  ne  veulent  pas  s'approcher  da- 
vantage de  cette  ville.  Là  où  les  Ostiaks  finissent 
commence  l'agriculture;  quelques-uns  même  des 
Ostiaks  les  plus  méridionaux  se  sont  mis  à  cul- 
tiver les  champs;  mais,  en  général,  la  pèche  i^este 
leur  occupation  principale.  Au  sud  des  derniers  vil- 
lages ostiaks  on  rencontre  ceux  des  Russes.  On  est 
étonné  de  retrouver  tout  près  de  Tobolsk  des 
yourtes^  ou  huttes  ostiakes  trës-pauvres  et  enfu- 
mées. Elles  ressemblent  beaucoup  à  celles  des  Os- 
tiaks eux-mêmes  ;  mais  la  cheminée ,  construite  en 
terre  glaise  battue,  renferme  toujours  un  chau- 
dron. Si  l'on  y  entre  le  matin,  on  voit  tous  les 
habitans  assis  à  la  turque  autour  de  la  chemi- 
née et  de  la  théiëre  en  briques,  dans  laquelle 
bout  le  thé.  Ce  thé  est  un  des  principaux  arti- 
cles du  commerce  que  les  Russes  font  à  Kiaklita 
avec  les  Chinois;  il  fcrirme  en  partie  la  nourri- 
ture des  paysans  russes  de  la  Sibérie,  des  Tar- 
tares,  des  Bouriates  et  des  Touugouses.  C'est  un 
mélange  de  feuilles  de  plusieurs  arbustes  et  plan- 
tes ,  dans  leqiid  la  feuille  du  thé  véritable  n'entre 
pour  rien, 

»  Apres  avoir  échaudé.  ces  feuilles ,  on  les  hu- 
mecte avec  le  sérum  du  sang  des  moutons,  et 
on  en  forme  de  grandes  tablettes,  presque  aussi 
dures  et  aussi  compactes  que  des  briques.  On  fait 
cuire  ce  thé  avec  du  lait ,  du  beurre  ou  de  la  graisse 
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de  mouton,  et,  en  y  ajoutant  un  peu  de  sel,  on  en 
tire  une  boisson  salutaire,  restaurante  et  même  assez 
substantielle  pour  servir,  pendant  une  journée  en- 
tière, de  seule  nourriture.  Dans  le  chaudron  sceUé 
au  milieu  du  mur  de  la  cheminée  fume  un  ragoût 
appétissant  de -viande  de  cheval;  leshabitans  de  ces 
yourtes  sont  des  Tartares  et  font  grand  cas  de  ce 
mets 

»  Quand  on  compare  les  yourtes  des  plus  pau- 
vres Tartares  avec  ceux  des  plus  riches  Ostiaks^  on 
remarque  que  les  premiers  se  distinguent  toujours 
par  une  grande  propreté.  Les  Ostiaks  dorment  sur 
des  peaux  de  rennes;  les  Tartares,  sur  des  tapis  et 
autres  tissus  assez  élégans.  On  retrouve  les  mêmes 
Tailares  à  l'est  de  Tobolsk ,  sur  le  chemin  de  Tara 
où  ils  habitent,  plusieurs  hameaux  dispersés  entre 
les  grands  villages  russes. 

»  Tobolsk  est  situé  sur  la  droite  de  Tlrtych ,  et 
se  divise  en  ville  haute  et  ville  basse.  La  première 
est  placée  sur  le  rivage  très-élevé  ,  et  la  ville  basse 
sur  le  terrain  qui  est  entre  ce  rivage  et  le  fleuve. 
Les  deux  villes ,  prises  ensemble ,  jont  une  grande 
étendue,  mais  la  plupart  des  maisons  sont  en  bois; 
Dans  la  ville  haute ,  ou  la  ville  proprement  dite , 
se  trouve  la  forteresse  ou  Krèml  y  que  le  gouver- 
neur, prince  Gagarin,  (it  bâtir  en  pierre  et  flan- 
quer de  tours;  elle  est  presque  entièrement  ruinée. 
La  ville  haute  a  cet  avantage  qu'elle  n'est  jamais 
exposée  aux  inondations  ;  maison  est  obligé  d'aller 
chercher  l'eau  au  bas  de  la  montagne.  Les  deux 
villes  renferment  dix-huit  églises  et  environ  dix- 
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huit   mille  âmes.  Les  établissemens  les  plus  re- 
marquables qu'on  y  trouve  sont  un  séminaire ,  une 
école  centrale,  une  maison  pour  les  enfans  trouvés^ 
des  maisons  de  charité  y  un  théâtre  et  une  impri- 
jnerie.  Les  rues  sont  pour  la  plupart  larges  et  bien 
-  alignées;  elles  ne  sont  pas  pavées,  mais  couvertes 
d'un  plancher  élevé  et  très-solide,  semblable  à 
ceux  de  plusieurs  villes  de  la  Sibérie.  Les  Tartares 
formentpresque  un  cinquième  delà  population;  ils 
sont  mahométans,  ainsi  que  les  Boukhars  et  les  des- 
cendans  des  Boukhars  ,  qui  habitent  à  Tobolsk  et 
dans  le  voisini^e.  Us  sont  en  général  fort  paisibles;^ 
vivent  du  commerce , n'exercent  aucun  métier,  et 
r^rdent  comme  une  infamie  l'ivrognerie,  vice  do- 
minant des  habitans  russes. 

»  Le  commerce  de  Tobolsk  est  fort  important  et 
étendu.  Le  trafic  des  marchandises  russes  et  au- 
tres venant  de  l'Europe  se  fait  presque  toujours  an 
printemips,  lorsqueles fleuves  libres  déglaces  laissent 
aux  négocians  russes  la  faciUté  de  s'avancer  jus- 
qu'aux autres  villes  de  la  Sibérie.  En  revanche,  il 
revient  de  ces  villes  à  Tobolsk,  et  principalement 
d'Irkoutsk  et  des  frontières  de  la  Chine ,  vers 
la  fin  de  Fété^  des  bateaux  chargés  de  poisson 
et  de  diverses  marchandises  de  Sibérie  et  de 
la  Chine ,  dont  la  plus  grande  partie  est  transpor- 
tée par  le  traînage^  l'hiver ,  en  Russie.  Il  arrive 
aussi  en  cette  ville,  au  commencement  de  l'hi- 
ver,  des  caravanes  deKalmulks  et  de  Boukhars, 
que  leur  commerce  y  retient  pendant  toute  cette 
saison. 


332  VOYAGES, 

»  Tobolsk  est  la  capitale  d'un  vaste  gouverae- 
ment  auquel  il  donne  son  nom  y  et  qui  s'étend  au 
nord  jusqu'aux  bords  de  l'Océan  glacial.  Toute  la 
partie  septentrionale  de  ce  gouvernement  consiste 
en  plaines  très-étendues  et  mai^cageuses,  qu'on  ne 
peut  traverser  qu'en  hiver  quand  elles  sont  gelées. 
Les  Russes  donnent  à  ces  plaines  le  nom  de  Toun^ 
drUy  et  les  Ostiaks  d'Obdorsk  les  appellent  Nio- 
rurn.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  vérita- 
bles marais ,  nommés  par  les  Ostiaks  Semi^  et 
Boloto  par  les  Russes. 

»  Entre  Tobolsk  et  Tara  ,  la  contrée  est  coupée 
par  un  grand  nombre  de  ruisseaux  plus  ou  moins 
considérables.  Elle  était  originairement  couverte 
de  forêts  épaisses  de  pins ,  de  sapins,  de  bouleaux 
et  de  peupliers,  et  encore  aujourd'hui  la  grande 
route  passe  par  quelques-unes  de  ces  forêts.  La 
chasse  du  petit-gris  et  de  l'hermine  y  est  encore 
lucrative  5  elle  l'a  été  autrefois  beaucoup  plus; 
mais  son  rapport  a  considérablement  diminué  de- 
puis qu'on  a  détruit  et  éclairci  les>forêtsi  Les  vil- 
lages sont  entourés  de  champs  trës-étendus ,  et  l'a- 
griculture y  est  trës-florissante ,  malgré  la  ri- 
gueur du  climat.  Aussi  les  paysans  sont-ils  riches, 
et  les  villages  trës-peuplés.  Le  roulage  fait  encore 
une  part  très-grande  de  leurs  profits.  Dans  chaque 
maison  de  paysans  on  trouve  une  théière' élégante  ; 
ces  habitations  se  distinguent  par  une  grande  pro- 
preté ;  il  y  règne  même  une  espèce  de  luxe  ;  car 
plusieurs  chambres  sont  tendues  de  papiei*s  peints 
qu'on  fabrique  à  Omsk.  Chaque  maison  de  paysan 
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en  Sibérie  se  divise  en  deux  Jiabiialious  sépa- 
i*ées  :  ruiie  est  la  chambre  du  maître,  et  l'au- 
tre Vizba  y  ou  celle  des  domestiques.  La  dernière  a 
une  espèce  de  plancher  suspendu  qui  sert  de  cham- 
bre à  coucher.  Dans  l'izba  est  placé  le  g^rand  four 
dans  lequel  se  fait  toute  la  cuisine  et  se  cuit  le  pain. 
»  Tara  est  une  ville  commerçante  et  riche.  Elle 
est  en  partie  sur  une  montagne,  et  en  partie  dans  la 
plaine  qui  s'étend  jusqu'au  bord  de  l'Irtych.  La 
ville  basse  est  habitée  par  des  Tartares  et  des 
Boukhars.  La  principale  industrie  de  Tara  est  la 
fabrication  des  maroquins  et  des  peaux  en  général. 
Elle  contient  environ  trois  mille  âmes.  Quel- 
ques négocians  sont  fort  riches,  et  habitent  de 
belles  ipaisons  en  pierre. 

»  A  peine  a-t-on  quitté  Tara  que  l'aspect  de  la 
contrée  change,  et  présente  une  vaste  plaine  rem- 
pUe  de  marécages,  qui,  pour  la  plupart,  sont  des 
restes  d'anciens  la  es  desséchés,  etn'offrentenété  que 
de  maigres  pâturages.  Dans  cette  saison ,  des  nuëes 
immenses  de  moucherons  tourmentent  les  bestiaux 
et  les  hommes;  on  est  obligé  de  couvrir  les  ani- 
maux de  goudron ,  et  les  hommes  ne  peuvent  sortir 
de  leurs  habitations  que  la  tête  couverte  d'un  mos- 
quitaire  très-serré.  Cette  plaine  est  ce  qu'on  ap- 
pelle la  slep  de  Baraba;,  elle  a  reçu  ce  nom  d'une 
ti'ibude  Tartai*esqui  y  vivait  autrefois  de  la  chasse, 
mais  qui  s'est  à  présent  retirée  plus  au  nord.  Quel- 
ques-uns des  descendans  de  ces  Tartares  sont  restés 
aux  environs,  mais  on  ne  les  distingue  plus  des 
Russes.  1 

TOME  III.  ti3 
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»  Les  paysans  de  la  Baraba  se  servent  pour  îa 
chi^sée  d'iMie  Pâce  de  chiens,  qui  ressemble  parfat- 
terti^nt  à  celle  que  lies  Ostiaks  emploient  pour  l'at- 
tebge,  (et  qn'ort  tî-oitve  presque  partout  dans  la 
Sibérie  méridionale.  On  ne  saurait  douter  que  les 
Russes  ne  lè.^  aiiîht  reçue  des  Ostiaks,  chez  lesquels 
ils  vont  chercher  une  (Quantité  considérable  de 
f)elleterié8. 

»  Les  village^  de  la  Baraba  sont  tous  neufs,  et 
oh  voit,  par  l'agriculture  des  champs  qui  les  avoi- 
sinént,  qu'ils  appartiennent  à  dès  colons  nouvellè- 
meht  arrivés.  Ils  ne  se  composent  que  d'nhe  rue 
tonte  droite.  Les  habitans  sont  des  exilés,  et  on 
peut  être  sur  que  chaque  maison  renferme  au  moins 
un  voleur.  Cependant  les  élcès  y  sont  Irfes^ràres, 
et  on  li'a  ducun  exemple  de  vols  à  main  arïnée  sur 
la  grande  route.  On  explique  ce  phénomène,  qtkt 
a  lieU  pour  toute  la  Sibérie,  par  l'impossibilité 
daas  laquelle  le  criminel  se  trouve  de  cacher  son 
crime.  Dans  tous  les  villages  de  quelque  étendue 
èist  stationne  un  détachement  de  troupes,  destinées 
à  convoyer  les  transports  de  malfaiteurs  exilés.  On 
voit  également  dans  chaque  village  un  osti^og,  ou 
prison,  dans  lequel  ces  malheureux  sont  enfer- 
més pendant  la  nuit.  Il  ne  l'esté  ici  a  l'cxiM  qui 
voudrait  s'enfuir  qu'à  s'enfoncer  dans  les  désert.^ 
marécageuse  qui  bordent  la  route  à  dl'oite  et  à  gâti^ 
che,  âwis  il  y  périrait  bientôt  de  firim  et  de  mi- 
sère. Plusieurs  d'entre  eux  se  réunissent  pour  se 
saiiVer,  mais  eela  heleut* réussit  presque  jamais;  tes 
paysans'  du  voisinage  craignent  ces  fuyards  déses- 
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pérésy  et  les  tuent  làoùils  les  rencontrent.  Les  exilés 
«ont  donc  forcés  d'être  vertueux ,  et  ce  moyen  réb»- 
sft  parfaitement  ^ 

»  Lé  sol  commence  à  s'améli<ïTer  dans  lé  vcrisi- 
aage  du  bourg  de  Tchaourk,  à  présent  Kolyvan. 
On  y  traverse  le  fleuve  Obi,  un  des  plus  considé- 
rables de  toute  l'Asie.  On  aperçoit  à  l'horizon  mé- 
ridional les  montag^nes  d'Altaï  y  dont  les  traces  se 
retrouv^»t  dans  la  chaîne  de  collines  boisées  qui 
forme  ici  la  vallée  du  fleuve.  Le  ^liit  s'y  mon^ 
tre  déjà.  Avant  d'arriver  à  Tomsk,  on  rencon- 
tre dans  ce  pays  sauvag;e  et  couvert  de  forêts  un 
bon  nombre'  d'habitations  tartares,  qui  se  com- 
posent de  yourtes  en  tout  semblables  a  celles  de 
Tobolsk. 

»  Tom^  est  la  capitale  du  gouvernement  de  son 
nom.  Cette  belle  ville  est  bâtie  sur  la  rive  droite  du 
Tora,  sur  BU  terrain  très-inégal  et  coupé  par  des 
éminene^  et  des  fonds.  La  population  peut  être 
de  sept  mille  ame^.  Une  grande  partie  de  la  ville 
^sc  composée  de  Tartares  mahométans.  Le  <^m^ 
merce  de  Tomsk  est  très-consid^able.  On  y  trouve 
bearcrcoup  de  tanneries  de  cuirs  de  Russie  et  des 
imprimeries  sur  éloflfes.  Cette  ville  est  trës-^vanta^ 
geusement  située  pour  le  commerce  ;  la  grande 
route  qui  conduit  à  la  frontière  chinoise  la  tra- 
verse^ aussi  fait-^>I«  à  eUe  seule  une  grande  partie 

'  Le  jagement  dé  M.  Ërmâti  nous  pdf  ait  bieti  sévère.  N'a-t-il 
{Ms  oonfbttdu  arec  dts  Toieui«  un  ^nd  mtônhiê  de  déportés  péur 
délits  politiques. 
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du.  Lraiic  de  la  Sibérie.  Le  paiu  et  la  viande  y  sont 
à  très-bon  marché.  Le  Tomet  l'Obi  fournissent  uiie 
si  grande  quantité  de  poisson,  qti'onpeuien  ap- 
provisionner plusieurs  autres  places  pendant  Thiv.çr. 
»  La  route  qui  conduit  de  Tomsk  à  Krasnoiarsk 
passe  par  un  beau  pays  bien  boisé  et  arrosé;  la  fo- 
rêt s'y  compose  principalement  de  mélèzes ,  de  sa- 
pins et  de  cèdres  de  Sibérie.  Ces  derniers  sont  les 
arbres  les  plus  beaux  et  les  plus  majestueux  qu'on 
puisse  voir.  Leurs  noix ,  de  la  grosseur  d'une  petite 
fève ,  font  un  grand  article  de  commerce ,  et  ne 
manquent  à  aucun  dessert  véritablement  russe. 
C'est  une  friandise  quele  bas  peuple  recliercheavec 
avidité,  et  a  laquelle  on  donne  ordinairement  le 
nom  de  noisettes  desjemmes  galantes ^  parce  que 
l'occupation  lavorite  des  désœuvrés  est  en  effet  de 
croquer  ces  noisettes.  On  sait  que  beaucoup  de 
grands  seigneurs  russes  apprennent  plutôt  à  fond 
le  français  que  leur  langue  maternelle,  dont  sou- 
vent ils  ignorent  les  finesses.  Un  des  premiers  di- 
gnitaires de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  fut  en- 
voyé, il  y  a  quelque  temps,  cliargé  d'unemission 
importante  pour  la  Sibérie.  En  passant  par  Tomsk^ 
il  y  trouva  les  noisettes  de  cèdre  d'un  goût  si  ex- 
quis qu'il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'en  expé- 
dier une  grande  boîte  à  son  épouse  ;  elles  arrivèrent 
en  effet  à  bonne  adresse,  au  grand  mécontentement 
delà  dame,  qui,  dans  sofi  empressement  de  con- 
naître le  contenu  de  la  boîte,  l'ouvrit  en  présence 
d'une  société  nombreuse,  que  l'à-propos  du  cadeau 
fit  rire  aux  éclats. 
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»  Les  alentours  de  Krasnoiarsk  sont  de  toute 
beauté;  la  vallée  dans  laquelle  coule  le  majes- 
tueux leniseï  est  entourée  de  montag^nes  assez 
levées,  et  qui  offrent  des  sites  pittoresques.  Leur 
versant  est  couvert  de  bouleaux  et  de  peupliers.  La 
ville  est  à  présent  la  capitale  du  gouvernement  de 
leniseïsk,  et  pout  la  Sibérie  un  centre  de  lumières , 
-  ott  le  gouverneur,  M.  Stephanov,  a  commencé  à 
(aire  fleurir  la  littérature,  qui  avant  lui  était  chose 
inconnue  dans  la  partie  orientale  de  la  Sibérie.  11  y 
publie  tous  les  ans  un  almanach  littéraire.  Les  mor- 
ceaux poétiques  sont  pour  la  plupart  des  descrip- 
tions pittoresques  des  beautés  naturelles  du  pays. 

»  Les  villages  situés  sur  la  grande  route  qui  con- 
duite Irkoutsk'sont  passablement  grands,  et  si  rap- 
prochés qu'on  en  rencontre  souvent  deux  ou  trois 
dans  Fintervalle  de  deux  relais.  On  y  trouve  de 
nombreux  troupeaux  de  chevaux  et  de  gros  bétail 
qu'on  laisse  pâturer  l'été  comme  l'hiver.  L'inté- 
rieur des  maisons  est  propre^  la  belle'  chambre 
même  en  est  élégante  pour  un  paysan  russe. 
Les  vivres  se  trouvent  partout  en  abondance,  et 
pourtant  ce  pays  nous  parait  un  désert  :  car,  en 
effet,  il  n'y  a  que  la  grande  route  qui  soit  habitée, 
et  on  n'y  voit  presque  jamais  un  chemin  de  traverse 
qui  conduise  à  droite  ou  à  gauche 

»  Nous  rencontrâmes  souvent  des  troupes  d'exi- 
lés :  plusieurs  de  ces  malheureux  étaient  enchaînés. 
Ils  travaillent  dans  les  forges  et  les  fabriques 
.  de  ce  pays.  A  une  distance  de  treize  à  qua- 
torae  lieues  d'Irkoutsk  se  montre  tout  à   coup, 


sur  h^  lUiëre  de  la  forêt  et  sur  les  bords  du  Télma^ 
un  ^r^pd  et  beau  village  avec  une  église  et  plii^ 
sieurs  édifices  trës-étendus  et  construits  en  pierre. 
Ce  sont  les  manufactures  de  Telminsk^  dans  lesrr 
quelles  on  fabrique  principalement  du  drap^  du 
veri^  et  du  papier.  Elles  appartenaient  autre-» 
fois  à  des  particuliers  ^  à  présent  elles  sont  au 
compta  du  gouvernema[it.  On  s'y  sert  de  machines 
anglaises  à  filer.  Une  de  ces  machines  a  été  achetée 
copime  modèle  en  Angleterre  ;  toutes  les  autres  ont; 
été  établies  dapa  Fetidroit  même,  et  ne  coulent 
qu'un  cinquième  d^  prii^  qu'on  avait  payé  pour  le 
mQdëie;.  cependant  le  drap  qu'on  y  falnique  n'eat 
pa$  trè^Hrepherché.  Le  verre  est  beau,  et  on  y  (ait 
du  cristal  qu'on  taille  et  polit  avec  goût* 

»  La  ville  d'irkoutsk  est'  spacieuse  et  bâtie  sur 
UP  fond  de  grès  de  couleur  foncée,  couvert  en  plnt* 
sieura  endroits  de  cailloux  roulés.  Elle  est  sitaée 
sur  l4  droite  de  l'Angara,  qui^  en  ce  lieu,  est  etr* 
trêmem^nt  large  et  rapide ^  La  plupart  des  maisons 
sQpt  en  boi>  ;  cependant  on  y  voit  aussi  plusieurs 
édificeaen  pierre,  et  un  va^te  baear  construit  delà 
m^nxe  manière»  Irkjoutsk  ^st  la  véritable  capitale 
delà  Sibérie  orientale;  on  y  compte  plus  de  vingt 
mille  babitans.  Les  rues  sont  larges  et  droites.  Le 
bazar  est  le  rendeE^vops  des  Bouriates  qui  font 
le  commerce  de  peaux  de  martres ,  de  zibelines  ^ 
de  loutres  et  d'autres  fourrures.  Les  marchands 
d'Iii^outsk  sont  en  général  très-riches,  ce  qu'ils 
doivent  à  leur  commerce  avec  les  Chinois.  C'est 
ici  que  se  font  les  assortimeas  de  pelleteries  qu^oii 
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tire    d?    h  côte    uçid-pii^t    de    j'Aworiqvfi  -  et 

d^  provipç^  septçûtsripnales  d^l^  Sibérie.    Lc$ 

;ÂI:^eline$  ^inférieures  et    d'upç  qiauy^iâ^  opideur, 

les  peaqx  de  renards  dçs  iles  Aléou^es,  la  SQcondç 

qualité  de  loutres  de  rivière,  et  quelques  au^rçs 

fQi;|-ru^e^,  ^opt  pxpédié^s  eu  Chine.  Celles  dont  le 

poU.  est  gâté  ou  trop  rare,  et  les  qualités  infé^ieurej^ , 

s'^r^yoient  àla  fpire  d'Irbit  *  :  Ip^plus  belles  spptj  r^-r 

3ervées  pour  celle  de  Makanev,  pu  les  marcbandï^ 

grpçs  et  arméûiçiis  s'epipres^ent  de  les  acheter  po^jjr 

Cqnptantripople.  L^   r^isop  qvù  porte  li^s  Chi^pjs^ 

n'^qheter  ordinairement  que  les  fourrures  dç  3e- 

cOpde  qufilité,  ç'^st  qu'ijs payent  ^i  bien  teindre  les 

;iLib^n.es  et  autres  pelletefies,  qu'il  est  inipos^ibJe 

cle  les  di^^tinguer  de  celles  qpi  ne  sont  pa^  teintes  ^ 

3c'^t  pQurqooi  ils  ne  n>ief:tent  jfipiaU  qu'up  prix  mû* 

diocre  aux  fourrures  qu'ils  achètent. 

»  La  cpp^pagnie  russe  de  FAnlérique  a  un  compy 

loir  considérable  à  Irl^outsk  et  de  vastes  magasin^^ 

Op  y  voit  plusieurs  fabriques  de  gr«^nd  rapport.  Oij 

évalue  Iç  ooi^merce  qui  ce  Ç^it  aupuellement  dau^ 

cette  ville  à 4  millions  de  roubles  (  s^  i  (r.  8  ç.  ))^ 

rouJ)le)i  les  douanes  y  rapportent  plus  de  jpo^poq 

rqublcs ,  cç  qui  esjt  beaucoup  pour  la  Sibérie*  X^ 

vivres  ^p^t  à  si  bpn  cppipte ,  qu^p  pçut  j^iefl  m-^ 

triçtreujr  un  ménage  de  cipq  4  six  perso^^es  ppijur 

eipvirpn  3  francs  par  jpuri  y  compris  le  coip|;>u^t 

tible. 

>)  Comme  ]e  principal  commerce  avec  )e$  Cbifio^§ 
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se  faità  Kiachta^  au  mois  de  février^  je  quittai  Ir- 
koutsk  le  1 2  de  ce  mois^  par  un  ciel  pur  et  un  soleil 
éclatant.  Cet  éta  t  de  l'atmosphère  est  permanent  pen- 
dant l'hiver;  à  l'exception  du  moment  où  TAngara' 
se  couvre  de  glace ,  le  ciel  est  toujours  serein ,  et  on 
n'aperçoit  aucun  nuage.  Notre  chemin  remontait 
la  riviëre  gelée,  dont  les  rives  de  grcs  forment  sou- 
vent des  hauteurs  arrondies.  Le  second  relais  d'Ii'ï- 
koutsk  est  situé  dans  une  forêt  de  mélèzes  qui  lui 
donne  son  nom.  L'Angara  y  sort  avec  fracas  du  lac 
Baikal ,  par  un  froid  de  i5^  de  Réaumur.  A  cet 
endroit  elle  est  toujours  libre  des  glaces  qui  la  cou- 
vrent plus  bas  et  qui  s'étendent  sur  toute  la  superfi- 
cie du  lac.  Un  brouillard  assez  épais  s'élève  de  la 
rivière.  Une  station  plus  loin ,  nous  passâmes  le 
lac  sur  la  glace  unie  comme  un  miroir.  Comme 
les  chevaux  sont  très-vigoureux ,  et  que  les  frot- 
temens  sont  presque  nuls  sous  le  traîneau,  on 
traverse  la  glace  avec  une  vitesse  vraiment  inouie. 
JDe  Kadilnaia  on  quitte  le  bord  occidental  du 
lac,  et  se  dirigeant  droit  à  l'est,  on  franchit  en 
deux  heures  au  plus  toutç  sa  largfetir,  qui  est 
ici  de  onze  lieues  et  demie.  Les  transports  de  thé, 
que  nous  avions  rencontrés  souvent,  augmentent 
encore  au-delà  du  Baikal  et  à  mesure  qu'on  s'ap- 
proche de  la  frontière  chinoise.  Ordinairement  ces 
convois  se  composent  d'une  file  de  5o  à  loo  traî- 
neaux attelés  d'un  cheval,  et  dont  chacun  est 
chargé  d'une  seule  caisse  de  thé ,  cousue  dans  des 
peaux  de  chèvres ,  et  entourée  d'un  filet  de  cordes 
qui  la  fixe  sur  le  traîneau.  Ces  transports  sont  rare-- 
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ment  accompagnés  de  plus  de  deux  ou  trois  inspec- 
teurs. On  place  sur  chaque  traîneau  un  peu  de  foin 
pour  animer  les  chevaux  qui  se  suivent  ainsi  au 
grand  trot.  Ce  sont  ordinairement  des  chevaux  dé 
louage  qu'on  trouve  chez  tous  les  paysans  de  la 
grande  route;  souvent  aussi  les  inspecteurs,  pour 
hâter  la  marche  du  convoi,  louent  ceux  de  la 
poste.  Des  ihilliers  de  livres  de  thé  sont  expédiés  de 
cette  manière  à  Moscou. 

»  A  Verkhne-Oudiûsk  la  neige  nous  quitta ,  et 
nous  fûmes  obligés  de  poursuivre  notre  route  en 
charrette.  Quoique  Icf  froid  atteigne  une  intensité 
^Ltrème  au  sud  du  Baikal,  la  neige  y  est  toujours 
très-rare.  Nous  suivîmes  la  vallée  de  la  Selenga  en 
la  remontant  ;  elle  est  entourée  de  rochers  graniti- 
ques fort  escarpés;  leurs  formes  sont  si  bizarres  que 
je  les  prenais  pour  des  montagnes  volcaniques; 
mais  le  granit  me  désabusa.  Nous  passâmes  le  i5  fé- 
vrierà  Selenghinsksansnousy  arrêter,  afin  d'attein- 
dre la  Chine  avant  le  dix-huitième  jour ,  avec  lequel 
commence  la  lune  blanche,  ou  la  nouvelle  année 
des  Chinois  et  des  Mongols;  c'est  la  plus  grande  fête 
à  laquelle  on  puisse  assister  dans  la  ville  chinoise  de 
Maimatchin,  située  au-delà  de  la  frontière,  et  à 
quelques  pas  du  Kiakhta  russe. 

»  A  peu  de  distance  de  Selenghinsk  je  vis  le  pre- 
mier camp  de  la  tribu  mongole  des  Bouriates,  ou 
Bratskifil  se  composait  de  quelques  tentes  rondes 
en  feutre.  Elles  sont  de  la  même  construction  que 
celles  des  Samoïèdes,  mais  moins  pointues;  le  feu- 
tre qui  les  couvre  est  double;  le  foyer  se  trouve  au 
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Ja  m^e  façç  que  Jes  Kalmuks,  le3  pppwiii^t^  ^^\\f 
lantes  ^t  U%  yeux  inclipés  ver^  }e  ^ez;  ils  pavlcs 
Qbeyeu;ji  noirs  cpi^me  du  jai^  et  d^  tvTçs-beJliÇîî 
deot^. 

))  Lç3  femmes  porteut  une  ç^pëce  dç  diadei^ 
orué  de.  I^oples  de  malaçhiste^  de  corail  et  de  naçrç^ 
1^  filles  anlacçnt  leun  cheveux  avec  d^s  robap^  çt 
des  broderies  en  corail  et  en  iiacre  ;  les  hopune^  ^ 
^sept,  la  tète  comme  les  Chipois ,  et  ne  laissent  croî- 
tre (jujç  les  ^hevem:  du  sommet,  qu'ils  tressent  e» 
Vpe  longue  queue  ;  les  prêtres  peijs  ont  la  tête  çptjier 
rewçnt  rasée. 

n  En  face  de  Ventrée  de  la  tente  est  placée  unç 
^p^çe  d'aptîel  qn  bois,  d*nn  tvayaîl  élégant,  çqxnmç 
tpns  Iç^  u^tien^iles  (le^  Bpuriatçs^  et  principalement 
Içurs  bijpux  en  acier  incrusté  d'argent  et  eq  ar- 
gent orné  dç  corail  ronge.  L'autel  est  en  même  temp^ 
1^  bpHe  dans  laquelle  ils  placent  le^  imag^  de  Içinr^ 
saints,  qnand  ils  tv4n3pprtent  Jew^  tentes  en  v^i 
^vtrç  liw-  A  Vwdrpit  k  plus  çlevé  de  i'antel  pn 
voit  l'in^e  diji  Jffourkhan^  V\m  diç^  principales  di- 
viniî^s-  P^n*  la  tf  ntt^  pu  je  mp  trouvais  éli^it  celle 
dy.  JSQtf4(ih(^  Çh(kkia  mom^-  $yf  petit3  plats  dLp 
bronze  remplis  d'ean  bénit^,  et  quelques  mirpirs 
rpnds  demêmen^ial^  indispensables  dans  la  ce- 
r^pnie  de  la  çpnsécration  de  l'eau,  se  trouvaient 
placés  diçvant  l'iuiagç  du  dieu.  \^  l^ma  ou  prêtre 
tient  ces  mirpir^  devant  les  images  divines,  puis 
fait  tond^er  l'eau  ^qr  le  miroir,  d'où  elle  coule  dan^ 
le  plat;  ils  croient  que  parla  l'eau  s'improgne  de 
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l'image  du  dieu.  On  trouve  beaucoup  de  miroirs 
semblables  dans  les  kourgans  ou  tombeaux  des 
anciens  bai^i^fi^  iH  lai  fifibcr^v  '  . 

»  Nous  quittâmes  les  Bouriates  pour  nous  aclie- 
'ninerau  galop  vers  Troitsko-Savsk ,  ou  forteresse 
deKiakhta,  qui  n'est  éloignée  que  d'une  lieue  de  la 
*''ontière  chinoise.  » 

Erman. 
(  La  ^lUt,^  à  M*fi  pivehain  cahier,  ) 


j^ij^tair^  mctfexne. 


DES  DIFFÉRENDS 


LA  FRANGE  AVEC  LES  ÉTATS-UNIS 

ET 

DE  LA  NÉCESSITÉ  DE  RESSERRER  NOS  LIENS 

POLITIQUES    ET    GOMMBRCIAUX     WEG     CBTTE    RÉPUBLIQUE. 


Le  premier  nom  qui  vient  naturellement  s'offrir 
à  nos  souvenirs,  en  parlant  de  la  France  et  du  nord 
de  l'Amérique  après  notre  révolution,  c'est,  on 
le  devine  bien  ,  celui  de  Lafayette.  Ce  généreux 
citoyen  est  comme  la  chaîne  qui  unit  les  deux  pays. 
Jamais  plus  belle  ni  plus  noble  destinée!  Se  trou- 
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ver,à  cinquante  ans  de  distance,  toujours  combat- 
tant pour  la  même  cause,  celle  des  peuples!  tra- 
vei-ser  trois  grandes  révolutions  avec  un  caractère 
toujours  ferme,  une  vertu  toujours  inaltérable  !.... 
Il  ne  manquait  à  la  plus  pure  des  réputations  mo- 
dernes que  de  présider  à  la  restauration  de  i83o;  car 
nousavons  aussi  main tenantnotre restauration,  mais 
toute  de  liberté  ,  de  légalité.  Une  ëre  de  progrès  se 
lève  pour  la  France  ;  elle  va  rentrer  enfin  dans  les 
voies  d'une  politique  grande  et  forte ,  sous  les  auspi- 
ces d'un  prince  qui  comprend  ses  besoins.  Dans,  une 
telle  circonstance,  chacun  doit  apporter  le  tribut  de 
ses  lumières  pour  éclairer  et  faciliter  la  marche  d'un 
gouvernement  qui   doit  être  essentiellement  répa- 
rateur, s'il  veut  asseoir  sur  des  bases  durables  l'é- 
difice que  la  confiance  publique  l'appelle  à  conso- 
lider. Nous  espérons  donc  qu'on  nous  saura  gré  de 
présenter  ici  quelques  considérations  sur, un  objet 
qui  mérite  d'occuper  sérieusement  son  attention  ; 
nous  voulons  parler  des  réclamations  des  État»- 
Unis.  Déjà  Lafayette  avait  fait  entendre  sa  voix  à 
la  chambre  dans  la  session  de  1898  : 

«  Tandis  quedespuissances  européennes,  disait-il, 
étaient  largement  indemnisées  de  leurs  prétentions, 
il  eut  suffi  aux  Etats-Unis  d'une  démarche  hostile, 
ou  seulement  d'une  communauté  de  réclamations , 
pour  voir  acquitter  les  leurs.  Elles  ne  sont  pas  en- 
core liquidées,  faute  d'avoir  voulu  s'inscrire  au 
nombre  des  ennemis  de  la  France....  »  Mais  le 
temps  u'est  plus  où  une  voix  aussi  honorable  était 
à  peine  écoutée,  et  celui  d'une  juste  réparation  est 
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sans  doute  arrivé.  Louis-Philippe^  qui  a  reçu  au- 
trefoU  riiospitoiité  dansia^lrie  de  Washkigton, 
sed tira  que  l'équité,  l'hofifleur^  FiMérèt  mêrtre<té 
la  dation  exigpent  qu'un  accommodeiï^ent  à  Tattiiâ-^ 
bktermitie  prompusnvdfit  des  débats  qui  né  tendent 
qu'à  rompre  Tbarimmie  defs  deux  peiîiplè^.  Râppe* 
lotis  les  fâit^  en  peu  de  mots. 

Sanâ  rivale  sur  les  mers  après  la  batarlle  de  Tra-^ 
fàlgiar^  l'Angleterre  n'avait  pas  craint  de  déclarer 
en  état  de  blocue  toutes  les  c6tes  de  Prâû<^e  jas-^ 
qu'à  Anvei^s.  De  cette  manière  le  bi^èu»  compre- 
nait les  places  même  devant  lesquelles  die  n'»» 
vait  pas  un  seul  bâtiment  de  guêtre,  quoique, 
selon  le  droit  des  nations,  une  place  ne  soit  réei-^ 
lement  bloquée  que  quand  die  est  tellement  in-^ 
vfestie  qu'on  ne  puisse  tenter  d'y  entrer  sans  On  ddn-^ 
geii'  imminent.  Bonaparte  résolut  de  lui  opposer  ses 
propres  armes,  et  répondit  à  l'ordre  du  cotiseil 
biitannique  par  son  fameux  décret  de  Berlin,  du 
ai  novembre  1^06,  qui  fut  la  base  de  son  systèwie 
continental.  Les  îles  britamiiques étaient  pa^r  ce  dé* 
cret  déblarées  to  état  de  blocus;  tout  comcuerce 
et  toute  correspondanceavecelles  étaient  interdit-s; 
les  lettl'es  ou  paquets  adressés  en  Âng^ieterre  où  à 
un  Anglais^  ou  écrits  en  langtte  angiaisêf^  étaient 
saisis  aux  postes;  tout  maga^n^  toute  marckan^ 
dise,  toute  propriété ,  de  quelque  nature  qu'elle 
fàt,  appartenant  à  un  su^t  de  l'Angleterre,  ou 
pro^^euant  de  ses  fabriques  ou  de  ses  ecdonief^, 
était  de  bonne  prise.  Les  articleis  7  et  8,  aiwqnd^ 
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on  donna  par  la  suite  un  extension  tout^à-faitàt^ 
bitraire,  étaient  ainsi  conçus  :  «  Aucun  bAtimenê 
Tenant  directement  de  FAng^leierre  ou  des  colonies 
angtaiées-^  otiyay^nt  été  depuis  là  publication  du 
présent  décret  >  ne  sera  reçu  dans  aucun  port.  -^  . 
Tout  bâtiment  qui ,  au  moyen  d'une  fausse  décla- 
ration, contreviendra  à  la  disposition  ci -dessus, 
sera  saisi,  et  le  navire  et  la  carj^^aison  seront  confis** 
qués,  comme  Vils  étaient  propriétés  anglaises.  » 

Ainsi  le  gouvernement  impérial  annulait  par  ce 
seul  fait,  sans  aucune  provocation^  la  Convention 
de  i8od  entre  Ta  France  et  les  Et^t^Unis,qui  de- 
vait rester  en  vigueur  jusqu'à  k  fin  de  juillet  ïSog, 
et  la  nation  qui  semblait  devoir  se  trouver  le  plus 
à  l'abri  de  la  disposition  de  l'art.  7  fut  précisé-* 
nient  celle  qui  en  reçut  la  plus  funeste  atteinte.  En 
effet,  les  art.  12,  i3  et  i4  de  cette  convention  sti- 
^|>nkient  expressément  que  les  citoyens  des  deux 
pays  étaient  libres  défaire  voile  avec  leurs  vaisseaux 
^tleni's  marcbandises  (celles  de  contrebandesexcep-* 
^es)  d'un  port  quelconque  à  tout  port  de  l'ennemi 
^e  l'autre,  ^t  d'un  port  de  cet  ennemi  à  irti  port 
:ncutl%  ou  à  un  autre  port  de  l'énneiliii,  à  Moins  que 
ce  port  ne  fiit  aèiuellement  bloqué  (  c^^qui  n'était 
3)as  le  cas,  car  l'ordre  du  cabinet  britannique ,  p&s> 
plus  que  ledécret  de  Berlin,  ne  suffisaient  point  *poui'* 
l>loi|ner  des  ports  dev»nt  lesquels  il  n'y  avait  aucun 
bâtiment  de  guéiTe)^  ils  ajoutaient  qu'un  Vais^an 
faisant  voile  pour  unportetiiiefmi,  sai»?  odnnaitre' 
(jti'il  fôt  bloqiié ,  serait  renvoyé  et  non^éténo,  ni  sa' 
cargai^o»  confisquée,-  tes  ttitiiiitions*deg*ttertie  étaient 
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seules  considérées  comme  objets  de  contrebande. 
Les  confiscations  faites  en  vertu  de  cet  article  7  , 
notamment  celles  de  sept  vaisseaux  à  Anvers  j  que 
le  gros  temps  avait  forcés  de  relâcher  en  Angle- 
terre, furent  donc  non-seulement  une  violation  de 
cette  convention,  mais  une  violation  de  cet  article 
méme^  car  un  relâche  forcé  ne  pouvait  être  con- 
sidéré comme  uhc  infraction  à  sa  teneur.  Le  gon- 
vernement  impérial  en  reconnut,  dit-on;  Tilléga- 
lité  dans  une  déclaration  ofQcielle,  qui  traitait  ces 
saisies  d'emprunt  provisoire  avec  promesse  de  paie- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  le  décret  de  Berlin  pro- 
voqua un  nouvel  ordre  du  cabinet  britannique,  qui 
déclarait  de  bonne  prise  tout  bâtiment  neutre  qui 
ferait  le  commerce  d'un  port  de  France  à  un  autre, 
ou  à  un  port  de  ses  alliés.  Cette  guerre  de  décreu, 
dont  les  neutres  faisaient  les  plus  grands  frais,  éta- 
blissait une  législation  maritime,  plutôt  digne 
d'Alger  que  des  deux  peuples  les  plus  civilisés  de 
l'Europe.  Mais  nous  devons  dire,  à  l'honneur  de 
la  France,  que  là  encore  l'Angleterre  avait  pris 
l'initiative  de  cette  violation  inouie  des  droits  des 
nations.  Le  commerce  américain,  placé  entre  ces 
deux  implacables  rivales ,  se  vit  insulté ,  rançonné 
de  part  et  d'autre^  ses  bâtimens  inoffensifs  fui-eiit 
capturés  au  profit  de  la  force.  «  Aussi,  dit  un  his- 
torien, jamais  Rome  et  Carthage  n'avaient  montré 
autant  d'animosité  ^  leurs  querelles  ne  s'étaient  ja- 
mais étendues  qu'à  leur  puissance  politique  et  à 
celle  de  ses  alliés ,  qu'elles  entraînèrent  successive- 
ment dans  le  tourbillon  de  leur  lutte;  jamais  elles 
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ne  s'étendirent  à  la  prospérité  de  tout  ce  qui  res- 
pire sur  les  deux  hémisphères.  » 

Le  premier  bâtiment  américain    condamné  en 
vertu  du  décret  de  Berlin  fut  l'Horizon  de  Boston, 
qui  avait  été  jeté  sur  les  rochers  de  Morlaix  dans 
le  mois  de  mai  1807.  Le  général  Armàtrong,  alors 
ministre   des  Etats-Unis  à  Paris,   réclama  vaine- 
ment  auprès  du  gouvernement  impérial.  Le  1 1  dé- 
cembre i8o7survintledécret  de  Milan,  qui  ajoutait 
encore  à  la  rigueur  du  premier.  Ce  décret  déclarait 
dénationalisé  et  propriété  française  tout  bâtiment 
qui  se  serait  soumis  à  une  visite  de  la  part  d'un  vais- 
seau anglais,  qui  aurait  fait  un  voyage  en  Angle- 
terre, ou  qui  aurait  payé  une  taxe  quelconque  au 
gouvernement  anglais,  et  le  bâtiment,  ainsi  déna- 
tionalisé par  les  mesures  arbitraires  de  ce  gouver- 
nement, était  dit  de  bonne  prise  par  tout  vaisseau 
de  Fétat  ou  armé  par  un  particulier.  L'art.   4  dit 
<]ue  ces  mesures  sont  prises  en   justes  représailles 
du   barbare   système    suivi  par   TAngleterre,   et 
^pi'elles  cesseront  d^avoir  leur  effet  à  l'égard  de 
^^utes  les  nations  qui  auix>nt  la  fermeté  de  faire  res- 
()ecter  leur  pavillon  par  le  gouvernement  anglais. 
liflaîs  n'était-ce  pas  punir  le  faible  de  ne  pouvoir 
^primer  les  insultes  et  les  mesures  vexatoires  de 
l'Angle  terre,  et  confisquer  ses  vaisseaux ,  n'était-ce 
paslui  ôter  les  moyens  et  la  volonté  de  tenter  un 
Ijéûéreux  effort  contre  cette  puissance  '  ? 


'  Ce  furent  en  eflet  les  déprédations  exercées  contre  les  Améri- 
qui  retardèrent  la  déclaration  de  guerre  des  Etats-Unis  con- 
TOME    111.  .^4 
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Pour  sauver  son  commerce  des  mains  des  belli*- 
gérans/le  gouvernement  américàinfit  meUre  an  em- 
bargo sur  tous  les  ports  de  l'Union  ^  et  fît  adresser 
aux  deux  puissances  de  vives  remo&trançei»  qtti,  dans 
un  si  ^and  conflit>  devaient  rest^r^et  resté te«t  en 
effet  sans  résultat.  Loin  de  la,  ux^  oouyeau  décret, 
publiéau  quartier  impérial  de  BayoQde^  ordonna  la 
saisie  de  tous  les  vaisseaux  ainéricaijis  qqi  étaient 
dans  les  ports  de  France ,  sous  préliexiç  que ,  par 
suite  de  l'embargt)  b[i|s  dans  ,les  p^t9  des  EtatSK 
y  ois,  aijicun  vaisseaux  ^e  cette  natipn  ti^  pouvait 
tenir  légalement  la  mer,  et  qu'il  y  avait  ^ne  forte 
présomption  que  tous  les  vaisseaux  porta ntpavil-^  , 
ion  américain  étaient  au  compte  del'Angleterr^iHx 
de  connivence  avec  elle.  Le^ouveroer^n^  impérial 
se  constituait  p^r  là  juge  à  son  profit  d'an  déJit 
qui,  ainsi  que  Xe  représenta  le  général  Armstrooç^ 
ne  ppuvait  encourir  que  les  peUie^  'ppritées  par  kis 
lois  aménçaines,. mais  non  4éfumott,alàer  d^ hixir 
mens^  pi  autoriser  leur  saisie  par  vune  pui^njce 
ét;i:angère.  Il  ét^it  d'ailleurs  notoire  que  beaM»ûo\ft|^ 
de^e^  bâtimens  avaient  fait  voile  des  Etat^^UiidLs 
ava^t  l'embargo.  Get  embargo  fgit  l^v,é  popi!  teua 
les  pays,  excepté  pour  la  France  et  i'ApgJ^^Jerre^ 

trei* Angleterre.  On  sait  qa'elle  eut  Uea  en  18 la,  et  tfa^  les  Atàé- 
ricains -veillèrent  glorien^ment les  outrages  fait|  à,kur  paTiUon. 
L'orgueil  britannique  reçut  dans  cette  guerre  un  second  échec 
dont  il  n'a  pas  tenté  depuis  de  se  relever.  Quelques  frégates  amé- 
ricaines suffirent  pour  détruire  plus  de.  trois  cents  bâlimens  de 
leurs  ennemis  !  Les  Anglais  ne  furent  pas  plus  heureux  sur  teri^e , 
si  on  se  rappelle  la  brillante  conduite  de  Jackson. 
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par  une  loi  du  i^^''  mars  1809  ,  qui  qx^loait  des 
ports  d'Amérique  les  vaisseaux  et  les  marchandises 
de  France  et  d'Angleterre  passé  le  20  mai  suivant  ; 
rnats  ^lle  stipulait  en  même  temps  qu'aussitôt 
que' la  France  ou  l'Angleterre  révoqueraient  lewi^ 
décrets  ou  les  modifieraient,  et  qu'elles  cesseraient 
de  violer  le  commuée  neutre  des  Etats-Unis , 
ceipC'-ci  renouveleraieot  leiirs  relations  commerciales 
avec  celle  de  ces  pations  qui  revieqdrait  sur  ^s 
édtts.  Rien  u'était  plus  naturel^  et  lorsque  cette  loi 
fut  notifiée  au  gouvernement  française  le  dO  avril 
delà  même  année ^  il  ne  donna  aucun  signe  qu'il 
k  regardât  comme  une  mesure  hostile.  Cependant^ 
vers  la  fin  de  cette  année,  il  fit  saisir  tous  les  bâti* 
mens  açaérieains  dans  les  ports  de  France  ou  des 
pays  occupés  par  les  troupes  françaises  y  prinçipa-^ 
lement  en  Espagne  et  en  Hollande,  et  un  décret 
impérial,  daté  de  Rambouillet  du  u3  mars  1810, 
confirma  toutes  les  saisies  faites  jusqu'alors^  et  oiv 
donnait  qye  leproduit  de  la  vente  serait  versé  dans 
k  cfiisse  d'amortissement.  Ainsi  ce  décret  avait  un 
effet  rétroactif,  qui  s'étendait  sur  des  bâtimens  qui 
avaîœt  fait  voile  un  an  avant  sa  promulgation  ^ 
tandis  que  k  loi  du  congrès  remettait  la  peine  de 
k  confiscation  dans  le  cas  où  les  parties  eussent 
ignoré  la  loi. 

X,içspiertB§«^pQrtéçsparlç  ÇiQwaiçrçe  aiwricjain 
p9r  suite  de  tous  ces  décrets  furent  énormes ,  sur- 
tout de  1807  à  1810 j  on  peut  diviser  les  prises  en 
d^^ckssf^^  celjies  qui  n'omt  jamais  été  çQudam^^s, 
et  celles  qui  ont  reçu  k  sanction  du  jugement  du 

24. 
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conseil.  La  première  conipi^nd  les  bâtimens  et  les 
cargaisons  brûlés  en  mer  (  entre  autres  le  DoUjr  el 
le  Télégî-aphe  ^  brûlés  par  les  frégates  la  Méduse 
et  la  Nymphe  en  novembre  et  décembre  1811  , 
près  d^un  an  après  que  la  révocation  des  décrets 
de  Berlin  et  de  Milan  eut  été  notifiée  au  ministre 
(les  Etats-Unis  *  );  les  vaisseaux  venus  à  Anvers  au 
commencement  de  1807^  au  nombre  de  sept, 
auxquels  on  permit  de  débarquer,  et  qu'on  saisit 
et  vendit  en  vertu  d'un  ordre  du  gouvernement 
de  mai  1810^  ceux  saisis  à  Saint-Sébastien  à  la  fin 
de  1809,  ^^  vendus  en  vertu  du  décret  de  Ram- 
bouillet; quatorze  vaisseaux  qui,  dans  l'hiver  de 
1809-10 ,. ayant  été  poussés  par  le  vent  sur  les  côtes 
de  Hollande,  furent  saisis  et  mis  à  la  disposition 
du  gouvernement  français,  par  suite  d'un  accord 
particulier  entre  la  Hollande  et  la  France,  du 
16  mars  1810.  Dans  aucun  de  ces  cas,  il  n'y  eut  ni 
procès  ni  condamnation.  Les  cargaisons  furent  sim* 
plement  saisies  et  vendues  comme  propriété  an- 
glaise, bien  que  le  contraire  fut  reconnu,  et  le  pror* 
duit  versé  dans  le  trésor  public.  Les  sept  vaisseaux 
pris  à  Anvers  étaient  le  BordemtX'-Packet ,  l'He- 
lena ,  le  North  America  tt  le  Diamant,  la  Perse* 
iferanccy  VHiramtt  la  Mary ,  adressés  à  deux  «mai- 
sons américaines  ,  les  quatre  premiers  à. la  maispn 

'  En  1818  ,  M.  Gallatin ,  alors  ministre  des  Etats-Unis  ^  Paris  » 
adressa  une  note  au  duc  de  Richelieu  sur  le  cas  particulier  de  ces 
deux  bâtimens  ;  les  propriétaires  dépouillés  en  appelèrent  eux- 
mêmes  au  conseil  d'état ,  mais  on  décida  la  question  contre  eux , 
sous  prétexte  que  les  commandans  des  deux  (régates  françaises 
ne  pouvaient  connaître  la  révocation  des  décrets  de  Berlin  ot  d« 
Milan  !  !  ! 
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Ridgeway  i  et  les  tvoi^  derniers  à  celle  de  Parish. 
On  offrit  aux  consignataires  de  leur  livrer  les  car- 
^Tsons ,  sMls  voulaient  contracter  Tobligation  d'en 
rembourser  la   valeur  en  cas  que  le  gouvernement 
sanctionnât  la  saisie.  Us  refusèrent;  d'autres  consi- 
gnataires  cependant  acceptèrent  l'offre  des  autorités 
pour  quelques  bâtiniens  arrivés  à  peu  près  dans  le 
même  temps;  ils  contractèrentles  obligations  qu'on 
leur  demandait;  ils  reçurent  et  vendirent  à  leur 
compte  les  cargaisons  qui  leur  étaient  adressées,  et 
dans  aucun  cas  le  gouvernement  français  n'exigea 
le  remboursement  de  ces   obligations.  Cette   cir- 
constance prouve  assez  les  droits  des  propriétaires 
dépossédés  aux  indemnités  qu'ils  réclament,  et  dé- 
montre que  le  gouvernement  lui-même  reconnais- 
sait l'injustice  de  ces  spoliations.  Mais  un   fait  qui 
parle  plus  clairement  encore  en  faveur  des  récla- 
mans  est  le  suivant  :  M.  Fillietaz,  d'Anvers  ,  avait 
acheté  de  la  maison  Parish  deux  cent  cinquante- 
six  balles  de  coton  qui  faisaient  partie  de  la  cargai- 
son de  rHiram,  Comme  on  n'avait  pas  le  moindre 
doute  que  les  marchandises  ne  fussent  livrées  aux 
parties  ,  M.  Fillietaz  avait  soldé  le  montant  de  là 
somme,  et  avait  été  investi  des  droits  de  l'arma- 
teur, mais  sans  aucune  garantie  ni  de  sa  part,  ni 
des  consigna taires.  Cependant,  conmie  nousl'avops 
dit,  la  cargaison  du  bâtiment  fut  vendue  au  profit 
de  l'état;  mais  M-  Fillietaz  a  été  plus  heureux  que 
les  armateurs  américains;  sa  créance  a  été  reconnue 
par  la  restauration ,  et  il  a  reçu  en  paiement  des 
inscriptions  de  rente  à  5  p.  o/o  pour  495,760  fr,, 


3â4  HISTOIRE    UOD£BI<l£. 

portant  intérêt  du  22  mars  1819^  avec  10^726  fr.^ 
en  espèces  pour  arrérages  d'intérêt^  toutes  dén 
penses  de  commission  et  autres  charges  dé* 
duites. 

,  .Quant  aux  bâtimens  condamnés ,  la  plupart  le 
furent,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  en  violation 
de  la  convention  de  1 800 ,  quelques-uns  par  un  effet 
rétroactif  donné  aux  décrets  ^;  d'autres  le  fui^eat 
par  de  simples  décisions  impériales,  contraires  à 
la  loi  des  nations  ^  qui  garantit  une  instruction  lé-» 
gale  aux  neutres  qui  ont  le  malheur  de  tomb^"^ 
dans  les  mains  des  belligérans,  sous  prétexte  de 
violation  des  lois  de  la  guerre,  et  en  oj^sition 
même  aux  décrets  de  Berlin  et  de  Milan ,  qui  éta- 
blissaient des  tribunaux  des  prises  pOur  juger  ces 
matières.  Dans  le  nombre  des  jugemens  ,  compa- 
rativement petit,  rendus  par  le  con^il  des  prises, 
les  Américains  se  plaignent  de  l'oubli  de  toutes  ces 
formes  destinées  à  protéger  ItsSs  intérêts  des  néuti^st^ 
qu'on  ne  donna  pas  le  temps  aux  pai^ties  dé  |>roi- 
duire  leurs  preuves,  et  qu'on  ne  prit  pas  même  la 
peine  d'examiner  les  papiers  des  bâtiinens.  Us  citeût 
à  ce  sujet  une  décision  de  ce  conâéil,  da  1 1   sep- 


*  On  enveloppa  tiiénlc  dans  la  proscription  des  bâtimens  qui 
élBient  pettiH  dfes  Biats^Ubii  atéM  la  promulgatida  des  déeret^. 
La  Renommée  (  thc  Faine  )  de  Boston ,  qui  avait  fait  voile  quel- 
ques jours  seulement  après  la  date  du  décret  de  Milan  ,  et  lorsque 
audine  notification  n'en  avait  été  faite  au  gouvernement  améri- 
Oaàm ,  ayant  rencontré  à  quelques  lieues  de  MarseSlb  ntie  frégate 
anglaise  avec  laquelle;  die  échangea  quelques  paroles ,  fut  saisie 
(;t  condamnée  pour  ce  seul  fait. 
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timbre  i8ti^  qui  condamnait  ainsi  ai*biti?airetnent 
^ac  navires  américains. 

La  date  de  ce  j  ngement  est  asse^  remarquable, 
9i   on  se  rlippelle  que  le  g;ouvernement  impérial 
^^^rait  annoncé  au  général  Armstrong;,  et  publié  en^ 
3wte  olficietkmen  t  par  un  décret  du  sSaVri)  iSti, 
<jne  les  décrets  de  Berlin  et  de  Milan  seraient  sans 
^Éxtîon  sur  les  bâtimens  des  Etats-Unis ,  k  partir  du 
^er  novembre  1810.  Ce  ne  fut  cependant  pas  le 
^Mul  exemple  de  condamnation  de  ce  genre  aprfc^ 
Xe  i&  avril.  Il  est  Vrai  que  ce^  bâtimens  avaient  été 
saisis  avant  le  10  novembre  1810;  mais  puisqu'on 
:vecdnnaissait  publiquement  Finjustice  de  ces  dé- 
crets envers  le  commerce  américain  en  les  rappelant, 
|)ociv^it-on  s'approprier  les  cargaisons  qui  avaient 
«té  capturées  en  vertu  de  ces  mêmes  décrets?  Et 
s'il  y  en  avait  dans  le  nombre  qui  fussent  en  con- 
travention aux  lois  de  là  guerre  applicables  aux 
neutres ,    tous    devaient-ils    être    confisqués    en 
masse? 

Tels  sont  les  griefs  fondés  des  Etats-Unis  envers 
la  France,  c'est  pour  ses  commerçans  violemment 
dépouillés  qu'elle  réclame  des  indemnités  que  la 
dernière  administration  s'est  empressée  d'accorder 
depuis  long-temps  à  des  nations  qui  y  avaient  bien 
moins  de  droits;  il  est  vrai  que  les  Etats-Unis  n^a- 
vaient  pas  contribué  à  nous  ramener  un  système  de 
gouvernement  que  la  population  de  Paris  vient  de 
briser  pour  la  dernière  fois.  Le  temps  manqua  à 
l'empereur  pour  acquitter  cette  dette  de  rigou- 
reuse équité  :  dès  1812,   le  duc  de  Dalberg  fui 
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nommé  pour  Hégocier  avec  M,  Barlow^  nour- 
veau  ministre  des  Etats-Unia  en  France.  Les  deux 
négociateurs  posèrent  les  bases  d'un  traité  qui  com- 
prenait toutes  les  confiscations  faites  pendant  la 
guerre  actuelle^  et  qui  donnait  pleine  satisfaction 
aux  réclamans;  le  duc  de  Bassano^'  ministi*e  des 
afllàires étrangères^ alors  à  Wilna, appela  dans  cette 
ville  M.  Barlow  pour  arriver  plus  tôt  à  une  con- 
clusion définitive.  Il  approuva  Tarrangement  fait 
par  le  duc  Dalberg,  et  le  recommanda  dans  uo 
rapport  détaillé  à  l'empereur  ;  mais  les  désastres 
de  la  campagne  de  Russie,  le  retour  précipité  de 
Napoléon  l'empêchèrent  de  donner  son  attentioD 
à  cette  affaire ,  et  la  mort  de  M.  Barlow ,  en  décem<* 
bre  1812,  dans  ces  régions  glacées  laissa  momen-^ 
tanémeut  le  gouvernement  américain  sans  repr^ 
sentant.  Les  déplorables  événemens  qui  se  succé-* 
dèrentsans  interruption  ne  permettaient  guère  au 
gouvernement  français,  quand  il  voyait  son  exis-« 
tence  mise  en  question ,  de  s'occuper  de  ces  négo-* 
ciations ,  et  les  Etats-Unis  n'insistèrent  pas.  Elles 
furent  reprises  en  1816  par  M.  Galiatin  ,  mais  sansi 
succès.  Ce  n'est  pas  que  le  ministère  rejetât  tout- 
à-fait  les  réclamations  de  cet  ambassadeur;  mais 
il  alléguait  les  embarras  de  sa  position  qui  étaient 
grands  en  effet,  car  il  avait  l'émigration  et  l'étran** 
ger  à  satisfaire;  le  due  de  Richelieu  ajouta  même 
un  jour  que  les  indemnités  demandées  à  la  Fxance 
par  les  puissances  européennes  étaient  si  eiSrayantes 
que  le  ministère  n'osait  proposer  de  les  augmenter 
ep  y  ajoutant  cetles  dues  aux  Etats-Unis.  Le  mi-- 


vkMihks  DE  LA  PBARCK  BT  DBS  iTATft-1)lll5.    3^7 

nistre  américain  céda  à  ces  considérations.  A  Tavé-* 
nementdu  niinistëre  Villèle^  il  renouvela  ses  ins- 
tances auprës  du  nouveau  cabinet;  il  écrivit  le 
aa  janvier  x8a2  au  vicomte  de  Montmorency^  mi- 
nistre des  affaires  étrangères ,  que  son  gouveme- 
inent ,  par  des  motifs  de  pure  amitié  y  ayant  cédé 
àla  répugnance  qu'avait  montrée  l'ancien  ministère 
de  suivre  les  négociations  sur  les  réclamations  amé- 
ricaines,  et  que  les  embarras  de  la  France  et  les 
motifs  allégués  ayant  heureusement  cessé  ^  il  de- 
mandait une  prompte  décision  sur  cette  affaire.  La 
iettre  de  M.  Gallatin  parut  faire  impression  sur 
l'esprit  du  vicomte  de  Montmorency  ^  et  U  avoua 
franchement ,  dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  lui^ 
^u'il  était  frappé  de  la  justice  des  i*éclamations ,  et 
^u'il  regrettait  qu'on  n'en  eût  pas  encore  réglé  le 
{^iement.  Toutefois,  M.  de  Villèle^  qui  était  plus 
{tressé  d'indemniser  les  émigrés  pour  faire  des  élec- 
^t^urs  à  double  vote ,  s'appliqua  i  faire  naître  des 
difficultés  commerciales, -qui  se  terminèrent  parla 
^^onvention  de   1822,  arrêtée  à  Washington  ^  Il 
^e  semblait  plus  possible  après  cela  de  retarder  la 
^^nclusion  de  cette  affaire;  les  Américains  se  flat- 
taient déjà  de  rentrer  dans  les  biens  dont  ils  avaient 
^té  dépouillés,  quand  M.  de  Villèle  éleva  tout  à 
cx>up  une  question  incidente  sur  les  réclamations 
^e  Beaumarchaiscontre l'Amérique, dont  il  sesou-^ 


'  EDe  éudt  rebtÎTe  k  un  fort  droit  de  tonnage  dont  se  plaignait  la 
France  ;  mais  les  Américains  prétendent  qu'ils  n'araient  âeré 
ce  droit  que  par  mesure  dç  représailles. 
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ciait  foét  peu ,  et  stxr  Part.  9  du  ttéhè  de  ces^oti 
de  la  Loài^ane,  aîûsi  conçu  :  «  A  Ta  venir,  et  pour 
tèujburd  après  Tetprration  des  douze  années  sus- 
dites^ les  naTÎres  français  seront  traitée  sur  le  pied 
de  la  nation  la  phis  favorisée  dans  les  ports  ci- 
dessus  mentroiln^.  )i  M.  de  Villële  se  plaidait 
qve  lé  bénéfice  de  cdt  article  fût  refVll^é  àùx  bâti- 
wiens  fcadçaîs  ^  poisquHls  n'étaient  pa^  tittiiés^  avec 
la  même  ârvèur  que  les  vaisseaux  anglais,  qui 
et dieht. reçus  dans  ce» ports  àur  le  même  pied  que 
kâ  nationaui.  A  cela,  les  Américains  répondent 
qu'en  admettant  lés  vaisseaun  anglafis  dans  leùrâ 
ports  sur:  le  même  pied  que  les  nationaux  /  ils  ne 
leur  accoidcnt  point  mile  favem» ,  mais  qu'ils  leur 
Tendent  un  dvort  qu'ils  paient  par  tirié  juste  récir 
pto«té/  et  qu'en  recevant  les  Vaissieanx  français  sur' 
ce  pied,  c€ua>~cihe  seraient  plus  traités  comme  ta 
nation  là  pius  ftoforùiée  y  mais  seraient  traités  plus 
fa^orablemenl  gue  toute  autre  nation;  qu'au  rester 
ili  sont  pvéts  i  Itt  faire  participer  à  cet  avantage , 
ai  eiix^mémés  veulent  leur  âccôMer  le  même  droit 
chez  eux.  Nous  avouons  que  nous  ne  trouvons  rien= 
à  r^ondre  à  cèl».  Ce  n'était  point  d'ailleurs  Pin- 
térèt  de  notre  commerce  qui  inspirait  M.  de' Vil-^ 
lèlc;  s'il  en  eût  été  iiùA,  lï  lui^eûf^  été  ladlé  de  le 
fiiire  jo«ôr  du  bénéfice  qrfil  réclamait,  en  propo^nt' 
aux  Etats-Unis  un  a*ccord  à  cetég^rd.  Ce  ministre 
avait  trop  de  sens  pour  prétendre  que  cela  put  se 
faire  autrement. 

lies  négociations  Xurenb    doue   enbeire  entrai 
vées,  et  M.  Gallatin  quitta  Paris.  Son  successeur. 
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M.  BrowD^  ne  fut  paâ  plai  heàveux.  Les  plainte» 
xedoublërent  aux  Etats-Unis  ^  at  cette  question  j 
agite  vivement  les  esprits;  dans  les  journaux ,  daoa 
leç  écrits  périodiques ,  partout  elle  est  traitée  avec 
plas  ou  moins  de  ménagfemeM  y  et  il  est  à  craindife 
<{ue  dans  un  état  démocratique  comme  TUnioB  y 
où  le  gouvernement  est  obligé  de  iùtvre  Tofiiiniôvi 
publique^  il  ne  se  voie  entraîné  plus  loin  cpi\\  xud 
voudrait.  Un  écrit  que  nous  avons  sooà  le»  yeox 
s'exprime  asse^  clairement  à  eet  égard  :  «  Si  hu  ne 
fait  pas  droità  nos  réclamations^  dit-il,  ce  n'est  pa^ 
parce  qu'elles  ne  sont  pas}ustés^  mais  parère  que  le» 
puissances  débitrices  ^  croient  que  nous  n'u^ef ons 
pas  de   représailles  ^  et  que  nous  n'en  appeilerons 
point  aux  armes!  Quoi!  ajoute^^t^il,  à  la  restauration 
de  la  famille  des  Bourbons^  L'Angleterre  réclama  y 
et  fut  dédommagée  pour  dés  pertes  en  assignats 
qu'elle  avait  éprouvée^  dans  là-  tourmente  révolu*^ 
tionnaire^  et  l'Amérique  ne  pourra  être  indemni-i 
sée  des  pertes  qu'elle  a  souffertes  par  la  séquesti^^ 
tien  de  ses  vaisseaux  ^  dont  les^  cargaisdniâ  ont  été 
vendues  au  profit  de  l'état ,  et  le  prix  versé  dans 
le  trésor  public  sous  un  ^ouveraemêut  reconnfu 
de  toutes  les    puissianc0sl  Un   Belge,  qui  â^utîc 
2icheté  une  partie   d'une  des  cargaisons  des  vais- 
seaux séquestrés^  a  vu  son  droit  reconnu  par  la  res- 
'Cauration  y  et  les  citoyens  de»  Etats-Unis ,  pt*oprtéM 
^^Ares  du  teste  de  cette  mêtné  câi-gaison  et  des  au-* 
-Cres  qui  se  trouvaient  précisément  dans  le  même 

*  La  France  ,  la  Hollande  et  Napics. 
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cas ,  n'ont  pu  y  pendant  l'espace  de  quinze  ans^  faire 
accueillir  leurs   réclamations,  appuyées  par   leur 
gouvernement!  Si  Thonneur  national  parle  encore, 
n'est-il  pas  intéressé   à   faire  cesser  cet  état  de 
choses ,  cette  différence  avec  laquelle  on  accueille 
les  réclamations  des  autres  états  et  les  nôtres?...  » 
Déjà  le  général  Jackson ,  dans  son  message  à  l'ouver- 
ture du  congres ,  a  déclaré  que  les  déprédations  com- 
mises  sur  les  propriétés  des  citoyens  des  Etats-Unis 
sous  le  gouvernement  impérial  n  ayant  encore  ob- 
tenu aucune  satisfaotiony  pourraient  devenir  le  sujet 
d'une  collision  entre  les  deux  gouvernemens.  A  l'a- 
vénement  de  ce  président,  il  arrivait  de  tous  côtés 
des  pétitions  si  pressantes  que,  lors  de  l'envoi  du 
ministre  actuel  à  Paris,  le  secrétaire  d'état  se  vit 
obligé,   pour  calmer  reffervescenee ,  d'imprimei' 
une  circalaire  dans  laquelle  il  annonçait  que  cet 
ambassadeur  était  chargé  d'amener  cette  négocia- 
tion à  fin.  11  était  même  fortement  question  d'user 
de  représailles  contre  les  bâtimens  français  *. 

Nous  laissons  au  gouvernement  à  juger  des  con- 
séquences que  de  semblables  dispositions  pourraient 
avoir  dans  des  temps  moins  calmes  pour  nos  rela- 
tions commerciales  avec  les  Etats-Unis.  Je  veux 


'  Une  diose  qu'il  importe  d'observer  ,  c'est  que  le  gouverne- 
ment américain ,  sans  même  employer  des  moyens  coercitifs ,  peut 
porter  un  coup  terrible  à  notre  commerce  en  élevant  les  droits  des 
marcbandises  françaises.  Déjà  on  menace  nos  négocians  de  frap-^ 
pcr  d'un  droit  extraordinaire  nos  vins ,  et  surtout  nos  soieries,  qui 
se  trouveraient  par  là  dans  l'impossibilité  de  rivaliser  avec  celles 
des  Indes. 
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que  nous  n^en  ayons  rien  à  craindre  pour  le  mo- 
lucnt;  mais  dan«  la  situaiioo  extraordinaire  où  no- 
tre admirable  révolution  vient  de  placer  la  France^ 
ne  doit-elle  pas  se  hâter  de  resseri'er  son  alliance 
avec  une  puissance  qui ,  en  cas  de  guerre  maritime^ 
peut  jeter  dans  la  balance  ses  nombreux  vaisseaux 
et  une  excellente  marine?  Et  quel  autre  moyen  de 
parvenir  à  une  union  si  désirable,  que  de  terminer 
des  difTérends  qui  blessent  un  peuple  dans  son 
honneur  et  ses  intérêts  ?  Nous  possédmis  Alger  ! 
qu'on  ne  s^  fasse  pas  illusion ,  Alger  pourra  bien 
devenir  l'occasion  d'un   grand   conflit;  l'ombra- 
geuse Angleterre  ar-t-elle  pris  soin  même  de  dissi- 
muler son  inquiète  jalousie?  Nous  avons  un  bon 
noyau  de  marine ,  des  officiers  distingués  ;  mais  la 
France  a  trop  facilement  abandonné  son  rôle  sur 
les  mers  y  elle  doit  porter  toute  son  attention  sur  ce 
point.  Vienne  un  Rigny  à  la  marine ,  et  qu'il  fasse , 
s'il  le  faut,  un  Navarin  detoutes  les  vieilles  routines! 
Lemeilleur  moyen  d'éviter  une  guerre  sur  l'Océan, 
c'est  de  s'y  préparer.  Il  nous  faut  uu  allié  maritime 
puissant ,  dont  les  intérêts  ne  soient  pas  en  désaccord 
avec  les  nôtres^yt  cet  allié  estl' Amérique  dut  Nord': 
Par  sa  position,  par  ses  mœurs,  l'Amérique  est  es- 
sentiellement puiçsauce  maritime  ;  ^peut-être,  ainfti 


*  Nous  De  disons  rien  dans  l'hypothèse  d'une  guerre  sur  le  con- 
tinent :  nous  croyons  la  France  préparée  à  tout  de  ce  côté  ;  si  une 
{MÛssaiioe  osait  nous  menacer  ,  un  million  de  soldats  nationaux 
Yolcraient  bientôt  aux  frontières,  prêts  k  reconumencer  une  tour- 
née d'Europe ,  si  on  yonlait  nous  y  contraindre. 


que  Ta  renarcpié  un  ÔGnyain  distingué^  est-elle 
appelée  à  dcpkiecr  le  sceptre  des  mers.  D*ici  à  une 
époque  éloignée  cependant  noas  ne  la  croyons  pas 
tentée  de  la  inanîe  des  conipiètes.  Une  nation  dont 
le  territoire  peut  noiurii*  plqs  de  iito millions  d'ha-* 
Uil4»ns  n'en  a  pas  besciin,  il  né  lut  faut  que  des 
bbmflfies.  Mais  unie  i  la  France  par  des  liens  étroits 
ei  par  sysapat^e/  eUe  peut  contribuer  puîssam- 
ment  Â  répriper  des  cmpiét^mens  également  dan- 
gçfe^àx  9  a(Htx|u'iis  panent  de  rÀugleterre  on  de  ta 
jglti^ie.  Mop  n^oins  cpe  tout  <;eia ,  Téquité  et  la 
loyauté  de  notrenoinneau  gauTemement ,  et  la  sol- 
UcitUde  qu  il  porte  aa  commerce ,  le  décideront , 
il  fauti'espéper^  à  s'occuper  de  ces  fâcheux  débats, 
el  à  réparer  ^es  torts  trop  réels.  Il  ne  peut  oublier  ^ 
Winooientoùil  vaoaviir  de  nouvelles roûtesâ  notre 
commence  eo.  reconnaissant  l'Aîoérique  du  Sud , 
qii^  i'Am^'îqi^e  idii  Nord  offre  un  immense  dé- 
bpuflbéà  JMS  soieries  , nos  tissas  ,  nos  huiles^  nos 
yM$>nùsi3aui^e-^yie.£lieiious  d4>iineen  échange 
^^Â>qiaid<econatruGtion,  du  coton  et  d'antres  ma- 
Uè^e«  preinièRes  que  nous  lui  reportons  fabriquées  , 
O&iir  ta^t  que  le  prix  de  la  main  d'oeuvre  y  sera  si 
él«^vé^^  eiË  jW  tftrres  i  si  bon  matxr|ié  ^  TUnibn  sera 
tirtbuttire  de  pos  manufectnres.  Elle  ne  demande 
pas  mieux  que  de  s'y  fournir,  ne  la  forçons  pas  d'al- 
ler ailleurs.  Le  dernier  rapport  du  ministre  de  la 
trésorerie  au  roi  sur  radmînlstratio^  d^  .|^i2M;i^;f;s 
prouve  que  le  conuQ^^rtce  <ie  la  France  airiec  1^^ 
£tat-Unis[est  plus  étendu  qu'avec  tout  autre  pays 
(  l'Angleterre  exceptée),  et  donne  une  balance  an- 


nuellc  jen  sa  laveur  ^pui^r  $as  «j^portatibo»  mv  ses 
ii^porta^ona;,  d'envirpa  17  iiijiiiopa|^r  aiii  I|  aki^ 
ment^  pr^pcip^^n^ieRt  b»  yU)e$,  du  Havre,  BorK 
deaux,  IVlarseille,  LaQ.Ç|ç]Uçl}â,  IXdl^es^  C^ite^eie.^ 
le  mouvement  des  navires  entre  les  deux  pays  en 
.  1828  a  étédétmis  cent  trois,  et  en  1827  il  avait 
été  de  trois  cent  quarante-deux ,  cent  soixante-un 
pour  le  Havre  seul  dans  la  première  année.  Dans 
les  premiers  six  mois  de  i83o  il  est  arrivé  68  vais- 
seaux américains  à  Marseille^  et  i35  au  Havre.  La 
ville  de  Cette,  pendant  les  trois  dernièi*es  années, 
a  exporté  pour  1,161,000  fr.  de  vins  seulement  aux 
Etats-Unis,  et  pendant  les  six  premiers  mois  de 
i83o  pour  378,000  fr.^  tandis  que  les  importa- 
tions américaines  n'ont  été  pour  cette  place  que 
de  58y0OO  fr.  Reste  donc  pour  six  mois,  en  faveur 
de  Cette,  une  balance  de  320,ooo  fr. 

Faisons  donc  des  vœux  pour  que  le  léger  nuage 
répandu  sur  une  vieille  amitié  se  dfssipe  au  plus  tôt; 
espérons  que  les  deux  pays  se  feront  des  conces- 
sions mutuelles  qui  hâteront  un  accommodement 
sur  tousles  points  en  litige.  Dans  toutes  les  grandes 
luttes  maritimes,  il  y  a  des  violations  de  propriétés 
que  semblent  autoriser  les  lois  de  la  guerre;  mais 
à  la  paix  tout  se  règle.  Le  Danemarck,  qui  se  trou- 
vait à  peu  près  dans  le  même  cas  que  nous  vis-à- 
vis  des  Etats-Unis ,  vient  tout  récemment  de  s'en- 
gager à  leur  payer,  pour  saisies  illégales  de  leurs  bâ- 
timens,  une  indemnité  de  65o,ooo  dollars,  dont 
le  premier  paiement  aura  lieu  en  septembre  i83o, 
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et  le  second  en  septembre  i83i  ;  et  certes  rien  n^est 
plus  propre  que  ces  principes  de  justice,  qui  de- 
vraient être  le  guide  des  g;ouvememens  modernes , 
à  conserver  la  paix  du  monde. 

F.  BuLos. 
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PAB  M.  US  L.  COLONEL  BaiG«S, 

ancim  résident  britanniqut  it  Satara. 
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DiTiâon  de  la  population  en  castes.^-Gomposition  des  armées.»* 
NouTdles  observations  sur  les  Gipajes.  — ^  Idiomes.  —  Objets 
susceptibles  de  souillures.  —Rixe  sanglante. 


Une  connaissance  sommaire  de  l'histoire  et  de 
la  géographie  des  contrées  que  vous  allez  parcourir, 
ainsi  qu  un  aperçu  des  mœurs  de  leurs  habitans , 
sont  pour  vous  d'une  telle  importance ,  que  je  crois 
supei€ues  toutes  les  recommandations  que  je  pour- 
rais^ vous  adresser  à  cet  égard.  Je  vais  donc  me 
borner  à  vous  donner  quelques  légères  indications 
dont  j'espëre  faire  autant  de  jalons  pour  marquer 
les  points  sur  lesquels  doivent  porter  vos  recherchés 
ultérieures. 

Le  continent  de  Tlnde  est  borné  au  nord  par  le 

'  Voir  le  cahier  de  février. 

TOME    III.  a4 


574  HISTOIRE    NODEIINK. 

royaume  de  Cachemire  ;  à  Test ,  par  la  chaîne  de 
THimalaya  ;  ausud^  par  l'Océan  Indien,  et  à  Touest, 
par  rindus.  Subjuguée  dans  le  onzième  siècle  par 
les  Musulmans,  qui' forment  aujourd'hui  à  peu  près 
un  dixième  des  habitans,  cette  immense  et  popu- 
leuse contrée  a  si  bien  conservé,  dans  toute  leur 
étendue,  ses  institutions,  ses  rites  et  ses  idiomes, 
que  les  Hindous  de  nos  jours  sont  à  peu  de  chose 
près  ce  qu'ils  furent  aux  époques  les  plus  reculées  , 
de  leur  histoire. 

Pendant  plus  de  six  cents  ans  consécutifs,  les 
Musulmans  affermirent  leur  puissance  et  reculèrent 
les  bornes  de  leurs  conquêtes.  Mais  une  des  nations 
de  l'Inde,  les  Mahrattes  secouèrent  enfin  le  joug , 
renversèrent  l'empire  duGrand-Mogol  et  établirent 
sûr  ses  ruines  un  gouvernement  informe,  que  de 
continuelles  dissensions  intérieures  ébranlèrent  jus- 
qu'au moment  où  il  fut  presque  anéanti  par  les  An- 
glais, quiensont  maintenant  souverains  de  fait. 

Ainsi  que  je  viens  de  vdus  le  dire,  aucune  révolu- 
tion morale  n'ayant  accompagné  ou  suivi  ces  révo- 
lutions politiques,  il  eôt  aisé  de  «e  former  les  idées 
les  plus  précises  sur  les  mœurs,  le  caractère  et 
les  usages  des  Hindouii.  Vous  savez  que  ces  peu- 
pies  sont  subdivisés  en  castes,  qui  n'ont  entre  elles 
auicun  rapport  social.  La  plus  noble,  celle  des 
prêtres  appelés  Bmmes ,  a  surtout  le  plus  grand  soin 
de  se  préserver  du  mélange  des  autres,  dont  le  sim- 
ple contact  est  une  souillure  qu'un  bain  pris  avant 
le  repas  doit  immédiatement  effacer.  A  l'exception 
du  beurre  et  du  lait,  les  brames  ne  mangent  que  des 
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substances  végétales^  et  parmi  ces  dernières^  les  oi- 
gnons leur  sont  interdits,  ainsi  que  toutes  les  espè- 
ces de  liqueurs  fermentées.  Lorsqu'ils  prennent  leurs 
repas  en  plein  air,  ils  tracent  avec  de  la  fiente  de  va- 
che une  petite  enceinte  de  cinq  ou  six  pieds  carrés 
dans  laquelle  ils  préparent  et  mangent  leurs  alimens, 
qui  sont  souillés  et  rejetés  si  un  Indien  y  apparte- 
nant à  une  autre  caste,  vient  malheureusement  à 
pénétrer  dans  l'intérieur. 

Ea  seconde  caste,  appelée  Kshetriy  était  exclusi- 
vement composée  de  la  race  royale ,  et  le  Rana 
d'Odipore  a  la  prétention  d'y  appartenir  encore  , 
quoiqu'on  la  considère  comme  à  peu  près  éteinte. 
Les  Rajpoutes,  race  guerrière,  et  dont  les  mœurs 
se  rapprochent  de  celles  de  nos  paladins,  au  temps 
de  la  chevalerie,  prétendent  aussi  en  descendre.  Us 
partagent  les  idées  des  Brames^  quant  à  la  souil- 
lure que  leur  imprime  le  contact  des  individus  des 
autres  castes,  et  se  nourrissent  des  mêmes  alimens. 
n  leur  est  cependant  permis  de  manger  du  mou- 
ton^ du  sanglier,  du  daim  et  quelques  espèces  de 
poissons;  mais  la  volaille  leur  est  interdite. 

Les  négocions  et  artisans  forment  la  troisième 
classe^  qui,  comme  celle  des  brames,  s'abstient  de 
se  nourrir  de  tout  ce  qui  appartient  au  règne 
animal.' 

La  quatrième  classe,  appelée  shoudre,  se  compose 
des  laboureurs  et  cultivateurs.  Il  leur  est  permis  de 
manger  de  tous  les  animaux,  excepté  du  bœuf;  mais 
leur  pauvreté,  et  l'exemple  des  autres  classes,  con- 

24. 
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tribuent  à  rendre  cette  permission  presque  super- 
flue. 

Il  est  une  cinquiëme  caste,  celle  des  Parias^ 
qui  forment  une  partie  de  la  population  de  chaque 
village,  mais  auxquels  il  n'est  point  permis  d'ha- 
biter l'enceinte  des  murs.  A  ces  individus,  consi- 
déliés  par  les  autres  classes  comme  étant  hors  la  loi, 
on  peut  ajouter  les  nettoyeurs  d'égoùts,  les  bra- 
conniers^ les  forgerons,  les  faiseurs  de  nattes  et  les 
charlatans,  qui  partagent  la  haine  et  le  mépris  at- 
tachés au  nom  de  Paria.  Tous  ensemble  compo- 
saient, selon  quelques  personnes ,  la  population 
aborigène  du  pays,  avant  l'invasion  des  Hindous. 
Us  se  nourrissent  indistinctement  de  toutes  sortes 
d'alimens,  et  mangent  même  des  serpens,  des  lé- 
zards, des  grenouilles  et  des  rats;  aussi  ils  sont, 
tellement  impurs  qu'un  brame  est  obligé  de  se 
baigner  aussitôt  s'il  a  le  malheur  de  marcher  seu- 
lement sur  leur  ombre. 

Les  Musulmans  forment  ime  autre  grande  di- 
vision de  la  population  de  l'Inde;  ils  habitent  prin- 
cipalement les  environs  de  Delhi,  ancienne  capitale 
de  l'empire  du  Mogol,  et  quelques  parties  du  Ben- 
gale et  de  Malva.  Dans  le  sud,  il  en  est  quelques 
faibles  restes  à  Guzarate,  Candeish,  Bijapore  et 
dans  les  principales  villes  du  Décan.  Quelques  in- 
dividus épars  se  rencontrent  encore  sur  le  territoire 
soumis  jadis  aux  Nababs  d'Arcate,  à  Masulipatam  , 
Kornoul  et  Mysore,  fameux  par  les  souvenirs  d'Hy- 
der-Aly  et  de  son  fils  Tippoo-Saheb. 

Ces  différentes  classes  de  là  population  de  l'Inde, 
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à  Fexception  de  la  première  cependant,  concourent 
à  la  formation  des  armées^  qui,  conduites  par  des 
chefs  anglais,  combattent  pour  la  g^loire  et  la  puis-  * 
sance  de  la  Grande-Bretagne. 

L'armée  du  Bengale,  infanterie  et  cavalerie,  est 
en  général  formée  d'Hindous,  et  particulière- 
ment de  Rajpoutes,  soldats  doués  d'un  excellent 
esprit  militaire,  et  qui  ne  le  cèdent  en  bravoure  à 
aucune  troupe  du  monde. 

Des  Musulmans  d'Arcate ,  Madras  et  Tritchino* 
poli,  composent  presque  entièrement  la  cavalerie 
de  l'armée  de  Madras,  dont  l'infanterie  compte 
deux  tiers  d'Hindous  et  un  tiers  de  Musulmans. 
Jadis  cette  infanterie  se  recrutait  presque  entière- 
iment  de  Parias  qui  en  sont  exclus  depuis  i8o6. 
Il  suffit,  pour  se  faire  une  idée  de  la  bravoure  et  de 
la  discipline  de  l'armée  de  Madras,  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  l'histoire  de  l'Inde  anglaise;  on 
veiTa  qu'il  est  peu  de  guerres  où  les  Cipayes  de 
cette  présidence  n'aient  joué  un  rôle  honorable  et 
brillant. 

L'armée  de  Bombay  est  composée  de  Rajpoutes, 
de  cultivateurs  hindous  et  de  quelques  Parias  :  ceux- 
ci  se  sont  toujours  montrés  bons  soldats,  et  ont  fait 
disparaître,  par  leur  valeur,  la  tache  et  la  défa- 
veur de  leur  naissance.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la 
brillante  conduite  du  bataillon  de  grenadiers  au 
siège  de  Mangalore,  en  1784,  et  de  la  défense  de 
Corygaum,  en  1818,  par  un  autre  bataillon  de  h 
même  arme  •  :  ce  sont  des  faits  qui  rendent  le  plus 

'  Voyez  la  première  Lettre. 
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éclatant  témoignage  du  courage  de  cette  armée. 
Encore  une  fois ,  il  n^est  pas  d'expéditions  au  golfe 
Persique,  à  la  mer  rouge,  et  aux  côtes  de  F  Arabie, 
où  les  Cipayes  de  Bombay  n'aient  pris  part  pour  y 
combattre  sur  la  même  ligne  que  les  soldats  anglais, 
et  mériter  le  titre  de  leurs  camarades. 

Des  officiel^  anglais  sont  attachés  à  ces  armées , 
à  raison  d'un  ou  de  deux  par  compagnie;  mais  sou- 
vent les  incidens  d'une  campagne  ont  tellement  ré- 
duit ce  nombre,  qu'on  a  vu  des  régimens  conduits 
au  combat  par  deux  ou  trois  officiers  seulement. 
Les  Cipayes  ont  cependant  toujours  montré  la 
même  résolution  ;  et  il  est  douteux  que  les  meil- 
leurs soldats  du  monde ,  privés  ainsi  de  ce  'qui  fait 
la  force  et  le  nerf  d'une  armée,  eussent  conservé 
au  même  point  la  discipline  la  plus  sévëre. 

Les  principaux  traits  du  caractère  militaire  des 
Cipayes  sont  la  propreté,  la  sobriété,  le  dévoûment 
à  leurs  officiers,  et  la  fidélité  envers  le  gou- 
vernement qu'ils  servent  :  la  désertion,  la  désobéis- 
sance sont  très-rares  dans  leurs  rangs.  On  a  renoncé 
heureusement  à  l'usage  de  les  frapper  :  on  en  fit  ja-^ 
dis  un  tel  abus  dans  l'armée  des  Indes,  qu'il  était 
extrênaement  difficile  d'enrôler  d'autres  individus 
que  ceux  qu'on  prenait  parmi  les  plus  basses  classes. 

!N'oubliez  pas  surtout ,  je  ne  saurais  trop  vous  le 
répéter,  que  vous  ne  devez  rester  étranger  à  rien  de 
ce  qui  concerne  les  lois ,  les  mœurs  et  la  géogra- 
phie des  contrées  dont  la  population  compose  ces 
armées,  et  où  vous  devez  passer  une  partie  de  votre 
carrière.  Vous  avez  commence,  je  n'en  doute  pas. 
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par  prendre  un  maître  de  langue ,  pour  oonnaitre 
ridiome  du  pays,  dont  la  singularité  vous  promet 
d'assez  grandes  difficultés.  Eneffety  il  n'en  existq 
pas  sur  la  terre  où  l'on  ae  serve  d'autant  de  fi- 
gures et  de  métaphores  que  dans  ceux  de  l'Orient. 
En  Europe,  la  manière  dont  on  prononce  une 
phrase  en  détermine  souvent  la  signification ,  et  il 
en  est  de  même  dans  presque  toutes  les  langues  ; 
mais  dans  l'Orient,  c'est  l'expression  elle -'même 
qui  change  la  pensée,  selon  qu'elle  s'adresse  au 
prince  ou  au  paysan.  Cette  distinction ,  du  reste , 
plus  ou  moins  universelle^  est  encore  plus  sensible 
dans  les  îles  de  l'Inde  que  sur  le  continent. 
Vous  aurez  déjà  remarqué  qu'on  ne  vous  parle 
qu'à  la  troisième  personne,  ainsi  que  noua  en 
usons  en  Europe  envers  les  personnes  titrées  que 
nous  appelons  :  Votre  Altesse,  Votre  Excellence  > 
Votre  Seigneurie,  Telle  est  la  forme  adoptée  dans 
l'Inde  parmi  les  gens  bien  élevés ,  qui  n'emploient 
la  seconde  personne  qu'envers  des  inférieurs  et  des 
subalternes.  Quant  aux  classes  moyennes  de  la  so- 
ciété^ et  d'un  rang  égal  à  celui  de  la  personne  qui 
leur  parle ,  la  politesse  exige  qu'on  ne  s'adresse  à 
elles  qu'en  les  appelant  par  leur  nom,  et  si  on  l'i- 
gnore ,  on  doit  chercher  adroitement  le  moyen  de  le 
leur  faire  prononcer.  L'usage  de  donner  aux  indi- 
vidus des  titres  qui  ne  leur  appartiennent  pas  est 
beaucoup  plus  général  dans  l'Inde  que  parmi  nous. 
Ainsi  ^  presque  toujours  on  appellera  un  simple  sol- 
dat capitaine  y  et  im  paysan  hoh'patail,  c'est-à-dire 
monsieur  le  fermier.  Ces  nuances ,  qu'à  la  rigueur 
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on  pourrait  regarder  comme  des  futilités  y  ne  sont 
observées  en  Europe  que  par  les  hommes  qui  se 
piquent  d'éducation  et  de  savoir  vivre;  mais  dans 
les  pays  que  vous  allez  parcourir^  elles  sont,  pour 
ainsi  dire,  innées  avec  les  habitans,  identifiées 
dès  l'enfance  avec  toutes  les  délicatesses  du  lan- 
gage. 

L'hindoustani  primitif  n'est  usité  que  dans  l'In- 
dostan  proprement  dit;  savoir,  les  contrées  qui 
avoisinent  Delhi.  Les  musulmans  instruits  de  quel- 
ques villes  de  Décan  l'emploient  d'autant  plus  faci- 
lement que  c'est  le  dialecte  importé  par  cette  nation 
lorsqu'elle  s'empara  du  sud  delà  péninsule.  Quoique 
les  descendans  de  ces  conquérans  aient  adopté  l'i- 
diome local  des  peuples  au  milieu  desquels  ils  sont 
établis ,  ils  se  servent  de  l'hindoustani  si  générale- 
ment qu'il  n'est 'pas  de  musulman  des  deux  sexes 
qui  ne  parle  encore  cette  langue  dans  toute  sa  pu- 
reté. Cette  considération  doit  vous  engager  à  l'ap- 
prendre immédiatement;  mais  je  vous  invite  à  vous 
familiariser  plus  tard  avec  l'idiome  particulier  de 
la  province  où  se  trouve  votre  régiment ,  pour  pou- 
voir converser  non  seulement  avec  les  Hindous  qui 
sont  dans  le  corps ,  mais  encore  avec  les  gens  du 
peuple  qui  n'entendent  pas  l'hindoustani. 

Il  vous  sera  facile,  à  votre  âge,  de  connaître  eu 
peu  de  temps  et  la  langue  et  les  usages  des  per- 
sonnes au  milieu  desquelles  vous  allez  vivre.  Vous 
obtiendrez  aisément  la  confiance  des  sous-otficiers 
indigènes  qui  seront  placés  sous  vos  ordres,  en  les 
questionnant  quelquefois  sur  leur  pays  et  sur  les 
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cvénemens  auxquels  ils  ont  assisté.  Rien  ne  f^agnc 
le  cœur  d'un  vieux  soldat  comnfe  de  lui  parler  de 
ses  anciens  services.  Je  n'ai  pas  à  craindre  que  vous 
vous  laissez  jamais  emporter  jusqu'à  frapper  un  ha- 
bitant^ et  moins  encore  un  miiitaii*e.  Il  vous  suffira^ 
pour  vous  en  détourner,  déconsidérer  comme  une 
lâcheté  impardonnable  d'outrager  un  homme  qui , 
retenu  par  sa  position  ou  par  la  discipline  militaire , 
ne  peut  exercer  aucune  vengeance. 

Il  est  donc  indispensable  que  vous  vous  mettiez 
au  fait  des  usages  et  des  rites  de  vos  soldats;  vous 
les  respecterez,  toutes  les  fois  qu'ils  ne  seront  pas 
en  opposition  avec  le  service-  Ainsi,  vous  savez 
déjà  ^  que  vous  devrez  permettre,  au  camp  ou  au 
l>ivouac,  que  les  Cipayes  éloignent  de  la  ligne  le 
petit  cercle  où  ils  font  leur  cuisine ,  et  vous  abste- 
nir alors  de  toucher  à  leur  personne  ou  aux  vases 
dont  ils  se  servent.  Cette  condescendance  vous  en 
impose  une  auti*e,  c'est  de  connaître  les  objets  dont 
le  contact  imprime  une  souillure ,  et  ceux  qu'on 
peut  toucher  impunément.  Au  nombre  des  pre- 
miers ,  i«ont  les   vases  de  terre  de  toute  espèce , 
l'eau  dans  des  pots,  et  tous  les  alimens  préparés.  Si 
un  étranger  pénètre  dans  le  cercle  consacré  à .  la 
cuisine ,  sa  présence  souille  non-seulement  le  local , 
mais  tous  les  objets  qui  s'y  trouvent.  Les  fruits 
secs ,  les  grains,  et  en  général  les  végétaux  qui  n'ont 
pas  été  soumis  à  la  cuisson ,  ne  sont  pas  susceptibles 
d'être  profanés. 

*  Voir  la  première  Lettre. 
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Un  Hindou  j  quelle  que  soit  la  caste  à  laquelle  il 
appartienne^  ne  touche  jamais  à  des  alimensapprêtés 
par  un  Musulman,  quoique  celui-ci  ne  se  fasse  aucun 
scrupule  de  manger  ce  qu'a  préparé  un  Hindou.  Mais 
en  général  cependant^  les  Musulmans  ont  telle- 
ment adopté  les  préjugés  de  castes,  qu'ils  ne  per- 
mettront jamais  à  un  Paria  de  toucher  à  leurs  usten*- 
siles  de  cuisine ,  ou  de  leur  porter  de  Teau.  Les 
Européens,  qui  dédaignent  avec  raison  ces  distinc- 
tions ,  sont  placés  par  les  Hindous  et  les  Musul- 
mans, sur  la  même  ligne  .que  les  Parias,  et  malgré 
leur  puissance  et  leur  autorité,  sont  regardés  comme 
aussi  impurs  que  ces  infortunés.  U  est. cependant 
quelques  Musulmans  au-dessus  de  ces  pi*éjugés,  qt 
qui  sans  difficulté  prennent  place  dans  un  repas 
à  côté  des  chrétiens,  après  s'être  assurés  cepen* 
dant  qu'il  n'y  a  aucun  Paria ,  ni  parmi  les  cuisi- 
piers,  ni  parmi  les  domestiques. 

En  passant  auprès  des  habitations  (ïes  indigènes, 
et  surtout  de  celles  des  Cipayes,  il  faut  s'abstenii 
de  regarder  dans  l'intérieur,  de  chercher  à  y  péné- 
trer ,  et  de  faire  quelques  observations  sur  aucun 
des  membres  de  la  famille.  Ainsi ,  il  est  de  la  der- 
nière impolitesse  de  demander  à  un  Hindou  ou  à 
un  Musulman^  comnient  se  porte  safemine^  eut-on 
la  certitude  qu  elle  est  à  la  dernière  extrémité.  Il 
est  également  inconvenant  de  parler  à  un  homme 
de  ses  enfans,  et  surtout  des  petites  filles  au-dessus 
de  l'âge  de  trois  ans.  Mais  si  les  cipayes  éprouvent 
une  pareille  répugnance  à  admettre  des  Européens 
dans  l'intérieur  de  leur  domicile,  ils  sont  au  cou- 
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traire  flattés  de  la  présence  de  leurs  officiers  à  leurs 
cérémonies  religieuses;  ils  les  y  invitent  avec  in- 
stance et  vous  serez  sans  doute  dans  la  nécessité 
d'assister  à  ces. solennités  païennes^  si  ce  n'est  par 
curiosité^  du  moins  par  un  sentiment  de  condes- 
cendance. Vous  y  remarquerez  sans  doute  que, 
grâce  aux  distinctions  de  castes  et  de  familles ,  et  à 
l'influence  qui  en  résulte,  souvent  un  simple  soldat 
préside  à  ces  assemblées^  tandis  qu'un  officier  indi« 
gène  peut  en  être  exclu.  Du  reste,  cette  circon- 
stance se  présente  bien  moins  fréquemment  depuis 
que  les  Anglais  se  conforment  pour  la  distribution 
des  rangs  à  la  hiérarchie  des  castes. 

Vous  ne  devrez  pas  avoir,  dansTInde,  des  rela- 
t.ionâ  bien  fréquentes  avec  les  personnes  d'une  con- 
dition élevée.  Leiirs  mœurs,  leurs  usages,  leurs 
amusemens  diflièi^nt  tellement  de  ce  que  nous  con- 
naissons, que  des  affiiires  urgentes  et  indispensables 
peuvent  seules  nous  mettre  en  contact;  mais  préci- 
sément ,  par  la  même  raison ,  vous  aurez  souvent 
l)esoin  des  services  des  gens  du  peuple.  Dans  ce  cas, 
>'ous  pouvez  exiger  et  commander  sans  cloute,  mais 
croyez  que  des  formes  polies  et  de  légères  récom- 
penses pécuniaires  vous  feront  obtenir  d'une  ma- 
nielle  plus  sure  et  plus  prompte  ce  que  vous  aurez  à 
demander.  Plus  d'une  fois,  la  violence  a  causé  des 
malentendus  et  des  rixes  qui  se  sont  terminés  d'une 
manière  fâcheuse.  Je  pourrais  vous  en  citer  une 
foule  d'exemples  :  voici  le  premier  qui  s'offre  à  ma 
mémoire. 
Un  officier,  qui  ne  connaissait  pas  la  langue  du 
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pays,  voyageait,  il  y  a  quelques  années,  avec  une 
faible  escorte  de  Cipayes,  dans  les  contrées  que  vous 
allez  parcourir.  Il  eut  besoin  d*un  guide  et  se  dis- 
posa a  le  demander  dans  le  premier  village  qu'il 
traversa .  Mais  les  habitans,  quiplus  d'une  fois  avaient 
été  contraints  par  dea  oflBciers  européens  à  porter 
des  fardeaux  et  à  subir  d'autres  corvées  du  même 
genre,  s'apercevant  cette  fois  que  la  {];;arde  n'était 
pas  suffisante  pour  les  faire  marcher,  fermèrent  leur 
porte  et  se  disposèrent  à  la  résistance.  On  ne  put 
rien  obtenir,  ni  par  les  prières  ni  par  les  menaces  des 
Cipayes.  Enfin  un  de  ceux-ci  pénétra  dans  le  vil- 
lage^ saisit  un  vieillard  et  le  traîna  avec  violence  à 
son  officier.  C'était  malheureusement  un  chef  aussi 
vénéré  pour  ses  fonctions  que  pour  son  âge.  En 
un  instant  la  population  accourut  en  foule,  ar* 
mée  de  bâtons  et  de  piebx,  demandant  à  grands 
cris  qu'on  lui  remit  son  chef;  quelques  pierres  attei- 
gnirent même  la  garde,  et  un  jeune  homme  s'a* 
vançant  le  premier  s'efforça  d'arracher  le  vieillard 
aux  soldats  qui  chercliaient  à  le  retenir.  L'offi- 
cier crut  que  cette  espèce  d'insurrection  l'auto- 
risait à  se  défendre j  il  ordonna  de  faire  feu,  et 
quelques  habi  tans  périrent  dans  cette  échauffourrée  • 
De  ce  nombre  fut  le  jeune  homme,  fils  du  vieillard 
qu'il  venait  secourir  et  qui  le  vit  tomber  à  ses 
pieds.  L'officier  maudit,  comme  vous  pouvez  croire, 
sa  funeste  précipitation  et  surtout  son  ignorance 
des  usages  du  pays.  Il  est  certain  que  l'oflfre  qu'il 
eut  pu  faire  d'une  légère  récompense  lui  aurait 
aisément   procuré     un   guide  parmi  cette   classe 


LETTRE    SUR    L*JND£    ANGLAISE.  385 

d'individus  qui  habitent  à  l'entrée  de  chaque 
village  et  dont  la  profession  est  d'accompagner  les 
voyageui*s.  Il  eut  évité  par  là  les  malheurs  dont  il 
fut  la  cause,  et  se  fût  épargné  de  longs  et  doulou- 
reux regrets. 

Le  colonel  Briggs. 


(êéonva^ie. 
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Le  fragment  qui  va  suivre  est  exttait  de  V Abrégé  de  ^géogra^ 
phie  que  M.  Adrien  Balbi  publie  en  ce  moment ,  et  que  nous 
avons  déjà  annoncé  dans  le  i*'  volume  de  la  Revue  des  deux 
mondes  (  IF  série  ).  Nous  devons  la  communication  de  ce  mor- 
ceau \\  l'obligeance  du  savant  statisticien.  On  j  trouvera  la  même 
érudition ,  les  mêmes  recherches  consciencieuses  qui  disitinguent 
si  éminemment  les  ouvrages  de  M.  Balbi.  Nous  appelons  princi- 
palement l'attention  de  nos  lecteurs  sur  le  tableau  curieux  des 
Princes  médiats» 

Ethnogi'aphie. 

...Ne  tenant  pas  compte  du  petit  nombre  de  ^o- 
hémi'enSy  de  Grecs  et  iM Arméniens  qui  vivent  dans 
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quelques  pays  de  la  confédération  germanique^  on 
peut  dire  que  tous  ses  habitans  appartiennent  aux 
quatre  souches  suivantes  : 

Souche  germanique^  qui  comprend  les  Alle- 
mands proprement  dits  (  Deutsche  ),   ou  Hauts- 
Allemands  (Ober^Deutsche)y   subdivisés  en  un 
grand  nombre  de  branches^  que  Fauteur  deVyétlas 
ethnographique  du  globe ^  appuyé  sur  d*imposantes 
autorités^  a   cm  pouvoir  l'éduire  aux  trois  sui- 
vantes :  Rhénaniens ,  subdivisés  en  BadoiSy  TVur^ 
êembourgeàis ,  Rhénaniens  proprement  dits  dans  le 
cercle  de  Souabe  et  dans  la  plus  grande  partie  des 
cercles  du  Haut  et  du  B^^Rhin y  etc.;  Danubiens, 
cjni  comprennent  ]e^£ai^arois ,  les  Autrichiensy  les 
Tyroliens  y  etc.  ;  et  les  Allemands  de  la  Bohême  et 
de  la  Moravie  5  Franconiens  qui ,  outre  les  Fran- 
coniens proprement  dits  du  ci-devant  cercle  de 
Franconie,   embrassent  aussi  les  Hessois  et  les 
Saxons  de  la  partie  méridionale  du  ci-devant  cer- 
cle de  la  Haute-Saxe ,   dont  le  plus  grand  nom- 
bre vit  dans  le  royaume  de  Saxe,    la  province 
prussienne  de  ce  nom,  le  grand-duché  et  les  du- 
chés de  Saxe,  les  duchés  de  Anhalt,  etc.;    les 
Bas-Allemands  (  Nieder-Deutsche  )  :  subdivisés 
en  Saxons  proprement  dits ,  qui  comprennent  les 
Hamèourgeoisy  les  Holsteinois,  les  Hano^riens^  etc.  ; 
Saxons  orientaux  ,qui  embrassent  les  Brandebour- 
geois  y  les  Poméraniens  ^  les  Mecklembourgeois  ; 
fFestphaiiens  ou  Saxons  occidentaux  ^  avec  les- 
quels il  fautrangerles  habitans  de  firêinCy  de  XOst^ 
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frise  y  du  grand-duché  Ôl  Oldenbourg  ^  de  la  pro- 
vince prussienne  de  Pf^estphalieet  de  la  plus  grande 
partie  du  gouvernement  prussien  de  Clèves-Berg; 
les  Frisons,  réduits  maintenant  à  un  très-petit  nom- 
bre et  vivant  dans  les  îles  Wangeroog ,  Schicke- 
roog ^Langeroog,  Baltxim  et  Nordemey  jlépendant 
de  rOstfrise  et  dans  le  petit  pays  de  Saterland 
dans  le  grand-duché  d^Oldenbourg.  La  souche  ger- 
manique comprend  environ  les  quatre  cinquièmes 
de  la  totalité  des  habitans  de  la  confédération. 

Souche  Slave,  à  laquelle  appartient  un  cin- 
quième environ  des  habitans  de  toute  la  confédé- 
ration. Les  divisions  principales  sont  :  les  Tchekhes 
ou  Bohèmes  y  avec  lesquels  il  faut  ranger  les  Slo- 
vaques de  Moravie  et  de  Silésie;  les  Hcuuuufues 
et  autres  peuplades  dans  la  Moravie;  les  Polonais 
de  la  Silésie  avec  les  Cassoubes  de  Textrémité  nord- 
'  est  de  la  Poméranie,  et  peut-être  les  Slaves  du  du- 
ché de  d'Àuschwitz  ;  les  Sorabes  ou  Serbes  de  la 
Lusace  et  du  cercle  de  Cotbus ,  nommé  impropre- 
ment JVenden;  les  Wiades  ,  qui  comprennent  les 
Slaves  de  la  Styrie ,  de  la  Carniole,  de  la  Carinthie 
et  du  ci-devant  Frioul  autrichien. 

La  Souche  Greco-Latine  et  la  Souche  Sémi- 
tique ne  comprennent  qu'une  petite  fraction  de  la 
masse  des  habitans  de  la  Confédération;  à  la  pre- 
mière appartiennent  les //a//<?/w  du  Tyrol-Italien, 
du  Frioul  ci-devant  Autrichien  et  du  territoire  de 
Trieste ,  et  les  Français  établis  dans  les  contrées  à 
la  gauche  du  Rhin  et  ceux  qui  vivent  épars  dans 
des, colonies  dans  le  Brandebourg  et  ailleurs;  à  la 
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seconde  appartiennent  les  Juifs ,  dont  le  nombre  est 
estimé  par  M.  Hassel  à  292^500  individus. 

Religion. 

Le  catholicisme  y  le  luthéranisme  et  le  caUfiuisme 
sont  les  religions  que  professe  la  presque  totalité 
des  habitans  de  la  Confédération.  Elles  jouissent 
dans  tous  les  états  de  la  plus  grande  liberté  d'exer- 
cice. Nous  avons  déjà  vu  que  ]es  deux  églises  lu- 
thérienne et  calviniste  y  depuis  quelques  années^  se 
sont  réunies  dans  presque  tous  les  états  de  l'Allema- 
gne et  ont  pris  la  dénomination  commune  d^ église 
évangélique.  Cette  fusion  fait  tous  les  jours  tant  de 
progrès ,  que  d'ici  à  peu  de  temps  il  n'y  aura  plus 
de  distinction  entre  ces  deux  églises  dans  aucun 
état.  Nous  la  laissons  cependant  subsister  dans  les 
détails  que  nous  allons  donner  à  cause  dé  son  im- 
portance pour  l'histoire  et  la  politique.  On  peut 
dire ,  que  plus  de  la  moitié  de  la  population  pro- 
fesse la  religion  catholique;  que  Véuangélique  est 
professée  par  deux  cinquièmes  environ  y  tandis  que 
Xtcalsfinisme  pur  ne  compte  qu'un  petit  nombre  de 
partisans  en  comparaison  des  deux  religions  précé- 
dentes. Les  prosélytes  des  différentes  sectes  répan- 
dues en  Allemagne,  tels  que  les  Frères  moraines  y 
les  Mennonites  et  autres  sont  trop  peu  nombi*eux 
pour  mériter  de  figurer  dans  notre  cadre.  Nous 
avons  vu  les  Juifs  estimés  à  292,500  par  un  savant 
statisticien.  La  religion  catholique  est  professée  par 
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k  plus  g;rand  nombre  des  habitans  des  provinGes 
autrichiennes^  du  royaume  de  Baytère^  du  f^rand- 
duché  de  Bade,  des  principautés  de  HohenzoUem- 
Hechingen,  Hohenzollenrn-Sigmaringen ,  Liech- 
tenstein, et  de  tous  les  autres^ états  ecclésiastiques, 
qui  ont  été  sécularisés  en  i8o3.  C'est  aussi  la  reli- 
gion que  professent  Fempereur  d'Autriche,  les  rois 
deBavîëre  et  de  Saxe,  les  princes  de  HohenzoUem 
et  de  Liechtestein  et  le  duc  d'Anhalt-Cœthen.  La 
religion  luthérienne  est  professée  par  le  plus  grand 
nombre  des  habitans  dans  les  provinces  prussiennes, 
les  royaumes  de  Hanovre ,  de  Wurtemberg  et  de 
Saxe,  dans  les  grands-duchés  de  Mecklcmbourg- 
Schewerin  et  Strelitz ,  de  Oldenbourg,  de  Hesse  , 
de  Saxe-Weimar,  dans  les  états  des  ducs  de  Saxe- 
Gohourg-Gotha ,  Saxe-Meiningen,  Saxe-Alten- 
bourg,  Brunswick,  des  princes  de  Lippe-Schauen- 
boui^,  Schwarzbouî^-Rudolstadt ,  Schwai-zbourg- 
Sondershausen  ,  Reuss  -  Greiz ,  Reuss  -  Schleiz  , 
Reuss-Lobenstein-Ebei'sdorf,  de  Waldeck  et  dans 
les  républiques  de  Lubeck ,  Hambourg,  Brème  et 
P^ncfort ,  ainsi  que  dans  la  seigneurie  de  Knîph- 
ausen.  Le  roi  de  Wurtemberg ,  les  grands-ducs  de 
Bade, de  Hesse,  d^Oldenbourg , de  Mecklembourg, 
de  Saxe-Weimar,  les  ducs  de  Saxe,  de  Brunswick, 
les  princes  de  Reuss,  de  Schwarzbourg  et  de  Wal- 
deck suivent  cette  religion.  La  religion  calviniste 
est  professée  par  le  plus  grand  nombre  des  habi- 
tans des  duchés  de  Nassau,  d'Anhalt-Dessan, 
d^Anhalt-Bernbourg  et  d'Anhalt-Cœthen ,  de  la 
principauté  de  Lippe-Detmôld,  de  la  Hesse  électo- 
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raie  et  do  landgraviat  de  Hesse-Hombourç.  Le  roi 
de  Prusse^  Télecteur  de  Hesse,  le  kûdgravîe  dt 
Hesse-Hombourg ,  le  duc  de  Nassau^  ceux  deAn- 
halt-Dessau  et  Aobalt-Bernbourg,  les  princes  de 
Lippe  et  le  seigneur  de  Kniphausen  professent  cette 
religion. 

Gouvernement, 

La  Confédération  germanique  office  dans  les  qua- 
rante états  dont  elle  se  compose  presque  toutes 
les  nuances  de  gouvernement^  depuis  la  démocratie 
jusqu'à  l'autocratie.  Nous  croyons  ne  pouvoir 
mieux  faire  pour  ne  pas  nouségarer  dad^ce  laby-* 
rinthe  delà  géograpbîe  politique,  que  de  suivre  les 
distinctions  faites  par  M.  le  baron  de  Malchus  ;  nous 
ne  saurions  prendre  de  meilleur  guide  ni  d'auto- 
rité plus  imposante  dans  un  sujet  aussi  difficile  que 
délicat. 

Tous  les.  gouvememens  de  la  Confédération 
peuvent  être  rangés  dans  les  deux  catégories  sui- 
vantes : 

GouTERNEMENS  MONARCHIQUES ,  oii  il  faut  distinguer  : 

Les  Autocraties^  auxquelles  appartiennent  les  gouyememens 
diu  grand-duché  de  Oldenbourg ,  des  principautés  de  Schw&rz- 
l>ourg-Sondersliauscn ,  de  HohenzoUem-Sigmaringen  et  de  la 
Sesse-Electorale ,  du  duché  de  Holstein  dépendant  du  Danemark, 
^u  landgraviat  deHesse-IIombourg  et  delà  seigneurie  de  Kniph- 
ausen. 

Les  Monarchies  ribcitées  ,  où  M.  de  Malchus  distingue  en- 
core : 

Les  monarchies  hmitées  par  une  représentation  nationale  réeUe 
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OU  modifiée ,  comme  les  royaume  de  Bavuire  et  de  ff^'urlemberg, 
les  grands-duchés  de  Bade  et  de  Hesse ,  celui  de  Luxembourg , 
.  dépendant  du  roi  des  Pays-Bas  ,  et  le  duché  de  Nassau." 

Les  monarchies  limitées  par  une  représentation  partielle ,  c*est- 
à-dire  par  de  simples  états  nationaux  ou  proTinciaux.  Cette  sub- 
division offre  une  foule  de  nuances  que  notre  cadre  ne  nous  per- 
met pas  même  d'indiquer.  C'est  dans  cette  classe  que  M.  de  Mal- 
chus range  tous  les  gouyememens  monarchiques  de  la  Confédéra- 
tion ,  qui  n'appartiennent  pas  à  la  première  classe.  U  les  distribue 
dans  les  trois  catégories  suiirantes  :  i°  les  pays  de  la  Confédéra- 
tion compris  dans  Vempire  d^ Autriche,  et  dans  la  monarchie 
prussienne ,  le  royaume  de  Hanovre ,  dépendant  du  roi  d'Angle- 
terre et  celui  de  Saxe  ;  i^  le  grandr-duché  de  Saxe-Weimat ,  les 
duchés  de  Saxe-Cobourg^Gotha  (  2i  Texception  de  la  partie  du 
ci-devant  duché  de  Saxe-Gotha ,  qu*on  y  a  réunie  dernièrement 
et  qui  appartient  à  la  troisième  catégorie),  de  Saxe-Meiningen- 
Hildbourghausen  ,  de  Brunswick,  les  principautés  tle  Waldeck, 
de  Lippe-Pétmold y  de  LippeSchauenbourg,  de  Schwarzbourgr 
Rudolstadt ,  de  Liechtenstein;  ces  dix  états  offre  un  gouverne- 
ment représentatif  modifié ,  où  la  totalité  de  la  population  est  tou- 
jours plus  ou  moins  représentée  ;  3*  les  grands-duchés  de  Meck" 
lembourgSchewerin  et  de  MecklendfourgStrelitz  ,  le  ci-devant 
duché  de  Saxe-Gotha ,  partagé  dernièrement  entre  les  trois  au- 
tres ,  les  duchés  d'Anhalt-Dessau,  Anhalt-Bernbourg  et  An- 
halt'Cœtlien  ,  et  les  trois  principautés  de  Reuss-Schleiz ,  Beuss- 
Oreiz  et  Reuss-Lobenstein-Ehersdorf  ;  ces  neufs  derniers  n'of- 
frent qu'une  représentation  de  simples  états. 

GbuvERNEMBNS  REPUBLICAINS.  Cette  classe  ne  comprend  que  les 
républiques  de  Lubeck  ,  de  Francfort ,  de  Brème  et  de  Ham^ 
bourg. 

Acte  fédéraL 


La  Coufédéralion  actuelle  formait  autrefois 
TEmpire  germanique,  qui  avant  la  guerre  de  la  ré- 
volution était  divisé  en  neuf  cercles  :  d! Autriche , 
de  Bavière  et  de  Souabe ,  an  sud;  de  Francouie , 
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du  fJout-Rhin  et  du  Bas^Rhin^  au  milieu;  de 
fVestphaliey  de  Haute^axe  et  de  Basse-Saxe , 
au  nord.  Il  y  avait  eu  outre  des  pays  qui  étaient 
censés  former  partie  de  Tempire  sans  appartenir 
à  aucun  cercle  ;  les  principaux  étaient  le  rojaume 
fie  Bohême  y  la  Silésie,  la  Moravie  et  la  Lusace. 
Les  Pa/s-BaS  autrichiens,  qui  avaient  formé 
le  cercle  de  Bourgogne  y  n'étaient  plus  depuis 
long-temps  regardés  comme  partie  de  l'empire. 
Les  neuf  cercles  renfermaient  une  multitude 
d'états  tant  séculiers  qu'ecclésiastiques  de  diffé- 
rente étendue  et  soumis  à  des  princes  indépen- 
dans  les  uns  des  autres^  et  cinquante-une  villes  im- 
périales qui  formaient  autant  de  républiques.  Tous 
ces  divers  états,  dont  le  nombre  s'élevait  à  environ 
trois  cents,  étaient  réunis  pour  les  intérêts  géné- 
raux sous  un  chef  électif ,  qui  portait  le  titre  d'eiw- 
pereur  (V Allemagne.  Cette  dignité ,  depuis  long- 
temps, était  devenue  héréditaire  dans  la  maison 
d'Autriche. 

La  paix  de  Lunéville  (1801),  qui  confirma  à  la 
France  la  cession  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  apporta 
de  grapds  changemens  dans  l'empire  germanique. 
Presque  tous  les  états  ecclésiastiques  à  la  droite  du 
Rhin  furent  sécularisés,  et  on  supprima  toutes  les 
.villes  impériales,  à  l'exception  de  six.  Ces  pays  fu- 
rent donnés  comme  indemnité  aux  princes  sécu- 
liers ,  qui  avaient  perdu  des  provinces  à  la  gauche 
du  Rhin.  Les  électorats  de  Trêves  et  de  Cologne 
furent  supprimés  ,  et  on  en  créa  quatre  nouveaux , 
ceux  de  Salzbourg^  de  Wurtemberg ,  de  Bade  et 
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de  Hesse^asseL  Les  villes  libres  qui  i^estërent 
furent  :  Hambourg  y  Lubeck ,  Brème  y  Francfort'' 
sur^e-Mein ,  Augsbourg  et  Nuremberg. 

En  1806,  peu  de  temps  après  la  paix  de  Près- 
bourg  (i  8o5) ,  V empire  germanique  fut  entièrement 
dissous,  et  une  grande  partie  des  états  qui  le  for- 
maient se  réunirept  sous  la  protection  de  la  France 
pour  former  la  CîoNPÉDÉRATiON  du  Rhin.  Les  trai- 
tés de  Tilsit  (1807)  et  de  Vienne  (1809)  ajoutèrent 
de  nouveaux  états  à  cette  fédération ,  qui ,  en  i8i3, 
époque  de  sa  dissolution  y  eo  comptait  trente-quatre^ 
dont  les  principsiux  étaient  le  royaume  de  Saxe  y 
avec  le  grand-duché  de  Varsovie ,  les  royaumes 
de  Bai^ière ,  de  Wurtemberg  et  de  Ff^estphalie , 
lev grands-^duchés  de  Bade,  de  Berg-^Clèi^s ,  de 
Ifesse^Darmstadty  de  Ff^unûfourg et  de  Francfort. 
Le  souverain  de  ce  dernier  grand-duché  avait  le 
titre  de  prince  primat  et  présidait  ie  collège  des 
rois ,  composé  des  princes  qui  gouvernaient  les 
états  que  nous  venons  de  nommer.  Les  autres  états 
beaucoup  moins  considérables  formaient  le  collège 
des  princes  y  qui  était  présidé  par  le  duc  de  Nas^ 
saurUsingen.  Il  comptait  vingt- quati^e  états,  qui 
tous  forment  partie  de  la  confédération  actuelle  , 
à  TexoeptioB  de  ceux  de  Nassau-ÏVeilbourg y  de 
Lejreny  d^Jsenbourg-^Birstein^,  de  Reuss-Lobenstein 
et  de  SajDc^Goiha  qui  ont  cessé  d'exister,  soit  par 
Textinction  de  la  maison  régnante ,  comme  Saace^ 
Gothéiy  R^usS'-Lobenstein^^tQ.y  soit  pour  avoir  été 
agrégés  comme  princesî  médiats  à .  d'autres  états , 
comme  ceux  de  Lejen  et  dHIsenbourg-rBirstein. 
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A  la  suite  des  événemens  qui,  eni8i4eti8i5, 
c:hangërent  la  face  de  l'Europe^  il  se  forma  à  Vieniie 
Eine  nouvelle  confédération  qui  prit  le  titre  de  Con^ 
vÉDÉAATiON  GERBCA5iQUE|  c'est  ccUe  dout  la  des- 
cription forme  le  sujet  de  ce  chapitre. .  Son  but  est 
le  maintien  de.  la  sûreté  extérieure  et  intérieure  de 
rÂllemagne^  de  Tindépendance  et  de  l'inviolabilité 
des  états  confédérés.  Par  l'acte  fédéral^  tous  les 
membres  sont  ég^ux  en  droits;  tous  s'obligent  égflK 
lement  à  maintenir  dans  toutes  ses  parties  l'acte 
qui  constitue  leur  union.  Les  affaires  de  la  Confé«- 
dération  sont  confiées  à  une  diète  fédéraiwe  ordi* 
noire  dans  laquelle  tous  les  membres  votent  par 
leur  plénipotentiaire^  soit  individuellement^  soit 
collectivement^  de  la  manière  suivante ,  sans  pré- 
judice de  leur  rang  : 

-Autriche ,  i  Toix  ;  Prusse ,  i  ;  Bavière ,  i  ;  Seixe ,  i  ;  Hanovre, 
I  ;  fplirtemberg ,  i  ;  Bade  ,  i  ;  Hesse-Electorale  ,  i  ;  grand' 
duché  de  Hesse ,  i . 
-^^anemarck ,  pour  les  duchés  de  Holstein  et  de  Laùeuboorg ,  i . 
-f^ays-Bas  f  pour  le  grand-dodié  de  Luxembourg ,  i. 
-^^cùsons  grand-ducale  et  ducales  de  Saxe ,  i. 
-^^runswick  et  Nassau ,   i. 

ïecklembourg'Schewerin  tX  Strélitz ,  i. 

lolstein-  Oldenbourg ,  Anhalt  et  Schwanbourg ,  i . 

lohenzollemy   Liechtenstein,    Reuss,  LippeSchttuenbourg ^ 

Lippe-Detmold et  JFaldeck ,  i» 
lesse-jHombourg ,  et  les  TÎlIes  libres  de  Lubeck  ,  Francfort , 
Brème  et  Hambourg  ,  i . 
Total  des  Toix  de  la  diète  ordinaire  ,  17. 

L'Autriche  préside  à  la  diëte  fédérative.  Chaque 
^tat  de  la  Confédération  a  le  droit  de  faire  des 
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propositions  ,  et  celui  qui  préside  est  tenu  de  les 
mettre  en  délibération  dans  un  espace  de  temps 
donné. 

Lorsqu'il  s'agit  des  lois  fondamentales  à  porter 
ou  de  changemens  à  faire  dans  les  lois  fondamen- 
tales de  la  Confédération ,  de  mesures  à  prendre 
par  rapport  à  l'acte  fédéral  méme^  d'institutions 
organiques  ,  ou  d'autres  arrangemens  d'un  intérêt 
commun  à  adopter^  la  diète  se  forme  en  assemblée 
générale j  et  dans  ce  cas  la  disti4bution  des  voix  a 
lieu  de  la  manière  suivante  calculée  sur  l'étendue 
respective  des  états  individuels  : 

ÉTATS   QVI   ONT   CHACUN   QUATRE  VOIX. 

Autriche,  Saxe. 

Prusse.  Hanovre. 

Bavière.  J¥^urtemberg. 

ETATS   QUI   ONT   CHACUN  TBOIS.  VOIX. 

Bade.  Holstein  et  Lauenbourg. 

Hesse-Electorale.  Luxembourg, 

Gixind'duché  de  Uesse. 

ÉTATS   QUI   ONT    CHACUN    DBUX   VOIX. 

Brunswick.  Nassau. 

MecklembourgSchewerin. 

ÉTATS  QUI    n'ont    CHACUN    Qu'uNE   VOIX 

Saxe-H^eimar.  Liechtenstein. 

Saxe-Gotha .  Hohenzoliern-Sigmaringen . 
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Saxe-Cobourg.  H^aldeck. 

Saxe-Meiningen,  Keuss,  branche  aînée. 

Sajce-Hildbourghausen.  JReuss,  branche  cadette. 

Mecklemhourg^trelitz.  Lippe^hauenbourg 

Holstein^Oldenbourg.  .  Lippe-DeUnold. 

AnhaU-Dessau.  Lubeck. 

Anhalt'Bernbourg.  Francfort, 

Anhalt-Coethen,  Brème. 

SchwarzbourgSondershausen,  Hambourg, 
Schwarzbourg-Audolstadt,        Hesse-Hombourg» 
'  HohenzoUern-Hechingen, 

Total  des  Toix  de  l'assemblée  générale ,  ji . 

Mais  il  est  nécessaire  de  faire  quelques  obserratioDs  qui  nous 
paraissent  indispensable  pour  se  former  une  idée  claire  de  Torga- 
nisation  de  la  confédération  germanique  :  i**  les  deux  principautés 
de  JteussSchleitz  et  de  Reuss-Lobenstein-Ebersdofy  dont  se 
compose  la  branche  cadette  de  la  maison  de  Reuss ,  n*ont  qu'une 
seule  Toix  dans  la  diète,  quoiqu'elles  forment  deux  états  entièrement 
indépendans  l'un  de  l'autre;  a"*  la  Toix  de  Saxe-Gotha  est  main- 
tenant possédée  en  commun  par  les  princes  de  la  maison  de  Saxe 
qui  ont  hérité  les  pays  qui  formaient  l€  duché  de  ce  nom  ;  3**  la  sei- 
gneurie de  Kniphausen,  quoique  déclarée  état  souverain,  n'a  pas 
de  Toix  individuelle  à  la  diète ,  mais  elle  doit  joindre  son  contin- 
gent 2i  celui  du  grand-duché  de  Oldenbourg ,  dont  le  territoire 
l'euTironne. 

La  question,  si  uue  afTaire  doit  être  discutée  par 
rassemblée  générale^  conformément  aux  principes 
ci-dessus  établis,  est  décidée  dans  l'assemblée  or- 
dinaire,  à  la  pluralité  des  voix. 

La  même  assemblée  prépare  les  projets  de  réso- 
lution qui  doivent  être  portés  à  rassemblée  géné- 
rale, et  fournit  à  celles-ci  tout  ce  qu'il  faut  pour 
les  adopter  ou  les  rejeter.  On  décide  à  la  pluralité 
des  voix ,  tant  dans  l'assemblée  ordinaire  que  dans 
l'assemblée  générale,  a viec la  différence,  toutefois, 
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que  dans  la  première  il  suffit  de  la  pluralité  abso- 
lue y  tandis  que  dans  l'autre  les  deux  tiers  des  voix 
sont  nécessaires  pour  former  la  pluralité.  Lorsqu'il 
y  a  parité  de  voix  dans  l'assemblée  ordinaire  y  le 
président  décide  la  question.  Cependant  chaque 
fois  qu'il  s'agit  d'acceptation  ou  de  changemens  des 
lois  fondamentales^  d'institutions  organiques,  de 
droits  individuels  ou  d'affaires  de  religion  ,  la  plu- 
ralité des  voix  ne  suffit  pas  ni  dans  l'assemblée  or- 
dinaire ni  dans  l'assemblée  générale.  La  diète  est 
permanente.  Elle  peut  cependant,  lorsque  les  ob- 
jets soumis  à  sa  délibération  se  trouvent  terminés , 
s'ajourner  à  une  époque  fixée,  maïs  pas  au-delà  de 
quatre  mois.  Toutes  les  dispositions  ultérieures  re- 
latives à  l'ajournement  et  à  l'expédition  des  affaires 
pressantes  qui  pourraient  survenir  pendant  l'ajour- 
nement sont  réservées  à  la  diète  qui  s'en  occupe 
lors  de  la  rédaction  des  lois  organiques. 

Les  états  de  la  Confédération  s'engagent  à  dé- 
fendre contre  toute  attaque,  tant  l'Allemagne  en- 
tière que  chaque  état  individuel  de  l'union,  et  se 
garantissent  mutuellement  toutes  celles  de  leui's 
possessions  qui  se  trouvent  comprises  dans  cette 
union.  Lorsque  la  guerre  est  déclarée  parla  Confé- 
dération, aucun  membre  ne  peut  entamer  de  négo- 
ciations particulièi^es  avec  l'ennemi ,  ni  faire  la  paix 
ou  un  armistice  sans  le  consentement  des  autres. 
Lgs  membres  de  la  Confédération,  tout  en  recevant 
le  droi  t  de  form er  des  alliances,  s'oblîgen  t'cependan  t 
à  ne  contracter  aucun  engagement  qui  serait  dirigé 
contre  la  sûreté  de  la  Confédération  ou  des  états 
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individuels  qui  la  composent.  Les  états  confédérés 
s'engagent  de  même  à  ne  faire  la  guerre  sous  aucun 
prétexte  et  à  ne  point  poursuivre  leurs  différends 
parla  force  des  armes ^  mais  à  les  soumettre  à  la 
diëte.  Celle -ci  essaie,  moyennant  une  commission^ 
la  voie  de  la  médiation.  Si  elle  ne  réussit  pas^  et 
qu^une  sentence  juridique  devienne  nécessaire,  il  y 
est  pourvu  par  un  jugement  austrégal  (  austvegal 
instanz)  bien  organisé^  auquel  les  parties  litigantes 
se  soumettent  sans  appel. 

Armée  fédéraiwe  et  forteresses. 

D'après  les  dispositions  prises  dans  la  diète,  en 
1823  ,  l'armée  fédérale ,  forte  de  3o  1,637  hommes, 
doit  être  fournie  par  les  états  de  la  Confédération 
à  raison  d'un  soldat  par  cent  habitans.  Cette  ar- 
mée est  conmiandée  par  un  général  nommé  par  la 
diète ,  et  est  partagée  dans  les  dix  corps  spivans  : 

hommes. 
I ,  n  et  ni  fournie  par  l'Autriche ,  formant  un 

toul  de 94)8^3 

ly  »  V  et  VI  fournis  par  la  Prusse ,  formant 

un  total  de 79)^^4 

yn  fourni  par  la  Bavière. ,, 35,6oo 

Yin  réparti  en  trois  divisions ,  savoir  : 

Wurtemberg i3,955 

Bade 10,000 

Hessc  grand«ducale  ,    Hesse-Homboorg , 
HoheDzollern ,  Liechtenstein  et  Frauo 

fort 7i543 

Et  formant  un  total  de. 3i,385' 

'  Ces  rcnseigneroens  étant  tirés  d'un  ouvrage  allemand ,  nous 
avons  laissé  subsister  telles  qu'on  les  avait  trouvées  ces  addi- 
tions et  les  suivantes. 
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IX  réparti  en  deux  divisions ,  saYoir  : 

Royaume  de  Saxe  avec  Gotha,  Meinin- 

gen ,  Hildbourghausen ,  Cobourg  et  les  .  ' 

maisons  de  Reuss 16,342 

Hesse-Electorale ,  Luxembourg  ,  Nassau , 
Saxe-Weimar ,  les  maisons  d'Anhalt  et 

de  Schwarzbourg. .- i9,486 

Et  formant  un  total  de 3i  ,o36 

X  réparti  en  deux  divisions ,  savoir  : 

Ropume  de  Hanovre  avec  Brunswick , 
Waldeck  et  les  maisons  de  Lippe. ....     16,598 
Holstein,les  maisons  de  Mecklembourg, 
Oldenbourg ,  Kniphausen ,  et  les  ré- 
'  publiques  de  Hambourg ,  Lubeck  et 

Brème ia,i64 

Et  formantun  total  de 28,866 


Total  général  de  l'armée  fédérale. .  3oi  ,637 

La  Confédération  possède  quelques  villes,  re- 
gardées comme  forteresses  fédérales.  Les  trois 
principales  sont  :  Luxembourg^  dans  le  {jrand-du- 
ché  de  ce  nom  j  les  Prussiens  ont  le  droit  d'y  for- 
mer une  partie  de  la  garnison;  Mayence^  appar- 
tenant au  grand-duché  de  Hesse,  où  les  Autrichiens 
et  les  Prussiens  ont  le  droit  de  former  la  garnison 
conjointement  avec  les  Hessois;  Landau^  possédée 
et  présidée  par  la  Bavière.  Il  y  a  en  outre  les  villes 
de  Ulrn,  dans  le  royaume  de  Wurtemberg,  de  Ge- 
mersfmm  et  Hambourg ,  dans  celui  de  Bavière, 
qui  sont  destinées  à  dewenir  forteresses  fédérales , 
on  a  déjà  fixé  des  sommes  considérables  pour  la 
construction  de  leurs  fortifications  respectives. 

On  doit  remarquer  que  la  Confédération  ne  pos- 
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selle  aucune  Jlotte  fédérale ,  quoiqu'elle  possède 
quelques  ports  dans  les  états  des  princes  qui  en 
sont  membres. 

Industrie. 

Depuis  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  les 
Allemands  ont  .fait  de  très-grands  progrès  dans 
toutes  les  branches  de  Tindustrie;  il  n'y  a  presque 
pas  de  ville  un  peu  considérable  qui  ne  se  distingue 
par  quelque  fabrique  ou  quelque  manufacture  im- 
portante. Dans  la  description  de  l'empire  d'Autri- 
che et  de  la  monarchie  prussienne ,  on  a  indiqué 
\e^  principaux  articles  de  l'industrie  dans  les  pro- 
vinces allemandes  de  ces  deux  états  qui  forment  a 
elles  seules  plus  de  la  moitié  de  cette  vaste  contrée. 
Ici  nous  ne  signalerons  que  les  branches  les  plus 
importantes  de  l'industrie  des  autres  pays  de  la 
Coufét^ération  germanique.  Nous  en  ferons  autant 
en  parlant  du  commerce  pour  éviter  les  répétitions. 
Les  principaux  articles  sont  :  les  toUes  de  la  Lu- 
sace  et  du  Brunswick;  les  toiles  de  coton  du 
royaume  de  Saxe,  surtout  celles  de  Chemniz;  les 
dentelles  et  les  drops  de  cette  même  contrée  ;  les 
ouvrages  en  bois  de  Nuremberg  et  Berchtesgaden , 
dans  le  royaume  de  Bavière,  de  Ruhla,  dans  le 
grand-duché  de  Saxe-Weimar ,  de  Sonneberg  , 
dans  le  duché  de  Saxe-Meiningen  ;  la  cire  et 
\es  bougies  de  Zelle,  dans  le  royaume  de  Hano- 
vre; le  tabac  de  Leipzig  et  Nurembrg;  la  bière  de 
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la  Bavière,  de  Brunswick  et  de  Goslar;  les  liqueurs 
de  Manheim  ;  les  voitures  de  Offenbach  et  de  Ha- 
nau,  dans  la  Hesse-Electorale;  les  ombrages  en  or 
et  en  argent  d'Augsbourg,  de  Hanau  et  de  Cassel; 
les  oui^rages  en  fer  de  plusieurs  pays  de  la  Saxe , 
entre  autres  de  Ruhia ,  OhrdrufF,  etc. ,  ceux  du 
Harz,  dans  le  Hanovre^  de  Schmalkalden ,  dans  la 
Hesse-Electorale  et  ceux  du  royaume  de  Wurtem- 
berg ;  les  armes  de  Schmalkalden,  Herzberg,  dans 
le  Harz,  Olbernhau,  dans  TErzgebirge ,  de  Blasien- 
cella  et  de  Melis ,  dans  là  principauté  de  Gotha  ; 
les  montres  de  Fûrth  et  Augsbourg;  les  pendules 
en  bois  du  Schwarzwald;  les  miroirs  de  Cassel ,  de 
Furth,  d'Amelieth  prës  de  Nienover,  dans  le 
royaume  d'Hanovre;  les  instrument  de  physique  et 
de  mathématique  de  M  unicli  ,•  la  porcelaine  deMeis- 
sen,  de  Gotha  et  de  Rudolstadt;  ]a  Jalence  de 
Brunswick  et  d'Elgersbourg ,  dans  le  Saxe-Gotha; 
les  raffineries  de  sucre  de  Hambourg.  On  ne  peut 
passer  sous  silence  les  immenses  produit»  de  la 
presse ,  si  importans  dans  le  royaume  et  les  duchés 
de  Saxe,  dans  le  Hanovfe,  le  Wurtemberg  et  la 
Bavière,  où  des  villes  trës-petites,  ou  tout  au  plus 
d'une  étendue  moyenne  peuvent,  tout  bien  calculé 
rivaliser  sous  ce  rapport  avec  les  plus  gi*andes  villes 
de  TEurope,  Londres  et  Paris  exceptés;  Leipzig, 
Munichy  Stuttgardy  Gotha,  ÏVeimar,  Carslruhey 
Frejbourg  y  îena,  Dresde ,  Gcettingen^  Hanovre  , 
Cassel ,  Francfort-sur-le-Mein  ,  Augsbourg  et 
Hambourg  se  distinguent  parmi  les  autres. 
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Commerce. 

Malgré  les  obstacles  qu^opposent  aux  progrès 
du  commerce  la  division  de  l'Allemagne  en  un 
grand  nombre  d'états ,  les  droits  de  péage  et  les  ré- 
glemens  difFérens  des  douanes  qui  en  sont  les  con- 
séquences, son  commerce  est  très-actif  et  étendu  ; 
il  le  deviendra  encore  plus  sans  doute  lorsqu'on 
aura  entièrement  mis  en  vigueur  les  arrangemens 
concertés  depuis  peu  dans  le  traité  d'alliance  com- 
merciale conclu  à  Cassel  entre  les  royaumes  de 
Hanovre  et  de  Saxe,  la  Saxe  ducale,  la  Hesse-Elec- 
torale,  les  princes  de  Brunswick,  de  Reuss  et  de 
Schwarzbourg  et  les  villes  libres  de  Francfort  et 
de  Brème.  Un  traité  de  commerce  sur  un  pied  ré- 
ciproque vient  d'être  conclu  entre  la  Prusse,  la  Ba- 
vière et  le  Wurtemberg,  et  est  mis  à  exécution 
depuis  1829.  On  doit  ajouter  que  la  compagnie 
rhénane  des  Indes  Occidentales  (Rheinisch-West- 
indische  compagnie),  fondée  à  Elberfeld,en  182 1, 
favorise  puissamment  le  débit  des  productions  du 
sol  et  de  l'industrie  de  l'Allemagne  septentrionale 
et  occidentale ,  ainsi  que  l'antif  compagnie  améri- 
caine de  l'Elbe  (  Elb-Amerikanische-compagnie  ) , 
fondée  à  Leipzig,  en  iSiS,  qui  offre  surtout  un 
grand  débouché  aux  fabriques  de  la  Saxe  et  de  la 
Bohême. 

Outre  les  meilleurs  produits  des  fabriques  et  des 
manufactures  dont  nous  avons  parlé,  les  principaux 
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articles  exportés  par  rAllemagne,  sont  :  laine, 
{i^rains,  bois  de  construction ,  fer,  plomb,  étain  , 
vitriol,  miel,  cire,  cuirs,  chevaux,  bestiaux, 
soie  de  porc  et  autres  articles  bruts.  Les  prin- 
cipaux articles  importés  sont  :  vins ,  eau-de- 
vie  et  liqueurs,  poissons  secs  et  salés,  fromage, 
peaux,  goudron,  huile  de  poisson,  suif,  cuir,  po- 
tasse, cuivre,  fer,  lin  et  autres^ produits  bruts  ,  su- 
cre, café,  thé  ,  cacao, 'vanille ,  rhum,  riz,  épices  , 
drogueries,  coton  et  soie.  Le  conunerce  de  transit 
est  très-considérable  et  donne  des  gains  immenses 
aux  villes  qui  l'exercent 

Les  principales  places  maritimes  sont  :  Hawr- 
bourg  y  Lubeck  y  Brème,  Emden;  les  principales 
places  commerçantes  de  Fintérieur  sont  :  Franc- 
fort y  Leipzig  y  Augsbourgy  Nuremberg,  Brufis-^ 
wick  y  Hanoi^re ,  Cassel y  Munich,  Calsruhé y 
Darmstadt,  TVeimar  et  les  autres  que  nous  avons 
nommées  dans  l'article  industrie.  La  foire  de  Leipzig 
n'a  pas  d'égale  sous  le  rapport  du  commerce  de  la 
librairie. 

Capitale, 

Francfort-sUr^le-'Mein  y  chef-lieu  de  la  répu- 
blique de  ce  nom ,  est  censée  être  la  capitale  de 
toute  la  Confédération,  puisque  c'est  le  siège  de 
la  diète  et  de  tous  les  ambassadeurs  des  puissances 
étrangères  auprès  de  ce  corps ,  qui  représente  la 
Confédération  germanique. 
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Division  politique. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  tout  ce  que  nous 
avons  dit  dans  les  articles  gouvernement jdt  acte 
fédéral^  auxquels  nous  renvoyons.  Nous  ferons 
seulement  observer  que  ^  dans  la  description  que 
nous  allons  donner  delà  Confédération  germanique^ 
il  ne  sera  point  fait  mention  de  tous  les  pays  qui 
dépendent  de  l'empire  d'Autriche  et  des  monar- 
chies prussienne^  néerlandaise  et  danoise^  parce 
qu'on  les  décrira  avec  les  autres  parties  de  ces  qua- 
tre états;  c'est  ce  que  nous  devrons  faire  pour  ne 
pas  séparer  des  contrées  qui  dépendent  d'un  même 
souverain;  mais  afin  de  faire  connaître  au  lecteur 
la  totalité  des  pays  dont  se  compose  l'Allemagne 
actuelle^  nous  allons  indiquer  dans  le  tableau  ci- 
dessous  tous  les  pays  qui  sont  censés  lui  apparte- 
nir dans  les  territoires  soumis  aux  quatre  puissances 
que  nous  venons  de  nommer. 

TABLEAU  DBS  POSSESSIONS  AUTRICHIENNES  ,  PRUSSIENNES ,  DANOISES 
ET  NiERt.ANDAISES  ,  COMPHISES  DAm  LA  [CONF^ AERATION  «VRIf  A- 
KIQUE. 

Pats  autrichiens.  Varchiduché  d'Autriche,  les  du^ 
chés  de  Salzbourg,  de  Styrie,  de  Carinthie,  de 
Camiale ,  ie  Frioul  d-derant  Âotridiieii ;  le  lÀtto^ 

.  rai  allemand  (territoire  de  Trieste)  ;  le  comté  du 
Tjrrol  ayec  le  VorarWerg  ;  le  royawne  de  Bo^ 
hênle  ;  le  margraviat  de  Moravie  ;  la  Silésie  au- 
trichienne ;  le  duché  de  d*Auschwitz  ,  qui  com- 
prend le  cerde  de  M ysloiice  et  une  partie  de  ceux 
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Bochnia  et  de  Neu-Sandec  dans  le  royaume  de 

Gallicie. 

Population  2i  la  fin  de  1806 ,  enyiron 10,600,000 

Pays  prussiens.  Les  provinces  de  Brandebourg,  de 

Poméranie ,  de  Silésie ,  de  Saxe,  de  H^estphalie 

et  du  Rhin. 

Population  &  la  fin  de  i8a6  ,  euTiron 9,3oO)00o 

-Pats  néerlandais.  Le  grand-duché  de  Luxem- 
bourg. 

Population  à  la  fin  de  1826  ,  environ ^ 195,000 

Pays  danois.  Les  duchés  {THolstein  et  de   Lauen- 

bourg. 

Population  &  la  fin  de  1826 ,  environ 44<')<^^^ 

Nous  rappellerons  que  le  royaume  de  Hanovre  appartient  au  roi 
d'Angleterre ,  qui  le  fait  gouverner  par  un  vice-roi. 

Superficie  et  population. 

La  totalité  de  la  Confédération  germanique  of- 
fre une  superficie  de  184,000  carrés;  sa  population 
absolue,  à  la  fin  de  1826,  s'élevait  à  environ 
34,200^000  âmes. 

Princes  médiats. 

Nous  croyons  nécessaire  d'offrir  dans  le  tableau 
suivant  les  principaux  élémens  der  la  statistique 
des  pays  appartenant  aux  princes  médiats  sécu- 
liers; il  complétera  la  description  de  la  Confédé- 
ration germanique  que  nous  allons  donner  en  in- 
diquant quels  sont  les  principaux  états  de  cette  es- 
pèce qui  ont  cessé  d'exister,  et  quels  sont  les  princes 
au  territoire  desquels  ils  ont  été  agi'égés  et  de  com- 
bien ils  ont  contribué  à  augmenter  les  forces  et  les 
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ressQurces  de  ces  derniers.  On  ne  verra  pas  sans 
surprise  que  plusieurs  de  ces  états  médiats  dé- 
passent ,  pour  l'étendue ,  la  population  et  les  re- 
venus, plusieurs  des  états  souverains  de  la  Confé- 
dération actuelle,  dont  nous  donnons  également  le 
tableau.  Nons  emprunt(îns  le  tableau  des  princes 
médiats  au  savant  statisticien  Hassel;  quoique  pu- 
bliés en  1827  ,  la  plupart  de  ses  élémens  se  rap- 
portent à  quelques  années  antérieures,  comme  nous 
nous  en  sommes  convaincus  en  comparant  les  po- 
pulations de  quelques  principautés  avec  les  popu- 
lations correspondantes  dans  un  tableau  sembla- 
ble ,  mais  moins  complet ,  publié  par  ce  géograpbe 
dans  son  Statistischer  Umriss  en  i8a3.  On  doit 
remarquer  que  le  florin  de  convention  (conventions- 
fjulden  )  équivaut,  selon  le  tableau  de  M.  Greiff, 
à  2  fr.  5S  cent. 


'/• 


4oo  GÉOGBAPBIB. 

I.  TABLEAU  STATISTIQUE  DES  PRINCES  MEDIATS. 


ÉTATS  MÉDIATISÉS. 


Aulricbe-SclMiiinboarg.  .  . 

Arcmbcrg 

Bcnthcim-Tcklenburg.  .  . 
Bcntbnm-BMiUicùtt.    .    .  . 

Bcntink 

Bcenulbcrg 

CaatcU  ,  In  deux  lignes.   .  . 

CoDoredo 

Croy 

Dietridutcni 

ErUch-Erbsdi 

Erhach-Forstcmn 

Erhach-Sebœiibcrg 

Erdfltdy-Asprcmont.    .  .   . 

Eflheraxy. 

Fnntmbcrg • 

Faggn--Kirdibrrg 

Fugger<Glœlt 

Fugger  RirrUieim 

Fnggcr-NordcndorT.  .  .  . 
Fugger  Babcnbaufcn.   .   .   . 

Giech 

Gcrrx 

Groie.    .    .  .  , 

Hobcnlobe-LaDgcnbiirg.  .  . 
Hohenlohc<Ingclfingcu.  .  . 
Uoheolohe-Kîrchberg.  .  . 
Holicnloli«-Barte&»tcio.  .  . 
Uohenlohc-IaxUierg.  .  .  . 
Holieiilohc-SchillÎBgMttnt. 

]i«nbnrg-B:ratcin 

Isenburg-Budingen 

I»«nhurg-WaBcbteri»b«ch. .  . 

luenbiirg-Mccrhols 

KoeuigMgg-Anlendorf.  .  .  . 

Leiningen. 

Iicinîogen-Dallighcim.  .  . 
Ijciuingen-Ncudcnau.  .  .  . 
liCiiiingen-Wcstcrburg.    .   . 

Lryeu 

Lcrwentlcin-Freudcnberg.  . 
lATweofftein-BoMnbcrg.  .   . 

J^<ia  et  CurawmrcD 

\fipi>erg.  .  ,  ../... 
IX^lliiigen-OEttingeD.  .  .  . 
OLllin^jen-Wallenieiii.  .  . 
DrlciiJMirg 


pnncci 

eomte. 

comte. 

comte. 

eomte. 

prince. 

comte. 

comte. 

baron. 

prince. 

prince. 

prince. 

prince. 

prince. 

prince. 

prince. 

comle. 

comte. 

comte. 

comte. 

prince. 

comte. 

comte. 

comte. 

prince. 

prince. 

prince. 

dur. 

coiute. 

prince. 

prince. 

comte. 


31 

i 

ï  1 

2  "fl 

4 

g 

2 

» 

3,581 

718 

79,171 

51 

10,493 

318 

96i,109 

54 

8.199 

16 

9,800 

86 

9,449 

14 

1,894 

88 

9,533 

19 

9,935 

91 

15,614 

61 

10,715 

51 

11,914 

<i 

981 

3 

850 

600 

85,071 

67 

11,980 

«1 

3,919 

S4 

9,334 

» 

600 

119 

11,005 

64 

19.000 

49 

6,898 

9 

518 

85 

17,50U 

83 

90.000 

78 

16,500 

119 

93,000 

88 

10,800 

80 

17,698 

190 

95,957 

50 

10,960 

97 

5,530 

34 

6,998 

46- 

4,898 

39V 

87,010 

10 

1,963 

10 

1,860 

34 

4,731 

40 

5,000 

133 

91,708 

160 

98,359 

940 

90,9^^7 

9/ 

5,175 

59 

14,933 

187 

41,954 

19 

9,300 

REVENU 

m   florin* 

de 

ccnTcntion. 


30,000 

750,000 

60,000 

160,000 

150,000 

90,000 

60,000 

900,000 

150,000 

950,000 

110,000 

75,000 

75,000 

70  000 

1,800,000 

600,000 

60,000 

40,000 

35,000 

15,000 

100,000 

80,000 

60,000 

15,000 

90,000 

115,000 

70,000 

100,000 

80,000 

100,00a 

180,000 

60,000 

30,000 

45,000 

100,000 

368,000 

15,000 

15,000 

95,000 

100,000 

170,000 

400,000 

175,000 

45,000 

115,000 

350,000 

95,000 


ETATS 

''AUXQUELS  ILS  SOHT  AGRicÉS. 


PrasM.  Hanorrc. 

PruMe. 

Hanovre.  Pnuw. 

OUenboarg. 

PnuM. 

Bavière. 

Wurtemberg. 

Pniaac. 

Wurtemberg. 

HeMe.  WurtcmWrf;. 

HesM. 

HeiM. 

Wurtttnberg. 

Bavière. 

Bade.  Wurtenil>erg.  Holi«ixuli«TB. 

Bavière.  Wurtemberg. 

Bavière. 

Barière. 

Bavière. 

Bavière. 

Bavière. 

HesM. 

PrwsM. 

Wurtemberg. 

Wurtemberg. 

Wurtemberg. 

Wurtemberg. 

Wurtemberg. 

Wurtemberg. 

HcMe-Electorak. 

Heaac. 

HcMe-EIectonde.  Hesae. 

Heaae-Eleetonde.  Hes«e. 

Wurtemberg. 

Bade.  Bavière. 

Bade. 

Bade. 

PfaMan. 

Bade. 

Barière.  Wurtemberg.  Bade. 

Bavière.  Wurtemberg.  Bade. 

PruMe. 

Wurtemberg. 

Bavière.  Wurtemberg. 

Bavière.  Wurlainberg. 

Bavière. 
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SUITE  DU  TABLEAU  STATISTIQUE  DES  PRINCES  MÉDIATS. 


ÉTATS  MÉDIATISÉS. 


PletUBiMn. 
Paekkr.  .  . 
QoadUlaay. 


ftcditcm-Limpors. 
Sal»^S«l«.  .  .  . 
Sala  Kirbnrg.  .   . 


Sel-«k€rg 

SeiM»boni.Wicwntlieid. 
8clicmlMrg.W«ldciilwrg. 
fiBbonWin-Roeluborg.  . 
SebocBbarg-Paiîgk.  .   .  . 


TITRES 


rtsut*. 


Stadk»,  U«DC  de  Frédéric. 
StMàkm,  lifM  de  Plûlippe. 

S«albcr«.Wcniiga4dc.    ! 
Slolbcrg^tolbcrg 


TbmictTH 


TTtldiHcrs-Wtlic.    .    ,    . 

WiliUwfg-VVnnui.   .  . 
Wi*d. 


TvUL 


prince, 
eomte. 


priDcc. 
prince, 
comte, 
comte, 
eomte. 
comte, 
eomte. 
eomte. 
comte, 
eomte. 
prinee. 


eomte. 
pn'nM 
prince. 


pnncc. 
prince. 


<     l 
g    1 

8 


H 

6 
35 
4B 

tu 

49tj 


19 

70 

J  ù  ^_i--- 

88 

4S500 

80 

6,500 

61 

15,000 

48 

90,000 

110 

19/)65 

149 

87,743 

64 

9,033 

54 

5,490 

48 

5,68l 

19 

9,060 

11 

1,478 

49 

3,497 

98 

16,736 

67 

5,900 

83 

10,990 

906 

30.746 

19 

1,908 

5 

690 

î»n 

15,000 

7i 

9,700 

48 

6,900 

.    SÛ7 

38,898 

%'J 

9,935 

"4 

6,845 

■      78 

10,777 

7,83r 

1,187,489 

Asymc 
ea  florins 

de 
cooTcation. 


'    ETATS 
AUXQUELS  lU  tONT  AGaioÉS, 


7,717  50,000  Bericre. 

l.SLj^r  86,000  Wurtemberg. 
5.!É55  .  40,000  Wurtemberg. 
%(iÙÙ  70,000  Wurtemberg. 

38,164  85,000  Wurtemberg. 

6,693  15,000  Wurtemberg. 

S,8/3  400,000  PruMc. 
la, 449  190,000  PruMc. 
45,7  7!i       900,000  Prum. 

80,000  Wurtemberg.  B«de. 
50,000  Wurleiuberg. 
950,000  B.Tière.  Heue. 
150,000  Sexe. 
90,000  Saxe. 
40/XX)  Saie. 
45,000  Su». 
300,000  Beviire.  Wurtemberg. 
110,000  PruMc.  WnrtemUrg.  Hr»^^, 
35,000  PruMc.  HcMc. 
30,000  HcMc. 
30,000  Hc»c. 
30,000  Wurtemberg. 
90,000  BeTicrc. 
50,000  Wurtemberg. 
395,000  Pnuue.  Hanovre.  Hcmc. 
50,000  PruMc.  Hanovre. 
75,000  PrusM.  He««e. 
500,000  Bavière.  Wurtcmb.  UohcniuUcru, 
30,000  Wurtemberg. 
40,000  Wurtemberg. 
70,000  Wurtemberg. 
40,000  Wurtemberg. 
30,000  Wurtemberg. 
930,000  Pruue.  Heeac. 
100,000  Wurtemberg. 
100,000  Prum. 
130,000  PruMe. 


19,184,000 
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CONFÊDàRATION    GEBBIJkMQUR. 


n.  TABLEAU   STATISTIQUE  DE  LA  CONFEDERATION 
,  '      GERMANIQUE. 


ETATS. 


Royaame   de  Ban'ère 

Royaamc  de    Warteniberg 

Rojatune  de  Hanovre 

Royaume  de  Saxe.     ........ 

Grand-durlié  de    Badcn 

Grand-duché  de  Hctse 

Hee»e-Elcctorale.  

Grand-duché  de  Saxe-Wcimar.     .      .      .     . 
Grand-duché  de  Mecklcmbourg-Schewerin  . 
Grand-duché  de  Mecklcmbonrg-Slrclitz. 
Grand-duché  de  Holalein-Oldenbourg.     . 

Duché  de   Nasaau 

•'Duché  de  Brunswick 

Duché  de  Saxe-Cobourg-GoUia 

Duché  de    Saxe-Mei'ningen.     .      .  ^  . 

Duché  de  Saxe-Altcobourg 

Duché  de  Anhalt-Dessau. 

Duché  de  AnhaJt-Berubourg 

Duché  de  Anhalt-Kœthcn 

Pricipauté  de  Schwarxbourg-Rudold$ladt.  . 
Ponofpautéde  Scbwarzbuurg-Sonderibauscn. 

Principauté  .de  Reuss-Greix 

Principauté  de  ReuM-Schleitz.  .  .  .  . 
Principauté  de  Beuts-LobenAtein-Eberadorf. 
Principauté  de  Lippe-Detfnu!d.  .  .  .  '. 
Prindpauté  de  Lipt)c-ScIiauenbourg.     .   . 

Prindpauté  de  Waldeck 

Priudpauté  de  Uohei.zolleru-Sigtnariugen.  . 
Principauté  de  Uoheasolleru-Uechingeo. 

Prineipanté  de  Liecbteu.Hlein 

LandgniTiat  de  I^esM-Uonibourg.  .  .  .  . 
République  de  Francft>rt,  .  ,  .  .  . 
République  de  Brrtne.      ....... 

République  de  Hamliourg 

République   de     Lubeck 

République  de   Kniphausen 


Total. 


POPULATIO;? 


REVENUS. 

^~ 

ADÏOUtiK. 

REL. 

4070000 

184 

79,190,000 

15«X)00 

2l]H 

23,761,000 

155000C 

139 

26,000,000 

1400000 

314 

28,000.000 

1300000 

252 

20,353,000 

700000 

248 

15.714,000 

.'idiooo 

177 

15.500,000 

5hâ000 

204 

4,915,000 

431000 

120 

6,000,000 

77000 

133 

1,300,000 

241000 

128 

3  879,000 

337000 

233 

6,000,000 

S4â000 

215 

6,300,000 

145000 

199 

2,457,000 

130000 

i88 

1,939,000 

107000 

lî^ 

1,536,000 

56000 

1,836,000 

38000 

150 

1,164,000 

34000 

142 

827,000 

57000 

187 

840,000 

48000 

178 

517,000 

83000 

ftll 

362,000 

28000 

179 

336,000 

2GO0O 

146 

621,000 

70000 

230 

1.267,000 

2<5000 

1G6 

556,000 

54000 

1.>6 

1,034,000 

38000 

130 

776,000 

I50o0 

185 

310,000 

GOOO 

150 

5,500,000 

21000 

168 

465,000 

54000 

783 

1,965,000 

50000 

980 

1 ,00rj,000 

148000 

130i 

5,600,000 

,  4tîOOO 

533 

1,000,000 

2000 

220 

388,000 

fo    ^ 


DETTE,     \  S 


22,120 

5,720 

11,125 

4,341 

4,480 

2,296 

3,344 

1,070 

3  582 

578 

1,890 

1,446 

1,126 

731 

691 

397 

2»i2 

253 

240 

206 

570 

209 

156 

182 

530 

137 

547 

293 

92 

40 

125 

69 

52 

114 

88 

13 


6d,425.  15iM0000|   94791267,212,000  740,751,000 


238,200,000 
56,500,000 
64,000,000 
70,000,000 
89,000,000 
27,000,000 
6>580,000 
16,291,000 
24,500,000 
3,000,000? 

10,s.>l.,ii^ 

2,i"iXf.Ci00 
2,4ï(\000 
2,i'<îfi,00û 

2,'hL'.M-1C]0 

3,Jai,fîOO 
944,000 
305,000 
517,000 

1,810,000? 

1,810,000 

1.034,000 

3,105,000 

3'879,000? 

1 .293.000 

7,800,000? 

1.164.000 

20,680,000 
,800,000 

47,000,000 
9,000,000 


35.  »« 

13,î^5: 

loTooo 

fi  ^^'^ 


4^; 

280 
9O0 
690 
240 
518 
32) 
145 
55 
20O 
473 
385 
1,298 
406 


12Ï224» 


N.  B.  Il  est  inutile  d'avertir  le  lecteur  qu'on  n*a  pas   porte'  dans  ce  tableau  les   possessions 
germanique*  de  TAutricbe  .  la  Prusse  ,  la  Hollande  ,  etc.  ,  dout  il  est  parlé  à  la  page  397.  Leur 

popalatiou  sVlèTe  îk  peu  près  à ao, 635, 000  hommes^. 

Cette  énumeration  ,  reunie  à  celle  ci-dessus  ,  de 13,910,000 

Donne  un   total  de .; 34,545,000 

Ccfqui  concorde  usscx  bien  avec  le  résultat  indique  à  la  page  398. 


Jvaimen^  Uttiraireja. 


LES 


DEBRIS  DU  CHATEAU 


LE  VIEUX   MONASTÈRE. 


(  ItOillIAllDlB. 


OytB  ,  ojcx  t  nigncur* ,  àtmtê  cMUhinfi  «t  daawiftUc*  ; 
ccey  «flt  dict  par  le  petit  nepTen  da  maître. 
VîeiU*  ehmû^ut  d»  Gmftmm . 


Cétait  le  5  septembre  1829,  et  par  un  des  beaux 
jours  d'automne  :  nous  cheminions  pour  trouver 
ce  que  Ton  nous  avait  signalé  comme  Tun  des 
plus  imposans  vestiges  du  moyen  âge.  Nous  étions 
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trois;  toas  avides  de  voir,  et  nous  explorions  la 
longue  forêt  de  Lions ,  pour  découvrir  les  vastes 
débris  de  M ortemer. 

Déjà  nous  avions  traversé  Lisors  et  salué  les 
vieilles  tourelles  du  château  de  Marie,  dont  les  no- 
bles restes  et  l'aspect  silencieux  disposent  aux  mé- 
lancoliques pensées.  A  sa  vue,  un  souvenir  pieux 
était  descendu  dans  mon  ame  pour  me  rappeler 
les  bontés  de  mon  aïeule ,  et  je  laissai  mes  deux  fils 
emporter  une  vague  esquisse  des  lieux  qu'ils  de- 
vraient posséder  aujourd'hui.... 

La  petite  rivière  de  Mortemer,  brillante ,  vive  et 
rapide ,  roulait  ses  eaux  argentées  au  fond  du  val- 
lon ,  et  nous  servait  de  guide.  Des  bois  couverts 
d'une  vapeur  bleuâtre  nous  entouraient,  et  le  chant 
d'une  fauvette  qui  paraissait  faire  route  avec  nous 
venait  encore  embellir  cet  intéressant  tableau. 

Arrivés  à  la  croisière  des  quatre  chemins  ,  nous 
découvrîmes  enfin  ces  magnifiques  débris  que  nous 
cherchions. 

La  vue  de  ces  monumens  dont  les  siècles  avaient 
échancrêle  sommet, xîes  lieux  agrestes,  le  calme 
qui  nous  environnait,  et  que  troublait  seulement 
le  bruit  éloigné  du  battement  d'unmoulin,  suspen- 
dirent ma  pensée. 

Mes  yeux  dirigés  sur  une  des  voûtes  de  la  cha- 
pelle étaient  fixes  et  immobiles Au  même  ins- 
tant parut  un  vieillard,  dont  la  tête  blanchie  par 
les  années  semblait  appartenir  à  ces  décombres  an- 
tiques. C'était  l'image  du  Temps.  Je  l'examinai  avec 
surprise  et  intérêt 11  venait  d'enlever  deux  trou- 
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çons  de.  colonne  pour  faire  deux  sièges  à  la  porte 
de  sa  maison  de  chaume^  où  il  entra  aussitôt.  Une 
curiosité  dont  je  ^ne  fus  pas  le  maître  m'entraîna 
vers  lui.  J'engageai  bientôt  la  conversation.  Il  s'é- 
tablit peu  à  peu  une  sorte  d'intimité  entre  nous, 
et  la  confiance  amena  l'abandon.  Je  le  questionnai 
sur  le  temps  passé,  et  le  bon  vieillard  commença 
à  nous  parler  de  lySo,  comme  si  c'eût  été  d'hier. 
«J'avais  dix  ans,  nous  dit-il,  lorsqu'un  énorme 
loup »  Mais  ce  n'était  pas  de  lui  dont  je  vou- 
lais qu'il  nous  entretînt,  je  l'interrompis,  et  lui  de- 
mandai ce  que  l'on  racontait  autrefois  de  ce  vieux 
monastère  et  des  seigneurs  du  lieu.  Le  vieillard 
sourit  :  «  Ah!  ce  qu'on  en  disait.  Monsieur,  vous 
n'y  croiriez  peut-être  pas  aujourd'hui,  et  cepen- 
dant il  y  a  des  momens  où  je  pense  encore  voir... — 
Eh  bien  !  lui  dis-^je ,  raconte/i-moi ,  je  vous  prie ,  ce 
que  vous  avez  vu,  et  je  vous  promets  d'y  croire.  » 
Après  quelque  hésitation ,  le  vieillard  se  leva ,  alla 
chercher  au  fond  d'une  grande  armoire  de  noyer 
un_petit  coffre  en  bois ,  sur  lequel  des  saints  étaient 
sculptés;  il  l'ouvrit,  en  sortit  un  parchemin,  et  me 
dit  :  «  Tenez,  Monsieur,  voilà  le  coffret  de  l'an-» 
cien  supérieur  de  l'abbaye;  je. le  tiens  de  mon  père, 
qui  l'avait  eu  du  sien,  vous  pouvez  considérer  ceci 
comme  une  chose  avérée.  D'ailleurs  mon  père 
avait  été  garde  de  toute  cette  forêt,  et  il  y  avait  vu, 
la  nuit,  des  choses  bien  aussi  extraordinaires.  » 

Voici,  sauf  la  liste  des  supérieurs  de  l'abbaye  et 
des  notes  relatives  au  service  divin  de  ce  monas* 
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tère ,  la  traduction  fidèle  de  ce  manuscrit  écrit  en 
langue  romane. 

MoRTEMER  {Mortiuim  mare  a  ntortuo  mari'), 

«  En  l'an  i  o  1 8^  le  comte  Roger  de  Mortemer  bâti  t 
ici  un  phâteau-foii;  auquel  il  donna  son  nom.  U 
avait  été  le  chef  de  la  garde  particulière  que  créa 
Guillaume  y  duc  de  Normandie,  et  Tun  des  vas- 
saux les  plus  puissans  de  ce  prince. 

»  Roger  était  fils  puîné  de  Humbert  Drut  ou 
DrutuSy  troisième  seigneur  de  Mortemer  dans  la 
Marche  limousine,  et  petit-neveu ,  par  sa  mère , 
de  Richard  y  duc  de  Normandie.  11  avait  épousé 
Imberge,  fille  de  Gauthier  de  Saint-Martin.  Le 
lien  de  parenté  qu'il  avait  avec  le  souverain  et  son 
caractère  aventureux  le  déterminèrent  à  suivre 
Guillaume  à  la  conquête  de  l'Angleterre  ;  il  s'y 
distingua,  et  conquit  lui-même  sur  Edric  Silvaric  y 
prince  saxon ,  la  province  de  Radnos ,  au  pays  de 
Galles,  ou  Guillaumelui  permit  de  s'établir,  et  où 
il  fonda  une  glorieuse  maison. 

))  Il  eut  di  Imberge  de  Saint-Martin  deux  fils  , 
savoir  :  Roger  ^  deuxième  du  nom,  et  Rodolphe  I. 

»  Son  fils  aîné  aimait  passionnément  la  chasse. 
Un  jour  qu'il  pourchassait  un  sanglier  dans  la  forêt 
de  Lions,  il  se  sépara  de  ses  gens,  et  on  ne  le  vit 
plus  reparaître  au  château.  Sa  mère  devint  incon- 

*  Historique. 
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solable  de  cette  perte,  qu'on  attribua  dans  le  mo- 
ment à  plusieurs  causes  sans  connaître  la  véritable; 
car  depuis  on  sut  que  le  malin  esprit  l'avait  conduit 
dans  un  lieu  où  jamais  être  vivant  n'avait  été. 

»  Elle  fit  vœu  à  Notre-Dame  de  ne  plus  quitter 
la  forêt  de  Lions,  et  resta  dans  le  château  de  Mor- 
temer,  pendant  que  son  mari  et  son  fils  Rodolphe 
adoptèrent  l'Angleterre  pour  patrie. 

»  La  dame  de  Mortemer  consacra  sa  vie  aux 
bonnes  actions  et  à  faire  des  aumônes.  Elle  faisait 
tant  de  bien  à  tout  ce  qui  l'entourait  qu'elle  était 
nommé  la  bonne  dame ,  et  qu'on  la  regardait 
comme  une  sainte.  Il  était  même  passé  en  proverbe, 
parmi  tous  les  serfs  du  fief  de  Mortemer,  de  dire  le 
château  <le  Noire-Mère ^  au  lieu  de  Mortemer  *. 
Une  tradition  de  ce  temps  conserve  également  l'é- 
poque de  sa  mort,  arrivée  en  io34.  Apres  cette  fin, 
elle  fut  changée  en  bon  esprit  ;  chaque  samedi  elle 
apparaissait  a  minuit  sur  la  plus  haute  tourelle  du 
château  de  Mortemer  *,  du  côté  de  Lisors ,  où  elle 
avait  bâti  une  chapelle  à  la  Vierge. 

»  Là,  s'il  y  avait  eu  quelque  sort  jeté  sur  les  bes- 

*  Ce  fief  était  très  étendu  :  indépendamment  de  Varclive ,  il 
comprenait  Lisors ,  Ble-Quentin ,  Lalande ,  Belfuissal ,  Mont- 
Rôti ,  la  Neuf-Grange  ,  La  Vallée  ,  Port  mort ,  Andelys ,  etc. 

Dès  iao5 ,  Amauii  de  Varclive  avait  donné  l'église  de  Varcli>e 
à  l'abbaje  de  Moriemer.  (  Description  et  Histoire  de  la  JYor- 
mandie ,  tom.  II.  Paris  ,  1740.  ) 

'  On  voit  encore  aujourd'hui  un  énorme  vestige  de  mur  d'en- 
ceinte ou  de  base  de  grande  tour  antérieur  à  la  consiruclion  du 
monastère.  Il  est  à  gauche  en  allant  h  Mortemer  ,  et  un  peu  avant 
la  ferme  qui  précède  l'abbaye.  Sur  le  mur  môme ,  qui  est  en  partie 
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tiauX;  quelque  stérilité  sur  les  récoltes,  quelques 
mauvais  esprits  qui  tourmentassent  les  gens  de 
son  fief,  où  quelques  malades  qui  n^eussent  pas'les 
moyens  d'avoir  un  homme  de  l'art  (  Iç  manuscrit 
dit  ung physicien  )  ,  elle  trouvait  remçde  à  tout ,  et 
protégeait  le  pays ,  pourvu  qu'on  se  rappelât  sa 
défense,  qui  était  de  ne  point  entrer  dans  le  châ- 
teau et  de  n'en  point  enlever  une  seulçpierre. 

»  Des  voyageurs,  gens  sans  foi,  avaient  voulu  entrer 
malgré  la  défense  de  Jehan  ,  vieux  berger,  fils  du 
porte-clefs  du  château, ils  avaient  disparu....  D'au- 
tres avaient  voulu  enlever  les  belles  pierres  du 
portail ,  pour  en  construire  des  édifices  profanes  ; 
ils  avaient  été  frappés  de  lavfoudre...  Enfin  ,  cent 
ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  la  bonne 
dame,  lorsqu'une  nuit  elle  apparut  comme  une 
ombre  sortie  des  limbes,  se  plaçant  sur  l'un  des 
crénaux  de  la  tourelle,  et  appela  Jehan,  le  vieux 
berger,  qui  était  au  pied  de  la  grosse  tour  à  chan- 
ger le  parc  à  son  troupeau. 

»  Jehan ,  lui  dit-elle,  vas  trouver  Henri  I^"^  , 
roi  d'Angleterre*;  dis-lui  que  l'heure  est  venue  que 
Dieu  permet  qu'il  prenne  les  pierres  de  ce  château, 
mais  sous  la  condition  qu'il  en  construira  un  saint 
monastère,  qui  doit  servir  un  jour  de  modèle  à 
celui  de  Notre-^Dame-dur-Vœu  *,  et  perpétuera 

recouvert  de  gazon ,  on  gland ,  apporté  probablement  par  un  oi- 
seau ,  a  donné  naissance  à  un  chêne,  que  l'homme  le  plus  grand 
ne  pourait  embrasser.  Ce  chêne  a  environ  cinquante  pieds  de  haut, 
quoique  un  coup  de  tonnerre  ait  brisé  sa  plus  haute  couronne. 
'  L'an  I  iSj,  fut  en  efict  fondé  le  monastère  de  Notre-Darac-du- 
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jamais  le  nom  de  la  maison  de  Mortemer  ^  dont  les 
branches  se  répandront  partout ,  et  seront  partout 
en  honneur  si  elles  suivent  les  lois  de  Dieu. 

—  »  Sainte  dame^  lui  dît  Jehan  y  le  cœur  me 
manque  à  vous  dire  que  n'ai  ne  or,  ne  argent  pour 
aller  oultre  mer  o  est  li  roi  Henry  nostre  sire. 

»  —  Va  demain,  à  minuit ,  au  pied  du  maître- 
autel  de  la  chapelle  du  château,  dit  la  dame  de 
Mortemer,  tu  soulèveras,  sans  l'ouvrir,  la  grosse 
Bible  qui  doit  rester  cent  un  an  sans  être  lue ,  et 
tu  trouveras  dessous  tout  ce  qu'il  te  faut  pour  ton 
voyage.  Le  vieux  berger  se  jeta  à  genoux  j  aussitôt 
un  grand  fantôme  blanc  se  précipita  de  la  tour,  et 
disparut  dans  la  vapeur  qui  s'élevait  du  sol. 

»  Le  lendemain ,  à  minuit ,  le  berger  rassembla 
tout  son  courage,  et  après  avoir  prié  dévotement 
la  sainte  dame ,  et  avoir  recommandé  son  ame  à 

Dieu,  il  entra  dans  le  monastère Le  bruit  de 

ses  pas  retentissait  sous  ces  voûtes  sombres,  comme 
le  bruit  d'un  tonnerre  lointain.  C'étaient  les  seuls 
qui  depuis  cent  ans  eussent  troublé  le  morne  si- 
lence de  ces  lieux... .  Il  tremblait ,  respirait  à  peine, 
mais  la  foi  le  soutenait  et  le  préservait  ;  il  ne  lui 
arriva  aucun  mal,  et  il  devint  possesseur  d'un  grand 
trésor;  il  fut  fidèle,  et  partit  outre-mer  exécuter 
les  ordres  du  bon  Esprit.  11  parla  au  roi ,  mais  per- 
sonne ne  sut  ce  qu'il  lui  dit;  car  Jéhcui  ne  reparut 


Voeu ,  par  Mathildc ,  fille  de  Henri  I",  roi  d'Angleterre  et  duc  de 
Normandie  ,  femme  en  premières  noccs.de  Henri  V ,  empereur  , 
et  en  secondes  de  Geoffroy  Planlagenet ,  duc  d'Anjou. 
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plus  ;  seulement,  un  an  après,  ou  vit  le  roi  d'An- 
gleterre ,  Henri  I^^y  venir  poser  lui-même  la  pi'e- 
miëre  pierre  de  l'abbaye  de  Mortemer^  et  la  doter 
de  biens  immenses  ^  » 


'  Ce  fut  en  l'Jm  1 135.  (  Laroque ,  1. 1 ,  liv.  i.  ) 

En  II 47  9  GeofTroi,  comte  d'Anjou,  gendre  de  Henri  I**,  et 
duc  de  Normandie,  confirma  les  chartes  qu'Henri  a^ait  donnés  à 
Y  abbaye  de  Mortemer,  Témoins ,  le  comte  de  Leicester,  Guillaume 
de  Yemon  et  autres.  (Laroque,  1. 1 ,  Ut.  v  et  tii.  ) 

En  1 1  yS ,  ce  même  Geoffroy  donna  à  cette  abbaye  trente  acres 
de  terre  pour  le  salut  de  l'ame  de  sou  père  ,  Foulques ,  roi  de  Jé^ 
rusaient,  (  Laroque,  t.  I,  liv.  vi.  ) 


(Extrait  d'un  ouvrage  inédit,  intitulé  :  Esquisses ,  Souvenirs  et 
Traditions ,  par  le  baron  de  Mortemart-Boisse.  ) 
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Ici  ma  Tolupté  chérie 
Est  de  porter  ma  rêverie 
Dans  le  champ  des  morts  de  Péra , 
Et  de  m*asseoir  sur  la  colline 
D'où  souvent  mon  œil  s'égara , 
Et  suivit  la  voile  latine 
Qui,  blanche,  de  loin  se  dessine 
Sur  les  flots  bleus  de  Marn^ara. 
J*aime  à  voir  au  sein  du  Bosphore , 
Plus  uni  qu'un  brillant  émail , 
Les  vertes  rives  que  décore 
Un  impénétrable  sérail , 
De  leur  ravissant  paysage 
Répéter  la  flottante  image , 
Et  sous  ces  murs  mystérieux , 
Le  Turc  et  Thumble  Romaiquc 
Glisser  cîans  leur  léger  caïque. 
J'aime  à  voir  luire  le  soleil 
Sur  la  cité  qui  nous  étale , 
De  la  splendeur/ orientale        % 
L'immense  et  bizarre  appareil  : 
Des  dômes ,  des  flèches  sans  nombre  , 
Des  bazars,  des  harems,  des  bains', 
Des  fontaines  et  des  jardins , 
•Des  tombeaux  couverts  d'un  bois  sombre, 
Des  tours ,  des  portes ,  des  remparts , 
Et  des  khans  pour  les  caravanes  , 
Et  des  palais  et  des  cabanes , 
Tantôt  groupés ,  tantôt  épars  : 
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Telle  est  Stamboul  la  bien-aimée , 
Stamboul  aux  minarets  dorés , 
Stamboul ,  oii  sur  Fonde  calmée 
Cent  pavillons  sont  arborés  ! 
Lii,  les  colombes  du  Prophète , 
Chères  aux  pieux  Osmanlis , 
Volent  libres  de  faîte  en  faîte , 
Porter  leurs  amours  et  leurs  nids. 
LÀ ,  sur  l'Europe  et  sur  l'Asie 
Mes  yeux  s'arrêtent  tour  à  tour , 
Et  je  ne  sais  pour  mon  séjour 
Quelle  rive  j'aurais  choisie. 
Mais  sous  quelqu'un  de  ces  berceaux , 
Qui  couronnent  leur  douce  pente 
D'un  diadème  de  rameaux  , 
J'aurais  voulu  dresser  ma  tente  ; 
J'aurais  voulu ,  vrai  musulman , 
Chercher  les  songes  dont  se  berce 
Le  Turc,  étendu  mollement 
Sur  de  riches  tapis  de  Perse  ; 
Des  parfums  d'un  pays  lointain 
Je  m'enivrerais  en  silence , 
Et  me  confierais  au  destin 
Dans  une  pieuse  indolence  ; 
Tranquille ,  je  saurais  goûter 
La  liberté  mahométane , 
Et  sous  les  rameaux  du  platane 
Couler  mes  jours  sans  les  compter. 

Vicomte  de  Ndgent. 

Péra,  ce  12  novembre  182g. 
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PARIS.  —  Académis  des  sciences,  —  Séance  du  6  sep- 
tembre i83o.-— M.  Ga^-Lii5sac  annonce  qae  M.  Braconnot 
vient  de  décoavrir  dans  l'écorce  du  peuplier  une  substance 
nommée  salicincy  et  une  autre  substance  qu'il  regarde  comme 
noureJle ,  et  qu'il  appelle  papuime,  —  M.  Geoffroy  SaùUr 
HUaire  lit  un  mémoire  sur  l'enfant  à  double  train  de  der- 
rière présenté  par  madame  Ëude ,  sage-femme ,  et  dont 
il  a  été  question  dans  la  séance  précédente.  Cet  académicien 
fait  connaître  dans  son  mémoire  ce  qu'il  y  a  de  particulier 
et  d'incomplet  dans  ces  membranes  surnuméraires.  — 
MM.  Cuûier  et  Dumérii  font  un  rapport  sur  un  mémoire 
relatif  à  l'organe  de  l'audition  de  quelques  poissons,  par 
M.  Breschet,  dont  les  observations  confirment  en  partie 
ce  qui  a  été  vu  le  plus  récemment  par  les  anatomistes  qui 
l'ont  précédé ,  et  offrent  en  outre  plusieurs  particularités 

'         28. 
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Douvelles,  principalement  sur  Talose^  Testurgeon,  la  carpe 
et  la  raie.  —  MM.  Gay-ÏMssac  ^  Fhurens  et  Navier  font  un 
rapport  sar  le  mémoire  de  M.  Charbrier,  relatif  aux  moyens 
de  voyager  dans  Pair  et  de  s* y  diriger ,  et  à  une  théorie  nou- 
velle àcs  mouvemens  des  animaux.  —  M.  Morren  termine 
la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'influence  qu'exerce  la  lu- 
mière dans  le  développement  des  êtres  attribués  à  la  gêné  « 
ration  spontanée. 

—  i3  Septembre.  —  M.  Amgo  lit  une  lettre  qu'il  a  reçue 
de  M.  Mattenei  de  Forli ,  et  dans  laquelle  ce  physicien  cite 
des  expériences  qui  prouvetat,  qu'au  moment  du  contact  de 
deux  substances  dissemblables,  il  y  a  développement  d'é- 
lectricité i  même  quand  ce  contact  n'est  accompagné  d'au- 
cune action  chimique.  —  M.  Binard  présente  un  mémoire 
surPaction  que  la  gelée  exerce  sur  les  pierres;  MM.  Héri- 
cart  de  Thury  etNavier  sont  chargés  d'en  faire  leur  rapport 
à  l'académie.  —  M.  Bicor-Madiana^  auteur  de  la  Toxicologie 
des  Antilles ,  adresse  l'histoire  des  poisons  vénéneux  de  ce 
pays.  —  M.  Andermas  envoie  un  mémoire  sur  la  construc- 
tion des  routes  et  la  réduction  des  cartes.  —  M.  Cagniart- 
Latour  lit  un  mémoire  sur  l'effet  sonore  produit  par  les 
corps  qui  tournent  très-rapidement;  MM.  Prony,  Navier 
et  Savart  sont  chargés  d'en  rendre  compte.  —  M.  Velpeau 
lit  un  mémoire  sur  l'amputation. de  la  jambe  dans  l'articu- 
lation du  genou,  avec  la  description  d'un  nouveau  procédé 
pour  cette  opération ,  qu'il  prétend  être  préférable  à  celle 
de  la  cuisse,  et  dont  il  fait  ressortir  les  avantages  sur  cette 
dernière  en  ce  que ,  d'abord  elle  est  moins  douloureuse  et 
moins  dangereuse,  et  qu'ensuite  elle  permet  au  malade  de 
se  servir  d'une  fambe  dd  bois,  au  lieu  qu'il  est  réduit  à  por- 
ter un  cuissart  quand  il  a  subi  l'amputation  de  la-cuisse. 

—  20  Septembre. — M.  Arago  lit  une  1  ettr  e  de  M  le  docteur 
Keil.  L'auteur  annonce  que ,  par  des  procédés  particuliers. 
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îl  esl  parvenu  à  fabriquer  des  aimans  artificiels"  dont  la  force 
est  beaucoup  plus  grande  cpie  celle  de  tous  ceux  qu'on  a 
obtenus  jusqu'ici.  Les  aimans  les  plus  puissans  qu'on  ait 
livrés  au  commerce,  jusqu'à  ce  jour,  n'ont  pas  une  force 
d'attraction  supérieure  à  4o  kilogrammes ,  et  sont  d'un  poids 
au  moins  égal  à  celui  qu'ils  supportent.  La  supériorité  des 
aimans  fabriqués  par  M.  Keil  est  telle,  qu'il  en  met  un 
sous  les  yeux  de  l'académie  qui ,  ne  pesant  que  20  kilo- 
grammes, supporte  un  poids  de  i5o.  —  M.  Jacohi  écrit  à 
l'académie  pour  la  remercier  du  prix  qu'elle  lui  a  décerné 
dans  la  séance  du  a6  juillet  ;  il  lui  annonce  que  les  recber- 
cbes  qu'elle  a  couronnées  l'ont  conduit  à  un  perfection- 
nement inattendu  de  la  théorie  des  perturbations.  Cette 
théorie  était  présentée  d'une  manière  très-imparfaite  dans 
la  mécanique  céleste.  -—MM.  Latreille  et  DumérU  font  un 
rapport  sur  la  monographie  des  insectes  mélitrophiles  de 
MM.  Percheron  et  Gaury.  —  M.  Frédéric  Cupier  lit  un  essai 
sur  la  classification  naturelle  des  vespertillons ,  et  la  descrip- 
tion de  plusieurs  espèces  de  ce  genre  ;  ce  sont  les  animaux 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  chauve-souris.  11  fait  sentir 
la  nécessité  d'Iine  classification  chez  ces  animaux ,  et  après 
les  avoir  divisés  d'abord  en  trois  groupes  :  les  noctiloïdes, 
serotinoïdes  et  les  matinoïdes ,  il  passe  en  revue  les  diffé- 
rentes particularités  qui  pourraient  servir  de  base  à  sa  das- 
'  sificatlon  ,*  et  s'arrête  aux  modifications  que  présente  le  sens 
de  l'ouïe,  sens  qui,  chez  les  chauve* souris,  joue  évidem- 
ment le  râle  le  p!us  important. 

-7-a  7  SeptemLre.^^  M  M.  Arago  ^  Gay-Lussac  et  Saçart  fon  t 
un  rapport  sur  une  lampe  hydraulique  présentée  par  la 
maison  Thayot  et  compagnie  ^  et  qui ,  tout  en  possédant  les 
avantages  de  celles  de  Gérard,  n'offre  aucun  de  leurs  dé- 
fauts. 

Cette  lampe  ^  remarquable  par  la  simplicité  de  sa  cous 
iniction ,  par  la  disposition  ingénieuse  de  91^  diverses  par- 
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lies  y  et  par  les  propriétés  dont  elle  jouit  de  pouvoir  être 
chargée  facilement  et  transportée  d'un  lieu  dans  un  autre 
sans  déversement  d'huile ,  n'est  susceptible  que  d'un  seul 
reproche ,  celui  de  présenter  plusieurs  soudures  qui  deman- 
deutàétre  faites  avec  beaucoup  de  soin;  néanmoins^  comme 
elles  sont  presque  toutes  situées  à  Textérieur/  on  peut  dire 
que  leur  vérification  étant  très-facile ,  cet  inconvénient  est 
en  réalité  moinsgrandqu'ilneparatt  d'abord.-— MM. /f^nri 
Cassùii  et  Mirbel  font  un  rapport  sur  les  observations  d'à— 
natomie  et  de  physiologie  végétale  que  le  docteur  Scholtz 
avait  présentées  à  Tacadémie,  et  dans  lesquelles  il  de— 
montre  qu'il  existe  dans  les  végétaux  une  circulation  com- 
parable ,  à  quelques  égards ,  à  celle  des  animaux ,  et  ote 
à  l'appui  des  preuves  remarquables  et  pleines  d'intérêt.  La 
découverte  de  M.  Schnltz  est  précieuse  pour  l'anatomie  et 
la  physiologie  végétales  ;  elle  éclaire  ces  deux  branches  de 
la  science  Tune  par  l'autre,  et  démontre  entre  les  vdgctaux 
et  les  animaux  des  rapports'  qu'on  ne  soupçonnait  même 
pas. 

TOULOUSE.  ^^Aeadénie  des  sciences,  -^  L'académie 
des  sciences  dé  cette  ville  a  proposé  la  question  suivante 
pour  le  ^rix  qui  doit  être  décerné  en  i833  : 

Indiquer  les  circonstances  dans  lesquelles  le  minerai  de 
fer  extrait  des  mises  de  Rtmcié^  et  traité  dansies  forges 
catalanes  des  Pyrénées ,  y  produit  une  sorte  d'acier  naturel, 
iVii  fer-cédai  on  fer-fort,  dans  le  pays,  par  opposition  au 
fer  doux  que  l'on  retire  habituellement  des  mêmes  forges. 
Déteimirier  ensuite  les  ccmditions  qui  assurent  la  production, 
du  fer  fort»  de  manière  à  l'obtenir  k  volonté. 

La  solution  des  deux  parties  de  la  question  doit  être 
fotidée  sur  des  faits  observés  dans  les  forges  catalanes  et 
constatés  d'une  manière  aulhenlique. 

Le  prix  qui  doit  être  décerné  consiMc  en  uUc  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  Son  francs. 
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La  m^oie  acadéuiie  doit  aussi  décerner  ppvr  Tanuée  i9.3;> 
wm  prix  double  (médaille  d'or  de  looo  francs)  à  une  théorie 
j>hysicQ-m^tbéai.atii|ue  des  pompes  aspir^ote3  et  foulantes^ 
faisant  çounattre  le  rapport  qui  existe  entre  la  force  motrice 
«t  la  qi^Qt^té  d'eau  élevée  à  une  hauteur  donnée ,  en  ayapt 
égard  aux  principaux  obstacles  que  la  fo^ce  doit  9^rmontel^r 

Les  lettres  et  mémoires  doivent  être  adressé^  à  M.  d'Au- 
Imssoii-Desvoisins  ,  secrétaire  perpétuel  de  Tacadémie. 
Ceux  qui  seraient  présentés  passé  le  i*^  février  ne  seront 
point  admis  au  concours^ 

—  Académie  des  jeux  floraux.  —  L^ Académie  des 
Jeux  Horai^x  a  proposé  pour  ie  sufèl  du  discours  mis 
^u  concours  de  iâ3i  la  question  suivante  :  Est-ce  par 
1^ imitation  ou  par  l'invention  que  la  littérature  françabe  a 
€ait  le  plus  de  progrès  ?  Les  auteurs  devront  faire  remettre 
par  une  personne  domiciliée  â  Toulouse  trois  copies  d^ 
^aque  ouvrage  à  M.  de  Malaret ,  secrétaire  perpétuel ,  qui 
en  donnera  un  récépissé. 

— -  Société  royale  d agriculture  du  département  de  la  Hau^c- 
Oaronne. — Le  grand  prix  d'honneur  pour  l'amélioration  des 
laines  sei'a  décerné  dans  la  séance  publique  du  a4  join  i83i. 
Ce  prix  consiste  en  lioulettes  de  vermeil  et  d'argent. 

LONDRES  —  Rgpenus  et  dépensas  de  la  compagnie  des 
Indes,  —  L'aperçu  des  revenue  et  des  dépenses  annuels  de 
la  compagnie  des  Indes  ,  pour  i8a5 ,  i8a6  et  1827 ,  vient 
d'être  imprimé  par  ordre  de  la  chambre  des  communes.  On 
voit  par  ces  dxKumens  que ,  pendant  PaiHiée  i8a5-a6 , 
les  dépenses  dépassaient  le  revenu  de  34i  ioa,43g  francs , 
vu  les  entreprises  guerrières  de  cette  époque.  En  1826-27, 
il  y  avait  un  excédant  de  revenu  de  489  7^8,749  fr.  ;  en  1827- 
28,  cet  excédant  était  de  21,299,014  fr.  Oo  efldme  qu'en 
1826-39,  il  a  été  de  86,771,739  fr.;  maïs  dans  ce  calcul  on 
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ne  porte  pas  en  compte  l'intérêt  des  dettes  qui  montait ,  en 
i8!i5-26,  à  39,713,713  fr.  Depuis,  ces  intérêts  se  sont 
accrus  graduellement*;  et  on  les  estimait  pour  1828-29  à 
50,694.235  fr.  Les  dépenses  pour  Ttle  Sainte-Hélène 
sont  également  omises  dans  cet  aperçu.  Si  Ton  compte  tout 
cela,  on  trouve  pour  résultat,  pour  1825-26,  un  dé6cit 
de  76,598,350  fr.  ;  pour  l'année  1826-27,  ^'excédant  peu 
important  de  1,796,835  fr.  ;  pour  l'année  1827-28  ,  un 
déficit  de  30,128,780  fr.  :  enfin,  pour  Tannée  dernière  , 
1828-29,  un  excédant  de  33,228,5^3  fr.  Les  gros  revenus 
sur  lesquels  ces  variations  se  font  remarquer  sont  : 

Pour  1825-216 532,435,377  ffi. 

•<—     1826-27.  , 589,26492^4 

-^     1827- 28.  .  .  .  .  ,  .  576,009,044 

—  1828-29 583,35^,501 

La  totalité  de  la  dette  territoriale  de  Tlnde  est  portée  à 
1,197,316,861  fr.  Les  dépenses  annuelles  pour  ses  établis- 
semens  de  commerce ,  payées  par  la  compagnie  an  Ben- 
gale ,  à  Madras,  à  Ttle  du  prince  de  Galles  et  à  Canton  ^ 
montaient  : 

Pour  1825-26.  .:....  7,048,238  fr. 

—  1826-27 8,914*539 

—  1827-28 7,848,817 

—  1828-29* 7,653,920 

Les  premiers  frais  pour  les  cargaisons  achetées  dans 
rinde  ,  à  l'exception  de  la  Chine ,  ont  été  : 

En  1825-26 41,494,068  fr. 

—  1826-27 45,937,684 

—  1837-28 55,911,416 

—  Nombre  des  navires  construits  en  Angleterre  en  1829.  — 
Ce  nombre  n'est  point   aussi  considérable  que  celui   de& 
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années  précédentes;  il  s'élère  à  i,i85  naTÎres,  qui  font 
on  tonnage  de  laS^ySa  tonneaux,  fin  i8a8,  on  a  construit 
'  1 ,44o  navires,  jeaugeant  iGS^ySo  tonneaux  :  le  nombre  des 
constructions  maritimes  et  la  somme  de  leur  jeaugeage  s'é- 
levaient plus  haut  encore  pendant  les  années  précédentes. 
£n  i8a8 ,  le  nombre  des  mousses  et  itiatelots  a  été  évalué 
à  iSSyOOo. 

GRAND-DUCHÉ  JXE^VO^'m.—Société pour V établisse- 
ment d^uniroupeau  modèle  delà  race  des  mérinos.  —  Quelques 
amis  de  l'agriculture ,  propriétaires  des  terres  situées  dans 
cette  partie  de  la  Pologne ,  qu'on  a  nommée  en  dernier  lieu 
grand-duché  de  Posen,  voulant  concourir  au  développe- 
ment de  la  branche  aujourd'hui  la  plus  lucrative  de  l'indus- 
trie nationale /qui  est  l'éducation  des  bétes  à  laine,  résolu- 
rent de  former  une  association  spéciale  pour  l'établissement 
d'un  troupeau  modèle  de  race  superfine  à  laine  de  carde , 
non-seulement  dans  le  but  de  favoriser  la  propagation  de 
cette  race  précieuse ,  mais  aussi  afin  de  se  livrer  en  commun 
à  la  recherche  des  moyens  propres  à  la  porter  elle-même 
au  plus  haut  degré  d'amélioration  qu'il  sera  possible  d'at- 
teindre, sans  altérer  son  type  par  lé  croisement.  La  société 
est  formée  pour  vingt  ans.  Son  capital  a  été  foui^i  par 
soixante  actions  qui  sont  au  nom  des  propriétaires ,  et  ne 
peuvent  être  transférées  qu'avec  l'agrément  de  la  direction 
qui  régit  les  affaires  de  la  société.  Le  choix  du  troupeau 
mérite  les  plus  grands  éloges  ;  il  a  été  fait  en  Silésie ,  dans 
les  bergeries  du  sieur  Lulsnowski,  qui  possède  une  espèce 
dont  le  lainage  jouit ,  en  quelque  sorte ,  d'une  réputation 
européenne.  Acquis  au  printemps  de  l'année  i83o ,  ce  trou- 
peau fut  placé,  conformément  aux  statuts,  chez  un  des 
membres  de  l'association,  qui  a  pu  offrir  toutes  les  garan- 
ties nécessaires  pour  le  succès  de  Tentreprise.  Chaque  an- 
née ,  ou  selon  l'exigence  ,  il  y  aura  assemblée  générale  où 
tout  propriétaire  d'une  action  a  voix  délibérativc.  Cette  as- 
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semblée  eatendle  rapport  de  la  direction ,  vérifie  ses  comp- 
tes, nomme  les  administrateurs  de  la  société  ^  et  déplace 
le  troupeau,  s'il  le  faut,  pour  le  confier  à  ua  antre  de  s£s 
membres.  Le  droit  de  voter  est  personnel  ;  nul  ne  peut  vo- 
ter par  procuration  d'un  membre  absent.  Aucun  action- 
naire ne  peut  posséder ,  sous  son  nom,  plus  de  dix  actions. 
A  l'exception  du  produit  en  laine ,  qui  doit  indemniser  l'é- 
leveur pour  les  frais  d'entretien ,  les  bénéfices  seront  ré- 
partis chaque  année  de  la  manière  suivaiit^  ;  au  j^our  fixé 
par  la  direction,  et  en  présence  des  actionnaires  ou  de 
leurs  commettans,  le  partage  des  béliers  se  fera  au  sort  ; 
quelques  béliers  d'élite  et  les  brebis  de  réforme ,  tant  vieilles 
que  jeunes ,  se  vendront  au  plus  offrant  parmi  les  action- 
naires :  sur  l'argent  provenant  de  la  vente ,  la  direction 
prélèvera  la  somme  affectée  à  l'amélioration  du  troupeau 
modèle,  ainsi  que  le  montant  des  frais  non  compris  dans 
ceux  qui  sont  à  la  charge  de  l'éleveur  ,  le  reste  sera  réparti 
entre  les  actionnaires.  —  Tel  est  en  substance  le  règle- 
ment de  la  société ,  pour  l'établissement  d'un  troupe;^a- 
modèle  de  la  race  des  mérinos  dans  le  grand  duché  de 
Posen.  Elle  s'est  réservé  d'ailleurs  la  faculté  de  le  modifier, 
et  d'y  ajouter  à  l'avenir  tout  ce  qui  pourra  servir  l'objet 
qu'elle  a  surtout  en  vue ,  celui  de  donner  à  la  prôducUon 
des  laines  une  direction  salutaire.  Aujourd'hui  son  mérit(^ 
principal  est  d'avoii'  commencé ,  dans  l'intérêt  de  cette 
branche  précieuse  de  l'industrie  agricole ,  par  l'emploi  d'un 
moyen  trop  souvent  négligé  et  pourtant  efficace ,  qui  est  de 
prêcher  d'exemple.  C.  P. 

ASIE. 

ILE  DE  CEYLAN.  —  Féùe  de  Shakespeare.  ~  Le  Cey 
lan-Gazetie  contient  un  long  détail  de  la  fête  donnée  y 
le  20  novemijre  dernier ,  par  le  gouverneur  de  Ceylan  et 


ASI£.  4^3 

soa  ^oase,  à  l'occasion  de  ranniTersaire  de  la  naissance 
de  lenr  fille.  Les  lettres  adressées  aux  nombreux  invités  les 
engageaient  à  se  présenter  arec  le  coslome  de  Tun  des  per- 
sonnages des  pièces  de  Shakespeare.  D'après  cet  avis ,  ils 
arrivèrent  à  l'iieure  indiquée ,  en  CQSlumes  plus  ou  moins 
riches,  plus  ou  moins  bizarres;  les  uns  isolément,  d'autres 
par  groupes ,  où  figuraient  les  divers  personnages  d'une 
pièce.  Aussitôt  que  tout  fut  réuni  dans  un  vaste  et  brillant 
salon  ,  une  porte  du  fond  s'ouvrit,  et  laissa  apercevoir, 
dans  une  autre  pièce  lady  Bames ,  épouse  du  gouverneur  , 
assise  sur  un  trâne ,  le  sceptre  à  la  main ,  et  portant  le  cos- 
tume de  la  reine  Elisabeth.  Le  gouverneur»  vêtu  en  Lei- 
cester ,  et  portant  l'ordre  de  la  jarretière,  était  debout  au- 
près d'elle.  Sur  l'invitation  d'un  aide-de-camp ,  les  con- 
vives s'approchèrent  du  trône,  et  vinrent  h  tour  de  rôle 
présenter  leurs  hommages  à  l'aimable  souveraine.  Le  sou- 
per, auquel  deux  cents  personnes  prirent  place ,  fut  suivi 
d^un  bal  qui  se  prolongea  jusqu'à  sept  heures  du  matin , 
et  après  lequel  les  costumes  shakespeariens  de  quelques 
invités  qui  rentraient  chez  eux  k  pied  furent ,  de  la  part  des 
habitanSy  le  sujet  d'une  foule  de  conjectures  et  de  longues 
conversations. 

BOMBAY.  —  Service  de  bateaux  à  vapeur,  —  Un  service 
régulier  de  bateaux  k  vapeur  paratt  devoir  s'organiser  in- 
cessamment pour  la  traversée  de  Tlnde  en  Angleterre. 
M.  J.  W.  Taylor,  spéculateur  anglais,  auteur  de  ce  pro- 
jet, est  arrivé  dernièrement  à  Bombay  ,  et  s'occupe  avec 
activité  de  le  mettre  en  exécution.  D'après  l'aperçu  qu'il  en 
a  tracé ,  les  bateaux  à  vapeur  doivent  être  assez  nombreux 
pour  que  tous  les  quinze  jours  il  puisse  en  partir  un  en 
même  temps  de  l'Angleterre  et  de  l'Inde.  La  route, 
qui  doit  s'effectuer  en  cinquante-cinq  jours ,  doit  avoir 
lieu  en  traversant  la  mer  Rouge  et  la  Méditerranée ,  et 
fournir  des  moyens   de   transport  et  de    communicalion 
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beaucoup  plus  réguliers,  plus  fréquens ,  et  surtout  moins 
dispendieux  que  tout  ce  qui  a  été  tenté  jusqu'à  présent  Les 
fonds  nécessaires  pour  les  premiers  frais  de  l'entreprise 
sont  k  la  disposition  de  M.  Taylor  qui ,  loin  de  demander 
aucun  secours  à  son  gouvernement ,  s^engage  à  £aiire  gra- 
tuitement le  service  de  la  poste  aux  lettres  dans  deux  ans,  k 
partir  du  jour  de  l'établissement  de  son  projet.  Les  pro- 
priétaires de  quelques-uns  des  plus  beaux  bâlimens  à  vapeur 
construits  en  Angleterre  ont  secondé  de  tous  leurs  moyens 
le  projet  de  M.  Taylor,  convaincus  de  Tlieureuse  influence 
qu'il  doit  exercer  sur  les  relations  commerciales  des  deux 
contrées. 

— -  Insurrection  des  chefs  maruUes.  -—  Des  mouvemens 
hostiles ,  et  une  agitation  qui  menace][d'entraîner  des  trou- 
bles et  une  longue  dissention ,  se  sont  manifestés  parmi 
les  chefs  marattes  de  la  partie  septentrionale  de  l'Inde. 
La  cause  ou  le  prétexte  de  leur  mouvement  et  de  leurs 
plaintes  est  l'incorporation  de  quelques-uns  de  leurs 
sujets  dans  des  compagnies  commandées  cependant  par 
des  chefs  indiens.  Du  reste,  le  gouvernement  de  la  com-' 
pagne  leur  a  fait,  jusqu'à  ce  jour,  toutes  les  concessions  qui 
étaient  compatibles  avec  sa  dignité ,  et  se  montre  encore,, 
en  cette  occasion ,  disposé  à  faire  tous  les  sacrifices  pour 
conserver  la  paix  avec  les  princes. 

—  Nouoeau  prophète,  -—Un  Musulman  ,  qui  prend  le 
nom  de  Imaum-Mehdi  et  se  donne  pour  un  prophète  en- 
voyé de  Dieu ,  a  envahi  le  territoire  de  Knppervunj  à  la 
tête  de  quatre  ou  cinq  cents  vagabonds  ,  pillant  et  dévas- 
tant tout  sur  leur  passage.  Un  corps  de  cipayes  et  quel- 
ques cavaliers  ont  été  envoyés  contre  cette  horde',  dont 
le  chef,  à  ce  que  disent  les  disciples,  est  à  l'épreuve  du 
boulet. 
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SERAMPORE.  —  Vioieni  orage,  —  A  la  suite  d'un 
orage  terrible  qui  éclata  en  avril  dernier  à  Serampore, 
dans  rinde,  il  tomba  une  grêle  tellement  épaisse  et 
rapide,  que  dans  tous  les  environs  de  la  ville  il  n^y 
eut  pas  un  seul  arbre  qui  ne  fût  pas  entièrement  dé- 
pouillé de  ses  feuilles.  Le  sol ,  plusieurs  heures  encore  après 
Torage,  était  couvert  d'une  épaisse  couche  de  gréions, 
aussi  remarquables  par  leur  formation  que  par  leur  gros- 
seur qui,  pour  les  plus  petits,  égalait  celle  d'un  œuf 
de  poule.  On  reconnaissait ,  en  les  brisant ,  qu'ils  étaient 
formés  de  lames  successives  et   concentriques ,  semblables 

aux  diverses  couches  d'un  ognon  ,  et  dont  le  noyau  était 

d'un  blanc  plus  éclatant  que  le  reste. 

ROYAUME  D'OUDE.  —  Trouô/es  à  Lucknow.  —  Des 
lettres  écrites  de  l'Inde  anglaise  représentent  le  territoire 
de  Lucknow  comme  un  théâtre  de  discordes,  et  à^s  chan- 
^emeus  importans  et  immédiats  dans  l'administration 
d'Oude  sont  envisagés  comme  indispensables.  Les  Anglais 
sont  probablement  portés ,  par  intérêt,  à  exagérer  un  état 
^e  troubles  et  de  désordres  qui  rendra  leur  intervention 
nécessaire  dans  un  pays  demeuré  jusqu'à  ce  jour  étranger  à 
leur  influence. 

CALCUTTA.  —  Petite  vérote  dans  l'Inde.  —  La  GazetU 

de  Calcutta  donne  le  détail  de  plusieurs  mesures  prises  par 

le  gouvernement  de  l'Inde  pour  propager  la  vaccine  dans 

quelques  parties  du  territoire  où  la  petite  vérole  exerce  les 

plus  grands  ravages.  Les  habitans  de  Munnipare,  où  ce  fléau 

^  manifeste  de  la  manière  la  plus  terrible ,  sont  disposés  à 

adopter  la  vaccine,  et ,  à  défaut  de  ce  moyen,  l'inoculation. 

ti'après  leur  demande ,  un  médecin  du  pays   a  été  instruit 

par  un  docteur  anglab  à  recueillir  et  à  propager  le  vaccin, 

^t  lui-même  s'est   occupé   sans  délai  k  former  plusieurs 

^^lèves,  dont  les  soins  et  l'activité  réussiront  sans  doute 
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bienlôt  à  faire  disparaîlre  ,  ou  du  moins  à   diminuer  une 
calamité  qui  menaçait  de  décimer  la  population. 

BHANPORE.  —  Phénomène  monstrueux.  —  Un  journal 
indien  rapporte  qu'une  femme  appartenant  à  la  caste  des 
brames  ,  et  demeurant  à  Bhanpore ,  est  accouchée  de  deux 
petites  filles  et  d'un  serpent,  La  mère  ,  un  des  enfans  et  le 
serpent,  ajoute  la  même  feuille,  sont  morts  quelques  ins- 
tans  après  ce  singulier  accouchement  ;  mais  Tautre  petite 
fille  a  survécu ,  et  est  dans  un  parfait  état  de  santé. 

OCÉANIE. 

ILE  DE  OIEMEN.  —  Prospérité  de  HobaH-Totvn.  — 
La  ville  de  Hobart  prend  depuis  peu  un  accroissement 
si  considérable ,  que  l'étranger  qui  la  visite  à  des  inter- 
valles de  quelques  mois  a  de  la  peine  à  s'y  reconnaître.  De 
nouvelles  constructions,  à  la  fois  élégantes  et  commodes, 
s'élèvent  de  toutes  parts ,  et  le  prix  des  terres  a  en  consé- 
quence augmenté  de  beaucoup  dans  les  environs.  Le  lieu- 
tenant gouverneur  de  la  colonie  a  fait  insérer  dans  la 
Gazette  de  Hobart ,  du  1 1  juillet  dernier  ,  l'état  suivant  des 
dépenses  et  des  recettes  de  Van-Diemen  pendant  les  trois 
années  précédentes  : 

RECETTES.  DÉPENSES. 

Liv.  sterl.  Liv.  slerl. 

En  1826.  ...*..     53,394    En  1826 5o,8o6 

1827 53,3i6  1827.  ......     55,057 

1828 68,694.  1828 66,o4i 

Les  fonds  affectés  aux  dépenses  du  gouvernement  civil 
et  au  traitement  des  fonctionnaires  publics  de  Yan-Diémen, 
y  compris  cdui  de  lieutenant-gouverneur,  qui  est  de 
254  liv.  sterl.,  s'élevaient  à  25yOOo  liv.  sterK  par  an. 


AMERIQUE.  l\*A'j 

AMÉRIQl  E. 


NEW-YORK.  —  Tableau  de  la  morialiié  en  182g.  —  Le 
nombre  des  décès  dans  cette  Yille,  en  iSag,  a  élé  de  5,094 1 
savoir:  i, 333  hommes,  1,01 1  femmes,  i, 584  garçons  et 
iyi66  filles,  on  3,917  individus  du  sexe  masculin  et  2,177  ' 
do  sexe  féminin.  Excédant  des  mâles  740.  —  11  mourut  au 
mois  de  janvier  4a  i  individus,  en  février  4io,  en  mars  43o, 
en  avril  356,  en  mai  383,  en  juin  337,  en  juillet  471  >  ^n 
^oût  5<)7 ,  en  septembre  523,  en  octobre  4^4  »  ^^  novem- 
lire  36i ,  en  décembre  38i.  Le  nombre  des  décès  fut  moin- 
dre au  mois  de  juin  et  plus  grand  en  août. 

Il  était  mort  de  l'âge  de  un  an  et  au-dessous  1,390  per- 
sonnes; de  I  à  2  ans  596;  de  2  à  5,  4^^  *  ^^  5  à  10,  2i4; 
de  10  à  20 ,  198  ;  de  20  à  3b ,  6o4;  de  3o  à  407  606;  de 
4oà  5o,438i  de  5oi6o,  278;  <le  60  à  70,  204 ;  de  70  ^ 
à  80,  ia4i  de  80  à  90,  57  ;  de  90  à  100,  18;  de  looet  au* 
dessus,  2. 

Les  maladies  qui  ont  occasioné  ces  décès  sont  :  abois 
^5;  anévrisme  3  \  apoplexie  93;  aspbyxie  5;  asthme  7  ; 
cancer    16;  accidens  fortuits    43;   catorrhes  3;  en   cou- 
ches 26;   choiera- morbos    i4;    colique   6;    compression 
<lu  cerveau  1;  consomption  pulmonaire  880;  convulsions 
342  ;  crampes  dans  Testomac  1 1  ;  diarrhée  90  ;  hydropisie 
^38;  hydrolhorax  4o  ;  hydrocéphale  258;  dyssenlerie  126; 
dyspepsie  9  ;  épilepsie  1 1  ;  érysipèle  17  ;  fièvre  55  ;  fièvre  bi- 
lieuse 25;  fièvre  bilieuse  rémittente  18;  idem  étique  i;  idem 
Ànflammatoire  5;  idem  intermittente  20;  idem  puerpérale  5; 
idem  putride  2  ;  rémittente  19;  idem  scarlatine  188;  typhus 
55;  dévoiement  i  ig;  fracture  3;  de  la  pierre  2  ;  hémorragie 
36;  hœmoptysis  7  ;  her|ics  2  ;   croup  171;  hystérie  i;  jau- 
Tiisse  6  ;  inttamation  de  la  vessie  2  ;  idem  des  intesluis  i52; 
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idem  du  cerveau  83;  idem  de  la  poitrine  aSi  ;  idem  du  foie 
63  ;  idem  de  l'estomac  9  ;  intempérance  60  ;  aliénation  men- 
tale i5;  lèpre  i;  trismns  i3;  marasme  13^;  rougeole  91  ; 
gangrène  32,  maladie  nerveuse  4;  paralysie  29;  peripneu- 
monie  4^*  pleurésie  17;  typhode  pneumonique  2;  esqui* 
nancie  i3;  rhumatisme  9;  rachite  i  ;  hernie  4î  ^cu  de  St~ 
Antoine  i ,  squirrhe  au  foie  i  ;  scrofule  9;  scorbut  a  ;  petite 
vérole  16;  mal  de  gorge  44  «  spasmes  3  ;  sprue  4^  ;  enfans 
mort-nés  36o  ;  dyssuria  2  ;  mort  subite  66  ;  syphilis  7  ; 
labes-mescnterica  iio;  dentition  76;  tumeurs  4;  vomisse- 
mens  de  sang  i  ;  ulcère  9  ;  tumeur  blanche  4  ;  coqueluche 
5a;  vefs  i3.  Il  était  mort  de  viîeillesse  i3i  individus;  a4 
avaient  péris  par  le  feu;  33  s'étaient  suicidés;  60  s'étaient 
noyés  ;  a  avaient  été  exécutés  ;  i  avait  été  tué  ou  assassiné  ; 
a  étaient  morts  pour  avoir  bu  de  Teau  froide  dans  les  cha- 
leurs ,  et  93  étaient  morts  de  maladies  inconnues. 

—  Incendies*  —  En  moins  d'un  an  ,  il  y  a  eu  à  New-York 
i3i  incendies,  qui  ont  occasioné  une  perte  évaluée  à  plus 
de  68o,4o3  dollars.  Pour  prévenir  de  pareils  désastres,  on 
construit  maintenant  dans  cette  ville  un  réservoir  d'où  par- 
tiront des  tuyaux  qui  passeront  dans  les  principales  rues ,  et 
dont  l'eau  pourra  être  lancée  dans  tous  les  quartiers ,  en 
raison  de  l'élévation  du  réservoir.  La  dépense  de  cette  en- 
treprise est  évaluée  à  75,000  dollars  environ  ,  somme  peu 
considérable  pour  un  résultat  aussi  important. 


GODE    PÉNAL    GHIlfOIS.  4*9 

CODE  PÉNAL    CHINOIS. 


Un  savant  anglais,  sir  George  Staunton,  a  enrichi  la  lit- 

tératnre   briianniqae  d'une  traduction  du  Digeste  dûnois , 

contenant  le  recueil  des  Ims  fondamentales  et  supplémenÉaim 

de  l'empire.  Cet  ouvrage,  rédigé  d'après Taotorisation  du 

souverain  actuel ,  est   aussi  complet  et  aussi  exact  qu'on 

puisse  le  désirer;  mais  son  étendue  même  et  l'aridité natu^ 

relie  du  sujet ,  qui  le  mettent  à  la  portée  d*un  trop  petit 

nombre  de  lecteurs,  nous  engagent  à  en  extraire  quelques* 

réflexions  d'un  intérêt  plus  général  et  perdties  dans  des  dé^ 

tAiis  vagues  et  insignifians. 

La  première  divbion  du  code  porte  le  titre  de  Loisgé^ 
^lérûks,  et  S' ouvre  par  une  description  sonmiaire  des  chiti*^* 
^nens  en  usage.  Le  plus  léger  est  une  «   correction  raK>dé- 
^rée  infligée  rc^vec  un  bambou  mince  et  fleïible ,  et  destinée  à. 
donner  à  celui   qui  a  enfreint  les  lois  un  regret  salutaire» 
^mr  sa  conduite  passée ,  un  avertissement  utile  pour  sacon- 
^uite  à  venir.  »  Les  châtimens  sont  divisésen  xinq  degré»* 
diflécendés  par  le  nombre  des  coups  qui,  dans  le  premier,  • 
varient  d'après  la  loi  de  dix  à  cinquante,  mais  quiréeàle-< 
ment  ne  s'élèvent  jamais  au*dessus  de  vingt.  Dans  le  si&r- 
cond  degré ,  les  coups  s'élèvent  légalement  de  soixante  à* 
cent,  et  sont  frappés  avec  un  bambou  beaucoup  plus  fort. 
A  cette  peine ,  le  troisièine  degré  ajoute  un  bannissement 
d'un  à  trois  ans,  à  une  distance  de  cent  cinquante  milles, 
afin ,  dit  le  texte ,  «  de  donner  au  coupable  le  temps  de  se 
repentir  et  de  se  corriger.  »  Un  bannissement  perpétuel  à 
une  distance  de  six  cents  à  neuf  cents  milles,  avec  cent  coups 
de  bambou ,  constituent  le  quatrième  degré  de  cliâtiment  ; 
et  la  peine  de  mort,  le  cinquiènie  et  dernier.  La  loi  supplé- 
mentaire autorisa  de  pluà  la  torture  dans  les  cas  de  vol  et 
de  meurtre  «  toutes  les  fois  que  Faocusé  refuse  obstînémjent 
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d'avouer  son  crime,  p  Ce  moyen  atroce ,  qui  souvent  n'a- 
boutit qu'à  faire  condamner  l'innocence ,  consistée  presser 
entre  deux  fortes  planches  les  chevilles  des  pieds  du  patient, 
et  à  comprimer  ses  doigts  entre  cinq  petits  bâtons  de  bois 
dur  v^a^>n  serre  jusqu'à  faire  craquer  les  os. 

Il  pairaît  qu^én  général  Texëcution  de  la  loi  eiit  fort 
doitoe  i  c6tiiparativemtenl  à  son  texte.  Le  traducteur  fait  ob- 
set^ver^  dans  unis  de  ses  potes  «  que  la  torture  n'a  presque 
jamais  lieu  dans  le  cou^s  ordinaire  de  la  juslke,  et  que  les 
châUmeitô  corporel  ne  s'infligent  que  fort  raremc^at. 

ha.  aecoade  section  de  la  loi  fondanieiitaie  éoumère  les 
criniést  qui  fioai  ordinairement  punis  avec  la  plus  gràade 
rigiieur^  souvent  par  la  peine  capitale^  et  qu'elle  désigne 
.  au  nombre  de  dix.  Ce  sont  :  i*"  la  réitolie  ^  effort  «endantà. 
dérangea  Tordre  des  choscsTSur  la  terre,  à  troubler  la  paix 
dé  J'iiniTjer&  en  conspirant  contre  le  souverain  qui  est.le< 
sucbesMur  ^sacré  de  ses  cmcêtns;  a^  la  pèrfidùf.  ou  tentative 
pour  détruire  Je  pakis)»  les  tombeaux,  les  temples  îiBpé*^ 
riaiDC,  qui  sont  sacrés  et  inviolables  ;  3^  la.<^5«n^wii,  qmoo»r 
siste  à  tnalûr  les  intérêts  de  l'empire ,  à.  abandonner  m 
poste  militaire,  ou  à  esciter  le  peuple,  à  i'énûgratkiliv; . 
l^^  k  parricide^  iheurtce  du  père  ou  de  la  mère.,  d'une  tan tei  * 
d'«à>oncle^  de  l'aïeni  ou  de  Taïeulè;  5°  lémtissmon^  assassin; 
nat  dé  trois  on  d'nn  plus  grand  nombre,  de  personncsii 
6^  le  Mcrilégè  ,  comprenant  le  vol  dans  les  temples  y  éelni 
desobjets  à  l'usage  itnraédiat^u  souverain^  la. contrefaçon  du 
sceau  de  l'état  et  ks  arreurs  ou  he^iUgimsBS  rqui  pewreiit  mettre 
en  danger  la  personne  sacrée  deJ'^mpereuri  j9V impiété  i 
négligence  envei^  les  parens;  8^  iâ»  mésinUUigfBnet  dansrln 
(aihftlle ,  manifeslée  par  defc  infractions  aux  Iknsdumariagei. 
pa^r  des  blessures  où  des  mauvais  traitemens  edvers  les  per- 
sonnes pour  lesquelles  on  est  obligé  de  porter  le  deuUapIrès 
leur.mort;  9^i'i>Mic^M^JiîiaifMfi  envers  un  magistnal;  eolîn- 
{^intesle  ^  union  iJlégitinie.  avec,  une  pe^onne  que  les  lois 
nepennèttèfit  pasd'éponsef;»  ;  '     - 
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La  &ecUop  suivanie  éuUit  et  définit  les  p^sonnes  qaî 
sont  privilégM^r»  aux  yeux  de  la  loi.  Elleis  joutsiâent  de  ce* 
privilqge  en  rerlu  de  Iqiir  parenté  avec  la  fainiUe  impériale; 
par  dçs  services  longs  et  honorables ,  par  m  grand  savoir, 
par  des  vérins  remarquables  et  notoires ,  elc.  La  lamille 
impériale  et  les  nobles  sont,  au  reste,  les  seules  personnes 
qui  soient  privilégiées  de  (ait  Leur  privilège  consiste  à  ce 
que  leur  )ugement  soit  revisé  par  Temperear. 

Il  est  à  remarquer  que  les  individus  qui  sont  ennoblis 
(seulement  à  vie  )  trMMsmettent  leur  qualité  k  leurs  ascen- 
dans.  Une .  femme  perd  par  le  divorce  le  rang  que  lui  con-^ 
iërait  son  m^i^  laiidis  qli'eile  conserve  celui  qùehxi  trans^ 
ifiet  on  de  6^  enfans;  I^s  femmes  ^s  bannis  Siont  tenues  de 
les  accompagner.  Lenrs  pères  et  mères ,  leurs  etrfans  oo^ 
petits-enfans  ont  la  lacullé  de  les  accompagner  s'ils  ie  dé^^ 
sirent ,  mais  n'y  sont  pas  contrains. 

Une  disposition  toute  paternelle  se  fait  remarquer  dans 
U  série  des  cas  prévus  par  le  légiiilateuF*  «  Lorsqu'on  cou- 
pable ^  y  est-il  dit,   aura  encourue  là  peine  de  mort  pour 
quelqu'un  des  crimes  qui  ne  sokitpad  ebcdnsdn  droit  de  par- 
don, ^'il  la  son  pèr<e  ^  s^imère,  soin  aïeuF  00  son  aYeute* 
qui  soient  malades  »  in^mes  »  âgés  :  de  :  fllus  de  boitante  et 
dix  ans,   et  privés jd'autres  bonUi&Qs  que  le  condamné^  k 
j logement  de  celui^i  ;,  Dt  ies  oicÉùHStancea  puéeîté^ ,  seront 
Soumis  à.ripvegtigatioiiet  àUsagésàe  de  Safliajefeté  iiàpé^ 
lûale.  »  Prévue t^jeiars ,  dans. un  cas  semblable ^  la  sen^ 
\ence  eat'adpuciee4la,pieineâeàmort  commuée  en  nû  châ- 
timent corporel.   La  itiémei  faveor  s'étend  aux  membres 
^1^  sociétés  d'astronomie  et  de  maihématiqiies  établies  à 
Vékip.,;     .       ,■  .  ••.,..-..-'  •  . 

.  L'avfiu  volomli^re  ;  d'jun  délit  00  d'un  erinie  entrât»^ 
presque  toqÎpfKS:  lis  parddn.  Lorsqu'un  accusé  avoue  \  dans 
le  cours  des  débats ,  un  délit  plus  grave  que  celui  qui  hn  èsl 
imputé ,  il  n'est  puni  que  de  la  peine  applicable  à  celui 
pour  lequel  il  est  poursuivi.  lien  est  de  même  lorsque  la 

^9' 
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torture  Calt  découvrir  un  crime  plus  grand  que  celui  qiii  est 
l'objet  de  TaccusaliaD^  Lorsqu'un  voleur  restitue  l'objet  où 
la  valeur  de  Tobjet  volé  ,  lorsqu'un  officier  public  remet  le 
mon  tant  des  auiendes  qn*il  aurait  frauduleusement  exigées, 
d'un  de  ses  admlnblrés,  il  n'est  ordinairement  exercé 
aucune  poursuite  contre  eux. 

La  section  qui  a  rapport  aux  délits  commis  par  des  étran- 
gers est  faite  pour  attirer  particulièrement  l'atteation  des 
Européen^  et  surtout  des  voyageurs.  Nous  voyons ,  h  cet 
égard ,  dans  une  note  de  sir  Staunk^n  :  «<  Les  lois  et  régie- 
mens  qui  concernent  les  étrangers  n'ont  jamais  été  exer- 
cés ^Oi'avec  la.  plus  grande  modératipn.  D'ailleurs  il  y  a  des 
i^f^lriptions  qui.  font  qu'un  étranger  petit  difficilement 
Kansgresscr  les  lois  sans  le  concours  d'un  habitant  du  pays, 
étalons  loule  leur  rigueur  tombe  naturellement  sur  ce  der- 
nier. 

La  Iraductâon  de  Staunton  se  termine  par  qiietques  pièces 
judiciaires,  parmi  lesquelles  est  un  jugemeOt  propre  à  con- 
firmer ce  qu'on  vient  de  lire  sur  la  douceur  avec  laquelle  sont 
Lrailés  les  étrangers»  A  la  suite  d'nàe  rixe  élevée  à  Canton 
efi4re  des  marins  anglais  et  quelques  hAbitans,  un  de  ces 
deraiers  fut  tué.  Un  matelot  anglais  ^  côodamné  à  mort' 
pour  ce  fût  V  ^t  sauvé  par  h'  subterfuge'  suivant.  On  statua, 
dans  le  rapport  présenté 4 Tempereur/ que  le  Çliiii ois  était 
mortpar  le  choc  d'un  Mton  ,  que  l'acbosé  avait,  par  mé- 
g^M^v  lancé  par  une  fenêtre  pendtfntqyei'ËitKtre  passais 
dans  la  me.  Le  souverain  «détlara  q«e  c'était  dn  homicide 
2biU|4lol>jU  volonté  de  l'accusé  n'avait  eu  aucune  participa- 
tion^ et  que  f  par  consécpient,  il' avait  été  éommis  dans  âès 
circonstances  qui  en  annulaient  la  gravité.  Par  suite  de  cette 
ilécisioit,  le  matelot  fol  acquitte,  et  renvoyé,  pour  être 
puni  d'une  peiné  de  discipline  >,  h  la  juridkttOn  de  ses  éom- 
p^trie^es. 
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EXECU-nON  DES  CRIMINELS  EN   C.HIKE^ 


Tous  les  jo^irnaux  ont  rapporté  ,  il  y  a  plusieurs  «nois^ 
les  horribles  détails  de  l'assassinat  de  Téquipage  du  navire 
ie  Naifigaieur,  et  la  promplç  justice  quia  été  faite di^s.meiir* 
triers  k  Canton.  Cette  déplorable  affaire ,  ea  attirant  ^'at-^ 
tention  de  tous  les  Européens  qui  se  trouvaient  sur  lesUcux| 
leur  a  fourni  T occasion,  de  reioanqner.dans  la  JégislàtioB 
criminelle  des  Chinois ,  quelques  usages  qui  peareilt  par^ 
raître  singuliers ,  sinon  bizarres. 

Au  moment  où  les  coupables  vont  être  décapités ,  on  les 
fait  mettre  à  genoux ,  la  figure  tournée  du  côté  où  se  trouve 
le  trône  impérial  ;  et  celte  position  indique  qu'ils  recon- 
naissent réqiûté  de  leqyr  candaipaation.*  Us  ont  grand  soin 
de  s'habiller  avec  le  plus  de  luxe  et  propreté  possible ,  per- 
suadés qu'ils  arriveront  avec  ce  costume  djuas  un  autre 
monde ,  ce  qui  n'empêche  pas^  cependant ,  quç  lepir  cadaTOe 
soit  entièrement  dépouillé  peu  de  t^mps  après  l'ex^r 
cution.  ) 

Les  exécuteurs  à  Canton  sont  ides  soldats  chinois ,  ifA 
reçoivent  pour  ces  fonctions  une  solde  annuelle  et  une 
demi -piastre  pour!  chaque  individu  décapité.  Lorsqu'on 
condanmé  doit  avoir  les  meidbres  coupés,  cette  sommé 
ai^oieate  en  |>rot>otlion  ;  mais,  en  général  v  les  employés 
chargés  de  la  payer  en  retiennent  une  partie.  Un  des  exé^- 
Goteursy  établi  depuis  trente  ans  à  Canton ,  disait  avoir  mis 
il  mort,  dans  cet  eapace  de  temps,  environ  dix  mille  con^ 
damnés.  Pendant  que  les  pirates  infestaient  ces  pa<»- 
lages ,  il  en  a  décapité  plus  de  mille  dans  le  courant  4'tioe 
année.  <  -  -^     ■.        .  ..\ 

Avant  d'être  conduits  au  lieu  d'exécution  ,  les  crimîneb 
reçoivent i  à  la  jporte  de. la  prison,  un  morcean  de  viande 
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de  cochon ,  quatre  gâteaux  et  deux  verres  d'eau-^e-vie.  Ces 
mets  sont  considérés  comme  une  espèce  de  sacrifice  que 
la  plupart  des  condamnés  mangent  avec  beaucoup  de  sang- 
froid  et  de  tranquillités 

On  fait  ordinairement  grâce  de  la  vie  au  condamné  qui 
n^anienfans  ni  frères  qui  puissent  perpétuersa  famille.  Dans 
l'affaire  du  Navigateur  ^  il  fut  sursis  à  l'exécution  d'un  jeune 
homme ,  pour  établir  par  une  enquête  qu'il  était  fils  unique, 
et  que  depuis  trois  générations  sa  famille  n'avait  été  per- 
pétuée que  par  un  seul  mâle  ;  la  grâce  du  condamné  fut  le 
réfiultat;  immédiat  de  cette  particularité,  constatée  par  quel- 
ques léfiMuns. 


(,  VOYAGE  SClSMTIilÇVS  AU    MOl^T  ARAflAT^ 

Cette  méBtagne,  dont  là  tradition  a  rendu  le  nom  à  ja- 
mais célèbre ,  et  qai  fut  jusqu'à  présent  inaccessible  ,  vient 
d^élre  dernièrement  explorée  par  le  docteur  Parrot ,  parti 
de  Dorpat  avec  quatre  éludians  de  Tuniversité  de  celte 
yi^e.  Unt  courrier  impérial  îax  atuché  k  l'expédition  par 
ordre  dii  gouvernement,  et  k  général  Paskewilch ,  à  Eri- 
Yan ,  reçut  ordre  de  loi  procurer  toiB  les  amours  et  toutes 
lea  facilités  qui  dépendraient  de  lui. 

Les  Toyageurs,  partis  de  Dorpat  vers  lo  milieu  de  mars 
1839,  quittèrent  Tiflisle  i«^  septembre  poqr  se  rendre  au 
inpnâatère  d'Echmiatzin ,  oùilsfurentaccaeiU»  avecbiea- 
v^eiUance  par  le  vénérable  palriarcAie  anpaénien ,  âgé  -de  qtfa-^ 
tre- vingt -quaitorse  ans,  etpaf  Icsévéqueseiai^chîmandrîfes. 
Un  jeune  diacre  voulut  se  joindre  à  l'ei^pédiliott  qui ,  d^s 
la  nuit  du  1 1  ,  logea  au  couvent  de  Saint-Grégoire ,  «••< 
ail  pied  de  lamootagoe.  -  . 

On  essaya  d'abord  degraivÎT  du  dôtéderest;  mats  apnès 
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»^éipe  ëleré  à  tune  havteur  de  ai66  toiaes  ^. «m  ae  trouva 
4an»  Pimpossfbflilé  de  continaer,   p^r  âuite  de  Fescarper 
meni  perpendicularire  de  la  ^laœ.  M.  Parrot  se  détermina 
peu  de  yoaro  après ,  il  teBêer  le  cdté  du  aord-cweat ,  àoecon^ 
pagnépar  deux  ^  ses  élnd^os,  par  le  jefim  diaerev  W 
paysan  et  cinq  soldats.  Le  premier  jour,  ils  amvèrentià.  la 
limite  des  neiges  continuelles ,  et  y  passèrent  la  nuit  au  bi- 
vouac. Le  lendemain  matin  ,  ils  partirent  au  point  du  jour, 
se  flattant  d'atteindre  le  sommet  vers  midi  ;  mais  un  orage 
terrible  et  des  ravins  impraticables ,  les  forcèrent  bientôt  k, 
rétrograder,  après  avoir  posé  au  point  le  plus  élevé  où  ils 
étaient  parvenus ,    une  grande   croix    de  bois  avec  une 
inscription  latine.  «  Le  mont  Ararat,  dit  M.  Parrot,  dans 
une  lettre  écrite  immédiatement  après  cette  seconde  ten- 
tative ,   n'est  qu'une  énorme  masse   de  laves.    Dans  nos 
deux  voyages ,  dans  nos  différentes  incursions ,  à  droite  et 
à  gaucbe ,  nous  n'avons  pas  vu  autre  chose.   Cependant 
je  n'ai  remarqué  aucune  trace  de  cratère,  à  moins  qu'on  ne 
Considère  comme  tel  un  grind  marais  qui  est  au  nord-ouest 
Il  n'y  a  pas  un  seul  arbre  sur  toute  la  montagne.  Quelques 
)>iiissons  à  fruits,  faibles  et  rabougris  entourent  seulement 
le  couvent.  Nous  ne  vîmes  non  plus  aucune  trace  des  in- 
nombrables serpens  et  des  bétes  féroces  dont  on  nous  avait 
menacés.  » 

Enfin  le  a 5  septembre ,  M.  Parrot  fit  une  troisième  ten- 
tative que  le  succès  couronna,  puisque  le  27,  à  trois  heures 
de  l'après-midi ,  l'expédition  atteignit  le  sommet  de  la  mon- 
tagne.  «  Ce  ne  fut  pas ,  dit-il ,  sans  des  difficultés  nom- 
breuses et  presque  insurmontables  que  nous  obtînmes  ce 
résultat.  A  partir  du  point  où  nous  trouvâmes  la  neige  gla- 
cée ,  nous  fumes  obligés  de  tailler  à  coups  de  hache ,  et  à 
chaque  pas,  des  degrés  pour  poser  les  pieds.  Nous  passâmes 
la  nuit  sur  la  montagne ,  au  milieu  d'un  atmosphère  d'une 
telle  sérénité  et  si  calme  que  je  ressentis  à  peine  le  froid  , 
dont  l'intensité  était  cependant  extrême.  >» 
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Le  sommet  de  la  montagne  est  à  3,700  toises  an-dessus 
dn  nivean  de  la  mer ,  et  la  limite  des  neiges  continuelles  k 
a, 000  toises  ,  hauteur  extraordinaire  ,  dont  M.  Parrol  at- 
tribue la  cause  k  l'isolement  du  mont  Ararat ,  dont  la  tem- 
pérature n'est  point  abaissée  par  le  voisinage  d'antres  élé- 
vations. 


jOuUetin  dramatique. 


TBUniB-raAHÇAia»  —  Corinne^  drame  en  trois  actes  et  en 
rers.  —  Tout  le  monde  connah  le  roman  de  M"«  de  Staël  : 
aossi  n'entrerons-tious  dans  autans  délaib  sur  laconteîtore 
de  là  pièce.  Nous  dirons  seulement  qae  Paateuf,  qui  a 
exactement  suivi  le  roman  dans  les  deux  premiers  actes , 
a  jugé  à  propos  de  s'en  écarter  au  troisième ,  tbns  lequel 
il  a  eu  l'idée  d'envoyer  Corinne  se  retirer  dans  un  couvent , 
et  l'idée  n'est  pas  heureuse. 

Du  reste ,  ce  drame  a  été  écouté  avec  intérêt  et  bienveil- 
lance ,  et  nous  ne  savons  ce  qui  a  pu  engager  l'auteur  à 
garder  l'anonyme  avec  tant  d'opiniâtreté.  Le  second  acte, 
surtout,  a  été  applaudi  à  diverses  reprises.  On  doit  des 
éloges  à  madame  Yalmonzey ,  qui  nous  a  bien  représenté 
Corinne.  P.  ML 

—  Troi^ jours  dun  grar^  peuple,  ^^ame  historique,  en 
trois  actes  et  en  prose.  —  Insignifiante  copie  du  plus 
bel  événement  y  ce  drame  froid  et  ennuyeux  a  été  accueilli , 
dès  le  second  acte ,  par  de  nombreux  sifBet^.  Chute  com*- 
plètc.  P.  M. 

^^JuniusBmtust  tragédie  en  cinq  actes,  de  M.  Andri^ui. 
— >  Quoique  cette  tragédie  ait  paru  dans  on  moment  oà  les 
ounages  de  œ  genre  semblaient  devoir  Caire  place  aux 
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pièces  de  circonstance,  Junius  Brutus  a  attiré  Tattention 
générale,  et  excité  même  de  vifs  débats.  L'autear  a  suivi , 
dans  sa  composition ,  le  plan  d'Alfieri  ;  vfi%\s  ]JL  a  agrandi 
le  cadre  par  4|^elqyes  personnages  et  quelque  ia^idens  de 
son  invention  amenés  à  propos  ,  et  qui  n'ont  pas  peu  coo- 
triboé  au  succès  de  la  pièce ,  qui  a  été  complet  et  mérité  : 
le  style  tombe  quelquefois  ,  mais  c'est  pour  se  relever  avec 
plus  de  nerf  et  d'éclat.  Nous  aurons  probablement  occasion 
de  revenir  sur  celte  tragédiç ,  car  elle  aura  de  nombreuses 
représentations.  P.  M. 

'miàtw»  »iv  l;im>^09^^  -r  ^ff^bUs  et  Boi^eoi^^  ç^uia  Justice 
de^  Pqrth,  dr^^e  ea  ci^q  ac|es,  ->-  Ce  dr^pne  ç^t  tiré  d'wi 
Tovfïaça  4e  Vapde:yel4e ,  iniljt^lé  las  Patwyais,  }\  m^pq^ç 
soav^nt  de  vraisenihlançe  Y  et  xàé^p^fioins  il  intéresse,  11 
attadbe  par  son  sl^l^,  par  l^  coQceptjpn  ip^ipe  de  l'pï^ 
vr^e,  et  par  cçiftaix^s  ^tqaiions^  c;e]rf^iq^  .effets  YcaVr 
ment  dramatiques.  11  n'a  obtes^u  qu  u«  sucçè$  trèa-c^n- 
tfjslé.  les  a^t^urs  o^t,  dé^fé  garder  raoapy^e. 

,     ■.        ■  •  p.  M. 

—  l^s  Hommes  du  lendemain^  epmédie  eii  ^n  acte  et  en 
vers,  de  M.  I)'Ëp^nj.  —  Considériez  d'^t^prd  que  la 
promptitude  était  ici  une  nécessité  ,  puisque  c'est  o^e  piècf 
de  circonstance ,  et  puis  vous  jugerez  ensuite.  Vous  trou- 
verez des  détails  pleins  de  finesse  et  de  sagacité ,  des  pein- 
tures vraies  ,  et  le'  naturel  e&t  bietk  ^sirabte  au  théâtre. 
Les  vers  sont  faciles ,  mordârïs  ;  quelquefois  satiriques  ; 
l'auteur  looëhe  toujours  îe  but  :  oii  y  rfecoimàtt  la  tôuthe 
d'un  bon  maftfe. 

On  pourrait. désirer  que  l'auteur  eût  fait  plus  de' frais 
d'imagination ,  qu'il  eût  tracé  dans  son  tableau  plus  de 
figures  i>rîginales  ^  car  $on  litt^  promettait  beaucoup  \  mais 
le  tèmps^  teietnps.....     '  •  .   - 

Eik  ré$umé,  la  pièëe  est  bonne,  car  ettè  est  tftiiue  à 


f 


.iqi»fi;^i^i>p}V4I^Kyi^|.iV.-^.i(4iii^odK;  aiis  U  y 

a^bieBlong-^Umi^  queToQ  ^t  qu'à  une  r^volntioiitiou^ 
Yi^e  yi^m^j[}qt.  â^reç ,  «Jle-  des  ban4es'de  séilîcUeMrd;  q^i 
encon^l^ent  les  antichambres  des  nouveaux 'ninkt m;  C^^ 
tait  donc  un  sujet  bîeu  vieux ,  bien  usé  ;  aussi  ne  faut-il  pas 
s'étonner  de  la  froideur  du  public.  Il  y  a  cependant  dans 
ce  vaudeville  de  bonnes  caricatures ,  des  scènes  vraies ,  mais 
il  y  en  a  aussi  d'ignobles  et  de  mauvais  goût.  Enfin  on 
peat  répéter  avec  justesse  ce  mot  que  l'on  a  dit  à  la  sortie 
<ie  la  première'  représentation  ,  que  la  Foire  aux  places  ne 
serait  pas  au  Vaudeville. 

—  Le  Congréganiste ^  ou  les  trois  éducations^  comédie- 
vaudeville  en  trois  actes.  —  Encore  une  comédie  tirée  d*un 
roman.  En  vérité ,  je  ne  sai&^ûù  vient  cette  paresse  d'ima- 
gination et  ce  désir  de  faire  des  pièces.....  Sans  doute  ,  il 
est  très-avantageux  de  trouver  des  caractères  tout  faits  ; 
inais  comment  penser  aussi  qu'on  puisse  faire  entrer,  dans 
Un  méchant  vaadeville ,  six  volumes  du  roman  de  M.  Victor 
l)ucange. 

C'est  une  intrigue,  un  imbroglio,  un  charivari,  tout 
Ce  que  vous  voudrez ,  enfin ,  dont  on  ne  pouvait  venir  à 
k>out  de  se  tirer.  Heureusement  que  pour  faire  prendre 
patience  a«  public  ,  qui  commençait  à  s'impatienter ,  les 
auteurs  ont  placé  une  excellente  figure  de  jésuite  ,  c'est  la 
meilleure  de  la  pièce. 

Qui  eût  pu  jamais  croire  que    la   meilleure  figure  de 

personnages  fût  celle  d'un  jésuite? le  nombreux  ap- 

plaudissemens  à  Lepeintre  aîné ,   à  lui  seul C'est  le 

Jésuite.  E.  de  M. 

THÉÂTRE  DBS  HOcrvEAUTés.  —  Le  Marchand  de  la  rue  Saint- 
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Denis,  comédie-Taadeville  en  trois  ades^— Y-oîci  le  rémmaé 
de  la  pièce  :  détails  oiseux  et  insignifijEiis  dans  le  magasiii  ; 
un  mauvais  avocat,  séducteur  en  robe  noire  et  en  rabat  ; 
^es  figures  insipides  de  femnes  et  une  bonne  carîcatnre. 
Ce  dernier ,  joué  avec  Je  talent  original  et  grotesque  de 
Bouffé,  a  seul  soutenu  la  pièce,  extraordinairement  en- 
nuyeuse du  reste.  G. 


2lîmatta0. 


Cours  de  géographie. 

M.  Barbie  da  Bocage ,  prolessetor  à  la  feoulté  des  lettrés  ,  doit 
ouTrir  le  lundi  »  6  décembre  ,ii  oiize  henres  et  demie,  son  cours 
de  gréographie  à  kSorbonne/II  traitera  cette-année  delà  géogr»» 
phte  moderne ,  considérée  déna  wê  rapports  avec  la  géographie 
ancienne,  n  teminei^  son  Cours  par  un  exposé  succinct  des  pro- 
grès des  connaissances  géographiques  depuis  la  fin  du  dix4iui- 
iitèoie  sièck  jusqu'à  nos  jours.  Le  cours  f  ontinuer»  les.  lundis  et 
jeudis  À  la  mémii  heure. 


yojrage  en  Egypte  et  en  JVubie ,  de  i8o5  àjB;»7;  par  M.  J.-J. 
Riflaut,  contenant  un  grand  nombre  dp  planches  représcjntant. 
les  monumens  de  ces  contrées,  leurs  costumes  et  l'histoire  na- 
turelle. 


Prés$és  pat-  te  temps,  géhés  par  l'espace,  nous  nous  bomcrotis 
à  éignakriet  ce  bel  outrage,  qui  formera  3  vol.  in-fol.  ,  de  cent 
piaiiches,  et  5  Tol^  de  texte  de  format  Tn-8*  '.  Aussitôt  que  nous 

'  Prix  :  iOO  rraRCf. 
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aurons  reçu  le  texte,  nouA  nous  empresserons  de  donner  une  ana- 
lyse raisoDDée  de  cet  ouYrage ,  qui  suflirait  k  lui  seul  pour  faire 
une  réputation ,  si  les  travaux  de  M.  Riffaut  n'étaient  déjà  connus 
et  appréciés  du  public. 


-4- 


Mouvement héliaque  delà  terre: nouveau  système  delà  nature; 
par  M.  Guesney ,  avocat  à  Coutances.  Paris ,  Le  Marquière , 
libraire,  galerie  Vivienne,  n<»  5  ;  ^  vol.  in-8*. 

Par  divers  argumen s  l'auteur  prouve  qu'il  s'opère  pendant  la  do- 
rée du  mouvement  héliaque  des  changemens  si  considérables  sur  la 
planète  de  la  terre ,  que  pour  quelques  contrées  le  changement 
de  latitude  est  de  plus  de  46**.  ' 

Partant  de  là  ,  il  n'est'donc  pas  étonnant ,  dit-il ,  de  trouver 
au  Kam^h^tlia  ,dé6  vœlti^eé  de  l^él^diam  ^  puifecfiîMI  *y  a  ^daze 
œnt^  ans  ce.  ip^y^s  était  entreJes  Iropi^nes  ;  M  n'esi  paé  étbimatlt 
que  la  Ru^iè  panàÎAse!  un  pays  modveou  v  pniiqvi'il  n'y  «que  dn^ 
mille  cinq,  ceilts  a«s  que  le  pôle  jiord  île  i'éii}oateur  é^scir  Sainte 
Péjtersbourg >  et  Ton  nç  pouvait; pas ;plua*y  aborder  qiA>n'iie plîtlf 
aborder  au  p^Ô  oU  kicapitainePàrryrn'apu  pénétreri  •  *  -^  ' 

Il^^'estpa^  étonnéntijcfue  l'oB  ait  trcmvé^as  de»  }mtoirc»' an- 
tiques des  traditions  annonçant  que  le  soleil  B^ètàitlie^  à'I'olilest , 
le  mouvement  héliaque  venant  prouver  qu'à  Paris  le  soleil  se  lè- 
vera à  l'ouest  actuel  dans  12,980  ans  d'ici,  c'est-à-dire,  l'an 
1 4,8 10  de  notre  ère. 

Selon  lui,  les  déluges  ne  sont  pas  un  accident ,  mais  une  suite 
nàtu'reltè  d'tni  méiivêriiéiil  réguRèr  ,'  qui,  changeant  le  point  cid- 
iHihbiit  dds  èaU«3^  dani  fe  ëoiîïi^àtit  équâtoriàl.  Tait  envahir  par,  la 
m*r  sticéësslvehîéutlës  AFféréilk  continen's ,  etc.      '    "    '  '  '  ' 

Nous  nous  arrêtons  ;  ce  que  nous  venons  de  dire  suffît  pour 
montrer  quel  a  été  le  but  de  l'auteur.  Nous  ne  jugerons  pas  os- 
tensibj^ement  son^pi^yrage^  c'e^taux  sayans  à  dpnn^  leucopinicfn  ; 
ip^  quel  qiie.çoit  leur  jug/çi7i^i|t ,  oui  du  rcistâ  dbit  SQr?i#  de.dëi- 
çision  ,  sur  d^jiietières  ^epp^te  nafure  ^t'oiivifa^:  n'en.  e$i  |»*a 
moin$  plein  d'intérêt ,  et  n'en  mérite  pas  moins  de  fixer  l'atten- 
tion du  public.  ,,;►!.  -  i   • 
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Résumé  de  l'histoire  des  Belges;  [Mir  Louis  Mazzara. 

Ce  petit  ouvrage,  qui  offre  assez  d'intérêt,  surtout  à  cette  époque 
où  les  Belges  fixent  sur  eux  Tattention  de  TEurope  ,  est  .suscep- 
tible cependant  d*un  reproche ,  c'est  de  ne  pas  donner  assez  de 
détails  sur  des  éyénemcns  de  la  plus  grande  importance.  Nous  ne 
dirons  rien,  sous  le  rapport  du  style  ;  le  nom  seul  de  l'auteur  in- 
dique assez  que  c'est  celui  d'un  étranger  qui  mérite  de  l'indul- 
gence. 
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ERRATA. 


Tome  ni ,  page  35a ,  ligne  2  :  en  parlant  de  la  France  et  du  nord 

de  l'Amérique;  lisez  des  rapports 
de  la  France  ayec  rAmérique 
du  Nord, 
page  354 1  ligne  11  :  de  cette  manière  le  blocus  com- 
prenait des  places  mêmes;  lisez 
le  blocus  s'étendait  k  des  places, 
page  348,  a\ant-demière  ligne  :  celle  de  ses  alliés, 
lisez  celle  des  alliés  qu'elles  en- 
traînèrent. 


REVUE 


DES 


DEUX   MONDES, 


JOURNAL  DES  VOTAGES. 


PARIS.  ^  IMPRIMERIE  DE  AUG.  AUFFRAY, 

r-ASSAGK  Dr  CAIRK,    N.  54. 


REVUE 


DES 


DEUX  MONDES, 


JOURNAL  DES  VOYAGES, 

DE  I/H18T01RE,  DE  LA  PHILOSOPHIE,  DE  LA  LITTÉRATURE, 
DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS , 

CHEZ  LES  DIFFÊRENS  PEUPLES  MI  GLOBE; 


par  une  Siociht  1>e  ^Bavam^ 

DE  TOTAOBOKl  BT  DB  LITTBKATBUKS  FKAIIÇAIt  BT  BTBARGBBS. 

Qui  mores  liominain  mnltonrai  Tidil  et  urlMt* 
lI«SÉiaE.—TOBIE  IV. —OCTOBRE-NOVEMBRE  i83o. 


PARIS, 

AU  BUREAU,  RUE  DES  BEAUX-ARTS,  N-  6. 
1830. 


REVUE 


DES 


DEUX  MONDES. 


L'ILE  DE  L'ASCENSION 

EN    1829. 
(  INÉDIT.  ) 


On  trouvera  9  dans  tous  les  Dictionnaires  de 
géographie,  par  qui  fut  découverte  cette  petite 
île  bien  connue ,  devant  laquelle  passent  presque 
tous  les  navires  qui  reviennent  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ou  de  llnde.  Cependant  ce  n'est  que 
dans  ces  derniers  temps  que  sa  position  géogra- 
phique fut  déterminée  avec  précision  par  la  cor- 
vette la  Coquille    . 

'  royez  l'Atlas  de  M.  le  capitaine  Dupetré ,  qui  fixe  le 

TOME  IV.  I 


2  VOYAGES. 

Cette  île,  jadis  déserte,  conimence  à  offrir  un 
coup-d  œil  intéressant  pour  l'observateur,  et  de- 
vient une  preuve  de  ce  que  peut  un  bon  système 
administratif  suivi  avec  constance  dans  ces  lieux 
qui  semblent  le  moins  propres  à  être  habités. 

Efi  effet,  après  être  débarqué  et  avoir  franchi 
une  grande  plage  de  sable  blanc,  on  ne  voit,  tant 
que  la  vue  peut  s'étendre ,  qu'un  sol  volcanique , 
rougeâtre ,  entrecoupé  de  plaines  et  de  hauts  pi- 
tons ,  sur  lequel  un  naturaliste  seul  peut  trouver 
des  traces  de  végétation.  Partout  on  ne  marche 
que  sur  des  laves  ou  des  tas  de  scories ,  qui,  dans 
les  plaines,  présentent  cela  de  particulier  qu'elles 
forment  des  élévations  irrégulières,' comme  si  on 
s'était  plu  à  les  relever  pour  cultiver  leui-s  inter- 
valles composés  d'une  terre-meuble  et  rougeâtre. 
La  montagne  la  plus  élevée  est  à  peu  près  placée 
au  milieu  de  l'île.  Les  nuages  qu'elle  attire  et  fixe 
à  son  sommet  y  ont  décomposé  les  substances  vol- 
caniques» et  produit  une  bonne  terre,  seul  point 
où  la  végétation  ait  commencé  à  s'établir.  C'est  de 
ce  lieu  qu'on  embrasse  parfaitement  l'ensemble 
géologique  de  l'ile,  et  qu'on  voit  que  tous  ces 
pitons,  plus  ou  moins  élevés,  furent  des  centres 
d'action,  lorsque  cette  terre  était  dans  wae  confla- 
gration générale.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  encore 
leur  sommet  découpé  en  cratère  plus  ou  moins 
bien  conservé.  Un ,  entre  autres ,  présente  un  ac- 

mouillage  de  Sandy-Bay ,  d'après  les  calculs  de  M.  Lottin , 
officier  de  marine,  par  7*»  55'  9"  8  de  latitude  sud,  et  i6*  44' 
aS"  7  (le  longitude  occidentale. 
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cident  fort  remarquable.  Vu  de  haut ,  ses  bords 
parfaitement  arrondis  ressemblent  à  la  place  d'un 
vaste  manège  qui  aurait  été  nouvellement  foulé; 
an  y  aperçoit  jusqu'à  la  différence  des  lignes  con- 
centriques. La  disposition  de  ce  cratère,  qui  n'a 
que  très-peu  de  profondeur  y  est  certainement  due 
à  ce  qu'il  a  autrefois  contenu  des  eaux  pluviales 
qui  se  seront  peu  à  peu  évaporées  en  laissant  les 
traces  que  nous  indiquons.  Les  Anglais  donnent  à 
ce  lieu  le  nom  de  Cirque  du  Diable.  Une  personne 
instruite  qui  Ta  visité  m'a  dit  que,  lorsqu'on  était 
dedans,  on  ne  pouvait  plus  apercevoir  la  régula- 
rité de  son  ensemble  par  la  grandeur  des  reliefs. 

De  cette  hauteur  encore  on  se  rend  parfaite- 
ment compte  de  cette  apparence  de  tas  de  scories 
relevées.  C'est  qu'après  qu'elles  furent  formées , 
les  irruptions  qui  survinrent  furent  des  cendres 
qui  remplirent  tous  les  vallons ,  les  ^alisèrent  en 
forme  de  plaines,  et  ne  laissèrent  que  les  sommités 
des  scories  apparentes.  Tout  le  sommet  du  piton 
central,  une  partie  même  de  ses  flancs,  ne  se 
composent  que  de  ces  cendres  agglomérées  en 
morceaux  de  la  grosseur  du  doigt  et  contenant 
des  scories  légères  ^  des  ponces  et  de  petites  obsi- 
diennes :  c'est  ce  que  les  Italiens  nomment  rapillo. 
On  creuse  avec  la  plus  grande  facilité,  au  milieu 
de  ces  masses ,  des  chemins ,  des  excavations  où 
les  habitans  se  logent  momentanément.  Dans  les 
coupures  pratiquées  à  cet  effet ,  on  remarque  des 
teintes  diverses ,  toujours  dans  le  brun  ou  le  noir^ 
et  quelquefois  des  veines  d'obsidienne  de  quelques 
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lignes  d'épaisseur  qui  semblent  s'être  étenduesr 
en  coulant  comme  le  ferait  du  verre  fondu  sur 
du  sable.  Dans  quelques  localités  que  je  n*ai 
point  vues,  il  existe  de  gros  blocs  d'obsidienne 
noire. 

Les  contours  de  l'île  sont  très-déchiquetés;  il 
n'y  a  point  de  ports  proprement  dits,  et  Ton 
mouille  sous  le  vent.  Les  plages  de  sable  sont 
exclusivement  formées  des  débris  ténus  de  co- 
quilles et  de  madrépores.  En  certains  lieux  du  bord 
de  la  mer ,  où  ont  probablement  coulé  autrefois 
de  petits  ruisseaux ,  l'on  remarque  des  agglomé- 
rations, par  bancs,  de  ce  sable,  qui  fournissent 
des  pierres  à  bâtir,  blanches  et  faciles  à  tailler. 

Les  madrépores  qui  concourent  à  former  ces 
pierres  n'existent  plus  vivans;  on  les  retrouverait 
dans  la  rade  à  l'endroit  même  où  l'on  débarque. 
Ils  ont  été  recouverts  par  les  irruptions,  et  il  n'en 
est  demeuré  que  quelques  lisières  que  la  mer  a 
pulvérisées,  traçant  maintenant  les  plages  blan- 
ches sur  lesquelles  les  tortues  viennent  déposer 
leurs  œufs.  Ce  sont  ces  animaux  qui  ont  rendu 
cette  île  utile  aux  navigateurs. 

Elle  n'a  commencé  d'être  habitée  d'une  manière 
fixe  qu'en  i8i5,  lorsqu'on  transporta  Napoléon  à 
Sainte-Hélène.  Les  Anglais  y  mirent  un  lieutenant 
de  vaisseau  avec  vingt-cinq  hommes,  pour  empê- 
cher que  d'auti'es  puissances  ne  s'y  établissent,  et 
qu'on  ne  pût  de  là  faire  quelques  tentatives  pour 
enlever  Napoléon  de  sa  prison.  Si  vraiment  tel  a 
été  le  motif  de  peupler  cette  île,  il  paraîtra  aussi 
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mal  fondé  que  pusillanime  à  ceux  qui  ont  vu  Sainte- 
Hélène  et  ses  redoutables  fortifications. 

Peu  à  peu  le  nombre  des  habitans  s'est  aug* 
mente,  et  à  l'époque  où  j'écris,  il  est  de  deux  cent 
vingt -quatre  hommes,  auxquels  il  faut  ajouter 
quelques  femmes.  Ce  sont  des  soldats  de  marine 
commandés  par  leui's  officiers.  Le  gouverneur  est 
un  capitaine  de  l'état-major  formé  de  huit  ou  dix 
pei^onnes.  On  a  loué  en  Afrique  des  hommes  de 
couleur  qui  servent  pendant  un  certain  temps  con- 
venu, mais  qui  ne  sont  point  esclaves.  Des  offi- 
ciers, des  soldats  y  ont  leurs  femmes  et  toute  leur 
famille. 

I^s  matériaux  propres  aux  constructions,  moins 
les  pierres,  sont  apportés  d'Angleterre  ou  du  Cap 
de  Bonne-Espérance.  11  en  a  été  de  même  pendant 
long-temps  des  alimens.  Et ,  à  présent ,  quoiqu'il 
y  ait  dans  l'île  beaucoup  de  chèvres ,  de  volailles 
et  quelques  bestiaux ,  on  est  toujours  obligé  d'en- 
voyer des  vivres  salés  pour  une  grande  partie  de 
la  garnison.  T^s  seuls  alinrens  frais  qu'on  puisse 
distribuer  sont  des  tortues ,  du  poisson  et  des  lé^ 
giimes. 

Le  premier  établissement,  qui  est  encore  le  plus 
considérable,  est  situé  sur  le  bord  de  «la  mer,  au 
milieu  de  scories,  et  sur  le  sol  le  plus  aride  que 
j'aie  jamais  vu.  Il  est  formé  de  la  maison  du  gou- 
verneur et  des  officiers,  de  quelques  autres  mai- 
sons particulières  et  de  grands  magasins  très-bien 
construits.  Malheureusement  iUn'y  a  aucune  trace 
d'eau  douce  sur  le  rivage.  lia  petite  quantité  qu'en 
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possède  Tile  vient  du  piton  du  milieu^  distant  de 
près  de  deux  lieues.  On  est  obligé  de  la  trans- 
porter à  dos  de  mulet  jusqu'à  l'établissement. 

J'ai  déjà  dit  que  le  sommet  de  cette  montagne 
était  recouvert  d'une  terre  végétale  profonde,  et 
constamment  humide.  Les  Anglais  y  ont  imaginé 
des  cultures  parfaitement  entendues  de  la  plupart 
des  légumes  d'Europe.  On  a  commencé  aussi  à  y 
planter  des  arbres,  car  il  n'y  en  a  point  de  natu- 
rels à  cette  terre.  Au  milieu  de  ces  champs  sont 
des  étables  pour  les  bœufs,  et  plus  bas,  encore 
dans  la  région  des  nuages  cependant,  une  maison 
avec  ses  dépendances  pour  le  gouverneur  et  les 
officiers.  Par  un  transport  rapide  on  laisse  le  sol 
brûlant  et  aride  du  rivage  pour  se  trouver  au  mi- 
lieu de  la  verdure  et  des  fleurs  dans  une  tempéra- 
ture agréablement  fraîche.  Le  spectacle  qu'on  a 
au-dessous  de  soi  est  remarquable  par  sa  rudesse 
et  sa  sauvagerie,  c'est  l'image  de  la  désolation. 
Après  l'action  du  feii  il  n'est  resté  que  des  cra- 
tères éteints,  des  précipices,  des  pitons  rougeâ- 
très  ou  des  roches  noires. 

Là,  comme  partout  où  les  Anglais  s'établissent, 
ils  commencent  par  construire  des  routes  aussi 
solides  que  commodes,  parce  qu'ils  savent  com- 
bien cette  précaution  de  première  nécessité  con- 
tribue à  la  prospérité  d'une  contrée.  Les  habitans 
de  l'île  de  France  leur  rendent  pleinement  justice 
à  cet  égard.  On  a  donc  commencé  à  l'Ascension 
par  de  beaux  chemins  coupés  dans  la  montagne. 
Il  en  est  même  un  qui  la  contourne  en  partie, 
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qu^on  peut  appeler  de  luxe,  vu  Tétat  actuel  de  la 
colonie. 

C'est  ensuite  l'eau  qu'on  s'est  occupé  de  re- 
cueillir avec  le  plus  grand  soin,  parce  qu'elle 
coule,  non  pas  par  filet,  mais  goutte  à#  goutte 
dans  trois  ou  quatre  endroits,  pendant  huit  mois 
de  l'année.  On  a,  à  cet  effet,  un  grand  nombre  de 
tonneaux  défoncés  par  un  bout,  placés  à  côté  les 
uns  des  autres ,  communiquant  entre  eux  par  des 
conduits,  et  se  remplissant  les  uns  les  autres. 
Quelquefois  ce  n'est  que  l'humidité  du  lieu ,  con- 
densée sur  une  pierre,  dont  on  reçoit  les  gouttes 
qui  tombent  de  seconde  en  seconde.  Cette  eau  est 
aérée,  salubre  et  sans  mauvais  goût.  Elle  est  meil- 
leure que  celle  de  Sainte-Hélène,  qui  en  conserve 
un  de  la  terre  sur  laquelle  elle  coule. 

Le  gouverneur  actuel,  M.  Bâte,  s'occupe  de 
faire  construire  sur  le  penchant  de  la  montagne 
un  vaste  réservoir  en  pierres  de  taille  pour  mettre 
ime  certaine  quantité  d'eau  en  réserve ,  soit  pour 
la  garnison  ou  pour  les  navires  qui  en  auraient 
un  pressant  besoin.  Dans  ce  moment  même,  on 
pent,  sans  se  priver,  donner  dix  tonneaux  d'eau. 
Celle  destinée  aux  animaux  provient  de  la  toiture 
de  l'étable  à  bœufs,  qui  est  couverte  d'une  toile 
vernie  sur  lacpielle  les  nuages  se  condensent  ;  et 
comme  on  a  lâché  dans  la  campagne  des  poules , 
des  dindes,  des  pintades,  des  pigeons  qui  sont 
devenus  sauvages,  on  pousse  la  précaution  jus- 
qu'à leur  mettre  à  boire  dans  des  lieux  solitaires. 
Certes ,  ces  détails  peuvent  paraître  minutieux , 


8  VOYAGES. 

mais  c'est  de  leur  ensemble  ^  qui  indique  un  ordre 
pour  ainsi  dire  inné,  que  résulte  le  succès. 

Les  tortues,  richesse  propre  à  cette  île,  ont  dès 
le  commencement  de  l'établissement  fixé  l'atten- 
tion des  colons.  On  sait  qu'auparavant  les  navires 
abordaient  à  l'Ascension  pour  y  prendre  de  ces 
amphibies  y  et  que  les  matelots  en  retournaient 
sur  le  dos  souvent  beaucoup  plus  qu'ils  ne  pou- 
vaient en  emporter;  elles  périssaient  dans  cette  po- 
sition. 

Depuis  l'arrivée  des  Anglais ,  eux  seuls  se  char- 
gent d'en  donner,  d'en  vendre  ou  d'en  échanger 
avec  les  navires  qui  en  ont  besoin.  Pour  cela,  ils 
ont  agrandi,  siu*  le  bord  de  la  mer,  un  réservoir 
naturel  dans  lequel  l'eau  se  renouvelle  à  chaque 
marée.  Il  peut  contenir  en  réserve  une  centaine 
de  tortues.  Pendant  six  mois  de  l'année ,  ces  ani- 
maux semblent  accourir  de  toutes  les  parties  de 
l'Atlantique  pour  déposer  leurs  œufs  sur  les  pe- 
tites plages  sablonneuses  de  l'Ascension.  C'est  la 
nuit  qu'ils  choisissent  de  préférence.  Des  senti- 
nelles cachées  préviennent  de  leur  arrivée ,  et  des 
hommes  armés  de  leviers  les  renversent.  On  attend 
au  lendemain  pour  les  porter  au  réservoir.  Comme 
ce  ne  sont  que  des  femelles^  on  a  le  soin  de  les 
laisser  pondre  en  partie  avant  que  de  les  prendre, 
afin  de  ne  pas  arriver  trop  promptement  à  la  des- 
truction de  l'espèce.  Malgré  cela,  nous  en  avons 
eu  à  bord  de  notre  navire  qui  contenaient  près 
de  quatre  à  cinq  cents  œufs. 

,  On  a  la  précaution  d'écarter  tout  ce  qui  pour-^ 
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rait  les  empêcher  d'aborder.  A  cet  effet  on  ne  re- 
çoit ni  ne  rend  de  salut ,  parce  qu'on  s'est  aperçu 
que  le  bruit  du  canon  leur  est  contraire.  On  va 
même  jusqu'à  empêcher  de  fumer  sur  le  rivage , 
parce  que  l'on    croit  que  l'odeur  du  tabac  les 
écarte.  £nfin  ces  précieux  animaux  trouvent  en- 
core sur  les  bords  de  cette  île  la  même  solitude 
qu'avant  l'époque  où  elle  était  habitée.  L'espèce 
est  la  Tortue  franche  ou  Mydas^  ou  Tortue  verte 
(  Testudo  viridis  des  naturalistes).  Les  individus  . 
sont  tous  de  la  plus  grande  taille  j  pesant  généra- 
lement de  quatre  à  cinq  cents  livres  j  souvent  da- 
vantage; on  en  aurait  même  vu,  dit-on,  de  huit 
cents.  Il  s'en  consomme  ordinairement  huit  cents 
par  an.  C'est  un  excellent  manger  pour  les  marins. 
Bien  accommodé ,  il  a  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  du  jeune  bœuf.  On  ne  mange  ordi- 
nairement que  les  chairs  qui  meuvent  les  mem- 
bres, ou  quelquefois  les  œufs  les  plus  avancés  et 
prêts  à  sortir,  qu'on  trouve  dans  le  ventre;  de 
sorte  qu'il  y  a  beaucoup  de  perte,  et  que  la  quan- 
tité de  viande  dont  on  se  sert  se  réduit  à  assez 
peu  de  chose,  vu  la  masse  totale  de  l'animal;  ce- 
pendant on  peut  tout  aussi  bien  faire  usage  des 
intestins.  On  sait  que  les  tortues  ne  mangent  point 
à  bord  des  vaisseaux ,  et  ne  demandent  d'autre 
soin  que  de  jeter  dessins  un  peu  d'eaû  de  mer; 
surtout  de  les  abriter  du  soleil  qui  les  dessèche  et 
les  tue. 

La  température  du  haut  de  la  montagne  diffère 
toujours  de  lo  à  la  degrés  de  celle  de  la  plaine. 
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Dans  la  saison  des  pluies ,  qui  est  la  plus  fraîche  , 
le  minimum  du  thermomètre  de  Fareinheit  est, 
sur  la  plage  9  à  70^,  et  dans  la  montagne  à  58^. 
C'est  probablement  alors  qu'on  peut  recueillir 
jusqu'à  neuf  cents  gallons  d'eau  par  jour  de  toutes 
les  sources  réunies.  (  Le  gallon  est  de  quatre  bou- 
teilles. ) 

Dans  les  autres  saisons,  le  maximum  de  la  cha- 
leur est  sur  la  plage  de  ga^  ;  à  la  montagne ,  de 
80^  :  par  conséquent  il  ne  gèle  jamais  ;  jamais  non 
plus  on  n'a  reçu  de  coup  de  vent. 

Quelqu'un  de  bien  instruit  m'a  dit  qu'il  n'y 
avait  point  de  dépenses  spéciales  affectées  à  cette 
petite  colonie,  qu'elles  étaient  prises  sur  la  masse 
générale  qu'occasionnent  les  plus  grandes. 

Voici  la  liste  des  gouverneurs  qui  se  sont  suc- 
cédés depuis  le  commencement  de  l'établissement, 
qui  a  été  formé  par  : 

1**  Le  lieutenant  de  vaisseau  Cuppaje ,  en  1 8 1 5 , 
avec  vingt-cinq  hommes; 

a**  Major  Campbell,  avec  trente-neuf  hommes, 
arrivé  en  septembre  18211,  parti  en  mars  i8îi4; 

y  Colonel  Nicolls,  avec  deux  cent  vingt-deux 
hommes,  arrivé  en  mars  1814?  P^i*ti  en  octobre 
i8a8; 

4"*  Capitaine  Bâte,  avec  deux  cent  vingt-quatre 
hommes,  arrivé  en  novennbre  i8a8. 

M.  le  capitaine  Bâte,  par  son  air  de  douceur 
et  de  bonté,  semble  être  né  pour  conduire  un 
pareil  établissement ,  qui  demande  réellement 
pour  cela  une  trempe  particulière  de  caractère  ; 
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car  ce  rocher  ressemble  à  l'exil  le  plus  affreux,  et 
le  serait  en  effet  pour  tout  autre  peuple  que  des 
Anglais,  qui  ne  sauraient  pas,  comme  on  dit  en 
terme  de  marine,  s* installer.  Ce  gouverneur  et  ses 
officiers  agissent  sans  la  moindre  cérémonie ,  et 
sont  toujours  dans  le  costume  le  plus  simple, 
parce  qu'il  est  le  plus  commode.  C'était  bien  là 
les  gens  qui  nous  convenaient.  Ils  nous  firent 
toutes  les  politesses  qui  étaient  en  leur  pouvoir,  et 
leur  table  nous  fut  constamment  ouverte  pendant 
la  semaine  que  nous  passâmes  parmi  eux.  Nous 
eûmes  l'avantage  de  leur  donner  à  dîner;  ils  pa- 
rurent prendre  plaisir  à  une  société  passagère  qui 
rompait  pour  eux  la  monotonie  de  leur  existence. 
On  y  porta  diverses  santés.  Quelques-unes  furent 
appuyées  d'un  modeste  coup  de  canon ,  afin  de 
ne  pas  trop  effrayer  les  tortues.  Dans  cette  circon- 
stance on  se  relâcha  lui  peu  de  Tutile  sévérité  du 
règlement. 


(  Soui^enirs  du  coin  du  feu.  ) 
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La  Guadeloupe 1 826. 


IV'>  I. 


MONSJUEUR  , 

Vous  m'avez  engagé  à  vous  rendre  compte  de 
mon  voyage  aux  Antilles,  et  à  vous  communiquer 
le»  renseignemens  que  je  pourrais  recueillir,  je  vais 
m*en  occuper.... 

Nous  sommes  partis  de  Brest  le....  Au  bout  d*un 
mois  de  traversée,  nous  nous  sommes  trouvés  en 
vue  de  la  Guadeloupe.  L'extérieur'de  cette  colonie 
m'a  d'abord  séduit;  il  était  beaucoup  au-dessus 
de  l'idée  que  je  m'en  étais  formée.  J'ai  été  agréa- 
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élément  surpris  en  voyant  ces  hautes  montagnes 
couvertes  de  verdure,  dont  les  teintes  variées  se 
marientàl'azur  des  deux,  de  ces  habitations  dis- 
persées çà  et  là ,  animant ,  vivifiant  de  petits  vallons 
arrosés  par  des  ruisseaux  qui  viennent  se^eter  dans 
la  mer. 

Mais  en  mouillant  devant  la  Basse-Terre,  la  scène 
a  totalement  changé.  De  quel  sentiment  doulou- 
reux n'ai-je  pas  été  affecté  à  la  vue  de  cette  ville 
couverte  de  déBris,  m'offrant  l'image  de  la  dévas- 
tation la  plus  complète! 

Tai  été  alors  convaincu  que  les  tristes  effets  de 
l'ouragan  du  a6  juillet  i8a5  n'avaient  point  été 
exagérés.  Je  me  suis  senti  disposé  à  plaindre  ces 
malheureux  colons;  mais  l'idée  des  indignes  trai- 
temens  qu'ils  faisaient  subir  à  leurs  nègres  a 
presque  étouffé  ma  compassion. 

Je  me  propose  de  descendre  à  terre  dès  que  mon 
service  me  le  permettra,  et  de  prendre  à  bonne  - 
source  des  renseignemens  sur  les  moeurs ,  la  sta- 
tistique et  le  commerce  de  cette  -colonie. 

Je  m'arme  de  résolution ,  je  vais  voir  des  esclaves 
dans  un  pays  libre,  dans  une  province  de  France. 

Recevez,  etc. 
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Monsieur  , 

Je  n*étais  pas  de  garde  hier ,  je  me  suis  hâté  de 
profiter  d'un  moment  de  liberté  pour  descendre  à 
terre.  En  débarquant,  je  fus  étonné  de  me  trouver 
si  près  de  la  promenade  publique ,  masquée  par  les 
maisons  qui  donnent  sur  la  mer.  Cette  promenade 
e^t  une  longue  allée  d'arbres  tamarins  fort  beaux. 
Les  maisons  qui  la  bordent  de  chaque  côté  ont 
encore  une  belle  apparence.  Plusieurs  viennent 
d'être  reconstruites.  Les  magasins  sont  en  grand 
nombre  et  comme  en  Espagne,  les  pharmacies  sont 
magnifiques,  comparées  aux  autres  boutiques. 

L'aspect  de  la  Basse-Terre  doit  frapper  les  étran- 
gers qui  la  voient  pour  la  première  fois.  Ces  con- 
structions, différant  de  celles  de  nos  édifices,  cette 
population  de  mulâtres  et  de  noirs,  ces  femmes 
vêtues  de  longues  robes  d'étoffes  bigarrées,  ces  en- 
fans  entièrement  nus,  tout  est  empreint  d'un  ca^ 
ractère  bizarre  et  étranger. 

Les  nègres  m'ont  paru  bien  portans,  gais,  for- 
tement constitués,  seulement  ils  ont  les  extrémités 
inférieures  un  peu  grêles,  leur  gaieté  m'étonne: 
je  ne  conçois  pas  comment  des  gens  vivant  dans 
l'esclavage  peuvent  paraître  aussi  contens  de  lem- 
sort. 

Je  suivis  la  première  rue  qui  s'offrit  à  moi,  et 
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bieDtôt  le  tableau  des  ruines  que  Ton  apercevait 
de  la  rade  se  présenta  de  nouveau.  Ici  des  mai- 
sons entièrement  abattues,  là  des  toits  enlevés, 
plus  loin  Téglise  principalepresque  détruite.  Vous 
ne  pouvez  vous  figurer,  monsieur,  les  ravages  de 
ce  terrible  ouragan.  Je  ne  sais  s'il  a  changé  l'as- 
pect de  la  colonie,  mais  je  suis  loin  d'y  trouver  la 
plus  petite  apparence  de  luxe.  Je  cherchais  des 
yeux  ces  habitations  magnifiques ,  ces  eaux  bien- 
faisantes, rafraîchissant  la  ville;  je  ne  trouvais  que 
des  décombres ,  des  arbres  déracinés,  et  un  torrent 
qui,  dans  sa  course  impétueuse,  avait  entraîné  une 
rue  tout  entière  ! 

Ce  spectacle  continuel  de  dévastion  me  pesait, 
je  voulais  lui  échapper;  je  sortis  de  la  ville,  et  me 
trouvai  près  de  la  résidence  du  gouverneur,  à  ce 
que  m'apprit  un  soldat.  Je  lui  demandai  où  était 
le  palais  du  représentant  du  roi.  Il  me  montra  une 
misérable  maison  de  bois.  Le  gouvernement  avait 
été  détruit  par  l'ouragan.  C'est  là  qu'on  est  à  même 
de  voir  des  effets  inouis  de  sa  violence  :  ils  passent 
l'imagination  ;  une  grille  de  fer,  en  forme  de  cintre, 
enlevée  avec  ses  énormes  plateaux,  et  jetée  dans  le 
jardin  du  gouvernement;  des  barres  de  fer  tordues 
et  cassées ,  des  casernes  qui  venaient  d'être  con- 
struites et  dont  il  ne  reste  pas  vestige,  des  édifices 
publics  bouleversés  de  fond  en  comble. 

Je  plaignais  les  hommes  forcés  d'habiter  ce  cli- 
mat brûlant,  au  milieu  des  débris  de  leurs  pro- 
priétés. Je  comparais  leur  sort  à  celui  des  malheu- 
reux Salinois.  Ils  me  semblaient  encore  plus  dignes 
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de  pitié.  Je  fus  étonné  de  ce  que  le  gouvernement 
ou  le  commerce  national  n'eussent  pas  aussi  ou- 
vert une  souscription  en  leur  faveur.  Ceux  qui  na- 
guère avaient  reconstruit  Salins  et  doté  les  enfans 
du  guerrier  orateur,  fussent  sans  doute  venus  au 
secours  de  leurs  compatriotes. 

Je  suis  rentré  à  bord,  mécontent  de  ma  journée. 
Le  spectacle  de  l'infortune  attriste  toujours.  J'y 
ai  reçu  l'invitation  d'un  des  principaux  colons  de 
la  Basse-Terre,  pour  diner  demain  chez  lui.  Je 
compte  me  réserver  les  moyens  d'avoir  une  con- 
férence qui  fixera  mes  idées. 

Recevez,  etc. 
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Monsieur, 

Je  me  rendis  d'assez  bonne  heure  à  l'invitation 
de  M.  ***.  La  société  était  déjà  réunie  dans  un  grand 
salon  :  les  fenêtres  n'avaient  pas  de  vitres,  usage 
adopté  à  cause  de  la  grande  chaleur  qui  règne 
habituellement.  On  annonça  à  la  maîtresse  de  la 
maison  qu'elle  était  servie;  nous  passâmes  dans 
une  salle  à  manger  très-fraîche.  L'ordonnance  gé- 
nérale du  repas  se  rapproche  assez  des  habitudes 
anglaises  ;  pourtant,  excepté  la  tortue  et  le  pouding , 
la  cuisine  était  française. 

Je  me  trouvai  placé  à  table  près  de  M.  S***,  il 
m'apprit  bientôt  qu'il  avait  intimement  connu 
mon  père.  Je  fis  tomber  la  conversation  sur  les 
colonies... 

«  La  Guadeloupe,  me  dit-il,  est  divisée  en  deux 
parties  par  un  bras  de  mer  qui  la  traverse  du  sud 
au  nord.  La  partie  orientale  s'appelle  Grande^Terre; 
quoique  moins  étendue  que  Tautre ,  elle  est  la  plus 
productive.  Son  chef-lieu  est  la  Pointe^^Pitre , 
ville  fort  joUe,  peuplée  de  16,000  âmes,  et  qui  a 
pris  un  accroissement  rapide  depuis  huit  ans. 

»  La  partie  occidentale  est  la  Guadeloupe  pro- 
prement dite;  son  chef-lieu  est  Isl  Basse-Terre , 
ville  peuplée  de  6,000  âmes,  et  située  par  i5®  Sq^ 
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de  latitude  septentrionale,  et  64®  8"  de  longitude 

ouest  de  Paris. 

»  L'intérieur  de  la  Guadeloupe  proprement 
dite  est  couvert  de  hautes  montagnes,  séparées 
entre  elles  par  des  ravins  très  profonds.  La  végé- 
tation y  est  admirable  ;  des  forets  vierges  encore 
ont  un  feuillage  étemel  ;  au  centre ,  vers  le  sud , 
on  voit  la  Souffrière,  montagne  fort  élevée,  dont 
le  pied  foule  le  sommet  des  autres.  A  son  extré- 
mité est  une  ouverture  d'où  s'exhale  de  temps  en 
temps  une  fumée  noire  d'une  odeur  infecte.  On 
jouit  de  cet  endroit  d'un  des  plus  beaux  points  de 
vue  du  monde.  On  aperçoit  la  Désirade,  la  Demi* 
nique,  la  Martinique,  Marie-Galande,  Antigues  et 
Mont-Serrat.  A  deux  lieues  et  demie  de  la  côte,  on 
trouve  un  étang  de  cinq  quarts  de  lieue  de  cir- 
conférence, placé  sur  un  plateau  élevé  de  plus  de 
3oo  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  croit 
généralement  qu'il  alimente  plusieurs  rivières  qui 
arrosent  cette  partie  de  l'île. 

»  La  Grande-Terre  serait  presque  entièrement  cul- 
tivée, si  l'on  disait  le  canal  projeté  à  Grippon, 
situé  au  centre.  C'est  aussi  là  qu'on  a  l'intention 
d'établir  un  bourg ,  qu'on  nommera  le  bourg  de 
Bordeaux  '.  La  Guadeloupe  propreri^ent  dite  ne 
produit  pas  la  moitié  de  la  récolte  de  sucre  de  la 
Grande-Terre,  parce  qu'un  grand  nombre  d'habi- 
tations ont  été  abandonnées  faute  de  fonds.  Les 


*   Il  est  inutile  de  rappeler  que  ces  lettres  furent  écrites 
eu  1826. 
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revers  des  montagnes  et  les  plus  beaux  plateaux 
situés  sur  les  hauteurs  sont  encore  incultes. 

»  Malgré  l'abandon  de  tant  de  terres  susceptibles 
d'être  fertilisées,  la  colonie  produit  annuellement 
66  millions  de  livres  de  sucre,  8  millions  de  sirop, 
8  cent  mille  litres  de  tafia,  3  millions  de  livres  de 
café,  4  cent  mille  livres  de  coton,  peu  de  cacao, 
de  casse,  etc.  On  y  récolte  du  manioc  et  du  maïs, 
mais  pas  en  quantité  suffisante  de  cette  dernière 
denrée,  puisque  Ton  est  obligé  d'en  retirer  de 
l'étranger  1 2  à  1 5  mille  barils  ;  les  légumes  et  les 
fruits  sont  abondans.  On  y  élève  peu  de  bêtes  à 
cornes  ;  les  boeufs  pour  la  boucherie  et  les  petits 
chevaux  viennent  de  Porto-Ricco.  Les  chevaux  de 
luxe  des  Etats-Unis  ne  sont  plus  apportés  de  la 
côte  ferme;  le  commerce  national  les  expédie  de 
France. 

»  La  population  noire  est  de  90,000  âmes ,  celle 
des  hommes  de  couleur  de  12,000,  et  celle  des 
blancs  de  10,000. 

y>  Deux  cents  bâtimens  français  apportent  chaque 
année  pour  2a  millions  de  francs  de  marchandises 
de  la  métropole,  prix  de  vente  dans  les  colonies, 
et  ils  exportent  la  récolte  en  sucre,  café,  coton  et 
autres  articles. 

»  Deux  cents  bâtimens  étrangers  font  l'importa- 
tion des  marchandises  de  première  nécessité,  pour 
une  valeur  de  3  millions  de  francs,  et  ils  exportent 
en  contre-valeur  tout  le  sirop  de  la  colonie,  et  des 
marchandises  françaises. 

ï)  Trois  cents  caboteurs  de  l'île  exportent  des  mar- 
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chandises  françaises  pour  une  valeur  d'un  million 
de  francs  j  et  font  l'importation  d'une  valeur  égale 
en  objets  de  première  nécessité. 

»  L'autorité  supérieure  est  confiée  à  un  gouver- 
neur pour  le  roi,  ayant  sous  ses  ordres  le  général 
commandant  la  force  armée,  l'ordonnateur  de  la 
marine,  le  directeur-général  de  l'intérieur  (place 
nouvellement  créée)  et  le  procureur-général  près 
la  cour  royale.  Cette  cour  est  composée  d'hommes 
sages  et  profondément  honnêtes.  Il  est  à  regretter 
qu'ils  ne  tiennent  pas  encore  leur  charge  de  S.  M. 

»  D'après  cet  aperçu ,  la  Guadeloupe  doit  vous 
paraître  assez  intéressante ,  et  cependant  on  en 
fait  peu  de  cas ,  et  l'on  se  refuse  à  vouloir  recon- 
naître les  avantages  qu'elle  offre,  qu'elle  donne 
réellement  à  la  métropole.  » 

J'étais  tout  étonné  etrêveur  enentendantM.S***, 
je  lui  demandai  la  permission  de  renouer  cet  en- 
tretien. Je  vous  ferai  part  dans  ma  prochaine  lettre 
de  la  conversation  que  nous  avons  eue. 

Recevez,  etc. 

E.  S. 
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Al TÎv.ée  à  Sourabaya.  —  Excursions.  —  Voleurs.  —  Repas 
des  indigènes.  —Réception  chez  un  Tomogon.  — Jardins 
européens.  -—  Ile  Madura.  —  Réception  chez  le  sultan.  — 
Fête  extraordinaire.  —  Description  de  Sourabaya.  — 
Mœurs  chinoises  et  hollandaises. — Soldats  de  Napoléon. 
Mariages  malais. — Cérémonies  bizarres. — Batavia.  —  Ses 
habitans.  — Sa  physionomie. — Manque  de  jolies  femmes. 

—  Manière  de  vivre  des  riches  négocians.  —  Leur  luxe. 

—  Dames  créoles.  —  Leur  jalousie  contre  les  européennes. 

—  Vengeance  d'un  jeune  Malais.  —  Passion  des  Malais 
pour  l'opium.  —  Coulis.  —  Industrie  des  Chinois. 

Le  9 septembre  1819,  à  cinq  heures  du  soir, 

Dous  mouillâmes  devant  Tile  Pondis.  Le  lende- 
main on  envoya  une  embarcation  à  Sourabaya , 
pour  demander  au  gouverneur  la  permission  d'en- 
trer en  rade ,  et  pour  nous  ramener  un  pilote.  Nous 

*  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  nous  acquitter  enfin  de  la 
promesse  que  nous  avions  faite  à  nos  abonnés ,  dans  notre  numéro 
d'août  i83o.  Le  morceau  suivant  est  tiré  dti  royagcy  encore  ma- 
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obtînmes  l'un  et  Tautre;  mais  pendant  trois  jours 
nous  fûmes  forcés  d'attendre  des  vents  favorables. 
Enfin  j  nous  entrâmes  dans  la  rade  de  Sourabaya 
le  1 3  septembre.  Vingt-un  coups  de  canon  furent 
notre  salut;  le  fort  nous  les  rendit  presque  aussitôt. 

Le  second  jour  de  notre  arrivée  à  Sourabaya , 
je  descendis  à  terre  pour  me  procurer  un  loge- 
ment ,  où  je  m'installai  le  lendemain  avec  tous  les 
objets  dont  j'avais  besoin  pour  les  travaux  aux- 
quels j'avais  dessein  de  me  livrer. 

Je  commençai  par  visiter  les  jardins  particuliers 
de  la  ville  et  des  environs.  La  propreté  qui  y  règne 
me  fit  plaisir  à  voir.  Je  trouvai  dans  quelques-uns 
des  plantes  exotiques  fort  rares  dans  le  pays,  et 
même  peu  connues  en  France.  Il  y  avait  des  euge- 
nia  à  fleurs  rouges  et  à  fleurs  blanches  du  plus 
bel  aspect,  ainsi  que  de  très-beaux  arbres  que  Ton 
appelle  mondoy  et  d'autres  plantes  précieuses.  Les 
jardins  sont  plutôt  sacrifiés  à  l'agrément  qu'à  Futi- 
lité. Il  y  existe  de  vastes  serres  chaudes  de  balsa- 
mines ,  de  reines-marguerites  de  la  Chine,  d'œillets 
dinde ,  de  bluets  ;  diverses  espèces  et  variétés  de 
roses  forment  de  jolis  bosquets,  et  des  haies  qui 
sont  couvertes  de  fleurs  toute  l'année. 

L'eau  qui  arrose  ces  jardins  est  très -abon- 
dante à  Java.  Des  bras  de  rivières  et  des  canaux 
coulent  dans  tous  les  sens  à  travers  la  ville.  Ils 

nuscrit,  d*tm  savant  naturaliste,  M.  Perrotkt,  autour  du  Monde, 
On  pourra  juger,  par  cet  extrait,  de  Tintérèt  que  doit  présenter 
le  reste  de  l'ouvrage.  Nous  e^érons^  si  l'espace  nous  le  permet 
un  jour,  pouvoir  encore  en  publier  plusieurs  fragmens  qui  excite* 
roBt  aussi  vivement  l'attention  des  lecteurs. 
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contiennent  même  assez  d'eau  pour  être  naviga- 
bles et  porter  des  embarcations  chargées.  On  y 
voit  du  matin  au  soir  des  hommes ,  des  femmes  et 
des  enfans  s'y  baigner,  pour  se  rafraîchir  et  se 
dérober  à  la  grande  chaleur  du  jour. 

Après  avoir  parcouru  ainsi  les  établissemens  de 
culture  intérieurs,  je  m'armai  de  la  boite  de  fer- 
blanc  dans  laquelle  je  renfermais  les  objets  d'his- 
toire naturelle  que  je  moissonnais,  et  je  sortis  de  la 
ville,  dirigeant  mes  pas  vers  quelques  petites  mon* 
tagnes  que  j'apercevais  dans  l'ouest ,  à  deux  lieues  et 
demie  de  Sourabaya.  Je  n'en  avais  pas  encore  atteint 
le  pied,  lorsque  je  fus  tout  à  coup  arrêté  dans  un 
petit  bouquet  d'arbres  par  cinq  Malais ,  armés  cha- 
cun d'un  cris,  espèce  de  poignard.  Après  m 'avoir 
fouillé  pour  me  voler,  ils  semblaient  animés  d'in- 
tentions encore  plus  horribles.  Heureusement  je 
portais  dans  ma  poche  un  petit  dictionnaire  ma- 
lais, qui  me  servit  à  leur  faire  deviner  en  partie  le 
but  de  mes  promenades.  Ils  ne  comprirent  peut- 
être  pas  très-bien  le  sens  de  mes  phrases  décou- 
sues; mais  ils  parurent  tellement  surpris  d'entendre 
quelques  mots  de  leur  langue  sortir  d'im  objet 
inanimé  comme  mon  dictionnaire,  qu'après  s'être 
concertés  ensemble,  ils  me  rendirent  à  la  liberté. 
Ils  commencèrent  par  me  conduire  au  bord  d'une 
rivière ,  et  voulaient  à  toute  force  que  je  la  pas- 
sasse sur  un  étroit  bambou  qui  servait  de  pont.  Je 
vis  bien  que  leur  intention  était  de  me  précipiter 
dans  l'eau  une  fois  que  je  serais  sur  ce  faible  appui. 
Pour  leur  épargner  le  plaisir  de  rire  à  mes  dépens. 
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je  m'y  jetai  de  moi-même,  et  je  traversai  à  la  nage 
la  rivière,  quv  n'était  pas  très-large.  Lorsqu'elle  me 
.sépara  de  ces  cinq  voleurs,  je  commençai  à  respi- 
rer. Ils  m'avaient  dérobé  l'argent  que  je  portais 
sur  moi ,  consistant  en  trois  ou  quatre  pièces  de 
5  francs,  et  de  plus  une  petite  serpette. 

Après  cette  triste  aventure,  au  lieu  de  pour- 
suivre mon  voyage,  je  regagnai  Sourabaya,  où 
j'allai  rendre  compte  aux  autorités  de  ce  qui 
m'était  arrivé.  On  me  promit  de  faire  des  perqui- 
sitions à  ce  sujet  ;  je  n'ai  jamais  entendu  parler 
du  résultat.  Le  gouverneur  m'accorda,  sur  ma  de- 
mande, un  guide  du  pays  pour  m'accompagner 
dans  mes  excursions;  je  ne  sortis  plus  sans  lui.  Je 
parcourais  les  environs  de  Sourabaya ,  en  m'éloi- 
gnant  de  cette  ville  de  sept  ou  huit  lieues  environ, 
avec  assez  de  sécurité.  J'étais  souvent  obligé  d'at- 
tendre mon  guide,  qui  ne  me  suivait  pas  sans 
peine  dans  les  bois  où  je  pénétrais.  Ces  gens-là  ne 
sont  pas  très-exercés  à  la  marche ,  parce  qu'ils  se 
servent  toujours  de  chevaux,  même  pour  les 
courses  les  moins  pénibles.  Aussi  Ait -il  bientôt 
dégoûté  de  voyager  avec  un  marcheur  de  ma 
force.  Souvent  il  renonçait  même  à  me  suivre.  Je 
ne  pouvais  cependant  me  passer  de  lui  :  lorsque 
nous  arrivions  dans  un  village,  une  population 
nombreuse  se  pressait  autour  de  nous,  et  je  n'eusse 
pu  m'en  faire  entendre  sans  le  secours  de  mon 
compagnon  de  voyage.  J'avais  fréquemment  besoin 
de  monde  pour  transporter  les  végétaux  vivans  que 
j'avais  récoltés;  mon  guide  seul  pouvait  expliquer 
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en  quels  endroits  il  convenait  de  les  déposer,  et 
ce  qu'il  serait  payé  pour  cela. 

En  parcourant  ainsi  ces  contrées ,  je  parvins  à 
rassembler  une  riche  pacotille  de  graines  et  de 
plantes  pour  l'herbier.  Je  réunissais  les  végétaux 
vivans  dans  le  jardin  d'un  propriétaire  chez  lequel 
logeait  le  commandant  de  la  division.  Â  mesure 
que  je  me  les  procurais,  je  les  mettais  en  caisse 
dans  de  la  terre,  afin  de  les  £sdre  reprendre  le 
plus  promptement  possible.  Tavais  établi  mes  jar- 
dins ambulans  sous  une  touffe  à^eugeniay  pour  les 
abriter  des  rayons  du  soleil,  qui  leur  seraient  de- 
venus funestes. 

Mon  conducteur,  qui  connaissait  parfaitement 
le  pays  et  les  ressources  qu'il  offrait,  n'oubliait 
jamais  de  me  faire  entrer  dans  les  cases  des  Malais 
pour  manger  ou  boire.  J'étais  forcé  de  me  con- 
tenter de  leur  nourriture ,  consistant  en  riz ,  sar- 
dines salées  et  herbes  indigènes.  Aussitôt  que 
j'étais  entré,  mes  hôtes  me  faisaient  asseoir  sur 
des  bancs  ou  des  tables  en  lames  de  bambou; 
ils  m'apportaient  ensuite  le  vase  dans  lequel  était 
le  bétel,  la  noix  d'areck,  et  un  pe^  de  graine 
pour  composer  ce  qu'on  appelle  la  chique  de  bé- 
tel. Pour  ne  pas  déplaire  à  ces  braves  gens ,  j'en 
prenais  une  petite  quantité  que  je  tournais  dans 
ma  bouche  sans  la  mâcher.  Mon  guide  à  qui  l'on 
&isait  ensuite  les  mêmes  honneurs,  loin  d'accep- 
ter le  bétel  avec  la  même  répugnance  que  moi, 
en  prenait  plusieurs  chiques  successivement,  et 
se  passait  même  souvent  de  manger  ^our  s'occu- 
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per  à  mâcher  plus  à  son  aise  cette  drogue,  qui 
me  paraissait  aussi  dégoûtante  que  désagréable. 
Pour  second  service  ,  on  me  présentait ,  dans 
deux  vases  de  bois  grossièrement  travaillés,  du 
riz  cuit  à  Teau,  et  des  sardines  salées,  mélangées 
avec  des  herbes.  Dans  un  troisième  vase,  on  met- 
tait de  l'eau  où  je  mouillais  mes  doigts,  qui  me 
servaient  de  cuillère  et  de  fourchette  pour  man- 
ger le  riz,  et  afin  qu'il  ne  s'y  attachât  pas.  Je  ne 
vécus  pendant  plusieurs  jours  que  de  cette  triste 
nourriture ,  ne  buvant  que  de  l'eau  pour  me  sou- 
tenir dans  mes  courses.  Dans  im  pays  aussi  redou- 
table que  celui  de  Java  pour  les  Européens,  une 
telle  nourriture  ne  pouvait  tarder  à  devenir  nui- 
sible à  ma  santé.  Je  ne  doute  même  pas  qu'elle 
ne  m'eût  fait  succomber,  si  notre  séjour  dans  cette 
île  se  fut  prolongé  encore  de  quelque  temps.  Le 
malaise  et  les  fatigues  que  je  ressentais  me  l'an- 
nonçaient évidemment. 

Un  jour  mon  conducteur  me  mena  coucher,  à 
cinq  lieues  de  Sourabaya,  chez  un  tomogon  (  l'on 
appelle  ainsi  les  princes  du  pays  ).  Je  trouvai  ce 
petit  seigneur  assis  sur  ses  talons,  et  placé  sur  une 
table  de  bambou.  Mon  guide,  à  sa  vue,  fit  comme 
tous  les  naturels  du  pays ,  il  se  prosterna  contre 
terre  à  dix  ou  douze  pas  de  son  chef.  Celui-ci ,  après 
avoir  interrogé  mon  compagnon  de  voyage  sur  le 
motif  qui  m'amenait  dans  ses  domaines,  se  leva , 
vint  au-devant  de  moi,  et,  me  prenant  parla  main  , 
me  conduisit  auprès  de  la  table  où  il  était  à  prendre 
du  thé.  11  eu  demanda  ensuite  pour  moi,  et  me  le  fît 
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servir  par  son  fils.  Je  remarquai  que  sa  femme  évita 
de  m'approcher.  Après  le  thé,  on  apporta  deux  tas- 
ses de  porcelaine,  dans  lesquelles  on  versa  du  café. 
Pendant  que  j'en  buvais  une ,  l'autre  se  remplis- 
sait, ce  qui  m'engagea,  ou  plutôt  me  força  en 
quelque  sorte  à  en  avaler  successivement  cinq 
qui  me  désaltérèrent  complètement.  Ce  café  était 
détestable  et  d'une  saleté  dégoûtante.  Je  ne  pou- 
vais boire  souvent  qu'à  demi  les  tasses  qu'on  me 
servait ,  et  je  jetais  le  reste  qui  contenait  la  partie 
la  moins  propre. 

Le  tomogon  essaya,  à  plusieurs. reprises,  de  me 
parler  directement,  mais  jamais  nous  ne  pûmes 
lier  conversation.  Je  ne  l'entendais  nullement ,  et 
il  ne  comprenait  pas  un  seul  mot  de  ce  que  je  lui 
disais.  Mon  guide,  qui  depuis  notre  arrivée  était 
toujours  agenouillé  sur  une  natte  étendue  par 
terre  pour  tous  les  sujets  qui  ont  affaire  au  sou* 
verain,  me  servait  d'interprète.  A  chaque  parole 
qu'il  adressait  au  tomogon  y  il  élevait ,  en  signe  de 
respect,  ses  deux  mains  jointes  jusque  devant  sa 
bouche.  On  lui  servit  aussi  ime  tasse  de  café.  Il 
y  avait  à  peu  près  une  heure  que  j'étais  assis  au- 
près du  tomogon  y  lorsque  sa  femme,  à  qui  il  avait 
ordonné  de  me  préparer  à  souper,  me  fit  inviter 
à  entrer  dans  la  «aile  où  était  dressé  le  couvert. 
Cette  salle  était  une  cabane  close  simplement  par 
des  lames  de  bambou  entrelacées  l'une  dans 
l'autre.  Les  bancs  sur  lesquels  nous  étions  assis 
étaient  de  même  matière.  Je  me  mis  à  table  avec 
le  tomogon  et  son  fils,  et  mangeai  successive- 
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ment  d'une  omelette ,  d'une  volaille  rôtie  ou 
seulement  boucanée  ^  d'une  cuisse  de  mouton  à 
moitié  cuite,  et  enfin  du  riz  en  guise  de  pain 
que  ces  Malais  ne  connaissent  pas.  Par  une  atten- 
tion assez  délicate  y  on  m'avait  donné  une  four- 
chette et  une  cuillère;  mais  voyant  le  prince  et 
son  héritier  présomptif  manger  avec  les  doigts , 
je  voulus  j  par  réciprocité  de  bons  procédés  y 
me  conformer  à  leurs  Usages ,  et  je  me  mis  à 
me  servir  assez  gauchement  des  instrumens  na- 
turels. 

Après  souper,  on  me  montra  mon  lit;  c'était  un 
canapé  tissu  de  rotin  (calamus)  y  sur  lequel  on 
avait  étendu  une  natte  et  une  espèce  de  tapis  ser- 
vant de  couverture;  on  y  avait  mis  jusqu'à  des 
rideaux  (sorte  de  moustiquaire).  En  me  couchant, 
je  le  trouvai  couvert  de  fleurs  de  franchipane 
blanche  (j>lumeria  alba),  mon  oreiller  même 
en  était  entièrement  garni;  l'odeur  forte  de  ces 
fleurs,  quoique  agréable,  me  donna  un  mal  de 
tête  affreux,  parce  que  je  n'eus  la  prévoyance 
de  les  éloigner  que  lorsque  je  m'aperçus  qu'elles 
m'avaient  incommodé.  Ma  douleur  de  tête  et  le 
bruit  de  deux  hommes  qui  me  veillaient  en  chan- 
tant, m'empêchèrent  de  fermer  l'œil  de  toute 
la  nuit.  C'est  une  habitude  chez  les  Malais,  lors- 
qu'ils donnent  l'hospitalité  de  nuit  à  un  étranger, 
sitrtout  à  un  blanc ,  de  le  faire  garder  pendant  son 
sommeil  par  des  hommes  qui  chantent  pour  l'em- 
pêcher d'avoir  peur.  Ce  qui  chez  nous  n'est  qu'un 
enfantillage,  est  chez  le  peuple  malais  une  cou- 
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tutne  respectable  y  puisqu'elle  prend  sa  source 
dans  de  généreuses  intentions. 

La  grande  quantité  de  plantes  vivantes  que  j'a- 
vais cueillies  avant  mon  arrivée  chez  le  tomogoriy 
me  détermina  le  lendemain  matin  à  prier  ce  sei- 
gneur de  me  procurer  des  moyens  de  transports 
jusqu'à  Sourabaya.  Il  se  prêta  de  fort  bonne  grâce 
à  ma  demande.  Lorsque  nous  eûmes  pris  ensem- 
ble le.  café,  il  mit  à  mes  ordres  une  pirogue  et 
quatre  de  ses  domestiques,  qui  embarquèrent  tous 
mes  effets.  Il  ordonna  de  plus  à  ses  gens  de  me 
descendre  partout  où  je  voudrais.  Mon  hôte,  que 
je  remerciai  de  ses  bontés  pour  moi,  avait  vu 
dans  ma  poche  un  canif  et  un  crayon ,  et  me  té- 
moigna le  désir  d'en  devenir  possesseur.  Je  fiis 
ravi  de  pouvoir  lui  donner  cette  légère  marque 
de  reconnaissance.  Il  me  fit  ensuite  présent  de 
quelques  volailles  pour  mon  voyage,  et  nous  nous 
séparâmes  fort  satisfaits  Fun  de  l'autre. 

En  descendant  la  rivière  pour  regagner  Soura-^ 
baya,  qui  est  à  l'embouchure,  je  profitai  large- 
ment de  l'ordre  donné  par  le  tomogon  à  mes 
matelots.  Chaque  fois  que,  sur  les  bords  de^la 
rivière,  j'apercevais  des  plantes  intéressantes,  je  me 
faisais  débarquer  pour  les  cueillir.  De  cette  façon , 
j'accrus  considérablement  mes  collections  végé- 
tales avant  d'arriver  à  Sourabaya,  où  nous  ne  des- 
cen(Umes  que  le  soir.  Je  m'occupai  aussitôt  à  ren- 
fermer dans  du  papier  les  graines  et  les  plantes 
pour  l'herbier.  Le  lendemain  matin  je  mis  en  terre 
les  végétaux  vivans. 
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Le  plaisir  que  j'éprouvais  à  voir  augmenter  cha- 
que jour  mes  précieuses  collections ,  me  donnait 
de  nouvelles  forces,  et  un  courage  à  toute  épreuve, 
pour  continuer  mes  pénibles  courses.  J'explorai 
successivement  tous  les  environs  de  Sourabaya; 
non-seulement  j'y  fis  d'abondantes  récoltes  d'ob- 
jets d'histoire  naturelle,  mais  j'observai  encore 
très-soigneusement  les  différentes  plantations  et 
les  principes  de  leur  culture.  Je  donnerai  plus  tard, 
et  à  part,  la  méthode  suivant  laquelle  on  cultive 
le  poivrier  et  le  bétel.  Je  me  dispenserai  donc  d'en 
parler  ici,  ainsi  que  de  la  nature  et  de  la  compo- 
sition du  sol  que  j'ai  parcouru,  et  des  diverses 
plantes  qui  y  croissent. 

Pendant  mon  séjour  à  Java ,  j*eus  occasion  d'y 
faire  la  connaissance  d'un  riche  propriétaire , 
appelé  M.  Rotambule.  Il  me  rendit  de  grands  ser- 
vices en  me  faisant  chercher,  par  ses  domesti- 
ques, plusieurs  plantes  et  graines  auxquelles  j'at- 
tachais du  prix ,  et  que  je  lui  demandai  par  les 
noms  du  pays  que  je  connaissais.  Il  ne  se  borna  pas 
à  me  procurer  les  moyens  de  les  posséder,  il  me 
donna  en  outre  leurs  véritables  noms,  et  m'indiqua 
leurs  usages  économiques,  ruraux  et  même  médici- 
naux. Je  mis  en  caisse  les  végétaux  aussitôt  qu'il 
me  les  eut  fait  porter  dans  sa  voiture  à  Sourabaya. 

Je  cultivai  aussi  la  connaissance  de  M.  Midelcop , 
un  dès  plus  riches  habitans  de  Sourabaya.  Il  pos- 
sède une  magnifique  habitation  au  milieu  de  la- 
quelle se  trouve  un  jardin  construit  dans  le  genre 
des  jardins  européens. 
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Ce  bel  établissement  réunit  plusieurs  arbres 
rares  ou  inconnus ,  introduits  depuis  peu  dans  la 
colonie;  il  renferme  aussi  une  ménagerie  d'ani- 
maux précieux  qui  font  l'admiration  de  tous  les 
voyageurs.  Parmi  les  oiseaux  vivans ,  on  distingue 
l'oiseau  de  paradis ,  que  peu  de  personnes  ont  en* 
core  vu  vivant,  et  une  infinité  d'autres  dont 
j'ignore  les  noms.  Dans  un  parc  fermé  se  trouvent 
trois  cents  cer£s  et  biches  mouchetés ,  d'une  beauté 
remarquable. 

Je  désirais  visiter  l'île  de.  Madura  que  j'avais 
aperçue  du  large.  Elle  est  située  de  l'autre  côté 
de  la  baie  ou  du  port ,  en  face  de  Sourabaja.  Je 
pris  le  parti  d'y  faire  une  descente  après  avoir  bien 
exploré  les  environs  de  Sourabaya.  Comme  elle 
offrait  une  végétation  plus  riche  et  des  forets 
plus  étendues  9  je  devais  naturellement  compter 
sur  d'abondantes  moissons.  Mon  attente  ne  fut 
pas  trompée  :  j'y  cueillis  un  nombre  prodigieux 
de  plantes  et  d'arbres  en  fleurs.  Je  retrouvai  des 
bombax  d'une  grosseur  presque  aussi  considé- 
rable que  les  baobab  adansonia  que  j^avais  vus 
aux  îles  du  Cap-Vert.  Ces  arbres  extraordinaires , 
couverts  de  belles  fleurs  rouges  très  -  grosses, 
étaient  dépouillés  de  feuilles  ;  je  pense  qu'ils  les 
avaient  perdues  au  commencement  delà  floraison. 

Je  ne  pouvais  me  lasser  de  contempler  la  belle 
fleur  écarlate  des  érithrina.  Le  sol  de  Madura  me 
parut  généralement  d'une  nature  préférable  à 
celui  de  Tile  de  Java.  La  végétation  suffit  pour  en 
donner  une  preuve  incontestable. 
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C'est  dans  l'ile  de  Madura  que  demeure  le.grand 
sultan  j  personnage  d'une  puissance  et  d'une  for- 
tune immenses.  Pendant  notre  séjour  à  Soura- 
baya,  il  donna  un  dîner  et  un  magnifique  bal  à 
notre  état-major,  auquel  assistèrent  les  ministres 
du  sultan  et  les  autres  grands  personnages  de  sa 
cour.  Il  fait  sa  résidence  dans  l'intérieur  et  à  peu 
près  au  centre  de  l'île.  Pour  faciliter  le  voyage  à 
ses  convives ,  il  leur  envoya  plus  de  vingt  voitures, 
la  plupart  attelées  de  quatre  chevaux ,  et  des  che<- 
vaux  de  selle  avec  quantité  de  laquais.  A  la  seule 
apparence  d'un  pareil  cortège,  on  pouvait  juger 
quelle  devait  être  l'opulaice  du  monarque.  Lors^ 
que  chacun  eut  pris  place  dans  ces  voitures ,  elles 
défilèrent  par  ordre  et  arrivèrent  bientôt  chez  le 
prince.  Nous  fumes  reçus  avec  tous  les  honneurs 
auxquels  nous  pouvions  nous  attendre ,  d'après  le 
prélude  dont  je  viens  de  parler. 

Le  palais  du  monarque,  quoique  d'une  archi- 
tecture simple,  offrait  l'image  de  la  grandeur  et 
de  la  richesse.  Les  portiques  et  les  colonnes  de 
ce  brillant  bâtiment  (je  dis  brillant  pour  le  pays  ) 
étaient  de  toutes  parts  ornés  de  fleurs  de  di- 
verses couleurs,  qui  toutes  exhalaient  l'odeur 
la  plus  suave.  Le  déjeuner  était  servi  dans  une 
vaste  salle  non  close,  couverte  en  feuilles  de  pal- 
mier. Tout  le  monde  prit  place  et  put  se  servir  à 
son  gré.  La  table  était  couverte  des  mets  les  plus 
recherchés,  et  de  tout  ce  qu'on  peut  souhaiter  dans 
ces  contrées.  Pendant  le  repas,  la  musique  du 
sultan  ne  discontinua  pas  de  régaler  les  convives 
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des  airs  les  plus  mélodieux.  Une  salle  de  danse , 
ornée  de  fleurs ,  avait  été  préparée.  Le  bal  com- 
mença après  le  déjeuner;  chacun  put  choisir  le 
genre  d'amusement  qui  lui  plaisait  davantage.  Les 
uns  allèrent  faire  la  digestion  à  la  chasse;  d'autres 
montèrent  à  cheval  ou  en  voiture  pour  aller  ga- 
gner^ à  la  promenade  y  l'appétit  nécessaire,  afin  de 
faire  honneur  au  diner  du  sultan.  Quelques-uns 
demeurèrent  au  palais  pour  voir  danser  les  filles  et 
les  femmes  du  souverain,  et  entendre  l'harmonie 
qui  ne  discontinua ,  ainsi  que  le  bal ,  que  le  len- 
demain au  matin. 

Lorsque  tous  les  convives  furent  à  peu  près 
réunis,  on  servit  le  dmer ,  qui  était  de  la  plus 
magnifique  somptuosité.  Tous  les  services  étaient 
en  vaisselle  d'argent;  chacun  avait  derrière  soi  un 
domestique  en  grande  livrée.  Les  vins  les  plus  dé- 
licieux répandirent  une  aimable  ivresse  parmi 
tous  les  assistans.  Les  danses  et  les  chants  furent 
après  ce  repas  plus  animés  qu'avant.  Enfin,  il 
était  impossible  d'assister  à  une  fête  plus  brillante, 
et  où  la  gaité  fut  plus  générale. 

L'heure  étant  venue  de  se  retirer,  nous  fûmes 
reconduits  avec  les  mêmes  honneurs  qu'à  no- 
tre arrivée.  Les  équipages  furent  réattelés,  et 
nous  reconduisirent  au  bord  de  la  mer,  où  nos 
embarcations  se  chargèrent  de  nous  ramener  à 
-  notre  bord.  Tout  le  monde  était  enchanté  de  sa 
journée.  Nous  conservâmes  longrtemps  le  sou- 
venir de  cette  fête  délicieuse. 
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L'époque  du  départ  de  la  division  approchant, 
j'employai  les  derniers  jours  qui  me  restaient 
à  visiter  l'intérieur  de  la  ville  de  Sourabaya.  Je 
commençai  par  le  camp  chinois,  qui  est  une  es- 
pèce de  faubourg  détaché  du  reste  de  la  ville, 
dont  il  est  séparé  par  une  rivière  qui  coule  dans 
toute  sa  longueur.  Divers  ponts,  placés  de  dis- 
tance en  distance,  servent  de  communication  entre 
les  deux  quartiers  chinois  et  hollandais.  La  popu- 
lation du  premier  est  très-considérable;  presque 
tous  les  habitans  sont  cultivateurs,  jardiniers  ou 
marchands.  Les  magasins  de  l'autre  sont  rangés 
avec  beaucoup  de  goût,  d'ordre,  de  richesse,  et 
surtout  de  propreté  ;  mais  revenons  au  premier. 
On  n'ignore  pas  combien  les  Chinois  aiment  à 
barbouiller  les  meubles,  les  portes,  les  murs,  etc. 
Tout  présente  dans  leurs  logemens  des  tableaux 
bizarres  de  formes  diverses.  Le  soir,  leur  seul 
amusement  est  la  musique.  Ils  se  réunissent  dans 
le  centre  de  la  ville,  où  ils  possèdent  une  grande 
.salle  commune,  dans  laquelle  sont  placés  les 
instrumens  d'harmonie,  qui  ne  consistent  que 
dans  des  chaudrons  en  cuivre  assez  épais,  de 
grosseur  inégale,  de  manière  à  rendre  des  sons 
différens  :  ils  sont  placés  à  la  file  les  uns  des 
autres,  et  par  rang  de  taille.  Chaque  homme  en 
a  six  ou  huit  sous  ses  ordres.  C'est  avec  un  mar- 
tinet en  fer  qu'a  lieu  l'attouchement  de  ces  espèces 
d'orgues;  en  frappant  lentement  sur  chaque  chau- 
dron ,  on  en  tire  des  sons  aigus  ou  lugubres.  Quoi- 
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^iie  certains  airs  soient  quelquefois  exécutés  avec 
^ssez  de  justesse,  on  peut  aisément  se  faire  une 
idée  de  la  mélodie  d'une  telle  musique.  Vax  éprouvé 
qu'elle  était  plus  propre  à  endormir,  quoique 
bruyante,  qu'à  disposer  à  la  gaîté.  C'est  cependant 
le  plus  vif  amusement  des  Chinois.  Chaque  soir,  le 
même  concert  recommence  et  ne  se  termine  que 
très-tard  ' . 

Il  y  a  à  Java  des  Chinois  immensément  ri* 
ches,  qui  occupent  de  magnifiques  logemens.  Ils 
ne  sortent  que  rarement  à  pied  avec  un  garçon 
qui  leur  tient  un  parasol  sur  la  tête  ;  le  palan- 
quin couvert,  accompagné  de  plusieurs  domes- 
tiques ,  est  leur  voiture  la  plus  ordinaire  pour  se 
promener  ou  voyager.  La  mise  dé  la  classe  opu- 
lente des  Chinois  consiste  en  un  grand  mahteau 
blanc  ou  de  plusieurs  couleurs,  frangé,  traînant  à 
terre;  un  petit  bonnet  richement  orné  dé  déco- 
ratiotfô ,  des  culottes  blanches  ou  de  couleurs  ba- 
riolées, avec  des  genouillères  assez  larges;  une 
chemise  très-fine,  sans  col,  mais  bien  brodée;  des 
souliers  tressés  avec  des  lanières  de  rotin  à  pointe 
aiguë  et  très-relevée,  de  plusieurs  nuances. 

Après  avoir  visité  ce  quartier  chinois^  je  par- 
courus la  ville  hollandaise,  dans  laquelle  je  trou- 
vai nécessaii*ement  plus  du  goût  européen  que 
dans  l'autre  faubourg,  où  règne  uniquement  le 

'  Nous  avons  été  assez  heureux  pour  nous  procurer  quel- 
ques-uns de  ces  airs,  qui  viennent  d'être  envoyés  en  France 
par  un  de  nos  missionnaires  à  k  Cochinchinc.  f^ojrez  à  la  fin 
de  cet  article. 
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genre  asiatique.  Les  édiBces  qui  composent  la  par- 
tie hollandaise  sont  aussi  riches  en  architecture 
qu'en  décoration.  L'élégance  et  la  propreté  des 
salons  ne  le  cèdent  en  rien  au  luxe  des  plus  bril- 
lans  de  Paris.  Tout,  jusqu'aux  plus  simples  ma- 
gasins, annonce  une  ville  opulente.  Les  ateliers 
de  forgerons,  de  charpentiers,  de  menuisiers, 
de  charrons  ' ,  se  font  remarquer  par  la  gran- 
deur du  local  et  le  nombre  prodigieux  d'ou- 
vriers qu'ils  occupent*  Les  voitures  sont  aussi 
communes  àSourabaya  que  dans  les  plus  impor^ 
tantes  places  d'Europe.  Il  est  vrai  que  dans  ces 
contrées  on  ne  sort  presque  jamais  qu'en  voiture. 
L'étranger  a  mille  facilités  d'en  louer  au  mois ,  au 
jour  et  même  à  la  course,  surtout  des  cabriolets. 
Les  chevaux,  quoiqu'ayant  peu  d'apparence  en 
général  (  car  ils  sont  petits  et  maigres  ) ,  vont 
d'une  vitesse  incroyable. 

La  troupe  formant  la  garnison  est  fort  bien  te- 
nue. Elle  se  compose  de  deux  sortes  de  soldats, 
les  blancs  et  les  noirs.  J^es  premiers,  qui  sont  en 
assez  grand  nombre,  parlent  presque  tous  un  peu 
français,  ayant  jadis  servi  sous  Napoléon.  Les 
noirs  ou  Malais  sont  pris-  parmi  les  naturels  du 
pays ,  et  soldés  par  le  gouvernement  hollandais. 
Des  patrouilles  se  font  toutes  les  nuits  très-régu- 
lièrement. Dès  les  neuf  heures  du  soir,  on  entend 
le  qui  vive?  comme  dans  nos  places  de  guerre  où 


'  Je  parle  ici  des  ateliers  appartenant  au  gouvernement 
hollandais. 
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Von  est  le  plus  sévère  sur  ces  formalités  si  inu- 
tiles cependant  en  temps  de  paix. 

Durant  le  séjour  que  j'ai  fait  à  Spurabaya,  j*ai 
eu  plusieurs  occasions  de  voir  célébrer  des  ma- 
riages parmi  les  naturels  du  pays.  Une  chose  qui 
me  parut  difficile  à  concevoir,  c'est  que  les  filles 
se  marient  dans  ces  contrées  à  l'âge  de  sept  à  huit 
ans,  et  sont  déjà  à  cette  époque  en  état  de  pu- 
berté. Je  tiens  ce  fait  du  gendre  de  M.  Midelcop. 
Ce  jeune  homme,  qui  parlait  parfaitement  le  fran- 
çais, me  l'a  donné  pour  certain. 

Les  mariages  malais  se  font  d'une  manière  si 
bizarre,  que  l'on  me  pardonnera  quelques  détails  à 
cet  égard. 

Lorsqu'un  jeime  Malais  devient  amoureux  d'une 
Malaise,  suivant  l'usage  de  tous  les  peuples,  il  lui 
feit  la  cour  ;  c'est  dans  la  manière  de  s'y  prendre 
que  diffèrent  les  coutumes  des  nations  barbares, 
ou  civilisées.  Si  son  amante  partage  les  senti  mens 
qu'elle  inspire,  le  jeune  Malais  va  trouver  le  père 
de  sa  future,  lui  déclare  sa  passion ,  et  le  supplie  de 
lui  accorder  la  main  de  sa  fille,  dont  il  possède 
déjà  le  cœur.  Le  père  commence  par  répondre 
qu'il  verra.  Il  examine  d'abord  quelle  est  la  for- 
tune de  celui  qui  veut  devenir  son  gendre;  s'il 
possède  une  case  pour  loger  sa  fille ,  et  des  champs 
ensemencés  suffisans  pour  la  nourrir.  La  loi  veut 
<iue  ces  conditions  soient  de  rigueur,  et  les  pères 
en  général  ne  sont  pas  plus  exigeans  que  la  loi. 
Ix)rsque  le  jeune  homme  a  le  consentement  des 
j)arens  de  la  fille,  il  s'empresse  d'en  prévenir  ses 
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propres  parens  et  ses  amis.  Il  est  rare  que  le  ma- 
rié ait  plus  de  seize  ou  dix-huit  ans.  Tous  ceux  qqi 
prennent  quelque  part  au  mariage  du  côté  de 
l'époux  se  réunissent.  On  commande  des  musi- 
ciens :  deux  ou  trois  joueurs  de  haut-bois  forment 
le  fonds  de  cet  orchestre,  placé  à  la  tête  du  cortège 
qui  doit  parcourir  toute  la  ville.  Les  parentes  du 
jeune  hoqupe,  telles  que  la  mère^  les  sœurs ,  les 
tantes  y  les  cousines,  et  enfin  sesi  amies  et  leurs 
amiçs,  remplissent  des  paniers  de  bananes  cuites , 
frites  en  beignets  et  souvent  crues,  de  biscuits,  et 
enfin  de  toute  sorte  de  choses  propres  à  faire  le 
festin.  On  place  sur  la  tête  du  jeune  marié  un  bon- 
net de  carton  en  forme  de  schako,  sans  devant  ni 
derrière,  et  peint  en  jaune.  Le  jeune  Malais,  dont 
tout  le  costume  copsiste  en  im  pantalon,  mqnte 
sur  un  coursier  fougueux,  et  il  a  à  son  côté, 
pour  écuyer,  un  barbouilleur,  qui  peint  soigneu- 
sement en  jaune,  avant  de  sortir,  toutes  les  par- 
ties du  corps  non  couvertes  par  le  pantalon,  et 
qui,  pendant  la  promenade,  ne  le  perd  pas  un 
seul  instant  de  vue,  et  remplace,  chemin  fai- 
sant, la  couleur  de  la  peinture  partout  où  elle 
a'çfÊice ,  soit  par  le  frottement ,  soit  par  la  cha- 
leur. Ce  peintre,  avec  son  pot  de  peinture  et 
son  pinceau,  n'est  pas  la  partie  la  moins  bizarre 
de  cette  cérémonie  burlesque,  composée  ordinai- 
remepf:  d'une  cinquantaine  de  personnes,  hommes 
ou  femmes  :  celles-ci,  comm^  je  l'ai  déjà  dit,  por- 
tent chacune  un  panier  de  viyres.  Le  cortège,  sorti 
le  matin,  ne  rentre  que  le  soir,  et  ne  s'arrête  durant 
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^  journée  que  pour  manger  et  se  rafraîchir.  Le 
^'^ié  ne  descend  que  très- rarement  de  cheval 
pouf  prendre  se$  repas.  Ses  pkis  proches  parem. 
i  entourent  et  le  font  manger. 

On  entend  de  fort  loin  arriver  la  noce  aux  cris 
répétés  que  poussent  les  assistans^  et  à  la  musique 
glapissante  des  haut-bois.  Le  soir  venu,  on  rentre 
chez  le  nouvel  époux  où  est  servi  un  joyeux  ban- 
quet. La  (uture  n'y  assiste  pas,  attendu  qu'elle 
n'^t  pas  encore  mariée  ;  son  tour  arrive  le  lende- 
m^in;  elle  rempht,  ainsi  que  ses  parens  et  ses 
amies,  la  même  cérémonie  qui  a  eu  lieu  pour  le 
jeune  hommç,  et  qui  n'en  diffère  qu'en  ce  que 
la  mariée,  au  Ueu  d'être  à  cheval,  est  portée  dans 
UB  palanquin,  et  est  dispensée  des  assiduités  du 
Jtaphaèl. 

L<e  cortège  de  la  mariée  se  réunit  le  soir  à  celui 
de  l'époux,  et  c'est  alors  que  disparaissent,  au 
milieu  d'un  splendide  festin,  l'innocence  de  la 
jeune  vierge  et  celle  de  son  heureux  adorateur.... 
Lçs  bazars  ne  manquent  pas  a  Sourabaya.  Sur 
toutes  les  places  publiques,  on  voit  des  réunions 
de  marchands,  hommes  ou  femm^^,  vendre  toute 
espèce,  de  denrées.  Les  plus  grands  marchés  sont 
ceux,  ou  l'on  achète  les  comestibles,  tels  que  légu- 
mes, fruits,  cannes  à  sucre,  volaille  et  viande  de 
boucherie  crue  ou  cuite.  Une  odeur  infecte  rend 
c^  ^droits  presque  inhabitables* 

D'autres  marchés  sont  uniquement  destinés  à 
la  vente  des  bottes  d'herbe  que  les  Malais  appor- 
tent des  çampagijLj^s,  pour  la  nourriture  des  che- 
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vaux  de  la  ville.  Toute  la  journée,  on  voit  arriver 
ces  marchands  chargés  chacun  de  deux  énormes 
bottes  d'herbes  suspendues  à  une  barre  de  bambou, 
taillée  exprès  de  trois  pouces  environ  de  largeur, 
et  de  manière  à  ce  qu'elle  soit  très -flexible;  sa 
longeur  moyenne  est  d'environ  quatre  à  cinq 
pieds.  Ils  accrochent  à  chaque  extrémité  une  botte 
d'herbe,  et  la  mettent  ensuite  sur  leurs  épaules  en 
établissant  un  parfait  équilibre.  Ils  changent  suc- 
cessivement d'épaules  pour  se  délasser.  De  cette 
façon  ils  portent  à  une  très -grande  distance  les 
fardeaux  les  plus  pesans.  Dès  qu'ils  sont  fatigués 
et  couverts  de  sueur,  ils  se  plongent  dans  l'eau, 
en  sortent  aussitôt,  reprennent  leurs  fardeaux,  et 
continuent  leur  route.  Les  chemins  sont  journel- 
lement remplis  de  ces  portefaix,  ainsi  que  les  mar- 
chés. Dès  leur  annvée  en  ville,  ils  y  trouvent,  pour 
se  désaltérer  ;  du  vin  de  canne  à  sucre,  et  pour 
satisfaire  leur  appétit,  du  riz  cuit,  des  bananes 
frites,  des  sardines,  des  patates,  des  morceaux  de 
canne  à  sucre  préparés  prêts  à  sucer,  et  des  fruits 
de  toute  espèce.  Les  comestibles  abondent ,  non- 
seulement  sur  toutes  les  places  publiques ,  à  tous 
les  coins  de  rue ,  mais  encore  devant  chaque  mai- 
son on  trouve  des  chiques  de  bétel  préparées;  ce 
qui  rend  tous  ces  bazars  sales  et  dégoûtans. 

Il  existe  aussi  sur  plusieurs  places  des  marchés 
de  change  de  monnaie  de  cuivre  contre  des  mon- 
naies d'argent.  Les  plus  fortes  des  monnaies  de 
cuivre  sont  appelées  wouangs  ;  elles  sont  à  peu 
près  de  la  grosseur  de  nos  décimes.  Il  fait  en  gé- 
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néral  fort  cher  vivre  dans  ces  contrées.  Tous  les 
effets  d'habillement  y  sont  hors  de  prix;  mais 
l'argent  y  est  très-abondant.  Tout  respire  l'opu- 
lence dans  la  ville  de  Sourabaya. 

Cependant  Batavia 9  capitale  de  l'île,  est  d'ime 
plus  grande  importance  que  Sourabaya.  Elle  passe, 
après  Calcutta,  pour  la  première  ville  des  Indes 
orientales.  Sourabaya  en  est  à  peu  près  à  quatre- 
vingts  lieues.  Si  je  n'eusse  préféré  visiter  la  campa- 
gne plutôt  que  de  parcourir  les  villes,  j'kurais  eu 
le  temps  d'aller  à  Batavia  pendant  le  séjour  de  la 
division  à  Java;  mais  mon  devoir  comme  mon 
propre  goût  me  retinrent  dans  les  lieux  où  brillait 
la  simple  nature. 

Deux  négocians  français  habitant  la  ville  de 
Sourabaya  depuis  plusieurs  années  avec  lesquels 
je  logeais  et  prenais  mes  repas,  qui  avaient  fait 
successivement  plusieurs  voyages  à  Batavia ,  eurent 
la  complaisance  de  me  remettre  diverses  notes 
dont  on  me  saura  peut-être  gré  de  transcrire  ici 
quelques  détails. 

Batavia,  par  l'avantage  de  sa  position,  par  la 
sûreté  de  sa  rade,  par  la  facilité  des  approvision- 
nemens,  enfin  par  ses  relations  commerciales,  est 
une  ville  de  la  plus  haute  importance.  Elle  est  de- 
venue l'entrepôt  général  des  épiceries.  C'est  dans 
son  port  que  l'habitant  des  Moluques  vient  verser 
chaque  année  la  précieuse  récolte  de  ses  musca- 
diers et  de  ses  girofliers.  Si  les  Anglais  lui  ont  ravi 
le  poivre  de  Sumatra,  la  Chine  et  le  Japon  l'en  ont 
complètement  dédommagée  :  la  première  ;  en  lui 


42  VOTAQES. 

expédiant,  à  chsique  mousson ,  de  nombreux  con- 
vois chargés  de  ses  riches  productions;  et  le  Japon , 
en  lui  accordant,  par  privilège  exclusif ,  l'entrée  de 
ses  ports,  à  des  conditions  peut-être  un  peu  dures, 
maia  qui  néanmoins  offrent  encore  de  grands 
avantages  à  Java. 

Les  grandes  res&OMrc^s  qu'offre  le  CQmmerce  de 
cette  place  hollandaise  y  attirent  des  négocions  de 
toutes  les  parties  du  globe.  La  variété  qui  règne 
partout  est  d'un  aspect  extrêmement  curieux.  Au 
milieu  des  forets  mouva|ite$  qui  encombrent  son 
port  on  remarque  d'abord  les  jonqms  ou  ch^uu" 
pans  chinois,  dont  la  construction  grossière  et 
colossale  contraste  d'une  manière  bizarre  et  origi- 
nale avec  les  formes  élégantes  et  la  mâture  légère 
et  soignée  des  navires  européens.  La  diversité  des 
peintuires,  des  pavillons,  des  bandéroUes,  le  mouve* 
ment  continuel  des  praux  makis,  des  chaloupes 
européennes  et  des  bate^u^^  chinois  qui  chargent  et 
déchargent  les  vaisseaux  de  lai  r^de,  donnent  à  ce 
tableau  la  teinte  la  plus  riante. 

A  peine  est-on  entré  dans  la  ville,  que  la  scène 
est  entièrement  changée,  sans  être  plus  uniforme. 
Les  quais  sont  bordés  de  coulis  qui  déchargent  les 
bateaux,  et  transportent  sur  d'autres  les  produits 
de  la  colonie.  Ici,  l'Arabe  fait  charger,  sous  ses 
yeux,  la  muscade,  le  girofle  çt  Iqs  soieries  de  la 
Chine;  plus  loin,  l'Amiéricain  échange  ses  piastres 
contre  le  café  et  le  sucre  de  Java;  l'Anglais  et  le 
Français  déballent  avec  soin  les  utiles  produits  de 
leur  industrie.  Sur  le  même  qu;^i,  le  Hollandais  fait 
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rouler^  par  longues  files,  les  pièces  dévia  et  d'eau- 
de-vie  que  la  France  lui  fournit  en  abondance.  Le 
Javapais  livre  k  l'encan  les  chevaux  vigoureux 
qu'il  s'est  procurés  à  Byma^  en  échange  des  toiles 
tissues  par  ses  femmes,  et  des  armes  qu'il  a  façon- 
nées; le  Persan,  sous  les  plis  soyeux  de  ses  cache- 
mires, dérobe  à  l'œil  vigilant. des  douaniers  cet 
opium  si  recherché  des  Malais,  et  qui  leur  est 
souvent  si  fatal.  Enfin,  cette  multiplicité  prodi- 
gieuse de  négocians  de  toutes  les  nations,  cette 
réunion  d'hommes  qui  diffèrent  entre  eux  par  le 
teint,  le  costume,  les  mœurs,  le  langage,  la  reli- 
gion et  les  intérêts  commerciaux,  présentent,  à 
l'œil  charmé  d'un  observateur  un  spectacle  digne 
des  réflexions  les  plus  philosophiques. 

Mais  bientôt  un  retour  affligeant  vient  détruire 
l'illusion  d'un  premier  aspect.  En  voyant  les  ra- 
vages affreux  que  l'insalubrité  du  climat  exerce 
sur  ces  mêmes  hommes  venus  d'aussi  loin  pour 
s'enrichir,  on  gémit  sur  la  fatalité  qui  a  placé  les 
dons  brillans  de  là  fortune  sous  une  enveloppe 
empoisonnée. 

Batavia  est  bâtie  très-régulièrement,  ses  rues 
sont  bien  percées  et  réparées  dans  le  milieu  en 
deux  portions  par  un  canal,  à  l'instar  des  grandes 
villes  de  la  Hollande.  Ces  canaux  sont  sans  doute 
d'une  grande  utilité,  mais  la  différence*  énorme 
des  deux  cliu^ats  aurait  dû  détourner  les  habitans 
de  Batavia  de  les  percer.  Il  est  bien  prouvé  que 
les  eaux,  n'ayant  pas  un  écoulement  isuftisant, 
reçoivent,  pendant  des  jours  entiers,  les  rayons 
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perpendiculaires  du  soleil  qui  les  oBt  Inentot  crou- 
pies, et  c'est  alors  qu'elles  exhalent  les  miasmes 
les  plus  dangereux.  Les  Européens  ont  tellement 
reconnu  cette  vérité,  qu'ils  ont  fini  par  déserter  la 
ville,  et  ils  en  ont  bâti  une  nouvelle,  en  s'éloignant 
de  plus  en  plus  de  la  côte. 

Cette  nouvelle  Batavia  dififère  totalement  de 
l'ancienne.  Elle  est  formée  par  ime  route  presque 
circulaire  joignant  les  deux  extrémités  des  fortifi- 
cations de  l'autre  ville.  Cette  route  est  bordée, 
des  deux  côtés,  de  maisons  magnifiques,  séparées 
les  unes  des  autres  par  de  vastes  cours  ou  jardins, 
et  entourées  de  balustrades  en  pierre  d'une  très- 
jolie  forme.  La  route,  qui  suit  le  cours  de  la  rivière, 
est  en  outre  embellie  par  des  arbres  alignés,  de 
la  plus  grande  beauté.  Dans  beaucoup  d'endroits , 
la  rivière,  étant  très-étroite,  est  traversée  par  des 
ponts  en  bois  d'une  grande  solidité.  La  quantité 
prodigieuse  de  voitures  élégantes,  les  nombreuses 
cavalcades,  les  barques  qui  ne  cessent  de  des- 
cendre et  de  remonter,  et  la  diversité  des  per- 
sonnages qu'on  rencontre  sur  cette  promenade , 
donnent,  au  premier  abord,  une  idée  des  plus 
flatteuses  de  cette  grande  cité  ;  tout  y  respire  l'ai- 
sance, la  propreté  et  le  luxe.  Les  maisons,  revêtues 
d'un  stuc  éblouissant  par  sa  blancheur,  et  la  cou- 
leur rougeâtre  des  toitures,  contrastent  merveil- 
leusement avec  le  vert  foncé  des  feuillages  qui  les 
environnent.  Ajoutez  au  fond  de  ce  riant  tableau 
une  chaîne  prolongée  de  hautes  montagnes,  et  vous 
aurez  une  idée  approchante  de  ce  bel  ensemble. 
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Dans  une  ville  aussi  animée  que  Batavia,  les 
recensemens  donnent  des  résultats  tellement  dif- 
férens,  qu^on  n'en  peut  jamais  connaître  très- 
exactement  la  population.  Cependant  on  est  fondé 
à  la  supposer  forte  de  3oo^ooo  âmes,  dont  10,000 
Européens  ou  créoles  blancs,  100,000  Chinois,  et 
le  reste  Portugais,  dont  le  sang  s'est  confondu 
avec  celui  des  indigènes  malais ,  javanais  et  esclaves 
venus  des  îles  voisines,  telles  que  Banca  et  autres.  Il 
s'y  est  fixé  quelques  Indiens  de  la  côte  de  Malabar, 
Coromandel  et  du  Bengale,  mais  en  très -petit 
nombre. 

Tous  les  blancs,  à  l'exception  de  quelques  an- 
ciennes familles,  habitent  le  nouveau  Batavia, 
divisé  en  plusieurs  quartiere.  Ces  différentes  par- 
ties de  la  nouvelle  ville  entourent  le  cimetière  chi- 
nois qui  avait  été  établi  en  cet  endroit  avant  qu'on 
eut  songé  à  y  bâtir.  C'est  probablement  une  des 
causes  principales  des  vapeurs  pestilentielles  qui  y 
amènent  tant  de  maladies. 

L'ancienne  ville  est  habitée  par  les  Malais  négo- 
cians,  marchands,  horlogers,  qui  jouissent  tous 
d'une  grande  aisance.  Les  plus  belles  maisons  sont 
actuellement  la  pi-opriété  de  quelques  Juifs  im- 
mensément riches.  Des  Américains,  et  un  petit 
nombre  de  négocians  chinois,  occupent  le  reste 
de  la  ville,  qui  est  d'ailleurs  fort  triste  et  peu  ha- 
bitée. Le  faubourg  de  l'est,  qui  est  immense,  est 
le  quartier  des  Portugais.  Le  faubourg  de  l'ouest, 
ou  Kampong  Tchina^  est  exclusivement  réservé 
aux  Chinois.  Les  maisons  y  sont  petites ,  très- 
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resserrées,  construites  et  couvertes  tout- à -fait 
comme  dans  leur  pays  natal.  Les  rues  sont  droites, 
mais  étroites  ;  la  principale  est  coupée  vers  le  itii^ 
lieu  par  la  rivière  de  Tangarany,  la  plus  belle  et  la 
plus  large  de  Batavia*  La  population  chinoise,  déjà 
très-considérable,  parait  l'être  encore  davantage 
par  le  peu  d'espace  qu'elle  occupe.  En  se  prome- 
nant dans  leur  quartier,  on  croit  voir  une  fourmi- 
lière à  l'ouvrage. 

Les  Malais  et  les  Javanais  sont  presque  tous 
domestiques  des  propriétaires.  Ceux  dont  l'âme 
plus  élevée  a  préféré  s'occuper  d'agriculture  ont 
construit  leurs  cabanes  de  bambous  au  milieu  des 
vastes  plaines  qui  entourent  la  ville ,  et  y  cultivent 
avec  succès  le  riz  et  quelques  légumes.  Le  reste 
des  terres  est  réservé  aux  herbes  dont  on  nourrit 
les  chevaux. 

Le  besoin  de  conserver  la  haute  considération , 
la  prépondérance  et  la  soumission  craintive  que 
les  Européens  ont  inspirées  à  ces  diverses  nations , 
leur  fait  regarder  comme  au-dessous  de  leur  di- 
gnité tout  travail  manuel.  Le  commerce,  est  donc 
devenu  leur  seule  ressource  pour  acquérir  de  la 
fortune;  il  faut  avouer  qu'ils  ont  su  l'exploiter 
d'une  manière  bien  habile.  Aussi  rien  ne  peut  sur- 
passer le  luxe  qu'ils  déploient  dans  lueurs  logemens, 
leurs  équipages.  De  nombreux  domestiques  ri- 
chement vêtus,  de  vastes  écuries  remplies  des  plus 
beaux  chevaux,  que  leur  fournissent  les  mon- 
tagnes de  Java  et  l'île  de  Bjntay  leurs  tables 
somptueusement  servies,  enfin  toutes  les  jouis- 
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sances  de  l'Europe  et  de  l'Asie  réunies  concourent 
également  à  les  enivrer  et  à  les  énerver. 

Cependant  la  nature,  qui  ne  dispense  jamais  tous 
ses  dons  aux  mêmes  mortels,  a  privé  les  habitans 
de  Java  d'un  des  plus  précieux ,  en  leur  refusant 
de  jolies  femmes.  Combien  leurs  compagnes  se- 
raient laides  à  côté  de  nos  aimables  compatriotes] 
Leur  éducation ,  extrêmement  négligée,  ne  con- 
tribue pas  peu  à  leur  ôter  tout  moyen  de  plaire. 
Cette  privation,  aux  yeux  d'un  jeune  Français,  est 
bien  suffisante  pour  faire  disparaître  les  avantages 
brillans  dont  la  Providence  a  doté  les  habitans 
de  cette  riche  colonie. 

Après  un  déjeuner  à  la  tartine  beurrée  et  au 
thé,  les  riches  négocians  font  atteler  leurs  car- 
rosses, qui  les  transportent  mollement  à  leurs 
comptoirs,  situés,  ainsi  que  je  crois  l'avoir  déjà 
dit,  dans  la  principale  rue  de  l'ancienne  ville,  tra- 
versée par  la  rivière.  Ils  expédient  toutes  leurs 
affaires  en  moins  de  quatre  heures,  et  reviennent 
ensuite  dans  leurs  hôtels,  où  la  méridienne  leur 
fait  attendre  patiemment  l'heure  du  dîner.  Après 
ce  repas,  chacun  fait  sa  toilette;  et  c'est  alors  que 
les  belles  promenades  de  la  ville ,  jusque  -  là  in- 
abordables à  cause  de  la  chaleur  mortelle  du  so- 
leil, se  transforrflent  en  un  panorama  des  plus 
animés.  C'est  un  assaut  général  de  luxe^  d'élé- 
gance et  de  coquetterie.  Ici  l'orgueilleux  edler 
est  traîné  gravement  par  quatre  chevaux  lourde- 
ment caparaçonnés.  A  côté  de  cette  pesante  ma- 
chine passe  rapidement  la  calèche  élégante  d'un 
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négociant  anglais ,  emportée  comme  un  éclair  par 
huit  petits  chevaux  Bjrma.  Derrière  ce  fou  vient 
un  peu  moins  vite  un  flegmatique  Hollandais  qui , 
nonchalamment  étendu  dans  son  landau  ^  fiime 
encore  la  pipe  qu'il  a  allumée  à  son  dessert ,  tandis 
que  son  vigilant  domestique  a  suspendu  à  Tessieu 
du  carrosse  une  longue  mèche  qui  doit  servir  à 
allumer  toutes  celles  qu'il  fumera  dans  le  cours 
de  son  agréable  promenade.  On  aperçoit  çà  et  là 
quelques  jolies  cavalcades,  et  un  grand  nombre 
de  cabriolets  élégans  et  légers,  attelés  d'im  ou  de 
deux  chevaux  que  conduisent  des  jeunes  gens  qui 
se  glissent  parmi  ces  nombreuses  voitures  sans 
redouter  aucun  accident,  car  chacun  guide  son 
équipage  avec  une  merveilleuse  adresse. 

La  promenade  terminée,  on  rentre  chez  soi;  les 
dames  versent  alternativement  le  thé  et  le  café, 
placés  dans  des  vases  d'argent  ou  de  vermeil  à  ro- 
binet; et  les  hommes,  rangés  au  tour,  d'une  table 
chargée  de  bière,  de  genièvre  et  de  différens  vms , 
envoient  aussi  gravement  que  galamment  au  vi- 
sage de  leurs  compagnes  la  fîimée  de  leurs  pipes. 
Le  lendemain  ramène  les  mêmes  occupations  et 
les  mêmes  plaisirs  y  le  surlendemain  et  les  jours 
suivans  ne  diffèrent  en  rien.  La  monotonie  règne 
ainsi  toute  l'année  dans  les  maisons  les  plus  opu- 
lentes ,  et  avec  elle  l'ennui  qui  en  est  inséparable. 

Quoique  issus  pour  la  plupart  de  pères  euro- 
péens, les  créoles  de  Batavia  sont  en  général  d'un 
brun  très-foncé  ;  leurs  traits  conservent  toujours 
le  caractère  malais,  qui  leur  est  transmis  par  leurs 
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mères,  même  à  la  troisième  génération.  Du  reste, 
leur  taille  est  bien  prise,  et  leur  physionomie  est 
souvent  susc^tible  d'une  expression  très-spiri- 
tuelle. 

Quant  à  leur  moral,  il  est  moins  flatteur.  Là 
comme  ailleurs,  il  est  sans  doute  d'honorables 
exceptions  ;  mais  en  général  l'éducation  première 
y  est  extrêmement  négligée.  Les  en&ns ,  entourés 
dès  leur  berceau  d'une  foule  d'esclaves  empressés 
de  prévenir  jusqu'à  leurs  moindres  fantaisies,  sont 
tellement  portés  à  suivre  l'impulsion  du  climat  et 
de  leurs  désirs,  qu'avant  même  d'avoir  atteint  l'âge 
de  vingt  ans ,  ils  sont  plongés  dans  une  immoralité 
dégoûtante.  Leur  caractère,  naturellement  indo- 
lent, ne  peut  supporter  la  gêne  d'une  étude  quel- 
conque. On  voit,  très -souvent  des  demoiselles  de 
dix-huit  ans,  appartenant  aux  familles  les  plus  ri- 
ches, qui  ignorent  jusqu'aux  élémens  de  la  plus 
simple  éducation. 

Il  est  facile  de  concevoir  combien  cette  igno- 
rance, jointe  à  l'influence  perfide  du  climat ,  tend 
de  pièges  à  leur  innocence  ;  aussi  est-il  fort  ordi- 
naire de  les  voir  succomber  de  bonne  heure  à  cet 
appât  séduisant. 

Les  dames  de  Batavia  déploient  dans  leur  toi- 
lette un  luxe  prodigieux,  et  malgré  tout  cet  éclat, 
elles  sont  loin  d'effacer  les  Européennes,  dont  elles 
ne  peuvent  égaler  l'élégante  simplicité;  elles  le 
sentent  si  bien,  que  ces  dernières  sont  pour  elles 
un  objet  d'exécration,  et  il  n'est  que  trop  com- 
mun de  voir  les  funestes  effets  de  leur  haine. 

TOMK    IV.  4 
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La  nature  j  active  dans  ces  climats ,  a  doué  leurs 
habitans  des  passions  les  plus  violentes  ;  la  jalou- 
sie surtout  est  chez  eux  un  foyer  toujours  ardent 
qui  laisse  souvent  échapper  des  flammes  déyo- 
rantes  que  rien  ne  peut  réprimer*  De  fréquens 
exemples  ont  rendu  cette  vérité  incontestable ,  et 
le  trait  suivant ,  arrivé  à  Batavia ,  où  Ton  m'en  a 
garanti  Fauthenticité,  pourra  en  donner  une  idée 
exacte. 

Un  jeune  Malais  élevé  par  un  Européen ,  et  de- 
venu depuis  son  domestique  affidé,  avait  donné 
en  plusieurs  circonstances  les  marques  les  moins 
douteuses  d'un  attachement  sans  bornes  pour  son 
bienfaiteur  et  son  maître.  Celui-ci  devint  anK>u- 
reux  d'une  de  ses  esclaves  que  son  fidèle  domes- 
tique aimait  éperdument,  et  qu'il  avait  même 
épousée  suivant  la  loi  de  son  prophète.  Le  soup- 
çonneux Malais  épia  les  démarches  de  son  maître, 
et  ne  tarda  pas  à  découvrir  qu'il  avait  tout  obtenu 
de  la  jeune  esclave.  Dès  qu'il  ne  douta  plus  de  son 
malheur,  il  ne  respira  plus  que  pour  satisfaire  une 
vengeance  complète.  Il  sut  tellement  contenir  les 
tnansports  de  la  jalousie  et  de  la  rage  qui  le  dévo- 
raient, que  les  imprudens  amans  continuèrent  leur 
liaison  dans  une  sécurité  parfaite.  Plusieurs  mois 
s'étaient  écoulés  ainsi ,  sans  que  le  vindicatif  Ma- 
lais trouvât  une  occasion  favorable  pour  mettre  k 
exécution  son  funeste  projet ,  lorsque  son  maître 
le  prévint  un  jour  qu'il  se  proposait  d'aller  le  len- 
demain à  la  chasse  dans  les  forets  voisines ,  et  qu'il 
désirait  qu'il  l'accompagnât. 
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Us  partirent  en  e£fet  le  jour  indiqué.  Lorsqu'ils 
furent  isolés  au  milieu  des  bois ,  le  Malais,  chargé 
des  armes  y  s'arrêta  soudain ,  et  fixant  des  regards 
furieux  sur  son  maître,  lui  dit  avec  une  fureur 
concentrée  :  «  Depuis  que  j'ai  pu  marcher,  je  t'ai 
»  toujours  suivi,  sur  terre,  sur  mer,  partout  enfin; 
9  tu  as  eu.  en  moi  le  plus  zélé  serviteur.  Tu  m'as 
»  été  en  plusieurs  circonstances  redevable  de  la 
»  vie,  et  en  agissant  aussi  bien  envers  toi,  je  ne 
»  pouvais  cependant  te  peindre  tout  l'excès  de 
»  mon  attachement.  Loin  de  trouver  en  toi  les 
»  sentimens  reconnaissans  sur  lesquels  je  devais 
»  compter,  tu  m'as  outragé  avec  la  femme  que  je 
»  chéris,  et.  tu  ne  crains  pas  de  faire  périr  de  dou- 
»  leur  le  compagnon  fidèle  de  tes  dangers.  L'enfer 
»  repose  dans  mon  cœur  ulcéré  depuis  plusieurs 
9  mois;  aujourd'hui  seulement  je  trouve  l'occa- 
»  sion  de  lui  donner  l'essor.  Tu  vas  mourir,  maître 
»  ingrat  et  cruel,  je  vais  t'immoler  à  ma  vengeance  ; 
»  mais  je  sens  que  je  t'aime  encore  malgré  ta  per- 
»  fidie,  aussi  ne  pense  pas  que  je  puisse  te  sur- 
»  vivre;  mon  cris  m'aura  bientôt  déUvré  d'une 
»  existence  que  je  ne  saurais  plus  supporter.  » 

Le  malheureux  exécuta  sur-le-champ  sa  terrible 
menace.  C'est  lui-même  qui  raconta  ainsi  les  dé- 
tails de  cette  scène  affligeante  à  plusieurs  monta- 
gnards qui,  en  traversant  la  forêt,  le  trouvèrent 
gisant  à  côté  de  sa  victime,  et  donnant  encore 
quelques  signes  de  vie. 

Certes  les  dames  créoles  sont  loin  d'égaler  la 
froide  cruauté  de  ce  frénétique,  mais  la  jalousie. 
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Élit  néanmoins  chez  elles  d*afi&eux  ravages.  La  ven- 
geance la  plus  horrible  est  toujours  celle  qu'dles 
préférait  :  habiles  à  préparer  les  poisons  que  la 
nature  a  si  généreusement  dispensées  dans  ces 
contrées  y  elles  le  font  avaler^  par  doses  calculées  , 
aux  victimes  que  leur  cœur  outragé  a  désignées. 
Beaucoup  de  personnes  meurent  à^Batavia  d'une 
maladie  de  foie  f  attribuée  au  climat ,  et  qu'il  se- 
rait peut -être  plus  naturel  de  r^arder  comme 
le  résultat  des  breuvages  apprêtés  par  ces  mé* 
gères. 

Les  Malais  sont  en  général  bien  cobstitués  :  ils 
ont  le  nez  large  et  épaté,  les  yeux  un  peu  à  la 
chinoise  y  la  bouche  très -grande  et  les  cheveux 
plats  et  longs.  Leur  teint  est  d'un  noir  rougeâtre. 

Ik  sont  indolens,  paresseux  et  fort  peu  intelli- 
gens;  leur  caractère  est  sombre  et  réfléchi;  ils 
sont  cependant  accessibles  au  plaisir;  ils  aiment 
les  spectacles  y  les  fêtes ,  le  chant,  mais  par-de»ns 
tout  à  chiquer  le  bétel  et  à  fumer  l'opium.  Ce  der- 
nier suc  a  pour  eux  tant  d'attraits,  qu'ils  passent 
quelquefois  des  nuits  entières  à  s'enivrer  de  ses 
vapeurs  étourdissantes;  mais  ils  paient  souvent 
cher  cette  intempérance.  L'opium  agit  si  forte- 
ment sur  leurs  n^s,  qu'ils  deviennent  à  l'in- 
stant frénétiques^  et  courent  çà  et  là  dans  le  plus 
grand  désordre,  les  cheveux  épars,  un  cris  à  la 
main ,  et  qudquefois  la  tête  couverte  :  si  l'on  ^ 
cherche  à  les  saisir ,  ils  immolent  l'imprudait  qui 
a  osé  les  approcher;  c'est  ce  que  les  Malais  ap- 
p^eiit  /aire  amoif  et  lorsqu'un  pareil  accident 
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arrive  à  Java,  chacun  s'arme  et  conrt  sur  le  mal- 
heureux qui  est  atteint  de  cet  accès  de  firénésie , 
comme  nos  paysans  en  France  poursuivent  un 
loup  ou  un  chien  enragé ,  et  le  pauvre  Malais  périt 
presque  toujours. 

La  musique  est  la  seule  chose  pour  laquelle  ils 
aient  un  goût  bien  décidé  :  quelques-uns  sont  même 
parvenus  dans  cet  art  à  une  perfection  étonnante. 
Les  riches  habitans  de  Batavia  savent  tirer  un  très- 
bon  parti  de  ce  talent  naturel ,  ils  forment  parmi 
'  leurs  nombreux  domestiques  un  orchestre  complet 
qui  exécute  des  symj^onies  pendant  les  heures  de 
repas. 

Un  petit  nombre  de  Malais  s'est  livré  à  l'horlo- 
gerie,  dans  laquelle  ils  ont  peu  de  succès.  L'im- 
mense majorité  de  ceux  qui  habitent  la  côte  pré- 
fère l'état  de  domesticité  à  tous  lés  autres.  Comme 
ils  sont  très-sobres,  leur  nourriture  est  facile  et 
peu  coûteuse,  4e  sorte  qu'on  les  paie  peu,  et  qu'on 
en  a  un  très-grand  nombre.  Il  y  a  parmi  eux  des 
cochers  d'une  adresse  peu  commune,  qui  guident 
six  chevaux  sans  la  moindre  gène ,  frappent  sans 
se  tromper,  de  l'extrémité  de  leur  fouet ,  le  cheval 
le  plus  éloigné  de  leur  bras.  Ils  sont  cuisiniers 
très-médiocres,  et  fort  mauvais  valets-dé-chambre. 
Du  reste,  ils  sont  propres,  bien  vêtus,  d'un  service 
doux,  et  la  phipart  très-fidèles.  Les  plus  brutes 
d'entre  eux  sont  employés  aux  écuries  et  aux  trans- 
ports. Ces  derniers  portent  le  nom  de  coulis.  Rien 
n'égale  la  précision  de  leur  marche,  lorsqu'ils  por- 
tent un  fardeau  considérable.  Dans  une  fête  ce- 
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lébrée  à  Batavia  par  les  Indiens ,  on  m'a  assuré 
avoir  vu  une  pagode  de  plus  de  soixante  pieds 
de  hauty  assise  sur  une  base  proportionnée,  por- 
tée par  cent  coulisy  qui  s'étaient  distribués  avec 
im  art  admirable  sous  TéchaÊiudage  des  bam- 
bous qui  la  supportaient,  et  ils  marchaient  ainsi 
d'im  pas  très-régulier,  et  sans  donner  la  moindre 
secousse. 

'  Les  Malais  ne  sont  point  industrieux;  à  Fexcep* 
tion  de  quelques  armes  assez  bien  Eûtes,  les  pro- 
duits de  leur  travail  n'ofifrent  rien  de  très-remar- 
quable. Au  reste,  il  ne  &ut  pas  confondre  les  Malais 
des  villes,  dont  je  parle  ici,  avec  ceux  des  campa- 
gnes, que  je  connais  moins,  et  qui  diffèrent  beau- 
coup des  autres. 

L'industrie  des  Chinois  qui.se  sont  fixés  à  Java 
égale  leur  activité.  En  quittant  leur  patrie,  ils  n'ont 
point  renoncé  à  leurs  mœurs,  pas  plus  qu'à  leur 
religion  et  à  leur  costume;  mais  ils  ont  eu  le  bon 
esprit  de  reconnaître  que  l'on  travaille  aussi  bien, 
et  souvent  beaucoup  mieux  en  Europe  qu'à  la 
Chine.  Ils  sont  en  général  grands  imitateurs.  Ils 
pullulent  tellement  malgré  l'insalubriré  du  cli- 
mat, qu'on  a  été  obligé  d'en  faire  partir  un  assez 
grand  nombre  pour  cultiver  l'intérieur  de  l'île. 
Les  sucreries,  les  caféteries,  enfin  les  plantations 
de  tous  genres  doivent  leur  prospérité  à  leurs  bras 
infatigables.  Us  sont  parvenus  à  inspirer  une  aveu- 
gle confiance  aux  propriétaires  de  ces  établisse- 
mens,  et  c'est  là  sans  doute  la  cause  principale 
des  obstacles  qu'ont  rencontrés  plusieurs  Euro- 
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péeDS,  et  notamment  les  colons  de  l'île  de  France 
pour  Tintroduction  de  leurs  usines. 

A  rîle  de  Java ,  les  Chinois  exploitent  exclusi- 
vement les  métiers  de  maçons ,  charpentiers  j 
menuisiers  ^  serruriers  ,  tailleurs  ,  cordonniers , 
carrossiers,  etc.  etc.  Ils  sont  devenus  par  cela 
même  une  ressource  précieuse  pour  les  Euro- 
péens, qui  n'eussent  pu  trouver  dans  les  indo- 
ïens  Malais  les  artisans  utiles  que  je  viens  d'énu- 
mérer. 

Ces  derniers  abhorrent  les  Chinois.  Chaque  an- 
née j  ils  commettent  sur  eux  de  nombreux  assas- 
sinats, et  c'est  précisément  la  haine  réciproque  de 
ces  deux  castes  qui  fait  la  force  des  Hollandais  ; 
car,  en  cas  d'insurrection  de  l'un  ou  de  l'autre 
peuple,  ils  seraient  certains  d'en  avoir  un  pour 
auxiliaire. 

Les  Chinois  ne  se  sont  pas  bornés  à  des  métiers 
et  à  l'agriculture,  ils  ont  également  monté  des 
maisons  de  commerce  qui  sont  aujourd'hui  puis- 
samment riches.  Un  grand  nombre  de  boutiques 
de  détail  en  tous  genres  ont  été  établies  par  eux; 
d'autres,  et  c'est  la  classe  inférieure,  se  sont  par-  • 
tagé  l'approvisionnement  des  bazars  et  des  vais- 
seaux de  la  rade.  Enfin ,  les  Chinois  doivent  être 
considérés  comme  une  des  plus  fermes  colonnes 
de  la  puissance  hollandaise  dans  ces  contrées. 

Les  Portugais  de  l'île  de  Java  descendent  des 
premiers  hommes  de  leur  nation  qui  ont  conçu  et 
exécuté  le  projet  de  conquérir  les  grandes  Indes; 
mais  ils  ont  singulièrement  dégénéré.  Leur  teint 
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est  cuivré^  leur  taille  petite,  et  leur  complexion 
très-Êdble.  Ils  parlent  un  portugais  très-corrompu^ 
mais  assez  doux.  Les  Hollandais,  qui  les  protègent, 
les  emploient  comme  écrivains  dans  les  diverses 
branches  de  l'administration;  c'est  j^peu  près  leur 
unique  talent  :  aussi  occupent-ils  presque  toutes 
les  places  de  commis  chez  les  négoeians  et  les  mar^ 
chands,  de  clercs  et  d'expéditionnaires  chea;  les 
hommes  de  loi;  d'autres  enfin  sont  proposés  aux 
pompes  funèbres,  à  la  police  et  aux  ventes  pu- 
bliques. Us  professent  la  religion  catholique  avec 
beaucoup  de  zèle;  leur  caractère  est  doux  et  obli- 
geant. Ils  sont  en  général  actifs,  sobres  et  doués 
d'intelligence. 

Lorsque  j'eus  parcouru  les  lieux  les  plus  intéres- 
sans,  de  l'île,  je  me  disposai  à  faire  embarquer  mes 
caisses  de  plantes;  j'en  possédais  vingt  et  quelques, 
toutes  remplies  à  Sourabaya  de  végétaux  indigènes, 
propres  à  être  naturalisés  dans  les  colonies  firan- 
çaises. 

Le  i3  octobre  1819,  je  conduisis  mes  précieuses 
collections  à  bord  du  Rhône  et  de  la  Durance. 
Lorsque  mes  caisses  furent  arrivées,  la  division  leva 
ses  ancres,  et  mit  à  la  voile  pour  Manille  (Ues  Phi- 
lippines) le  i5  octobre  1819. 

Pbrrottet. 


j^btcrir^  mol^nne. 


TABLEAU  HISTORIQUE 

DE    LA 

COMPAGNIE  ANGLAISE  DES  INDES  ORIENTALES 

DEPUIS  SA   FONDATION   JUSQU'A   NOS  JOUES. 


Le  parlement  britannique  s'est  déjà  occupé, 
en  1829  et  pendant  la  session  de  i83o  y  de  la  so- 
lution du  problème  /moral  et  politique  le  plus 
important  qui  puisse  lui  être  soumis.  Le  privi- 
lège exclusif,  souvent  renouvelé  et  accordé  en 
dernier  lieu  pour  vingt  ans  à  la  compagnie  des 
Indes  orientales ,  approche  du  terme  fixé  pour 
TOME   iv.  4 
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sa  durée.  Le  monopole  sera-t-il  octroyé  par  une 
nouvelle  charte^  et  pour  une  longue  suite  d'an- 
nées, à  cette  association  à  la  fois  marchande  et 
souveraine  qui  en  jouit  à  l'exclusion  de  ses  conci- 
toyens et  de  tous  les  autres  peuples  ?  Restera- 
t-elle  dominatrice  absoluede l'immense  territoire  au 
milieu  duquel  chacun,  des  trois  royaumes  formant 
l'empire  britannique  en  Europe  ne  présenterait 
sur  la  carte  qu'un  point  presque  imperceptible?  Le 
sort  de  plus  de  cent  millions  d'hommes  dépendra- 
t-il  encore,  pendant  un  long  avenir,  de  l'administra- 
tion plus  ou  moins  habile,  plus  ou  moins  libérale 
de  cette  compagnie  avant  tout  mercantile?  Telles 
sont  les  graves  questions  qui  agitent  en  ce  moment 
les  esprits  de  toutes  les  classes  de  l'Angleterre. 

Déjà ,  dans  une  des  séances  de  la  dernière  ses- 
sion ,  lord  Ellenboroug  dans  la  chambre  des  pairs^ 
et  M.  Peel,  dans  celle  des  communes,  ont  demandé 
et  obtenu  la  nomination  d'un  comité  d'enquête  ç^ 
sera  chargé  de  présenter  un  rapport  sur  les  affaires 
de  l'Inde.  «  Le  comité  que  je  propose ,  a  dit  ce 
»  dernier,  ne  sera  point  chargé  de  ratifier  des  en- 
»  gagemens  préexistans  entre  le  gouvernement  et 
»  la  compagnie  des  Indes  ;  car  il  ri  existe  aucun 
w  engagement  de  cette  sorte,  explicite  ou  implicite^ . 
M  II  ne  s'agit  pas  seulement  de  déterminer  de  quelle 
»  manière  se  fera  le  commerce  anglais  dans  cette 
»  partie  du  globe  ^  des  considérations  plusimpor- 

*  Le  désaveu  est  précieux  ;  on  était  généralement  imbu  de  l'o- 
pinion contraire. 
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»  tantes  se  rattachent  à  ce  sujet  :  vous  aurez  à 
»  examiner  le  caractère  politique  des  institutions 
»  que  vous  êtes  appelés  à  modifier^  l'étendue  des 
»  territoires  qui  vous  sont  soumis,  l'énormité  des 
»  revenus  que  produisent  ces  territoires,  les  plus 
M  riches  de  l'univers.  Vous  comprendrez  la  vaste 
M  importance  de  ce  sujet  dans  ses  relations  avec 
M  nos  finances,  notre  constitution ,  l'influence  de 
»  la  couronne....  J'ai  réservé  la  dernière  place  au 
»  motif  le  pluii  grave  de  tous,  le  bien-être  et 
»  les  intérêts  des  sujets  indieiQs  de  S.  M.  J'ai  lu 
>i  plusieurs  rapports  qui  en  portent  le  nombre 
M  à  quatre-vingt-dix  millions  ^  Si  nous  consi- 
I)  dérons  l'étendue  de  notre  empire  et  son  im- 
»  mense  population,  si  nous  nous  rappelons  sur 
»  quelles  révolutions,  sur  quels  débris  nous  avons 
»  fondé  cet  empire;  si  nous  réfléchissons  à  la  dis- 
M  tance  qui  sépare  ces  contrées  de  l'autorité  sou- 
I)  veraine,  à  la  différence  de  mœurs,  de  religion  et 


'  L'empire  britannique  dans  llnde  comprend  aujourd'hui  plus 
de  quatre-Tingt  millions  de  sujets  ;  mais  l'autorité  de  la  Compa- 
gnie s'exerce  en  outre ,  quoique  indirectement ,  sur  plus  de  trente 
Taillions  d'Indiens  qui  vivent  dans  les  états  des  princes  réputés 
indépendans.  Ce  sont  d'anciens  souverains  soumis  2i  une  influence 
devenue  irrésistible ,  et  liés  par  des  traités  de  subsides  qui  les 
obligent  à  suivre  aveuglément  les  ordres  de  cette  Compagnie ,  en 
ce  qui  concerne  la  politique  extérieure ,  et  à  lui  fournir  des 
hommes  et  de  l'argent  pour  toutes  les  guerres  qu'elle  entreprend. 
La  Compagnie,  de  son  côté,  assure  à  ces  princes  une  puissance 
illimitée  pour  gouverner  les  sujets  qui  leur  restent ,  et  elle  pro- 
tège en  toute  circonstance  le  souverain  nominal  contre  les  ré- 
voltes du  peuple. 

4. 
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»  d'usages  qui  existent  entre  nous  et  ces  myriades 
»  presque  innombrables  cle  sujets  ;  la  contempla- 
»  tion  d'objets  si  variés,  si  vastes,  ne  peut  man- 
tt  quer  d'étonner  d'abord  notre  esprit.  Mais  quels 
»  que  soient  nos  sentimens  à  ce  sujet ,  il  est  au 
»  moins  certain  que  nous  ne  devons  l'aborder  qu'a- 
»  vec  une  profonde  conviction  de  notre  respônsa- 
»  biliti  et  de  Tobllgation  morale  qui  nous  est  im- 
»  posée  de  favoriser  les  progrès  et  la  prospérité  du 
»  pays,  autant  que  le  permettent  nos  engagemens, 
»  le  maintien ,  la  sécurité  de  notre  domination. 
»  Sans  aucun  doute  nous  nous  sentirons  appelés 
»  à  examiner  quelles  mœurs  sont  les  plus  propres  à 
»  garantir  aux  habitans  de  ces  régions  lointaines 
»  la  jouissance  de  leurs  droits ,  de  leur  lijierté 
»  individuelle  et  des  fruits  de  leur  industrie  y  en 
»  un  mot  à  faire  en  sorte,  tant  qu'ils  seront  soumis 
»  à  nos  lois,  de  les  dédommager  de  leurs  souffrances 
)i  et  de  leurs  injures  passées ,  et  de  les  consoler  à 
^  »  force  de  bienfaits  de  la  perte  de  leur  indépen^ 
»  dance.  » 

Quand  ces  paroles  sonores  retentiront  sur  les 
bords  du  Gange,  que  d'espérances  flatteuses  elles 
feront  naître  chez  les  malheureux  Indiens,  dont  on 
avoue  enfin  aujourd'hui  les  souffrances  et  les  in- 
jures passées!  Mais  aussi  quel  désappointement,  si  le 
discours  libéral  du  ministre  anglais  n'était  que  le 
prélude ,  en  quelque  sorte  obligé,  de  l'octroi  d'une 
nouvelle  charte,  confirmant  et  continuant  les  pri- 
vilèges de  cette  Compagnie  contre  l'administration 
de  laquelle  tant  de  plaintes  s'élèvent!  Il  est  facile 
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cepeudaot  de  prévoir  qu'une  proposition  pareille 
sera  faite  par  quelque  coUëgue  de  M.  Peel,  ou  peut- 
être  par  ce  ministre  même.  Des  pétitions  en  sens 
opposé  arrivent ,  il  est  vrai ,  de  Tempire  britanni- 
que; elles  couvriront  bientôt  les  tables  des  4eux 
x^hambres  ;  de  nombreuses  associations  se  sont  for- 
jcnées  dans  presque  toutes  les  villes  de  commerce 
pour  demander  au  parlement  l'abolition  du  privi- 
légie: les  débats  ;  sans  doute,   donneront  lieu  à 
la  révélation  d'une  foule  de  faits  curieux  ;  mais 
la  Compagnie ,  toujours  riche  et  puissante ,  est 
loin  de  renoncer  à  l'espoir  de  remporter  un  triomr 
phe   éclatant  sur  ses  adversaires.   Ses  amis  pré- 
pareront avec  adresse  les  voies  et  les  moyens.  Des 
argumens  captieux  seront  prodigués  en  faveur  d'un 
état  de  choses  qui  a  duré  pendant  tant  d'années , 
et  qui  seul  y  dira-t-<-on ,  a  pu  produire  de  si  grands 
i["ésultats. 

En  attendant,  il  ne  sera  p^s  sans  quelque  intérêt 
cle  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'histoire  de  la 
Compagnie  Indo-Britannique  qui ,  après  de  bien 
faibles  commencemeas,  est  parvenue  enmoins  d'un 
siècle  à  la  puissance  colossale  dont  nous  la  voyoqs 
investie. 

La  première  idée  que  fait  naître  le  nom  n^éme  de 
^Inde  est  celle  d'une  région  féconde  et  abondante. 
Les  richesses  de  l'Orient,  les  trésors  des  Lides, 
^ont  des  phrases  familières  à  nos  oreilles  et  deve- 
nues banales  dans  toutes  les  langues.  Les  témoigna- 
ges de  la  plus  haute  antiquité ,  les  descriptions  des 
écrivains  delous  les  âges  ajoutent  encore  aux  opi- 
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nions  les  plus  favorables.  Aussi  ces  belles  contrées 
attirèren1>-elles ,  dès  les  temps  les  plus  anciens  dont 
nous  ayons  connaissance  ^  des  conquérans  et  des 
hordes  de  barbares  accourus  de  divers  points  du 
globe;  ils  vinrent  tour  à  tour  fondre  sur  les  timi- 
des et  paisibles  habîtans  ^  piller  leurs  riches  ci- 
tés et  i  ravager  leurs  fertiles  campagnes.  Cepen- 
dant ^  quelque  profonde^  que  furent  ces  blessures, 
elles  n'épuisërent  point  toutes  les  forces  d'une 
nature  saùs  cesse  réparatrice  et  productive.  Le 
commerce  de  l'Inde  accrut  l'opulence  si  vantée 
de  Salomon,  qui  y  trafiquait,  à  -ce  qu'on  sup- 
pose ,  par  le  golfe  Persique  et  la  mer  Rouge  ; 
ce  commerce  enrichit  l'Egypte ,  embellit  Alexan- 
drie, contribua  puissamment  au  luxe  d'Athènes 
et  de  Rome.  Les  Génois  et  les  Vénitiens,  à  une  épo- 
que plus  récente,  puisèrent  à  la  même  source,  et 
virent  pendant  long-temps  augmenter  la  fDrtune  et 
la  puissance  de  leurs  républiques,  grâce  aux  rela- 
tions lucratives  qu'ils  entretenaient  avec  l'Inde  par 
Suez ,  Aden  et  la  mer  Arabicpie.  Quand  enfin  la 
découverte  d'une  nouvelle  roule ,  en  doublant  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  entremis  entre  les  mains 
des  Portugais  la  clef  des  vastes  magasins  de  l'Orient, 
les  navigateurs  de  cette  nation  excitèrent  par  leurs 
brillans  succès  l'envie  et  la  cupidité  de  tous  les 
peuples  de  l'Eurc^e. 

En  raison  de  la  priorité  de  leur  découverte,  les 
Portugais  réclamèrent  la  possession  exclusive  dé  ce 
passage^  et  surent  la  conserver  pendant  près  d'un 
siècle.  Le  premier  pavillon  anglais  qui  parut  dans 
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ces  mers  fut  celui  de  sir  Francis  Drake  ,  lors  de"  la 
circumuavigalion  du  globe  qu'il  exécuta  dans  les 
années  de  1577  à  i58o,  passant  par  le  détrqit  de 
Magellan  et  revenant  par  l'Océan  Pacifique  et  les 
mers  de  l'Inde.  La  réception  gracieuse  d'Elisabeth,  " 
et  les  honneurs  dont  cette  reine  patriotique  combla 
l'amiral  Drake,  enflammèrent  d'une  ardeur  nou--- 
velle  la  foule  des  aventuriers.  Bientôt  même  plu- 
sieurs membres  des  familles  les  plus  illustres  de 
l'Angleterre  prirent  rang  parmi  les  armateurs  des 
navires,  ou  devinrent  les  chefs  des  expéditions 
maritimes  entreprises  pour  le  commerce  de  l'Orient. 
Un  des  plus  distingués  parmi  ces  derniers  fut  Ca-^ 
vendish ,  homme  de  haute  naissance  et  d'mie  grande 
fortune.  Suivant  les  trades  de  Drake,  il  entra  dans 
l'Océan  Pacifique  par  la  route  de  l'ouest ,  visita  les 
Philippines^  les  îles  dés  Larrons ,  les  Moluques  et 
la  plupart  des  côtes  que  baignent  les  mers  du  sud 
et  de  l'est.  Un  court  extrait  de  la  lettrequ'îl  adressa , 
lors  de  son  retour,  au  chambellan  de  ki  reine  Elisa- 
beth, prouve  l'importance  qu'il  mit  au  succès  de 
son  voyage. 

H  Je  suis  arrivé,  dit-il,  aux  Philippines  en  lon- 
))  géant  les  côtes  de  la  Chine  ;  j'en  rapporte  la  con- 
»  naissance  de  faits  dont  on  n'avait  jamais  en- 
M  teùdu  parler.  C'est  un  pays  dont  je  n^ose  décrire 
»  toute  la  splendeur  et  la  richesse,  de  peur  de  n'ê- 
»  tre  pas  cru.  J'ai  ensuite  fait  voile  pour  les  îles  des 
w  Moluques,  où  j'ai  été  bien  traité  par  quelques 
»  peuplade» païennes,  et  où  nos  compatriotes  pour- 
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»  ront,  s^ils  le  veulent,  faire  le  commerce  aussi  li- 
»  brement  que  les  Portugais.  » 

Vers  la  même  époque  (i588),  la  première  com- 
pagnie du  Levant  se  forma  en  Angleterre  dans  le 
but  de  faire  à  la  fois  le  commerce  avec  la  Turquie , 
la  Perse  et  l'Inde ,  d'abord  par  la  voie  de  terre  de 
Gonstantinople ,  Âlep ,  Bagdad ,  Bassora  et  même 
jusqu'à  Ispalian  et  Ormuz., Quelques-uns  des  asso- 
ciés exécutèrent  un  voyage  lucratif  et  arrivèrent 
jusque  sur  la  côte  de  Malabar,  d'où  ils  se  portèrent 
sur  Agra  et  Lahore,  et  ensuite  au  Bengale,  au  Pégu 
et  à  Malacca,  d'où  ils  revinrent  par  la  route  de 
terre  à  Alep.  Les  Portugais  s'étaient,  pendant  cette 
époque,  enrichis  par  le  commerce  exclusif  de  l'Inde, 
comme  les  Espagnols  par  celui  de  Manille  et  de 
l'archipel  des  Philippines.  Les  Hollandais  vinrent 
ensuite,  et  envoyèrent  en  i  SgS  quatre  grands  bâti- 
mens  aux  Indes,  en  doublant  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. Mais  ce  ne  fut  qu'en  1600  que/les  Anglais, 
après  plusieurs  tentatives  infructueuses ,  firent  le 
premier  pas  décisif  pour  l'établissement  de  leurs 
relations  commerciales  avec  l'Orient. 

La  première  charte  fut  donc  accordée  cette 
année  à  une  compagnie  constituée  en  corpora- 
tion privilégiée  ,  sous  le  titre  de  Gouvernement  et 
compagnie  des  marchands  de  Londres  y  faisflnt  le 
commerce  des  Indes  orientales.  Il  est  important  de 
ne  pas  perdre  de  vue  les  traits  caractéristiques  de 
cette  première  concession  de  la  législature,  et  de 
rappeler  les  conditions  auxquelles  le  privilège 
fut  accordé.  Nous  nous  servirons  ici  des  propres 
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termes  de  M.  Mill^  historien  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales*.  L'auteur  a  été  long-teinps  em- 
ployé au  service  de  cette  Compagnie  à  laquelle  il 
est  trës-favorable^et  son  témoignage  ne  saurait  être 
suapect. 

«  Selon  Tesprit  du  temps  ^  la  charte  fut  exclu-* 
sive  ;  elle  portait  défense  au  reste  de  la  communauté 
de  faire  le  commerce  à  l'intérieur  des  limites  assi- 
gnées à  la  Compagnie ,  mais  donnait  à  celle-ci  le 
pouvoir  d'accorder^  quand  cela  lui  plairait^  des  licen- 
ces à  cet  effet.  La  charte  fut  octroyée  pour  une 
période  de  quinze  années/  mais  sous  la  condition 
expresse  que,  s'il  n'était  point  reconnu  qu'elleyS^ 
avantageuse  aupajs^  elle  pourrait  être  en  tout  temps 
annulée  après  un  avertissement  donné  deux  ans 
d'avance;  si  elle  était  reconnue  avantageuse ,  elle 
pourrait ,  selon  le  vœu  de  la  Compagnie^  étte  pro- 
longée pour  quinze  autres  années.»  (i«'  vol.,  p.  22.) 

M  Nous  ne  pouvons  pas,  dit  un  autre  publiciste  *, 
admirer  en  toute  occasion  Ia  haute  sagesse  de  nos 
ancêtres  et  exalter,  comme  étant  au-dessus  de  tout 
perfectionnement,  les  vénérables  institutions  de 
l'antiquité;  mais  en  cette  circonstance,  nous  recon- 
naissons que  les  conseillers  de  la  reine  Elisabeth 
étaient  animés  pour  la  prospérité  générale  d'une 
sollicitude  plus  grande  que  celle  qu'on  a  pu  décou- 
ATir  dans  la  conduite  de  leurs  successeurs.  Quinze 

*The  History  ofBristish  India^  by  James  Mill ,  esq*,  thirtf 
édition,  6  yoI.  8<*.  London  ,  Baldwin,  1836. 

•  Quarterfy  Oriental  Review ,  n*»  i ,  jaovier  i83à. 
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années  de  concession  d'un  privilège  exclusif  accordé 
à  une  corporation  valent  déjà  mieux^  comme  période 
plus  courte,  que  les  ving^  années  des  concessions 
postérieures.  Au  dernier  renouvellement  de  la 
charte,  la  motion  de  M.  Canning,  qui  n'était  pas 
alors  ministre^  et  qui  proposait  par  amendement  de 
réduire  le  terme  à  dix  ans,  valait  mieux  encore,  et 
les  raisons  dont  cette  motion  fut  appuyée  étaient 
sans  réplique;  car  enfin  des  privilèges  exclusifs  ne 
devraient  être  accordés  à  un  petit  nombre  d'indi- 
vidus pour  une  période  quelconque ,  que  dans  le 
cas  où  il  serait  prouvé  que  cette  concession  est  utile 
au  plus  grand  nombre^  et  si  les  prétentions  de  la 
Compagnie  des  Indes  orientales  sont  fondées  sur 
une  telle  base,  elle  sera  aussi  bien  à  même  d'en  four* 
nir  des  preuves  satisfaisantes  au  bout  de  dix  ans 
qu'au  bout  de  vingt  j  si  au  contraire  de  telles  preu- 
ves ne  peuvent  point  être  données,  le  terme  de  dix 
ans  serait  déjà  trop  long  pour  investir  cette  Com- 
pagnie de  pouvoirs  exorbitans.  L'amendement  de 
M.  Canning  ne  fut  rejeté  que  par  une  faible  ma- 
jçrité,  présage  peut-être  plus  encourageant  encore 
que  fâcheux  du  sort  des  motions  qui  seront  pré- 
sentées cette  année;  celles-ci  seront  appuyées  de 
nouveaux  argumens  et  d'une  série  de  fait^  que  le 
temps  et  l'expérience  ont  accumulés  depuis  cette 
époque.  La  claus^de  réserve  de  la  reine  Elisabeth 
n'aurait  du  être  omise  dans  aucune  charte,  et  elle 
devrait  maintenant  être  inscrite  en  gi^ands  caractè- 
res sur  toutes  les  tablettes  des  légilateurs  du  jour.» 
On  poun'ait  en  quelque  sorte  se  faire  une  idée  des 
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dispositioûs  dont:  se  trouvaient  animés  les  premiers 

:menibres  de  cette  association  marchande ,  par  les 

x^ioms  mêmes  desbâtimens  qu'ils  expédièrent  pour  le 

j>remier  voyage(  la  Milice,  le  Fléau,  l'IIector);  et  le 

<:hef  Ciioîsipour  commanderl'escadre  était  un  certain 

<:apitaine  Lancastre,  revenu  tout  récemment  d'une 

expédition  de  piraterie.  Les  succës  que  ce  forban 

svait  obtenus  lui  valurent  la  protection  de  l'hono- 

Table  Compagnie  des  Indes  orientales.  M.   Mill 

xapporte  aussi  à  cette  occasion  une  réponse  assez 

curieuse  faite  au  gouvernement  qui  avait  témoigné 

le  désir  qu'un  homme  d'un  caractère  et  d'un  rang 

distingué^  sir  Edward  Michelbourne,  fût  chargé  de 

la  première  expédition.  Les  membres  du  comité  de 

l'honorabLe  Compagnie  annoncèrent  «qu'ils  avaient 

résolu  de  n'employer  aucun  gentleman   dans  un 

poste  de  quelque  importance^  et  qu'ils  voulaient  faire 

gérer  leurs  affaires  par  des  hommes  de  leur  propre 

rang  ou  qualité;  car ,  si  l'on  venait  à  savoir  qu'ils 

employaient  des  gentlemeny  cela  pourrait  porter  un 

grand  nombre  d'aventuriers  à  les  priver  de  leurs 

services.  »  (Vol.  I,  page  22.) 

Le  premier  voyage  fut  très-lucratif  :  les  mar- 
chands visitèrent  Sumatra,  où  ils  conclurent  un 
traité  de  commerce  avec  im  des  souverains  indiens, 
et  obtinrent  la  permission  d'établir  une  facto- 
rerie dans  l'iie.  En  passant  le  détroit  de  Malacca, 
le  capitaine  Lancastre  se  saisit ,  selon  ses  anciens 
procédés  de  pirate,  d'un  vaisseau  portugais  de  neuf 
cents  tonneaux,  «  avec  une  cargaison  si  riche  en 
toiles  et  épices,  qu'elle  suffit  au  chargement  de  toute 
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la  flotte.  »  Touchant  ensuite  à  File  de  Java^  il  y 
laissa  quelques-uns  des  facteurs  ou  subrécargues 
qui  avaient  été  embarqués  avec  lui,  au  nombre  de 
trente-six,  pour  diriger  les  établissémens  que  la 
Compagnie  comptait  former  dans  diverses  parties 
de  rinde,  et  il  revint  en  Angleterre  au  mois  de  sep- 
tembre de  l'année  i6o3,  rapportant  de  bons  profits 
(y  compris  le  pillage  du  bâtiment  portugais)  aux 
propriétaires  des  capitaux  fournis  à  l'exjiédition  ^  » 
Le  succès  de  celle-ci  en  fit  entreprendre  succes- 
sivement plusieurs  autres ,  et  pendant  les  dix  années 
suivantes,  huit  expéditions  eurent  lieu.  Les  capi- 
taux employés  à  chacune  n'étaient  cependant  pas 
bien  considérables.  La  première ,  en  i6o3 ,  n'exigea 
qu'une  mise  de  fonds  de  60,000  liv.  "sterL,  et 
sur  cette  somme,  48,ooo  liv.  furent  employées  en 
achats  et  équipemens  de  navires  ;  1 1,000  liv.  furent 
exportées  en  argent  ou ^  lingots,  et  les  1000  restant 
furent  seules  employées  en  marchandises.  Les  opé- 
rations de  la  Compagnie  étaient  donc  bien  infé- 
rieures en  ce  qui  concerne  la  branche  la  plus 
importante,  l'exportation  des  produits  de  l'An- 
gleterre et  des  objets  manufacturés  en  ce  pays, 
aux  moindres  opérations  de  la  plus  petite  maison 
de  commerce  de  nos  jours;  et  l'expédition  qui  fut 
entreprise  dix  ans  plus  tard  prouve  qu'on  n'était 
pas  encore  parvenu  alors  à  donner  une  extension 
plus  satisfaisante  aux  exportations.  Un  seul  bâti- 

'  Mill,  vol.  1,  pag.  24;  Harris,  vol.  i ,  pag.  875;  Andorson, 
vol  u   pag.  '217,  '2i8  ;  Bruce,  Annales ,  vol.  i ,  pag.  i5i,  i52. 
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ment  fut  employé  ;  sa  construction  et  son  équipe- 
ment coûtaient  5^3oo  liv.  sterl.;  il  importait  pour 
une  valeur  de  i,25o  liv.  dW,  lingots  ou  espèces, 
et  des  marchandises  pour  la  valeur  de  65o  liv.  sterl. 
seulement.  Une  aussi  faible  mise  de  fonds  contras- 
tait déjà  follement  avec  les  prétentions  des  direc- 
teurs de  la  Compagnie,  qui  cherchaient  à  prouver 
la  nécessité  du  privilège  exclusif  et  de  sa  prolon- 
gation, par  l'impossibilité  où  se  trouverait,  selon 
eux,  tout  particulier  de  faire  le  commerce  de  Flnde 
avec  ses  propres  fonds.  Il  faut  convenir  cependant 
que,  quelque  limitées  que  fussent  les  opérations 
de  la  Compagnie ,  les  profits  que  rapportèrent  les 
capitaux  employés  furent  assez  considérables;  le 
pillage  et  la  piraterie  y  contribuèrent  pour  beau- 
coup.- 

«  Tous  ces  voyages,  dit  M.  Mill,  à  l'exception 
d'un  seul,  celui  de  l'année  1607,  pendant  lequel 
les  deux  vaisseaux  employés  périrent,  avaient  été 
très-lucratifs.  Les  profits  nets,  rarement  au-dessous 
de  100  pour  cent,  s'élevaient  ordinairement  à  200 
pour  cent  des  capitaux.  »  (Vol.  1 ,  p.  9.5.) 

On  conçoit  facilement  qu'une  compagnie  qui 
retirait  de  pareils  avantages  d'un  commerce  pour 
ainsi  dire  dans  l'enfance,  et  auquel  elle  espérait 
donner  par  la  suite  une  tout  autre  extension, 
fut  extrêmement  jalouse  des  droits  qu'elle  avait 
acquis,  et  cherchât  par  tous  les  moyens  d'empê- 
cher la  concurrence. 

«  En  1604,  continue  son  historien,  les  directeurs 
delà  Compagnie  furentvivement  alarmés  de  la  con- 
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cession  d'uae  licence  accordée^  selon  eux^  en  vio- 
lation de  leur  charte ,  à  sir  Edouard  Michelbourne 
et  à  quelques  autres  personnages ,  pour  le  commerce 
avec  la  Chine,  le  Japon,  la  Corée,  Cambaye^  etc.  ; 
mais  ils  obtinrent  en  i6og  un  grand  avantage,  en 
compensation  de  cette  prétendue  injure  ,  par  la 
facilité  et  l'imprévoyance  du  roi  Jacques,  qui  abo- 
lit, à  leur  sollicitation,  les  restrictions  que  la  poli- 
tique prudente  de  la  reine  Elisabeth  avait  impo- 
sées. Us  obtinrent  cette  année-là  un  renouvellement 
de  leui*  charte,  confirmant  tous  leurs  anciens  pri- 
vilèges ,  et  les  constituant  en  corporation  (  corpo^ 
raie  bodjr^,  non  pas  pour  quinze  années  ou  pour 
aucun  autre  temps  limité,  mais /;ou/'  toujours.  U 
fut  cependant  encore  statué  que ,  «  si  la  nation 
éprous^ait  quelque  dommage  de  cette  concession, 
le  privilège  exclusif  cesserait  et  expirerait  après 
un  avertissement  donné  trois  ans  d'avance.  » 

Il  n'est  point  dit  quelle  fut  la  part  des  conseil  ^ 
1ers  du  roi  Jacques  sur  les  200  pour  100  des  béné- 
fices de  la  Compagnie  -,  mais  elle  dut  être  assez 
considérable ,  et  les  associés  profitèrent  dé  cette 
nouvelle  charte  pour  étendre  de  plus  en  plus  leurs 
opérations,  qui  jusque  là  avaient  été  circonscrites 
dans  les  limites  de  l'archipel  indien.  Us  portèrent 
alors  leur  attention  sur  le  continent  même  de  l'A- 
sie, et  après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  où 
ils  furent  tour  à  tour  repoussés  par  les  Turcs  à 
Aden  et  à  Moka,  sur  la  mer  Rouge,  et  par  les  Por- 
tugais, sur  les  côtes  de  l'Inde,  ils  réussirent  enfin , 
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en  1612^  à  atteindre  le  but  qui  était  depuis  long- 
temps l'objet  de  leurs  désirs. 

«  Les  Anglais  parvinrent  alors  à  conclure  de  nou- 
veaux arrangemens  commerciaux^  ils  obtinrent  la 
permission  d'établir  des  factoreries  à  Surate,  Âlime- 
dabad ,  Cambaye  et  Gogo ,  lieux  indiqués  par  les 
agens  de  la  Compagnie  comme  étant  les  mieux  si- 
tués; et  en  s'engageantà  payer  des  droits  de  3  et 
demi  pour  cent,  ils  reçurent  la  promesse  que  ce  se- 
raient là  les  seules  taxes  auxquelles  leurs  marchan- 
dises sei'aient  assujélies.  Leui*s  propriétés  étalent 
en  outre  garanties,  dans  le  cas  même  de  la  mort  de 
leurs  agens,  et  devaient  être  remises  intactes  aux 
successeurs  de  ceux-ci.  Un  firman  ou  décret  de 
l'empereur  du  Mogol  conférant  ces  privilèges  fut 
t  publié  le  1 1  janvier  1619,  ^^  autorisa  ainsi  le  pre- 
mier établissement  des  Anglais  sur  le  continent  de 
rinde,  où  se  trouvait  alors  le  siège  d'une  des  plus 
gi*andes  et  des  plus  splendides  monarchies  du 
globe.  »  (Vol.  I ,  p.  26.  ) 

On  peut  dater  de  Tan  161 2  une  nouvelle  ère 
dans  l'histoire  de  la  Compa/^nie.  Jusqu'à  cette  épo- 
que ,  chacun  des  individus  qui  faisaient  partie  de 
l'association  opérait  avec  ses  fonds  et  à  ses  propres 
risques  et  périls, ^quoique  le  droit  de  faire  le  com- 
merce de  l'Inde  fut  restreint  aux  seuls  membres  qui 
la  composaient. Mais  alors  on  troixysi.^lxxs expédient 
d'obliger  tous  les  participans  à  ce  droit  de  se  sou- 
mettre aux  opérations  réglées  par  un  comité  qui  dis- 
poserait de  la  masse  des  fonds  (a  joint  Stock  corn-- 
panjr).  Cette  mesure  était  vivement  sollicitée  par 


y<i  HISTOIRE    IfODBRNE. 

les  directeurs  ,  parce  que,  dit  M.  Mill,  «  c'était  là 
le  meilleur  moyen  de  faire  omettre  entre  leurs 
mains  tous  les  pouvoirs ,  avec  la  direction  générale 
des  affaires.  »  Il  ajouta  ensuite  : 

H  Les  bénéfices  retirés  des  expéditions  entreprises 
ainsi,  et  comparés  à  ceux  obtenus  par  les  individus 
qui- géraient  eux-mêmes  leurs  affaires,  furent  ce- 
pendant loin  de  présenter  sous  un  jour  favorable  la 
gestion  des  directeurs.  Les  huit  voyages  précédens, 
en  défalquant  les  pertes  essuyées  pendant  le  qua- 
trième, qui  fut  en  tout  désastreux,  avaient  rapporté 
171  pour  cent.  Les  quatre  voyages  suivans  ne  rap- 
portèrent aux  intéressés  que  87  i/'2  pour  cent  de 
bénéfices.  »  (Vol.  1,  pag.  28.) 

On  voit  que  déjà,  sous  Finfluence  même  d'une 
compagnie  exclusive,  les  profits  que  chaque  spécu-  ' 
lateur  retirait  de  ses  opération ,  tant  qu'il  lui  était 
permis  de  diriger  par  lui-même  ses  entreprises , 
étaient  bien  plus  considérables  que  lorsqu'un  gou- 
verneur et  des  directeurs  essayèrent  de  se  charger 
de  l'ensemble  des  a(&ires.  Les  partisans  delà  liberté 
du  commerce  feront  sans  doute  valoir  un  aussi  puis- 
sant argument  en  faveur  de  leur  cause.  Les  profits 
devinrent  cependant  encore  bien  moindres  lorsr- 
que  les  directeurs  de  la  Compagnie,  au  lieu  de  se 
borner  aux  opérations  de  commerce,  qui  étaient  de 
leur  ressort,  commencèrent  à  prendre  une  allure 
politique,  voulurent  devenir  conquérans,  entretin- 
rent des  ambassadeurs ,  des  forteresses  et  des  trou- 
pes. L'ambassade  royale  de  Sir  Thomas  Roc,  envoyé 
par  la  cour  d'Angleterre  auprès  du  Grand-Mogol , 
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eut  lieu  vers  la  même  époque  (en  i6i5)^  et  dans  un 
temps  011  les  lumières  étaient  encore  si  peu  répan- 
dues^ cet  homme  d'état  distingué  reconnut  déjà, 
par  la  force  de  son  esprit  prévoyant,  les  inconvé- 
niens  du  mélange  bizarre  des  métiers  de  soldat  et 
de  marchand.  Son  opinion  à  cet  égard  mérite  l>ien 
d'être  encore  prise  en  considération  aujourd'hui, 
et  aucune  partie  de  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Mill 
ne  nous  parait  plus  digne  d'être  méditée  par  les 
législateurs ,  par  les  solliciteurs  de  privilèges  exclu- 
sifs, et  même  par  les  directeurs  de  la  Compagnie 
anglaise. 

«  Indépendamment  des  autres  services  que  ren- 
dit Sir  Thomas ,  il  donna  des  avis  à  la  Compagnie 
sur  la  marche  la  plus  avantageuse  à  suivre  pour  l'a- 
venir dans  toutes  ses  opérations.  «Lors  de  mon 
»  arrivée,  dit -il,  je  crus  qu'un  fort  nous  serait 
»  très-nécessaire  ;  mais  l'expérience  |fne  prouva  en- 
»  fin  que  le  refus  que  nous  essuyâmes  tournerait 
M  à  notre  avantage.  Quand  l'empereur  m'en  offri- 
»  rait  maintenant  dii^ ,  je  n'en  accepterais  pas  un 
»  seul.  »  11  appuie  cette  opinion  de  plusieurs  rai- 
sonnemens  :  u  Premièrement  ces  forts  ne  seront  pas 
»  indispensables  au  commerce ,  et  les  charges 
»  seront  si  pesantes  qu'il  ne  pourra  pas  les  sup- 
»  porter;  car  l'entretien  des  garnisons  absorbera 
»  tous  les  profits.  La  guerre  et  le  trafic  sont  in- 
»  compatibles.  De  mon  aveu  ,  vous  ne  vous  enga- 
»  gérez  que  dans  des  entreprises  maritimes;  sur  mer 
»  vous  avez  au  moins  autant  de  gain  que  de  perte. 
«  Les  Portugais,  malgré  le  nombre  considérable  de 
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»  leiMTS  belles  résidences,  s'appauvrissent  par  Fen- 
»  tretien  de  leui's  soldats ,  et  cependant  leurs  gap- 
»  nisons  sont  misérables.  Ils  ne  tirent  plus  aucun 
»  parti  de  Ieui*s  établissemens  depuis  qu'ils  les  sou- 
»  tiennent  à  main  armée,  et,  remarquez  bien  cela  , 
»  les  Hollandais  commettent  la  même  erreur  en 
»  établissant  leurs  plantations  à  la  pointe  de  l'épée. 
»  Ils  disposent  de  fonds  considérables;  ils  pullulent 
»  daM  toutesles  places;  ils  en  possèdent  quelques- 
»  unes  des  plus  belles,  et  cependant  la  solde  eon- 
»  sùme  le  gain.  Recevez  ceci  comme  une  règle;  si 
»  vous  voulez  faire  des  bénéfices,  recherchez -les 
»  par  'mer  et  par  un  commwce  pacifique,  car  c'est 
»  iàns  contredit  une  grande  faute  que  d'établir 
»  des  garnisons  et  de  faire  des  guerres  de  terre  dans 
»  l'Inde. 

j)  Ce  n'est  pas  le  grand  nombre  de  ports,  de  ré- 
)j  sidences  et  dé  factoreries  qui  vous  profiteront.  Ici 
»  les  charges  augmenteroiit  et  ne  couvriront  pas 
»  les  frais.  Un  seul  établissement  bien  choisi ,  con- 
»  venable  pour  vos  vaisseaux, jxHtr  Vos  magasins, 
M  et  un  judicieux  emploi  de  vos  fàcteut*s ,  voilà  tout 
»  ce  qu'il  vous  faut.  »  Sir  Thomas ,  s'il  avait  vécu 
denos  jours,  aurait  pu,  grâce  à  l'expérience  acquise, 
citera  l'appui  de  ses  avis  le  conimerce  anglais  avec 
la  Chine. (  Vol.  I,  pages  29,  3o.)  '    ^ 

Le  commerce  que  les  Américains  dès  États-Unis 
font  depuis  si  long-temps  et  si  avantageu^ment, 
tant  avec  la  Chine  qu'avec  l'Inde,  sans  y  posràder 
un  seul  pouce  de  terre,  pourrait  aussi  prouver  la 
sagesse  des  conseils  donnés  jadis  par  Tainbassadeur 
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anglais,  ainsi  que  les  erreurs  du  vaste  système  ter- 
ritorial de  la  Compagnie. 

Les  intrigues  et  les  fausses  accusations  par  les- 
quelles on  cherchait  dës-lors  à  nuire  aux  concur- 
rens  étrangers,  et  à  les  exclure  de  toute  participa- 
tion aux  avantages  commerciaux  qu'on  voulait  se 
réserver,  forment  aussi  un  des  traits  caractéristi- 
tpies  de  la  politique  de  l'époque. 

Sir  Thomas  rappelle  à  la  Compagnie  qu'il  a 
d'abord  pris  grand  soin  de  déconsidérer  les  Hollan- 
dais. <(  Il  est  venu,  dit-il,  des  Hollandais  à  Surate; 
»  ils  arrivaient  de  la  mer  Roug^ ,  avec  quelque 
»  argent  et  des  marchandises  tirées  des  contrées 
»  méridionales.  J'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  leè 
»  faire  disgracier  (/o  disgrâce  them  );  je  n'ai  pu  ce- 
»  pendant ,  sans  courir  trop  de  danger,  parvenir'à 
»  les  expulser.  Mais  votre  consolation  doit  être 
»  celle-ci  \Il  y  a  assez  de  richesses  pour  les  deux 
w  peuples. >^  (Vol.  i,p.  3i,3qi.) 

Les  partisans  delà  hberté  du  commerce  poun*aient 
encore  aujourd'huise  servir  du  même  langage;  il  y  a 
iciassez de  ricliesses pour  nous  tous, .pourquoi  nous 
Gelure?  On  leur  répondra  que  le  pouvoir  et  le  mo- 
*ïopole  réunis  exercent  une  influence  tellement  cor- 
ruptrice sur  les  hommes  qui  en  sont  investis ,  qu  ils 
^'envisagent  qu'avec  haine  et  envie  la  prospérité  des 
^Titres,  quand  même  elle  serait  acquise  dans  la  car- 
*"îère  qui  leur  est  aussi  bien  ouverte  qu'à  leurs  ri- 
Vaux  (*).  Reste  à  savoir  si  ce  sont  là  les  sentimens  que 


(i)  Oa  opposera  sans  doute  bieu  d*autres  argumens  aux  parti- 

5. 
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la  législature  d'une  nation  libre  doit  encourager  on 
récompenser. 

Il  fallut  bien  suppléer  par  le  pillage  aux  profits 
toujours  diminuans  du  simple  commerccw  C'est  en- 
core M.  Mill  qui  fournît  la  preuve  des  dispositions 
de  la  Compagnie  à  s'enrichir  des  dépouilles  enle- 
vées à  d'autres  Européens. 

«  Les  Anglais  convinrent  de  joindre  leurs  forces 
à  celles  des  Persans,  pour  attaquer  les  Portugais 
dans  l'île  d'Ormuz,  dont  ceux-ci,  à  l'époque  de  leur 
prospérité,  s'étaient  emparés,  et  qu'ils  avaient  forti- 
fiée. Les  Anglais  devaient  fournir  des  vaisseaux,  et 
les  Pei'sans  des  troupes  de  terre.  La  ville  et  le 
fort  furent  emportés  le  nu  avril  1622.  En  ré- 
compense de  ce  service,  les  Anglais  reçurent  une 
part  du  pillage  d'Ormuz,  et  en  outre  la  concession 
de  la  moitié  des  droits  de  douane  prélevés  au  port 
deGombroun,  qui  devint  dès- lors  leur  principale 
station  dans  le  golfe  Persique.  »  (Vol  i,  p.  44-  ) 


sans  de  la  liberté  du  commerce  ;  mais  il  est  k  désirer,  pour  Thon- 
neur  des  ayocats  du  monopole ,  qu'ils  en  trouTent  de  meilleurs 
que  ceux  employés  par  un  recueil  d'ailleurs  très-estimable.  UAsia- 
tic  Journal ,  que  la  Compagnie  fait  rédiger  dans  ses  intérêts  à 
Calcutta^  et  que  ses  libraires  débitent  à  Londres ,  ne  parle  qu'avec 
indignation  et  mépris  des  adversaires  du  pri'vilége  exclusif.  «  C'est 
M  une  bande  de  révolutionnaires ,  dit-il  dans  un  de  ses  derniers 
»  numéros  de  1829,  qui  n'ont  qu'un  seul  objet  en  vue ,  leur  in- 
u  térét  particulier ,  et  nullement  celui  de  la  nation,  u  II  est  cer- 
tain que  tout  individu  qui  s'occupe  de  spéculations  commerciales 
désire  en  profiter  lui-même  ;  mais  la  fortune  publique  ne  s'aug- 
mente-t-elle  pas  par  l'aisance  des  citoyens  ?  et  les  bénéfices  parti- 
culiers n'ajoutent-ib  pas  sans  cesse  aux  richesses  nationales  ? 
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Il  est  déplorable  d'avoir  aussi  à  reconnaître  l'in- 
fluence funeste  que  l'importation  soudaine  de  ri- 
chesses acquises  par  de  pareils  moyens  exerça  sur 
la  masse  du  peuple  anglais  et  sur  les  hommes  du 
ï*ang  le  plus  élevé.  La  joie    des  directeurs ,  aprëâ 
oette  conquête,  fut  un  peu  troublée,  et  «  d'autres 
^entimens,  dit  M.  Mill,  naquirent  par  suite  des^ 
demandes  du  roi  et  du  duc  de  Buckingham ,  lord 
^rand-amiral ;   ils  exigèrent,  le  premier    comme 
droits  dus  à  la  couronne,  et  le  second  comnie  droits 
^us  à  l'amirauté,  des  parts  de  prise  sur  les  gains 
procurés  par  diverses  captures  de  la  Compagnie,  et 
^particulièrement  par  le  pillage  d'Ormuz.  Celle  -  ci 
jugea  prudent  de  ne  pas  montrer  trop  d'opposition 
aux  prétentions  du  roi ,  mais  elle  objecta  à  l'ami- 
i-al  qu'elle  avait  toujours  opéré  en  vertu  de  sa  pro- 
pre charte ,  et  qu'elle  n'avait  jamais  eu  besoin  de 
lettres  de  marque  du  duc  de  Buckingham.  L'affaire 
fut  portée  devant  les  juges  de  la  cour  de  l'amirauté; 
des  témoins  furent   examinés  pour   s'assurer   du 
montant  de  l'argent  de  prise ,  qui  fut  évalué  à  plus 
de  100,000  liv.  st.;  la  Compagnie  fi^  valoir  les  frais 
d'armement  et   d'équipement  des  vaisseaux,  les 
pertes. qu'elle  avait  éprouvées,  le  dommage  porté  à 
ses  intérêts  de  négoce,  en  détournant  ses  vaisseaux 
du  commerce,  pour  les  employer  à  la  guerre  ,*  etc. 
Tous  les  moyens  de  sollicitations  furent  épuisés  par 
elle  auprès  du  roi  et  de  l'amiral;  mais  Buckingham, 
qui  savait  bien  que  la  première  expédition  serait 
manquée,  si  on  laissait  passer  la  saison  la  plus  favo- 
rable pour  mettre  en  mer,  fit  jeter  un  embargo  sur 
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les  navires^  et  la  Compagnie,  pour  échapper  à  cette 
dernière  calamité,  se  trouva  heureuse  de  pouvoir 
entrer  en  arrangement.  Le  dac  consentit  à  recevoir 
10,000  liv,  st.  qui  lui  Aèrent  acquittées.  Une  pa- 
reille somme  fut  exigée  pour  le  compte  du  roi  ; 
mais  il  n'est  point  resté  de  preuve  évidente  du  paie- 
meot  de  cdile-ci.  ^  (Vol.  i,  pages  45, 46.  ) 

L'événement  le  plus  remarquable  qui  eut  lieu 
quelque  temps  après,  et  qui  fit  grand  bruit  en  An- 
gleterre, fut  annoncé  au  public  sous  la  rubrique  de 
Yhorrible  massacre  (PÂmbojne,  Les  Hollandais  en 
possession  de  cette  place  y  condamnèrent  à  mort 
neuf  Anglais,  neuf  Japonais  et  un  matelot  portu- 
gais, qui  avaient  formé,  dit-on,  le  complot  dfe 
chasser  la  garnison  hollandaise  et  de  s'emparer 
d'Amboyne  pour  le  compte  de  l'Angleterre.  L'exis- 
tence réelle  du  complot  ne  peut  guère  être  révoquée 
en  doute.  L'aveu  naïf  de  Sir  Thomas  Roc ,  person- 
nage parfaitement  désintéressé ,  revêtu  de  sa  dignité 
par  le  roi  et  non  par  la  Compagnie,  et  faisant  tous 
ses  efforts  pour  disgracier  les  Hollandais  à  Siu*ate  y 
rend  assez  probable  le  projet  de  les  expulser  d'Am- 
boyne.  Mais  ce  qui  exaspéra  le  plus  le  peuple  an- 
glais fut  que  les  Hollandais ,  selon  Tnsage  barbare 
du  temps ,  avaient  employé  la  torture  pour  arracher 
des  coupables  la  confession  de  leur  crime.  Ce  moyen 
si  incertain  et  si  odieux  de  découvrir  la  vérité  ne 
saurait  jamais  être  assez  réprouvé.  Il  eût  été  heureux 
que  le  juste  blâme  déversé  en  cette  circonstance  par 
les  Anglais  sur  leurs  rivaux  les  eût  portés  à  renoncer 
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eux-mêmes  à  une  pareille  cruauté.  M.  Mill  nous 
donne  la  preuve  du  contraire. 

«  La  vérité  est  que  lés  ag;ens  de  la  Compagiiiq  en 
c^  même  temps  étaient  dans  l'usage  ha}>ituel  (r^zf- 
lar  habit  )  d'ipfliger  dés  tortures  à  leurs  pi:;ppres, 
compatriotes  et  même  à  leurs. serviteurs.  Le  capir*. 
(aine  Hawilton  nous  apprend  (dans  l'ouvrage  i^r 
XvKui&New  Account  ofthe^asjLlndi^s^  p.369)i<|ii'4r 
vaut  que  la  Compagnie  fut  inv€|stie  dies  droits.que 
donne  la  loi  /7iar/eW<3>  et  lorsqu'elle  ne  pouvait;  cncQr% 
faire  exécuter  à  mort  que  les  piracçs^  0lle  avaît  (ité)4 
établi  comme  règle^  di  faire  ei;pirer  ^ous  tefouet,: 
ou  périr  de  faim^  ceux  dont  elle  voulait  ^  débapr 
ra3sçr.  H  ça  cite  entre  autres  uo  eiçemple  (p.  376): 
up  déserteur  du  fort  Saint-Goiiges  fut,  selon.  $q]^ 
exprçasiou,  «fouetté  hors  de  ce  moode-çi  dans  l'auT 
tre.»  Le  droit  4^.  cûudamuer  à  mPiTtles  piratos; 
servit  aussi,  aeloa  le  même  auteur^  à  faire  périç 
plusieurs  çommerçaus.  Ou  donnait  uue  telle  exten^. 
sien  à  ce  droit,  que  tout  trafiquant  qui  avait  le  malr 
lieur  de  déplaire  à  un  gouverneur  était  bientôt  dé- 
claré pirate;  et  il  rend  compte  de  l'entreprise  d  un 
employé  de  la  Compagnie  et  d'un  agent  dévoué  du 
gouverneur  du  fort  de  Saint-Xîeorges,  qui,  en  se 
parjurant,  tentèrent  de  lui  faire  perdre  à  lui-même 
lavieàSiam 

«Quand  la  nouvelle  du  massacre  d'Amboyne  par- 
vint eu  Angleterre ,  le  peuple,  déjà  irrité  contre 
les  Hollandais  par  les  récits  répétés  de  leurs  mau- 
vais procédés  envers  nos  compatrbtes,  fut  porté 
au  plus  haut  point  d'exaspération,  La  cour  des  di- 
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recteurs  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  ajouter  aux 
fureurs  populaires;  elle  ordonna  d'abord  la  com- 
position et  l'exposition  d'un  tableau  hideux  dans 
lequel  nos  concitoyens  étaient  représentés  expirant 
au  milieu  des  tortui^es,  avec  l'expression  révoltante 
de  leur  cruelle  agonie ,  et  entourés  des  instrumens 
effipayans  qui  servaient  à  les  tourmenter.  La  presse 
enchérissait  sur  les  horribles  détails  des  scènes 
d'Amboyne ,  et  la  rage  de  la  populace  fut  soulevée 
à  un  tel  degré  ^  que  les  marchands  hollandais  qui 
se  trouvaient  à  Londres  tremblèrent  pour  leur  vie, 
et  s'adressèrent  au  conseil  privé  pour  réclamer  pro- 
tection. Les  directeurs ,  appelés  devant  le  conseil 
privé  pour  répondre  à  ces  plaintes,  nièrent  la  part 
qu'on  les  accusait  d'avoir  prise  aux  publications  de 
la  presse;  mais  iKavouèrcnt  que  le  tableau  avait  été 
exécuté  par  leur  ordre,  ajoutant  qu'ils  voulaient  le 
conserver  et  le  placer  dans  leur  hôtel,  comme  un 
monument  éternel  de  la  cruauté  et  de  la  trahison 
des  Hollandais.  »  (  Vol.  i ,  p.  5o.  ) 

Ceux-ci  s'étaient  en  effet  rendus  bien  coupables , 
sous  d'autres  rapports,  envers  la  Compagnie,  et 
notre  historien  explique,  à  la  fin  de  cet  intéressant 
chapitre ,  les  véritables  motifs  du  courroux  des  mo- 
nopoleurs. 

«  Parmi  les  plaintes  portées  contre  les  Hollan- 
dais, une  des  plus  graves  était  qu'ils  vendaient  à 
Surate  les  marchandises  de  l'Europe  à  bien  meilleur 
compte  y  et  achetaient  celles  de  l'Inde  bien  plus, 
cher  que  les  Anglais,  ce  qui  faisait  exclure  ces  der« 
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niers  des  marchés  de  cette  ville.  Cétait  là  se  plain- 
dre de  la  concurrence,  qui  est  Tame  du  commerce. 
Si  les  Hollandais  vendaient  à  d'assez  bas  prix  et 
achetaient  à  des  prix  assez  élevés  pour  y  perdre ,  il 
ne  fallait  aux  Anglais  que  prendre  un  peu  de  pa- 
tience. Mais  la  vérité  était  que  les  Hollandais,  dispo- 
sant d'un  plus  fort  capital  avec  plus  d'économie, 
se  trouvaient  ainsi  en  état  de  faire  des  offres  plus 
avantageuses ,  tant  pour  les  ventes  que  pour  les 
achats.  »  (Vol.  I ,  p.  56.  ) 

Pendant  les  années  qui  s'écoulèrent  depuis  1624 
j  usqu'en  1627,  les  bénéfices  de  la  Compagnie  avaient 
toujours  été  en  diminuant.  Les  directeurs,  qui  pre- 
:Biaient  d'ailleurs  le  plus  grand  soin  de  dérober  à  la 
<;onnaissance  du  public  tous  les  faits  qui  pouvaient 
Xiuire  à  leur  crédit,  excepté  dans  les  cas  particu- 
liers où  quelque  intérêt  du  moment  les  portait  à 
avouer  des  pertes,  se  virent  alors  dans  la  nécessité 
de  déclarer  au  gouvernement  la  marche  rétrogade 
de  leurs  affaires.  Sir  Robert  Shirley,  qui  avait  été 
envoyé  en  ambassade  près  de  la  copr  de  Perse,  s'a- 
dressa ,  lors  de  son  retour  à  Londres,  au  roi  en  son 
conseil,  afin  d'obtenir  qu'un  ordre  fut  donné  à  la 
Compagnie  des  Indes  orientales  de  lui  payer  aoooliv . 
sterl.   en    reconnaissance  des   importans   services 
qu'il  avait  rendus,  ou  en  dédomniagement  de  ses 
efforts,  qui  avaient  été  couronnés  d'un  plein  suc- 
cès, pour  procurer  à  la  Compagnie  le  commerce  de 
la  Perse.  Les  directeurs  nièrent  d'abord  l'impor- 
tance des  services ,  et  déclarèrent  en  outre  qu'ils 
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étaient  hors  d'état  de  payer.  Us  venaient^  disaient- 
ils,  d'être  réduits  à  la  nécessité  d'emprunter  l'énorme 
somme  de  200>ooo  liv.  sterL ,  et  leurs  actions 
perdaient  déjà  ao  pour  loo^les  coupons  de  loo  liv, 
sterl.  se  donnant  alors  pour  80,      ' 

Les  bénéfices  diminuèrent  ensuite  sensiblement 
par  la  conduite  des  employés  mêmes  de  la  Gompa* 
g;nie.  Son  historien  s'en  plaint  en  ces  termes  : 

«  Il  n'est  point  aisé  d'obtenir  de  bons  offices  de 
serviteurs  employés  à  une  distance  immense,  sur- 
tout si  le  maître  est  négligent.  Les  directeurs  firent 
enfin  cette  découverte,  qu'ils  ne  durent  pas  ce^ 
pendant  a  leur  propre  sagacité,  mais  bien  aux  que- 
relles qui  s'élevèrent  entre  leurs  agens.  Ceux-ci,  se 
trahissant  l'un  l'autre ,  donnèrent  la  preuve ,  par 
leurs  dénonciations  réciproques,  qu'ils  avaient  né^ 
gligé  les  intérêts  de  leurs  commettans,  et  que,  tandis 
qu'ils  se  livraient  avec  la  plus  grande  avidité  à  des 
entreprises  particulières  dont  ils  retiraient  seuls  les 
bénéfices,  les  affaires  de  la  Compagnie  étaient  aban-^ 
données  à  toute- espace  de  désordres.» 

Vers  cette  époque ,  la  Compagnie  fut  attaquée 
dans  une  foule  d'écrits ,  où  Ton  cherchait  à  prou-' 
ver  non-seulement  combien  son  administration  était 
vicieuse ,  mais  aussi  combien  le  monopole  dont  elle 
s'était  emparée,  qu'elle  cherchait  à  étendre  de  plus 
en  plus,  et  aux  lieux  mêmes  où  elle  n'avait  pas  en- 
core formé  d'établissement,  était  contraire  à  l'inté- 
rêt général.   Les  alarmes  qu'elle  conçut  pour  la 


COMFJeQHU   DBft   IRBBS.  83 

durée  de  son  privilège  exclusif  devinrent  trë»*vives; 
mais  elle  crut  devoir  mettre  une  grande  modération 
dans  ses  réponses  aux  plaintes  élevées  contre  elle. 
Zj'bpmion  publique  y  qui  lui  avait  été  jusque-là  si 
fa  vocable^  lui  était  devenue  contraire  y  et  ses  direc- 
t:ei|rs,  jusque-là  si  fiers  et  si  impérieux,  baissèrent 
le  ton  en  attendant  des  circonstances  pluspro- 
;pices. 

«  Ain3i  que  tpus  les  spéculateurs  malhabiles,  et 
]par  cek  même  malencontreux,  la  Compagnie  trou- 
^vait  des  concurrens  de  toute  espèce^  auxquels  elle 
attribuait  le  peu  de  succès  de  ses  opérations.  Pen- 
<laat  quelques  années,  elle  s'était  plainte  hautement 
du  commerce  clandestin  que  faisaient  ses  propres 
employés,  dont  les  proGts  étaient  bien  plus  grands 
que  les  siens  ;  mais  elle  aurait  exagéré  encore  ses  do- 
léances et  ses  prétentions,  si  ce  n'eut  été  l'ascendant 
général  que  prenaient  les  sentimens  de  liberté  à  l'épo- 
que des  discussions  violentes  de  Charles  I^'  et  du 
parlement. On  ne  pouvait  alors  se  flatter  d'échapper 
aunaufrage  dont  les  institutions  opposées  à  cet  esprit 
d'indépendanceétaientalorsmenacéesqu'en/lte^^^lli/ 
/7rW^/n/7ie/i^  à/^oi(»^re  depareillesprétentions.  Quoi- 
que la  compagnie  fut  entrée  d'abord  assez  hardiment 
dans  la  lice  avec  les  écrivains  qui  établissaient  que 
tous  les  monopoles  en  général,  et  particulièrement 
celui  de  la  Compagnie,  étaient  désastreux,   elle 
jugea  bientôt  à  propos  de  prendre  une  autre  mar- 
che, afin  de  ne  pas  trop  attirer  sur  elle  l'attention 
du  public ,  et  ne  s'opposa  plus  si  ouvertement  aux 
entreprises  particulières^  qui  enipiétaiciit  assez  fré- 
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quemment  sur  son  commerce  exclusif.  »  (Vol.  i, 
p.  59,60.) 

La  Compagnie  crut  devoir  essayer,  ensuite  une 
démarche  ostensible,  et  intéresser  en  sa  faveui*  le 
parlement.  Elle  luiprésenta  son  humble  pétition  de 
1641,  pour  solliciter  une  déclaration  publique  qui 
pût  lui  servir  de  bouclier  contre  ses  nombreux  ad- 
versaires. Cette  pièce  »  remarquable,  mais  trop  lon- 
gue pour  être  citée  ici  en  entier,  fut  imprimée  à 
Londres^  elle  est  devenue  rai*e,  et  sera  probable- 
ment reproduite  avec  quelques  modifications ,  et 
commentée  pendant  les  discussions  actuelles. 

La  Compagnie  expose  humblement,  dans  un  Jong 
préambule,  que  depuis  qu^elle  a  obtenu  sa  charte, 
ses  immunités  et  privilèges  de  la  reine  Elisabeth  et 
du  roi  Jacques  de  sacrée  et  glorieuse  mémoire,  que 
depuis  quarante  et  une  années  enfin,  elle  a  procuré 
d^innombrables  avantages  aux  sujets  de  S.  M.;  que 
des  voyages  et  expéditions  en  des  contréeslointaines 
ont  été  faits  avec  grand  succès  et  un  gain  considé- 
rable ,  jusqu'en  ces  derniers  temps ,  où  quelques 
désastres  essuyés  sur  mer,  la  rencontre  d'ennemis  , 
les  blâmables  actions  et  procédés  de  ceux  qui  se  di- 
sent ses  amis  et  alliés ,  ainsi  que  d'autres  interrup- 
tions, ont  porté  un  notable  préjudice  à  son  com- 
merce, qui  sans  cela  n'aurait  pas  cessé  de  prospérer 


»  The  humble  pétition  and  remontrance  of  the  govcmor  and 
Company  of  merchants  of  London,  tra(^ng  to  the  east  Indies,  ex- 
hibited  to  the  right  honouraUes  the  lords  and  commons  of  the 
high  court  ofparliamentasscmbled.  London,  i64i. 
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etde  devenir  de  plus  en  plus  avantageux  au  public. 
Elle  ajoute  que  ces  malheurs  avaient  eu  un  autre 
déplorable  résultat ,  en  ce  qu^ils  avaient  porté  un 
grand  nombre  de  sujets   de  S.  M. ,  de  toutes  les 
classes  et  de  toutes  les  parties  du  royaume^  à  faire 
des  plaintes  mal  fondées  (  contre  la  Compagnie  )^ 
ot  à    décourager  ainsi  les  capitalistes    ou   arma- 
teurs intéressés  qui  craignaient   d^opérer ,  en  en- 
c::ourantla  malicieuse  censure  de  la  multitude,  tan- 
dis qu'ils  ne  désiraient  autre  chose  que  de  contri- 
iDuer  parleurs  richesses  particulières  au  bien  général, 
iics  pétitionnaires  suppliaient  donc  Leurs  Seigneu- 
:^ies  et  Thonorable  chambre  des  communes  de  pren- 
dre en  sage  et  haute  considération  les  divers  articles 
annexés  à  cette  pétition,  afin  qu'après  un  mûr  exa- 
men, si  le  commerce  était  trouvé  désavantageux  à 
Tétat,  il  fut  supprimé;  m^is  que  dans  le  cas  con- 
traire il  fut  appuyé  et  sanctionné  par  quelque  dé- 
claration pubUque ,  à  la  satisfaction  de  tous  les 
sujets  de  S.  M.,  et  pour  l'encouragement  des  par- 
ticipans  ^  qui  seraient  plus  empressés  à  aventurer 
leur  fortune  dans  des  entreprises  de-  cette  impor- 
tance, dès  qu'elles  auraient  obtenu  une  aussi  haute 
et  honorable  protection. 

A  cette  pétition  était  annexée  une  série  d'articles 
sous  les  rubriques  suivantes  :  powoir,  richesse ,  sé-^ 
curitéy  trésors  et  honneur;  avantages  qui  tous  re- 
venaient à  la  nation  anglaise,  grâce  au  monopole 
de  la  Compagnie,  et  seraient  perdus  s'il  lui  était  en- 
levé. Les  conquêtes  et  la  gloire  militaire  ne  furent 
pas  moins  vantées. 
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M  Car,  disait-elle,  combien  les  exploits  de  nos  ma- 
rins ne  sont-ils  pas  devenus  fameux  chez  toxis  les 
peuples  !  Combien*  de  riches  carracjues  (  vaisseaux 
portugais)  n'ont-ils  pas  capturés  ou  coulés  à  fond! 
Combien  d'attaques  de  galions  espagnols  n'ont-ils 
pas  repoussées  ou  fait  çchouer  !  Quel  carnage  de 
leurs  soldats^  quel  saccagement  de  leurs  villes^ 
quelle  destruction  de  leur  commerce ,  et  combien 
d'autres  honorables  actions!  Et  tout  cela  avec  peu 
de  perte  en  hommes  et  en  vaisseaux.  Il  faudrait  de 
longs  discours  pour  relater  tant  de  faits  glorieuy — 
Enfin  combien  de  braves  commandans  élevés  parmi 
nous^  et  quoiquesortis  des  derniers  rangs,  ne  trouve- 
t-on  pas  encore  à  notre  service ,  tandis  que  d'autres 
oqt  été  jugés  dignes  d'occuper  de  bons  postes 
dans  la  marine  de  S.  M. ,  et  que  d'autres  encore 
devenus  riches  se  sont  retirés  dans  leurs  foyers  ? 
(Pages  4  et  5.) 

Le  crédit  des  monopoleurs  ne  put  cependant  se 
relever.  Il  fallut  avoir  recours  à  de  nouveaux 
moyens. 

M  En  i647  et  i64&,  lorsque  le  parlement  s'était 
élevé  au  plus  haut  degré  de  puissance,  et  que  le  ixn 
Charles  I^rétait  retenu  prisonnier  dans  l'îledeWight, 
une  nouvelle  souscription  fut  ouverte,  et  l'on  adopta 
une  politique  mise  depuis  lors  assez  souvent  en  pra- 
tique. On  s'efforça  d'obtenir  au  rang  des  souscrip- 
teurs le  plus  grand  nombre  possible  de  membres 
du  parlement.  Lorsque  cent  qui  avaient  part  au 
pouvoir  suprême  auraient  pris  un  intérêt  personnel 
dans  les  gains  de  la  Compagnie^  on  pensait  bien  que 
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les  privilèges  de  celle-ci  ne  pourraient  manquer 
d'être  protégés  et  augmentés.  Dans  l'avertissement 
qui  fixait  l'époque  aprës  laquelle  les  souscripteurs 
ordinaires  ne  seraient  plus  admis  ^  il  était  dit  que, 
par  déférence  pour  les  membres  du  parlement ,  il 
leur  serait  accordé  un  temps  plus  éloigné  pour 
prendre  cet  objet  en  considération  et  signer  leur 
souscription.  »  (Vol.  i,  pages  67, 68.  ) 

Cependant  lés  bénéfices  de  la  Compagnie  étaient 
à  cette  époque  trop    médiocres  pour  rendre,  ses 
ofiresbienséduisiantes^et  les  afiaires  restèrent  encore 
cjuelque  temps  en  stagnation. 
-     Mais  en  i65i  et  16S2  les  Anglais  obtinrent  au 
IBengale  le  premier  de  ces  privilèges  particuliers  qui 
lurent  les  avant-coureurs  de  leur  puissance  dans 
l'Inde.  Parmi  les  personnes  attachées  à  leurs  facto^ 
Teries ,  et  qui  furent  en  diverses  occasions  envoyées 
à  la  cour  impériale  (du  Grand-Mogol) ,  il  se  trou- 
vait par  hasard  quelques  chirurgiens.  Un  d'eux  est 
cité  comme  des  plus  habiles;  c'était  un  gentleman 
nommé  Boughton.Ces  hommes  acquirent  une  gran- 
de influence  par  les  cures  heureuses  qu'ils  effectuë- 
l'ént,  et  ils  employfei*éllt  leur  crédit  en  secondant 
lés  vues  de  la  Compagnie.  On  profita  si  bien  de  ces 
circonètances  favorables, qu'enfin  on  obtint^  pour  la 
sommé  de  3, 006'  roupies  une  licence  du  gouverne- 
raéfaty  accordant  à  la  Cdtnpagnie  un  commerce  illi^ 
mité, et  sans  paiement  de  droits  de  douane,  dans 
la  plus    riche  province  de   l'Inde.   »   (  Vol.    i  , 
pag.70.) 

Quelque  temps  après  (en  i654)  commencèrent 
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de  vives  discussions,  d'une  part,  entr^  quelques 
propriétaires  des  capitaux  de  Vlhdia  stock ,  qui  dé- 
sirârient  retirer  leurs  fonds  pour  faire  le  commerce 
à  leur  propre  compte,  et  de  l'autre  avec  ceux  qui 
soutenaient  que  les  affaires  ne  pourraient  être  bien 
conduites  qu'avec  la  masse  des  fonds  réunis.  L'his- 
torien de  la  Compagnie  déduit  avec  impartialité  les 
argiunens  employés  par  les  deux  partis ,  et  entre 
dans  de  grands  détails  sur  ces  longs  débats  qui  ne 
se  terminèrent  qu'en  i658  par  une  transaction.  Les 
directeurs,  après  avoir  vanté  l'importance  ejt  la  va- 
leur de  leui's  possessions,  forts  et  factoreries  situés 
dans  les  domaines  de  quatorze  souverains  différens, 
consentirent  cependant ,  a  u  nom  de  l'ancienne  Com- 
pagnie ,  à  céder  le  tout  à  de  nouveaux  associés- 
pour  la  faible  somme  de  20,006  liv.  st.,  qui  devait 
être  payée  en  deux  termes. 

Après  la  mort  de  Cromwell,  etlors  delà  restaura- 
tion des  Stuart,  une  nouvelle  charte  fut  accordée 
parle  roi  Charles  II,  et  celle-ci  investissait  la  Com- 
pagnie de  pouvoirs  dont  elle  n'avait  pas  encore 
joui., 

A  chaque  ohangemeiit  dans  le  gouvernement  du 
pays,  la  Compagnie  mettait  la  plus  haute  importance 
à  obtenir  la  confirmation  de  ses  privilèges  exclusifs. 
Elle  ne  perdit  pas  de  vue  cet  obje^t  lors  de  la  i*en- 
trée  de  Charles  II,  et  une  pétition  fut  aussitôt  pré- 
sentée à  ce  monarque  pour  le  renouvellement  de 
la  Charte. Comme  il  ne  parait  pas  qu'il  se  soit  formé 
alors  un  corps  nombreux  d'opposans;  comme  il  était 
d'ailleurs  plus  facile  d'accorder  sans  s'enquérir  que 
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de  faire  une  enquête  et  de  refuser,  la  nouvelle  charte 
fut  bientôt  octroyée  sous  la  date  du  3  avril  1661. 
Celle-ci  non- seulement  confirmait  tous  les  anciens 
privilèges  dé  la  Compagnie ,  mais  l'investissait  en 
outre  du  droit  Affaire  la  guerre  ou  la  paix  avec 
tout  prince  ou  tout  peuple  non  chrétien,  et  de  se 
saisir  de  toutes  les  personnes  non  licenciées  qui  se 
trouveraient  au  dedans  des  limites  fixées ,  et  de  les 
envoyer  en  Angleterre.  Les  deux  articles  accor- 
daient, comme  on  le  voit,  de  bien  importans  pri- 
vilèges, et  quand  on  y  joignit  le  droit  di  administrer 
la  justice  y  il  se  trouva  que  tous  les  pouvoirs  du 
gouvernement  furent  alors  ,  à  peu  de  chose  près , 
remis  aux  directeurs  et  à  leurs  a  gens.  (  Vol.  i  , 
pag.  82.  ) 

On  usa  largement  de  cette  nouvelle  autorité ,  et 
Ton  redoubla  d'efforts  pour  empêcher  tout  négoce 
particulier  des  employés  de  la  Compagnie,  mais  sur- 
tout pour  faire  exécuter  les  ordres  sévères  qui  con- 
cernaient les  Européens.  Tous  ceux  qui  inspiraient 
quelque  soupçon  étaient  saisis  et  embarqués  pour 
TAngleterre.  Il  fallait,  dit  M.  Mill,  anéantir  cette 
race  de  marchands  qui  empiétaient  sur  le  monopole, 
et  qu'on  flétrissait  du  nom  àHinterlopers  ;  c'était  a 
eux  qu'on  attribuait  principalement  les  pertes  et  les 
revers  qui  avaient  cependant  bien  d'autres  causes. 
Un  de  ces  actes  de  violence  fit  beaucoup  de  bruit  en 
Angleterre,  et  donna  lieu,  dans  l'année  1666,  à  de 
vives  discussions  entre  les  deux  chambres  du  parle- 
ment. Thomas  Skinner,  marchand  de  Londres,  qui 
avait  des  possessions  particulières  dans  l'Inde  où  il 
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avait  acheté  d'un  roi  de  ce  pays  Kle  de  Barella ,  ve- 
nait d'y  expédier,  en  iGSy,  un  de  ses  navires  avec 
une  riche  cargaison.  Les  agens  de  la  Compagnie  se 
saisirent  du  vaisseau  ^  des  marchandises  et  de  File 
de  Barella  même.  Afin  de  retarder  le  plus  long* 
temps  possible  les  réclamations  qu'ils  pensaient  bien 
que  Skinner  ne  manquerait  pas  de  faire  lors  de  son 
retour  en  Angleterre  ^  ils  lui  refusèrent  le  passage 
sur  leurs  bâtimens^  et  il  fut  obligé  de  prendre  la 
longue  route  de  terre  pour  se  rendre  en  Europe. 
Après  d'innombrables  traverses^  il  y  revint  enfin,  et 
adressa  ses  plaintes  au  gouvernement.  L'aflaire  fut 
d'abord  portée  devant  un  comité  du  conseil^  et  de 
là  renvoyée  à  la  chambre  des  pairs. 

Quand  la  Ck)mpagnie  reçut  l'ordre  de  répondre 
à  la  plainte^  elle  refusa  d'abord  de  reconnaître  la 
juridiction  de  la  chambre  haute,  sous  le  prétexte 
qu'elle  n'était  qu'une  chambre  d^appel ,  et  par  con- 
séquent incompétente  pour  juger  une  cause  en  pre- 
mier ressort.  Cette  fin  de  non-recevoir  fut  rejetée. 
La  Compagnie  en  appela  alors  à  la  chambre  des  com- 
munes. Les  lords  indignés  procédèrent  au  jugement 
et  accordèrent  au  pétitionnaire  5,ooo  liv.  st.  en  dé- 
dommagement. Les  commîmes  irritées  à  leur  tour^ 
et  ne  pouvant  faire  éprouver  à  la  chambre  haute 
les  effets  de  leur  colère,  la  firent  'retomber  sur  la 
malheureuse  victime  qui  avait  déjà  tant  soufiert. 
Thomas  Skinner  fut  envoyé  prisonnier  à  la  Tour.  I^es 
lords,  poussés  à  bout  par  ces  procédé^,  déclarèrent 
que  la  pétition  adressée  par  la  Compagnie  à  la  cham- 
bre des  conmiunes  était  mensongère  et  scandaleuse. 
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CHelle-ci  décréta  à  son  tocir  que  quiconque  prêterait 
la  main  à  l'exécution  de  la  sentence  de  l'autre  cham- 
l)re  en  faveur  de  Skinner  serait  considéré  comme 
violateur  des  droits  et  libertés  des  communes  d'An- 
gleterre, et  comme  ayant  enfreint  les  privilèges  d^ 
leur  chambre.  Ces  discussions  se  continuèrent  avec 
une   telle  animosité  des   deux  parts,  que  le  roi 
jugea  nécessaire  d'ajourner  sept  fois  de  suite  le  par- 
lenoient,  et  voyant  qu'à  chaque  rentrée  elles  étaient 
de  nouveau  reprises ,  il  fit  venir  les  membres  des 
deux  chambres  à  Whitehall,  et  parvint  enfin,  par 
des  moyens  persuasifs^  à  les  engager  à  faire  rayer 
de  leurs  protocoles  tous  les  votes,  résolutions  et  au- 
tres actes  qui  avaient  rapport  à  cette  affaire.  Ce  fut 
ainsi  que  se  termina  une  contestation ,  dont  au  reste 
les  deux  partis  commençaient  à  se  lasser.  Le  sacrifice 
et  la  ruine  d'un  individu  parurent,  comme  de  cou- 
tume, de  peu  d'importance.  Skinner  n'obtint  aucun 
dédommagement.  (Vol.  i,  pages  88,  89,  90.) 

Malgré  la  haute  protection  de  la  chambre  des 
Oommunes  ,  où  la  compagnie  comptait  ses  plus 
Nombreux  partisans,  et  malgré  les  persécutions 
cju'elle  faisait  éprouver  aux  interlopers  dans  l'Inde, 
^es  opérations  commerciales  ne  prenaient  pas  en- 
core une  grande  extension,  et  ses  dettes  allaient 
X;oujours  en  augmentant.  Les  Hollandais  conti- 
nuaient à  y  faire  des  affaires  bien  plus  avantageuses, 
^|)arce  qu'ils  mettaient  moins  d'ostentation  dans  leurs 
^tablissemens.  M.  Mill  fait  à  cet  égard  les  observa^ 
tiens  suivantes. 

«  Des  factoreries  pour  le  commerce  de  l'Asie , 

6. 
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formées  à  rîmi  talion  de  celles  delà  Compagnie  des 
Indes  y  étaient  le  résultat  naturel  des  fonds  réunis 
Ç  joint  stock  ).  Les  administrateurs  ou  directeurs  ti- 
raient bien  meilleur  parti  du  patronage  qu'ils  se 
créaient  par  ces  établissemens ,  dont  ils  profitaient 
seuls,  que  des  bénéfices  simplement  commerciaux 
de  la  Compagnie,  dont  ils  ne  recevaient  qu'une  part 
assez  insignifiante.  Le  soin  que  prenait  la  cour 
des  directeurs  de  dérober  au  public  la  connaissance 
des  af&ires  de  la  Compagnie,  empêchait  d'établir 
avec  exactitude  le  montant  de  ses  dettes;  mais  il 
paraît  qu  à  cette  époque  elles  étaient  très-considé- 
rables. En  1676,  on  prétendait  en  Angleterre  qu'elles 
s'élevaient  à  la  somme  de  600,000  liv.  sterl. ,  et 
nous  avons  vu  qu'en  1674^  les  dettes  contractées 
à  Surate  étaient  déjà  de  i35,ooo;  en  1682  et  83, 
les  directeurs  autorisèrent  l'agence  du  Bengale  à 
faire  un  emprunt  de  200,000  liv. ,  et  dans  les  deux 
années  suivantes ,  pour  le  seul  établissement  de 
Bombay,  les  emprunts  furent  portés  à  3oo,ooo  liv. 
Il  est  très-probable  qu'alors  les  dettes  excédèrent 
déjà  le  capital.  »  (Vol.  1 ,  pag.  101.  ) 

Ce  fut  cependant  vers  ce  temps  que  la  Compagnie 
commença  à  porter  son  attention  sur  le  commerce 
de  la  Chine.  Le  premier  ordre  donné  pour  l'impor- 
tation du  thé,  objet  de  curiosité  alors,  et  devenu 
depuis  d'un  usage  si  général  en  Angleterre,  était 
conçu  en  ces  termes  :  a  Vous  enverrez^par  ces  vais- 
seaux 100  Ibs.  du  meilleur  tej  (thé)  que  vous  pour- 
rez vous  procurer.  »  Ç^Bruces  Annals y  vol.  11, 
pag.  5io.) 
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En  1698,  Tancienne  Compagnie  eut  à  lutter  con- 
tre une  nouvelle  association  rivale,  et  c'était  à  qui 
obtiendrait  par  les  offres  les  plus  séduisantes  la 
protection  du  gouvernement.  La  première ,  dont 
le  privilège  expirait  trois  ans  plus  tard ,  offrit  de 
lui  prêter  700,000  liv,  sterl.  à  4  pour  100 ,  si  sa 
charte  était  renouvelée;  la  seconde  en  offi'i  i  2,000,000 
à  8  pour  100,  si  le  monopole  était  enlevé  à  la  pre- 
mière, et  accordé  à'  celle-ci.  Le  plus  offrant  rem- 
porta la  victoire,  et  l'ancienne  Compagnie  fut  ainsi 
supplantée  par  une  nouvelle.  Ce  n'était  toujours,  il 
est  vrai,  qu'un  monopole  opposé  à  un  autre;  mais 
il  est  assez  curieux  de  voir  avec  quelle  puissante 
logique  les  derniers  monopoleurs  surent  argumen- 
t:er  contre  les  premiers,    et  s'emparer   du    champ 
^e  bataille,  sans  ^cependant  attaquer  le  monopole 
même. 

Les  directeurs,  qui  se  trouvaient  encoi:e  investis 
j)Our  trois  années  de  leur  omnipotence  dans  l'Inde , 
^résolurent  de  renouveler  le  combat  sur  un  terrain 
dont  ils  disposaient,  et  qui  devait  leur  être  favo- 
rable au  moins  pour  se  venger  de  leurs  compéti- 
teurs. 

Us  firent  passer  de  nouvelles  instructions  à  leurs 
agens  d'outre-mer.  Les  dernières  mesures  prises  par 
le  parlement,  y  était-il  dit,  avaient  été  dictées  par 
le  pouvoir  prépondérant  d'un  parti,  et  non  par  la 
sagesse  législative.  Les  interlopers  (c'est  ainsi  qu'ils 
qualifiaient  la  nouvelle  Compagnie)  l'avaient  em- 
porté par  l'offre  insidieuse  d'un  commerce  libre  (fait 
individuellement  par  les  membres  de  l'association), 
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et  non  avec  des  capitaux  réunis ,  ou  joint  stock; 
mais  ils  avaient  résolu  (les  anciens  directeurs)  d'en- 
treprendre de  suite  de  grandes  et  fréquentés  expé- 
ditions, et  pourvu  qu'ils  fussent  bien  secondés  par 
leur^  agens,  ils  feraient  échouer  toutes  les  entre- 
prises et  spéculations  de  leurs  adversaii-es.  u  Deux 
»  compagnies  des  Indes  en  Angleterre  (ce  sont  leurs 
»  propres  termes)  pouvaient  a^soi  peu  exister  en- 
»  semble  que  deux  rois  qui  voudraient  gouverner 
M  en  même  temps.  »  Ils  ajoutaient  qu'on  ne  pouvait 
donc  pas  empêcher  qu'une  guerre  civile  n'éclatât  en- 
tre l'ancienne  et  la  nouvelle  compagnie;  que  cette 
guerre  pourrait  durer  deux  ou  trois  ans,  mais  qu'il 
fallait  que  l'une  détruisît  l'autre,  et  qu'étant  les  vé-« 
térans,ilsétaientbien  surs  de  remporter  la  victoire, 
pour  peu  que  tous  leurs  serviteurs  dans  l'Inde  fissent 
leur  devoir;  qu'au  reste,  si  lepublic  se  divertissait 
de  ces  débats,  en  voyant  deuxassociations  acharnées 
à  se  ruiner  mutuellement,  ils  n'y  sauraient  que  faire; 
qu'ils  étaient  sur  un  bon  terrain ,  ayant  une  an-« 

cienne   charte,   etc Pendant  que   l'ancienne 

Compagnie  avait  ainsi  à  se  débattre  en  Angleterre, 
elle  résolut  de  faire  de  nouveaux  efforts  dans 
l'Inde,  pour  obtenir  par  sa  conduite  soumise  et 
respectueuse ,  ainsi  que  par  des  offres  réitérées 
de  services,  d'entrer  plus  avant  dans  la  faveur  de 
l'empereur  du  Mogol.  Ses  soins  ne  furent  pas  infruc- 
tueux ;  elle  obtint  pour  son  commerce  exclusif  la 
concession  des  villes  de  Chuttanuttee,  Govindpore 
et  Calcutta,  et  elle  commença ,  mais  avec  de  grandes 
précautions,  afin  de  ne  pas  alarmer  le  gouverne- 
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ment  du  pays  y  la  construction  d'un  fort  qui^  de* 
puis,  reçut  le  nom  dejbri  Williams.  Cette  station 
iut  dès-lors  érigée  en  présidence.  (Vol.  i^  p.  ii4> 
xa5.) 

Ajn;^  de  longs  débats,  et  malgpré  la  haine  qu'elles 
^c  portaient^  les  deux  Compagnies^  pour  éviter  une 
:raiine  totale,  prirent  enfin  le  parti  de  se  réunir^  et 
Xa  fusion  s'opéra  en  17011,  sous  le  règne  delà  reine 
^nne.  L'acte  passa  sous  le  grand  sceau  au  mois  de 
juillet  de  cette  année,  et  les  deux  associations 
^adoptèrent  le  titre  de  Compagnie  unie  des  mar^ 
^hands faisant  le  commerce  des  Indes  orientales, 
^itre  qu'elle  a  toujours  porté  depuis. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  dernière  ci- 
tation de  l'historien  Mill,  qui,  entre  autres  détails 
curieux  sut*  la  réunion  des  deux  Compagnies ,  rap- 
porte l'anecdote  suivante,  comme  un  spécimen 
de  la  politique  ou  des  intrigues  de  l'époque  :  «  Sir 
Basil  Firebrace,  fameux  agioteur,  qui  avait  d'abord 
été  un  caboteur  ou  interloper  dans  l'Inde ,  et  qui 
depuis  s'était  joint  à  la  Compagnie  de  Londres^ 
intriguait  maintenant  pour  les  deux  Compagnies. 
Le  a3  avril  1701 ,  danà  une  réunion  de  la  cour  oii 
conseil  général ,  il  annonça  qu'il  avait  un  plan  à  pro- 
poser, et  selon  lequel  la  réunion  désirée  ne  pouvait 
manquer  de  s'eflectuer;  mais  il  demandait  quelle 
récompense  lui  serait  accordée,  sMl  réussissait  dans 
cette  entreprise  importante.  Par  une  décision  de  la 
cour,  le  comité  des  sept  fut  autorisé  à  traiter  avec 
sir  Basil  ^  et  après  de  longues  conférences,  il  fut  en- 
fin arrêté  que  si  ce  gentleman  effectuait  ses  pro- 
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messes,  on  lui  ferait  le  transfert  de  i5o,ooo  liv.  st. 
sur  le  stock  de  la  Compagnie,  dont  il  ne  paierait 
que  80  pour  100,  ou  en  d'autres  termes  qu  il  rece- 
vrait 20  pour  100  sur  la  somme  de  i5o,ooo  liv.,  ce 
qui  équivalait  à  un  don  de  3o,ooo  liv.  pour  la,  réus- 
site de  ses  intrigues.  »  (Vol.  i,  p.  129.) 

Nous  nous  arrêterons  à  cette  première  période  des 
fastes  de  la  Compagnie,  commençant  par  l'expédi- 
tion du  boucanier  Lancastre,et  finissant  avec  l'agio- 
teur Firebrace.  Le  tableau  historique  va  prendre 
une  tout  autre  couleur.  De  nouveaux  acteurs ,  les 
Clive, les  Hastings,  les  Wellesley,  d'une  part,  et  de 
l'autre  les  Hyder-Aly,  les  Tipoo-Saeb ,  les  chefs 
mahrattes  et  tant  de  malheureux  princes  indiens 
vont  animer  la  scène.  Il  y  avait  loin  sans  doute  de 
l'érection  du  fort  Williams  à  la  subversion  du  trône 
duGrand-Mogol  et  aux  victoires  remportées  en  der- 
nier lieu  sur  les  Birmans.  Cet  espace  immense  a  ce- 
pendant été  franchi  en  peu  d'années.  Du  petit  for- 
tin on  est  arrivé  à  la  possession  d'un  village,  du  vil- 
lage à  une  cité,  de  la  cité  à  une  province,  de  la 
province  à  un  royaume,  du  royaume  à  un  empire. 
D'humbles  marchands,  de  respectueux  pétition- 
naires, bornant  d'abord  tous  leurs  vœux  à  l'éta- 
blissement de  quelques  factoreries  sur  les  côtes, 
sont  devenus  de  grands  conquérans,  de  puissans 
souverains,  étendant  leur  domination  de  llndus 
au  Burrumpouter,  du  cap  Comorin  amt  monts  Hi- 
malaya ,  et  cela  sans  avoir  dans  ces  vastes  et  ferti- 
les contrées  acheté  un  seul  acre  de  terre.  Il  n'a  fallu 
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que  remploi  de  deux  moyens,  bienpuissans  il  est 
vrai  dans  tous  les  temps,  quand  ils  se  trouvent  réu- 
nis, la  ruse  et  la  force. 

D.  L.... 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  )       / 
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%Vti 


L'ÉTAT  DE  LA  GREGE  l^N  IS29- 


Par  M.  S....  de  D. 


§  m.  ÉTAT  MILITAIRE. 

J'ai  réservé  pour  un  article  à  part  le  tableau  de 
l'état  militaire  de  la  Grèce,  des  ressources  dont  elle 
dispose,  et  de  l'emploi  qu'elle  en  fait  dans  la  guerre 
contreles  Turcs.  Cette  question  embrasse  plusieurs 
parties  que  je  passerai  successivement  en  revue.  Je 
parlerai  d'abord  de  la  composition  des  bandes  ir- 
régùlieres  grecques ,  du  genre  de  guerre  qui  leur 
est  habituel,  des  essais  qu'on  a  faits,  à  plusieurs 
reprises,  pour  organiser  des  corps  réguliers,  en- 
fin de  ce  qu'a  tenté  le  gouvernement  actuel  pour 
l'armée. 
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Bandes  irrégulières. 


•Tai  dit  plus  haut  que^  lorsque  la  révolution 
avait  éclaté ,  les  Grecs  avaient  été  oblige  d'adopter 
le  genre  de  guerre  des  montagnards. 

Le  palikare  y  qui  n'a  aucune  idée  d'organisation 
sociale^  ne  voit  dans  lajguerre  qu'une  occasion  de 
licence.  Il  se  regarde  comme  parfaitement  libre  de 
toutes  ses  actions^  ne  fait  que  ce  qu'il  veut,  et  ne 
connaît  d'autre  guide  que  ses  caprices  ou  son  inté* 
rêt.  Il  ne  dépend  de  qui  que  ce  soit,  et  s'il  veut 
bien  prendre  un  chef,  il  ne  lui  reste  attaché  que 
comme  et  autant  que  cela  lui  plaît.  Il  s'en  passe** 
rait  volontiers,  s'il  ne  sentait,  pour  son  intérêt  et 
pour  sa  propre  conservation,  la  nécessité  d'appar- 
tenir à  une  réunion  d'hommes.  Mais  il  la  choisit  et 
la  quitte  suivant  les  circonstances,  ou  suivant  son 
humeur.  Le  seul  bien  qui  puisse  la  maintenir  est  la 
perspective  de  l'argent  ou  du  pillage ,  celle  du  dan- 
ger l'aura  bientôt  dissoute.  Nous  en  avons  eu  mille 
exemples  dans  la  guerre  actuelle.On  annonçait  pom- 
peusement une  expédition  militaire,  une  armée 
formidable.  L'instant  d'après,  on  était  tout  étonné 
d'apprendre  qu'elle  n'existait  déjà  plus  ;  on  aurait 
pu  croire  qu'une  bataille  l'avait  anéantie.  Cette  dé- 
sertion provenait  tout  simplement  du  caprice  des 
soldats,  del'attrait  du  pillage,  enfin  demille  raisons 
dont  aucune  ne  tenait  à  la  guerre.  Cependant  les 
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Grecs,  qui  savent  fort  bien  tout  ce  qu'on  peut  faire 
avec  des  bulletins,  n'en  retraçaient  pas  moins  à 
l'Europe  une  longue  série  de  victoires.  L'armée 
grecque  avait  conquis  une  province,  c'est-à-dire 
qu'elle  parcourait  les  montagnes ,  lorsque  les  Turcs 
étaient  loin  de  là,  ou  se  tenaient  dans  leurs  villes; 
elle  était  entrée  d'assaut  dans  une  fortei'esse  im- 
posante, c'est-à-dire  que  les  Turcs,  réduits  par  la 
faim ,  avaient  abandonné  une  bicoque  ;  elle  avait 
enlevé  une  position  inexpugnable,  sous  un  feu  ter- 
rible, c'est-à-dire  qu'elle  avait  mis  des  jours  entiers 
pour  forcer  un  méchant  poste;  les  Grecs  avaient 
opéré  un  mouvement  de  concentration,  c'est-à- 
dire  qu'ils  se  sauvaient  ;  ils  avaient  pris  des  can- 
tonnemens,  c'est-à-dire  qu'ils  s'étaient  dispersés 
pour  piller.  C'est  sans  aucune  exagération  que  je 
donne  ici  le  dictionnaire  des  bulletins  grecs ,  et  l'é- 
vénement a  toujours  prouvé  que  c'était  ainsi  qu'il 
fallait  les  entendre.  Je  pourrais  en  citer  mie  foule 
d'exemples.  Parlerai-je  de  ce  qu'a  fait  l'année  der- 
nière l'armée  du  prince  Ypsilanti?  Elle  est  entrée 
en  Roumélie,au  commencement  de  novembre  1828, 
au  nombre  de  6,000  hommes;  elle  s'est  bien  gardé 
de  se  porter  sur  Athènes,  défendue  par  2,700  Mu- 
sulmans, Athènes  dont  la  possession  est  si  impor^ 
tante  pour  la  Grèce  ;  loin  de  là,  elle  s'est  étendue 
dans  les  montagnes  du  Parnasse  où  il  n'y  avait  pas 
un  seul  ennemi.  Une  cinquantaine  de  Turcs  qui 
étaient  à  Salone,  mauvaise  bicoque  tout  ouverte,  se 
sont  repliés  sur  Livadie;  de  suite  un  bulletin  pom- 
peux où  on  annonce  la  prise  de  cette  forteresse,  dans 
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laquelle  on  a  trouvé  des  canons^  des  munitions,  etc. 
Cependant  4  ou  5oo  Turcs  sont  encore  aux  envi- 
rons de  Livadie  et  de  Thfebes  ;  ils  ont  suflS  pour  te- 
nir jusqu'à  présent  toute  l'armée  fiprecque  en  échec, 
et  quoiqu'ils  ne  puissent  recevoir  leurs  vivres  que 
de  Négrepont,  celle-ci  n'a  pu  encore  leur  couper 
cette  communication.  J'entends  dire  aujourd'hui 
qu'il  est  fort  à  regretter  que  les  Thermopyles 
n'aient  pu  être  occupées.  C'était  cependant  le  plan 
qu'on  avait  tracé  aux  Grecs.  Le  but  était  d'empê- 
cher l'arrivage  des  convois  de  la  Thessalie  dans 
l'Attique.  Les  Grecs  n'y  sont  point  parvenus,  et  ce 
sont  les  5oo  Turcs  de  Livadie,  qui  ne  peuvent  avoir 
l'appui  d'aucune  place,  qui  les  en  ont  empêchés 
jusqu'à  présent. 

Je  vois  des  bulletins  nous  annoncer  que  les  Grecs 
ont  enlevé  une  position  inexpugnable  ;  qu'à  la  vé- 
rité il  ne  s'y  trouvait  point  d'ennemis,  mais  que  la 
valeur  des  troupes  n'en  est  pas  moins  digne  d'é- 
loges. Une  autre  fois  je  vois  qu'ils  ont  combattu 
pendant  quatre  heures,  sous  le  feu  le  plus  terrible; 
le  résultat  de  cette  bataille  sanglante  est  un 
blessé. 

Pârlerai-je  de  la  prise  de  Napoli  de  Romanie  en 
1828,  qui  a  retenti  dans  toute  l'Europe?  Les  Turcs, 
pris  au  dépourvu,  avaient  été  réduits  par  la  faim  à 
de  telles  extrémités,  que  neuf  hommes  étaient  res- 
tés seuls  pour  défendre  la  Palamide.  Des  milliers 
de  Grecs  n'en  attendaient  pas  mqins  patiemment 
dans  la  plaine  que  la  mort  du  dernier  Turc  vint 
leur  ouvrir  les  portes  de  la  citadelle.  Une  vieille 


lOS  II8TÔIBB    MODBBIVE. 

femme  s'en  échappa ,  et  vint  annoncer  aux  Grecs 
le  point  où  en  était  la  garnison.  C'est  alors  seule- 
ment qu'ils  se  hasardent  à  tenter  une  escalade  de 
nuit.  Les  neuf  malheureux  ,  qui  pouvaient  à  peine 
se  mouvoir,  sont  égorge  sans  se  défendre,  et  l'in- 
trépidité des  Grecs  ne  tarde  pas  à  être  célébrée 
dans  tous  les  journaux  de  l'Europe.  Je  tiens  le  fait 
que  je  raconte  ici  des  Grecs  eux-mêmes. 

Parlerai-je  encore  de  la  célèbre  bataille  des  Mou- 
lins, où  une  poifjnée  de  Grecs  a  arrêté  toute  l'ar- 
mée d'Ibrahim?  Les  assaillans  étaient  un  bataillon 
égyptien  envoyé  en  reconnaissance.  Les  Grecs  pri- 
rent position  derrière  les  nombreuses  coupures  que 
présente  la  position  resserrée  des  Moulins,  pendant 
que  leurs  chaloupes  canonnières  les  protégeaient 
de  leur  feu.  Quelques  coups  de  fusils  furent  échan- 
gés de  part  et  d'autre,  et  en  si  petit  nombre,  que  le 
seul  blessé  du  côté  des  Grecs  eut  la  main  percée 
d'une  balle;  un  des  tirailleurs  égyptiens  fut  tué,  et 
leur  bataillon  ne  continua  pas  plus  loin  sa  recon- 
naissance. C'est  le  tort  qu'il  eut,  car  s'il  avait 
poussé  la  moindre  pointe,  il  est  hors  de  doute  que 
les  Grecs  eussent  été  culbutés.  Dans  la  soirée,  ils  se 
retirèrent  à  Napoli  par  la  mer,  et  ne  manquèrent 
pas  de  faire  les  plus  beaux  récits  de  leur  résistance 
héroïque.  Gomment  l'Europe  n'y  aurait-elle  pas  été 
trompée?  L'agent  qu'un  des  principaux  comités 
philhelléniques  entretenait  a  Napoli  en  rédigea  un 
rapport  magnifique,  qu'il  montra  à  un  officier  fran- 
çais qui  avait  aussi  été  témoin  de  l'affaire.  Ce  der- 
nier crut  d'abord  que  c'était  une  mystification , 
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.imai»  il  fut  bientôt  détrompé  :  l'agent  lui  avoua  in* 
^énument  qu'il  savait  bien  que  son  rapport  conte- 
iK^ait  tout  autre  chose  que  la  vérité^  mais  que  s'il  la 
^isait^  on  lui  en  saurait  peu  de  gré ,  et  qu'il  préférait 
'Mi'annoncer  à  ses  commettans  que  ce  qu'ils  aime- 
raient apprendre. 

Enfin  ^rappelierai-je  tout  ce  qu'on  a  dit  en  Eu- 
Tope  au  sujet  du  fameux  siège  de  Missolonghi  ?  J'ai 
déjà  raconté  par  quel  motif  la  flotte  avait  aban- 
donné sa  croisière^  et  avait  laissé  tomber  entre  les 
mains  des  assiégeans  tous  les  convois  qu'on  y  en- 
voyait; comment  ceux  qui  commandaient  dans  la 
place  avaient  vendu  aux  Turcs  ses  approvisionne^ 
mens,  et  leur  avaient  ainsi  fourni  les  moyens  de 
continuer  le  siège.  Néanmoins  les  soldats  tenaient 
bon  et  se  défendaient  avec  vigueur  ;  il  est  vrai 
qu'ils  s'entendent  assez  bien  à  la  défense  des  re- 
tranchemens,  et  que  c'est  dans  ces  seules  occasions 
qu'ils  montrent  de  la  fermeté.  Mais  le  défaut  de 
vivres  les  obligea  bientôt  de  céder.  Ils  formèrent 
alors  deux  colonnes:  la  première^  composée  de  tous 
les  hommes  valides,  fit,  de  nuit,  une  trouée  à  tra- 
vers le  camp  des  Turcs,  et  gagna  les  montagnes 
^ns  avoir  perdu  un  seul  homme  ;  l'autre,  compo- 
sée des  femmes,  des  enfans,  des  vieillards,  des 
blessés,  s'efforça  de  suivre  la  première,  mais 
elle  était  abandonnée  à  elle-même;  personne  ne 
songea  à  protéger  sa  retraite ,  et  elle  tomba  entre 
les  mains  des  Turcs.  Cependant  quels  beaux  traits 
d'héroïsme  n'avons-nous  pas  vus  dans  les  journaux! 
Pour  peu  qu'il  y  eût  alors  vraiment  de  l'héroïsme , 
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c'était  le  cas  de  laisser  avec  ces  malheureux  une 
escorte  qui^  en  ralentissant  la  poursuite  des  Turcs^ 
aurait  permis  à  quelques*uns  du  moins  de  s'échap- 
per. Mais  les  palikares  s'en  inquiétaient  fort  peu; 
ils  étaient  sûrs  de  se  retirer  sains  et  saufs ,  et  ce  n'é- 
tait point  pour  des  femmes  et  des  enfans  qu'ils  se 
souciaient  de  s'exposer. 

JTai  voulu  citer  avec  détail  ce  petit  nombre 
d'exemples  ;  pour  donner  une  idéçdu  degré  de  con- 
fiance que  nous  devons  dorénavant  accorder  aux 
bulletins  grecs.  Chaque  jour  écoulé  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre  jusqu'à  ce  moment  aurait 
pu  m'en  fournir  de  pareils.  L'exagération  est  déjà 
un  trait  bien  marqué  du  caractère  des  Grecs  ^  et 
quand  ils  savent  d'avance  comment  elle  sera  reçue , 
et  l'effet  qu'elle  produira,  nous  devons  nous  atten^ 
dre  à  ce  qu'ils  ne  ménagent  en  rien  notre  goût  pour 
le  merveilleux. 

Il  est  temps  maintenant  dédire  comment  l'armée 
grecque  se  compose,  et  comment  elle  s'est  recrutée 
jusqu'à  l'établissement  du  gouvernement  actuel^ 
qui  ne  date  encore  que  de  deux  ans.  Nous  avons  vu 
que  les  bandits  des  montagnes  en  ont  été  le  premier 
noyau,  et  autour  d'eux  sont  venus  se  grouper 
ceux  qui  avaient  pris  les  armes  pour  la  cause  de 
l'indépendance,  et  ceux  que  la  misère  a  ensuite 
obligés  à  les  prendre  comme  dernière  ressource. 
Prenons  un  corps  d'armée  à  son  origine.  Un  pali- 
kare  veut  être  chef  de  bande;  s'il  a  de  l'audace,  de 
l'impudence  et  quelques  piastres,  son  chemin  sera 
bientôt  fait.  Il  commence  par  rassembler  autour  de 
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lui  quelques  bandits^  à  qui  il  fait  de  petites  avances^ 
il  se  promène  alors,  précédé  par  son  drapeau,  dans 
les  campagnes,  fait  publier  ses  hauts  faits,  les  pro- 
messes qu'il  prodigue  à  ceux  qui  voudront  se  réunira 
lui,  et  invite  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  à  se 
joindre  à  sa  bande.  Quand  il  en  a  formé  une  petite 
troupe ,  il  va  se  présenter  au  gouvernement,  lui  dé- 
clare qu  il  a  un  millier  d'hommes  à  sa  disposition, 
en  demande  la  solde,  ainsi  qu'une  commission  de 
général  pour  lui.  La  commission  est  facilement 
accordée;  la  solde  éprouve  plus  de  difficultés. 
Celui  qui  est  chargé  des  recrues  élèvera  quelques 
doutes  sur  Teffectif  du  corps;  on  les  apaisera 
facilement  en  le  faisant  entrer  dans  le  partage. 
Celui  qui  est  chargé  de  délivrer  les  fonds  élè- 
vera des  doutes  à  son  tour;  on  les  fera  taire  par 
le  même  moyen,  et,  après  tous  ces  sacrifices,  le 
général  aura  encore  pour  lui  une  très-belle  part  du 
butin.  Mais  il  se  gardera  bien  de  donner  à  sa  troupe 
ce  qui  lui  est  du.  Par  compensation,  il  l'emmènera 
courir  les  villages,  lui  donnera  libre  permission  de 
piller,  lèvera  partout  des  contributions,  et,  en  peu 
d'instans,  il  aura  si  bien  ruiné  le  pays,  que  les  ha- 
bitans  n'auront  plus  aucune  ressource.  Ceux  qui 
sont  capables  de  porter  un  fusil  se  joindront  à  la 
bande ,  car  ils  aimeront  bien  mieux  aller  se  dédom- 
mager ailleurs  des  maux  qu'ils  auront  soufferts,  que 
d'attendre  chez  eux  de  nouvelles  exactions  et  de 
nouveaux  pillages.  La  bande  grossit  ainsi  rapide- 
ment; mais  elle  grossit  bien  plus  encore  dans  les 
comptes  du  gouvernement.  Les  plus  honnêtes  se 
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contentent  de  gagner  le  double  ou  le  triple  sur  les 
finances  ;  mais  pour  la  plupart,  il  n'est  pas  d'exagé- 
ration à  laquelle  ils  ne  se  livrent,  et  ce  scandale  est 
parfaitement  public  ;  il  n'est  personne  qui  n'avoue 
les  bénéfices  qu'il  a  faits  à  ce  trafic  infâme.  Cest 
ainsi  que  la  Grèce  a  payé  jusqu'à  80,000  combat- 
tans  ,  quand  à  aucune  époque  il  n'y  en  a  eu  plus  de 
i5,ooo  sous  les  armes.  Encore  aujourd'hui,  les 
contrôles  de  l'armée  grecque  comptent  16,800  of- 
ficiers supérieurs,  dans  le  nombre  desquels  se  trou- 
vent 3  à  4oû  généraux. 

Le  gouvernement  actuel  a  fait  cesser  ces  désor- 
dre». On  ne  voit  plus  de  bandes  parcourir  l'intérieur 
du  pays  pour  le  piller  à  volonté  * ,  elles  ne  se  re- 
crutent plu^  comme  elles  le  faisaient  jadis,  et  ceux 
qui  les  composent  aujourd'hui  sont  les  mêmes 
hommes  qui  ont  déjà  pris  le  métier  de  palikares^ 
et  que  l'habitude,  la  perspective  du  pillage  sur  les 
Turcs,  le  désœuvrement,  la  répugnance,  peut-être 
même  la  difficulté  de  se  remettre  au  travail,  enfin 
pour  le  plus  petit  nombre,  l'occupation  de  leur 
pays  par  l'ennemi  retiennent  sous  les  drapeaux. 


*  Des  nouTelles  postérieures  ne  sont  pas  aussi  favorables.  Mal- 
^é  la  présence  des  troupes  françaises,  la  tranquillité  publique  est 
sourent  encore  troublée  d'une  manière  déplorable.  Plusieurs  let- 
tres,  que  nous  ayons  reçues  de  la  Morée  ,  font  mention  des  toIs 
et  des  déprédations  qui  s'y  commettent  de  nouveau.  Nous  avons 
eu  également  sous  les  yeux  des  rapports  ofBciels  de  nos  généraux, 
qui  confirment  tout  ce  que  l'auteur  dit  plus  bas  sur  l'indiscipline 
même  des  troupes  régulières. 

P.  M.,  directeur. 
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Quand  j'ai  visité  le  camp  des  Rouméliotes  à  Mé- 
g'are,  ils  étaient  tous,  à  les  entendre,  dans  cette 
dernière  catégorie;  proscrits  de  leur  pays,  pour 
^voir  embrassé  la  cause  de  IMndépendance ,  c'était 
^our  la  délivrer  du  joug  des  Turcs,  pour  rentrer 
c3ans  leurs  familles,  qu'ils  se  battaient.  Les  Grecs , 
<^ui  sont  pleins  d'adresse,  savaient  très-bien  que 
en;' était  le  langage  le  plus  propre  à  apitoyer  sur  leur 
^ort ,  et  ils  ne  manquaient  pas  l'occasion  d'exciter 
l'intérêt.  Quoi  qu'ils  en  disent,  il  est  positif  que  la 
^lus  grande  partie  de  l'armée  rouméliote  n'est  point 
^composée  de  Rouméliotes  ;  il  y  en  a  3,ooo  tout  au 
;j)lus  dans  toute  cette  armée  qui  compte  plus  de 
^,000  hommes;  le  reste  est  composé  d'habitans  de 
3a  Morée  ou  de  l'Attique.  Leur  cause  est  complète- 
ment distincte  de  celle  des  Rouméliotes;  s'ils  font 
3a  guerre,  ce  n'est  plus  par  nécessité,  c'est  par  ca- 
price, et  on  voit  à  quoi  se  réduit  le  nombre  de 
ceux  qui  se  donnent  pour  pi'oscrits,  et  font  un  ap- 
pel à  notre  pitié  pour  nous  intéresser  aux  folles  ex- 
péditions ,  dont  le  seul  mobile  est  le  désordre  et  le 
pillage. 

Malgré  tous  les  efforts  du  gouvernement  actuel, 
il  n'a  pu  parvenir  encore  à  établir  partout  une  ré- 
gularité complète ,  et  il  ne  cesse  de  payer  un  plus 
grand  nombre  d'hommes  qu'il  n'y  en  a  effective- 
ment. Le  sentiment  du  devoir  ne  retient  pas  plus 
qu'auparavant  les  soldats  sous  les  drapeaux  ;  ils  se 
débandent  comme  ils  l'ont  toujours  fait,  et  les  corps 
ne  comptent  pas  comme  présens  la  moitié  de  ceux 
qui  sont  inscrits  sur  les  contrôles.  Ils  se  plaignent 
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de  ne  point  recevoir  de  solde ,  cependant  le  gou- 
vernement la  paie ,  ou  au  moins  une  portion  à  leurs 
chefs;  ceux-ci  la  retiennent  à  leur  profit,  et  il  faut 
bien  que  les  soldats  qui  n'ont  pas  de  quoi  vivre 
courent  de  côté  et  d'autre  pour  s'en  procurer. 
S'ils  recevaient  leur  solde,  il  est,  très-probable 
qu'ils  ne  quitteraient  pas  leur  corps  ;  car  ils  ne  trou- 
vent plus  à  piller  comme  auparavant^  d'abord 
parce  que  le  pays  est  trop  dévasté  pour  qu'il  y  ait 
encore  quelque  chose  à  prendre,  ensuite  parce  que 
l'administration  n'est  plus  complice  des  désordres 
et  s'y  oppose.  Ils  ne  se  répandent  plus  en  Morée, 
et  on  voit  tout  au  plus  quelques  palikares  aux  en- 
virons de  Corynthe  ou  d'Argos  ;  les  Turcs  leur  in- 
terdisent l'entrée  de  l'Attique  ;  ils  sont  donc  ré- 
duits aux  environs  déjà  ravagés  de  Mégare  ,  Lep- 
sina  et  Coulouri.  La  somme  qui  doit  fournir  à  leur 
entretien  en  armes,  munitions  et  vêtemens  ,  et  les 
vivres  que  l'administration  distribue,  suffiraient  à 
leurs  besoins.  Mais  lorsque  la  solde  manque ,  le  peu 
de  vivres  qu'on  leur  accorde  n'est  pas  un  attrait 
assez  puissant  pour  les  retenir  sous  les  drapeaux. 
C'est  un  spectacle  curieux  que  de  voir  les  prépara- 
tifs des  revues  qui  se  font  de  temps  en  temps.  Alors 
tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  capables  de  porter  un 
fusil  dans  les  environs  ,  à  Coulouri ,  à  Corynthe, 
à  Egine ,  à  Epidaure,  etc.,  etc. ,  part  en  masse  pour 
le  camp,  afin  de  faire  nombre  à  la  revue.  Leur 
course  leur  est  payée  ,  et  quand  ils  ont  fait  acte  de 
présence,  ils  repartent  de  nouveau,  et  rentrent 
chez  eux  attendre  la  prochaine  revue.  Ces  désor- 
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dres  se  passent  sous  les  yeux  du  gouvernement,  et 
il  n'est  pas  assez  puissant  pour  les  empêcher;  il 
faut  cependant  convenir  qu'il  a  obtenu  quelque 
chose  en  réprimant  les  scandales  qui  étaient  na- 
guère encore  poussés  au  comble.  Mais  tant  qu'il 
voudra  maintenir  son  armée  irrégulière ,  il  doit 
s'attendre  à  ce  qu'il  lui  sera  impossible  de  détruire 
les  abus;  ils  sont  trop  profondément  enracinés ,  et 
l'administration  serait-elle  plus  forte,  elle  les  trou- 
vera plus  forts  qu'elle. 

La  composition  des  bandes  irrégulières,  telle 
que  je  viens  de  la  décrire,  montre  déjà  ce  qu'on 
peut  en  attendre.  Comme  les  soldats  n'ont  aucune 
idée  d'ordre  et  de  discipline ,  chacun  se  bat  à  sa 
façon  et  ne  suit  que  son  caprice  et  son  instinct.  Ds 
sont  excellcns  tireurs,  et  possèdent  une  adresse 
étonnante  pour  profiter  des  moindres  accidens  de 
terrain.  Aussi  ne  se  battent-ils  jamais  qu'à  cou- 
vert, et  ils  sont  incapables  d'aborder  l'ennemi  en 
rase  campagne.  Voici  comment  ont  lien  ordinaire- 
ment leurs  attaques.  Un  Grec  apercevra  une  pierre, 
un  sillon,  un  léger  pli  de  terrain  qui  pourra  l'a- 
briter; il  s'y  traînera  à  genoux,  à  plat-ventre,  en 
s'arrêtant  fréquemment,  de  manière  enfin  à  ne 
point  être  aperçu  dans  son  trajet  *  .Quand  il  yest  ar- 

'  Cette  description  extrêmement  curieuse  ressemble  beaucoup 
à  celle  que  nous  ont  donnée  les  lettres  reçues  de  notre  année  d'A- 
frique sur  la  manière  de  combattre  des  Arabes.  11  faut  cependant 
ajouter  que  ces  derniers  se  contentent  de  profiter  des  accidens  du 
terrain ,  et  ne  portent  pas  la  ruse  aussi  loin  que  le  soldat  grec. 

P.  M.,  directeur. 


110  HISTOIRE    MODERNE. 

rivé,  il  commence  par  ramasser  les  pierres  qui  sont 
à  sa  portée ,  les  élève  peu  à  peu  les  unes  au-dessus 
des  autres,  lentement  et  avec  la  plus  grande  pré- 
caution, car  il  a  devant  lui  un  ennemi  qui  tire  aussi 
bien  que  lui,  qui  a  sans  cesse  l'œil  fixé  sur  les  pro- 
grès de  son  travail ,  et  qui  est  tout  prêt  à  cribler 
de  balles  le  moindre  objet  qu'il  apercevrait  un 
seul  instant.  Il  n'est  pas  de  ruses  qu'il  n'invente 
pour  lui  donner  le  change.  Quelquefois  il  élèvera 
son  bonnet  au-dessus  des  pierres;  d'autres  fois  il 
l'aura  posé  adroitement  à  quelques  pas  de  lui,  au 
bord  d'un  fossé,  ou  sur  une  motte  de  terre,  et  pen- 
dant que  tous  les  coups  s'y  dirigeront,  il  poursui- 
vra son  travail  sans  danger.  Peu  à  peu  le  petit  mur 
s'élève;  dès  qu'il  peut  abriter  trois  ou  quatre 
hommes  couchés  de  leur  long,  ils  s'y  rendent  avec 
les  mêmes  précautions,  et  continuent  l'ouvrage  en 
y  pratiquant  de  petites  meurtrières  où  peut  pas- 
ser le  canon  du  fusil.  Si  on  peut  le  perfectionner, 
on  relèvera  jusqu'à  la  hauteur  d'homme;  mais 
souvent  on  se  contentera  de  lui  donner  la  hauteur 
nécessaire  pour  qu'un  homme  puisse  se  tenir  à  ge- 
noux derrière  :  dans  cet  état,  on  l'appelle  un  /a/n- 
bour.  Les  tireurs  se  mettent  alors  derrière  les 
meurtrières ,  et  ils  attendent  patiemment  l'ennemi 
qui  est  en  face;  on  les  voit  quelquefois  rester,  en 
ajustant  ainsi,  des  heures  entières  à  épier  le  plus 
léger  mouvement  de  l'ennemi.  Après  avoir  con- 
struit une  première  ligne  de  tambours,  on  cherche 
à  en  établir  une  autre  de  la  même  manière  en  se 
portant  un  peu  en  avant,   et  ainsi  de  suite,  jus- 
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^pi'à  ce  qu'on  ait  atteint  la  position  que  Ton  veut 
obtenir.  Cest  ce  qui  s'appelle  aifoir  erUes^  une  po^ 
^Uion.  On  voit  avec  quelle  rapidité  ce  genre  d'at- 
taque peut  marcher  ^  et  ce  que  peut  être  une  guerre 
conduite  de  la  sorte. 

Pai  détaillé  ici  l'opération  qui  est  la  plus  diffi-. 

cile^  celle  de  l'attaque  en  rase  campagne.  Elle  se 

réduit  toujours  à  une  défense  derrière  des  retran- 

chemens.  Aussi  la   défense   est-elle  le  genre  de 

guerre  qui  leur  est  propre,  et  pour  peu  qu'ils  aient 

Un  abri,  quelque  mauvais  qu'il  soit ,  ils  y  résiste- 

l'ont  avec  autant  de  ténacité  qu'ils  montrent  d'in- 

c^ertitude  et  de  crainte,  loi*squ'il  s'agit  de  se  mon^ 

Txer  agresseur.  Pour  la    défense,  ils   retrouvent 

^tx>usles  avantages  des  Turcs,  qui  ont^  comme  on 

sait,  une  grande  réputation  à  cet  égard;  mais  pour 

l'attaque,  ceux-ci  ont  toujours  la  supériorité,  car  il^ 

sont  plus  braves,  et  savent  dans  l'occasion  assaillir 

leur  ennemi  avec  vigueur....  Mais  les  plus  terribles 

de  tous  sont  les  Albanais. 

Rien  n'est,  dit*on,  redoutable  comme  leur  ma-^ 

nière  de  charger.  Le  fusil  rejeté  en  bandouilliëre, 

brandissant  le  sabre  ou  le  yatagan ,  ils  se  jettent  en 

furieux  sur  la  troupe  qu'ils  veulent  enfoncer,  et  il 

lui  faut  bien  de  la  fermeté  pour  résister  à  un  choc 

aussi  violent.  Ils  ont  l'habitude  de  porter  le  bras 

gauche  au-dessus  des  yeux,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 

joint  l'ennemi ,  afin  de  ne  pas  voir  le  danger  ;  les 

liurlemens  qu'ils  poussent  ajoutent  encore  à  leur 

XTritation.  S'ils  joignent  l'ennemi,  la  mêlée  ne  dure 

cju'un  instant ,  mais  elle  n'es*t  qu'un  carnage  ;  leurs 
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armes  sont  terribles ,  ils  les  manient  avec  la  pins 
grande  dextérité,  et  les  têtes  tombent  comme  les 
épis  sous  la  faux  du  moissonneur. 

L'attaque  des  Albanais  commence  ordinaire- 
ment par  un  porte-drapeau  qui  précède  la  troupe, 
et  vient  planter  son  étendard  devant  l'ennemi  ou  le 
jette  dans  ses  rangs;  c'est  alors  qu'ils  se  précipitent 
tous  pour  le  reprendre  ^  Les  Grecs  redoutent  beau- 
coup ce  fatal  moment^  et  ils  ne  l'attendent  presque 
jamais  quand  ils  n'ont  pas  pu  se  mettre  à  couvert 
derrière  des  murailles  ou  des  retranchemens  ;  mais 
ce  qui  leur  inspire  surtout  la  plus  grande  terreur 
est  la  cavalerie  turque:  ils  m'en  ont  souvent  parlé 
avec  l'accent  de  la  frayeur,  et  se  regardent  comme 
perdus  lorsqu'ils  l'ont  en  face.  On  sait  que  cette 
cavalerie  est  composée  des  hommes  les  plus  déter- 
minés qu'on  appelle  delhis.  Montés  sur  des  che- 
vaux excellens,  ils  les  manient,  ainsi  que  leurs 
armes  ^  avec  une  adresse  merveilleuse.  Il  n'y  a  pas 
de  terrain,  quelque  coupé  qu'il  soit,  qui  puisse  ar- 
rêter leur  charge  impétueuse.  J'ai  vu  quelques- 
uns  de  leurs  champs  de  bataille,  tel  que  le  som- 
met du  mont  Ithôme;  on  conçoit  difficilement 
que  d'autres  animaux  que  des  chèvres  aient  ja- 
mais pu  y  passer.  De  pareils  hommes,  qui  se  lan- 
cent partout,  qui  ne  connaissent  aucun  danger. 


'  Ce  trait  d'audace  s'est  reproduit  plusieurs  fois  dans  les  com* 
bats  que  nous  a^vons  eu  à  soutenir  contre  la  milice  d'Alger  ayant 
la  prise  de  cette  "ville. 

P.  M, 
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et  dont  la  bravoure  va  jusqu'à  la  folie ,  sont  très- 
redoutables  pour  l'infanterie  la  plus  solide  et  la 
plus  aguerrie.  Que  doivent-ils  être  pour  les  Grecs, 
qui  n'ont  aucune  idée  de  combattre  en  niasse  ^  et 
qui  sont  déjà  vaincus  quand  Ils  n'ont  pas  une  mu- 
raille pour  leur  servir  d'abri  !  Aussi  ont-ils  plus 
d'une  fois  éprouvé  leur  fureur  d'une  manière  san- 
glante. Cest  surtout  à  la  journée  d'Athènes  que 
cette  cavalerie  a  été  la  plus  brillante;  les  Grecs  y 
ont  éprouvé  une  défaite,  qui  leur  a  porté  un  coup 
mortel, etdont  ilsne  se  sont  jamais  relevés.  Les  dé- 
tails de  cette  affaire,  qui  sont  fort  courts,  dé- 
peignent parfaitement  ce  que  sont  les  troupes 
grecques  ;  c'est  le  meilleur  tableau  qu'on  en  puisse 
tracer. 

Bataille  d'Athènes. 

L'armée  grecque,  qui  comptait  plus  de  douze 
mille  hommes  sous  les  ordres  de  Cochrane  et  de 
Church,  avait  d'abord  débarqué  au  port  du  Pirée, 
dans  l'intention  de  débloquer  Athènes.  La  pre- 
mière attaque  fut  dirigée  sur  le  Pirée ,  où  quatre 
cents  Albanais  s'étaient  retranchés  dans  un  cou- 
vent. La  frégate  VHellas  s'embossa  dans  son  port 
et  les  écrasa  de  son  feu;  on  avait  aussi  amené  quel- 
ques pièces  d'artillerie  de  campagne.  En  peu  de 
temps,  le  couvent  ne  fut  plus  qu'un  monceau  de 
ruines;  néanmoins  les  Albanais  se  défendaient 
comme  des  lions  au  milieu  des  décombres,  per- 
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sonne  n'osait  se  montrer  pour  monter  à  Tassant,  et 
le  couvent,  que  deux  heures  auraient  dû  suffire 
pour  enlever  j  résista  pendant  trois  jours  entiers. 
Enfin  les  défenseurs  ayant  presque  tous  été  mis  hors 
de  combat,  le  peu  qui  restait,  mourant  de  faim  et 
de  soif,  se  vit  contraint  de  capituler.  La  capitula* 
tion  fut  signée ,  scellée  de  tous  les  sermens  imagi* 
nables^  mais  à  peine* les  Albanais  s'étaient-ils  ren- 
dus, qu'ils  furent  impitoyablement  égorgés.  Api^ës 
cet  exploit)  les  Grecs  songèrent  à  se  porter  sur 
Athènes.  Le  plan  du  général  Church  consistait  à 
embaixjuer  ses  troupes  au  Pirée ,  à  les  débarquer 
de  nouveau  à  Phalëre ,  et  à  se  diriger  de  là  sur 
Athènes;  il  tournait  ainsi  les  retranchemens  des 
Turcs,  qui  étaient  en  position  sur  la  route  du  Pirée 
à  Athènes ,  et  il  ne  lui  restait  plus  Qu'une  distance 
d'une  lieue  et  demie  à  parcourir  de  Phalëre  à 
Athènes  par  un  chemin  superbe.  Tout  cela  devait 
s'exécuter  de  nuit,  de  manière  à  surprendre  les 
Turcs  avant  le  jour  ;  dans  le  même  moment,  la 
garnison  d'Athènes  aurait  fait  une  sortie,  et  on 
avait  tout  lieu  d'espérer  accomplir  la  jonction  dési- 
rée. Au  lieu  de  cela ,  on  commença  par  perdre  un 
temps  énorme  à  l'embarquement ,  puis  au  débar- 
quement des  troupes.  Il  était  gi*and  jour  quand  les 
Grecs  prirent  terre  à  Phalëre,  et  sans  attendre  la 
nuit  suivante ,  Church  les  lança  de  suite  dans  la 
plaine ,  en  prenant  cependant  la  précaution  de  res- 
ter à  bord  de  sa  goélette.  Karaïskaki  avait  été  tué 
l'avant-veille  ]  ainsi  les  Grecs ,  privés  de  chefs,  se 
trouvèrent  livrés  à   eux-mêmes ,  au  milieu  de  la 
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vaste  plaine  qui  entoure  Athènes.  Bientôt  ils  furent 
en  présence  des  avant-postes  turcs,  qui  étaient  sur 
leurs  gardes,  et  retranchés  derrière  des  tambours. 
T^e  simple  bon  sens  voulait  qu'ils  les  enlevassent 
par  une  attaque  franche,  et  ils  étaient  assez  nom- 
ï)reux  pour  que  cette  attaque  ne  les  arrêtât  pas  un 
seul  instant.  Les  officiers    européens  qui  étaient 
parmi  eux  employaient  tous  leurs  efforts  pour  les 
entraîner  -,  mais  le  moyen  de  les  faire  agir  contre 
leurs  habitudes!  La  première  colonne  s'arrêta  donc, 
et  la  tête  se  mit  en  devoir  d'élever  des  tambours 
^is  à  vis  de  ceux  des  Turcs,  pendant  que  la  queue 
Testait  en  l'air.  Pareils  à  l'autruche ,  qui  croit  avoir 
échappé  à  l'ennemi  quand  elle  s'est  enfoncé  la  tête 
dans  le  sable^  ils  se  croyaient  suffisamment  protégés 
par  quelques  mauvaises  pierres  que  ramassaient  les 
hommes  de  l'avant-gardc.  D'ailleurs  ils  n'avaient 
aucune  idée  de  la  manière  de  se  mettre  en  bataille, 
de  placer  des  postes,  de  lancer  des  tirailleurs.  C'est 
dans  ce  moment  que  quatre  cents  delhis  char- 
gèi'ent  en  flanc  cette  cohue  ^  eu  un  clin  d'œil  tout 
fut  dispersé ,  on  ne  fit  pas  même  ombre  de  rési»^ 
tance.  Ils  jettent  leurs  armes  pour  se  sauver  plus 
^ite,  et  les  Turcs  n'ont  que  la  peine  de  sabrer  ceux 
fju'ils  peuvent  atteindre  ;   dix-huit  cents  morts , 
étendus  dans  la  plaine ,  marquaient  le  passage  des 
clelhis ,  qui  s'étaient  répandus  en  éventail.  Tout 
ceci  se  passait  sousles  yeux  des  autres  corps  de  l'ar- 
mée, entre  autres  de  celui  deVas$o,  qui  était  posté 
sur  les  hauteurs;  aucun  d'eux  ne  fit  le   moindre 
mouvement  pour  sauver  ces  malheureux.  Ainsi  fut 
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anéantie  en  un  instant  la  plus  belle  armée  qu'ait  ja- 
mais possédée  la  Grèce.  La  faute  en  est  incontes- 
tablement à  ceux  qui  Font  aventurée  sur  un  ter- 
rain où  Ton  devait  bien  s'attendre  à  ce  que  l'affaire 
se  passerait  de  la  sorte.  Ils  devaient  savoir  que  les 
Grecs  n'avaient  qu'une  manière  de  se  battre,  et  que 
surtout  vis-à-vis  de  la  cavalerie  turcjue ,  ils  ne  res- 
semblent plus  qu'à  un  troupeau  de  moutons.  Ceux- 
là  surtout  sont  coupables  qui  ont  abandonné  leur 
armée  au  moment  décisif.  A  quoi  pouvaient  sei^vir 
leurs  plans  pour  des  surprises  ^  pour  des  attaques 
de  nuit,  s'il  se  tenaient  à  l'écart,  au  lieu  d'être  sur 
les  lieux  pour  les  faire  exécuter? 

Après  la  bataille,  l'armée  se  retira  dans  la  posi- 
tion de  Phal  ère;  elle  était  excellente  :  environnée 
de  trois  côtés  par  la  mer  qui  était  au  pouvoir  dès 
Grecs,  d'un  accès  fort  difficile,  elle  leur  permettait 
de  rester  encore  long-temps  en  observation  devant 
l'armée  qui  bloquait  Athènes,  et  de  tenter  de  nou- 
veau le  sort  des  armes.  Mais  les  Grecs  étaient  trop 
effrayés,  et  il  fut  impossible  de  les  retenir.  Cest 
alors  que  Tzavellas,  pour  obliger  Church  à  décam- 
per, vendit  aux  Turcs  tous  les  approvisionnemens 
du  corps  qu'il  commandait,  et  ne  manqua  pas  de 
publier  en  même  temps  que  c'était. une  frégate 
française  qui  vendait  des  vivres  aux  Turcs.  Avec 
un  tel  concours  de  volonté  il  était  impossible  que 
l'armée  restât;  elle  se  rembarqua  donc,  et  aban- 
donna Athènes  à  son  malheureux  sort. 

Pendant  la  bataille, la  garnison  était  restée  tran- 
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«juillement  spectatriceduhaut  de  ses  remparts.  Fab- 
Arîer,qui  y  était  entré  en  forçant  la  ligne  de  blocus, 
^^ait  voulu  à  plusieurs  reprises  fairedes  sorties;  mais 
Xes  chefs  grecs  qui  partageaient  le  commandement 
sivec  lui,  l'en  avaient  toujours  empêché.  Il  leur 
sivait  appoi^é  en  entrant  une  lettre  du  gouverne- 
xnent  grec ,  par  laquelle  on  recommandaitaux  chefs 
cie  garder  Fabriei*  dans  Athènes^  et  d'empêcher,  à 
quelque  prix  que  ce  fut,  qu'il  en  sortit.  Ce  n'est  que 
plus  tard  que  cette  trame  infâme  lui  fut  dévoilée*^ 
et  quand  la  bataille  fut  perdue,  qu'il  vit  bien  qu'il 
ne  restait  plus  aucune  ressource  pour  Athënes,  et 
qu'elle  serait  infailliblement  prise  tôt  ou  tard ,  il 
contribua  à  faire  signer  la  capitulation  sous  la  ga- 
rantie du  commandant  de  la  station  française  qui 
se  trouvait  alors  dans  le  Pirée.  Cette  capitulation  a 
sauvé  la  garnison ,  qui  ne  pouvait  manquer  sans 
cela  de  tomber  entre  les  mains  des  Turcs.  Les  Grecs 
qui  s'y  trouvaient  avaient  intercédé  avec  la  plus 
grande  instance  pour  l'obtenir.  Cependant  à  peine 
furent -ils  délivrés  qu'ils  se  retrouvèrent  tous  des 
héros.  Ils  se  répandirent  en  invectives  contre  Fab- 
vier  et  les  Français,  qui  étaient,    disaient- ils , 
les  auteurs  de  la  reddition  d'Athènes,  tandis  que 
ces  derniers  l'auraient  encore   défendue  des  mois 
entiers ,  s'ils  avaient  été  laissés  à  eux-mêmes.  Ceux 
qui  s'étaient  montrés  les  plus  lâches  devinrent  les 


'  Nous  aTons  entendu  nous-méme  attester  ce  fait  par  un  té- 
moin oculaire,  Tun  des  hommes  les  plus  dévoués  ii  l'indépen- 
dance de  la  Grèce.  P.  M. 
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plus  vaillans ,  et  crièrent  plus  fort  que  les  autres  ; 
c'est  ce  qui  arrive  toujoura  en  pareil  cas;  aussi  je  ne 
prétends  point  qu'il  y  ait  lieu  de  s'en  étonner. 

Fabvier  est  du  petit  nombre  des  philhellènes 
(  j'entends  pat*  ce  nom  les  Européens  qui  sont  ve- 
nus prendre  du  service  en  Grèce  ) ,  dont  la  con- 
duite a  toujours  été  honorable,  si  elle  n'a  pas  tou- 
jours été  conséquente.  La  plupart  sont  des  aven- 
turiers qui  quittaient  leur  pays  parce  qu'ils  y  étaient 
mal ,  et  venaient  se  donner  en  Grèce  pour  des  vic- 
times de  l'injustice  et  des  martyrs  de  la  liberté.  La 
France,  l'Espagne  et  l'Italie  en  ont  envoyé  beau- 
coup de  cette  espèce;  l'Allemagne  a  fourni  plus 
d'enthousiastes  que  les  autres;  les  illusions  uni- 
versitaires ont  tourné  la  tête  à  beaucoup  de  jeunes 
gens,  qui  ont  cru  trouver  en  Grèce  la  terre  clas- 
sique de  la  liberté ,  mais  ils  ont  dû  être  bientôt 
et  bien  cruellement  désabusés.  Enfin  il  est  venu 
d'Allemagne ,  de  France  et  de  Russie  des  officiers 
qui,  impatiens  de  l'inaction  où  ils  vivaient,  cher- 
chaient partout  un  théâtre  où  ils  pourraient  exhaler 
leur  ardeur  belliqueuse.  Ces  derniers  auraient  été 
fort  utiles  aux  Grecs ,  si  ceux-ci  eussent  pu  les  com- 
prendre; mais  ils  sont  restés  confondus  dans  la 
foule  des  aventuriers,  ils  se  sont  dégoûtés,  ou  ils  ont 
arrosé  de  leur  sang  une  terre  ingrate.  Telles  sont 
les  diverses  catégories  dans  lesquelles  on  peut  ran- 
ger tous  les  philhellènes;  je  n'ai  pas  besoin  de  rap- 
peler que  la  dernière  a  été,  à  beaucoup  près,  la 
moins  nombreuse. 

Les  commotions  politiques  qui  ont  tourment^ 
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l'Espagne  et  l'Italie,  les  mouyemens  qui  ont  agité 
la  France,  ont  jeté  en  Grèce  beaucoup  d'esprits  in- 
tjuietsquiy  ont  apporté  des  idées  extravagantes, 
et  ont  fait  beaucoup  de  mal  à  la  cause  des  Grecs 
par  le  vernis  de  carbonarisme  qu'ils  lui  ont  donné 
vis-à-vis  des  souverains  de  l'Europe.  C'étaient  tous, 
à  les  entendre,  d'importans  personnages.  A  leur 
suite  sont  venus  des  chercheurs  de  fortune,  des 
sous-odiciers  renvoyés  de  leurs  corps  pour  mau- 
vaise conduite ,  des  intrigàns  que  de  mauvaises  af- 
faires obligeaient  à  quitter  leur  pays;  ils  ont  pris 
le  langage  des  premiers ,  et  ont  été  autant  de  pa- 
triotes défenseurs  de  la  liberté ,  auxquels  on  ne 
saurait  trop  tôt  donner  dés  grades  et  des  emplois  : 
en  attendant,  ils  se  sont  affublés  des  titres  les  plus 
pompeux;  les  uns  étaient  généraux ,  d'autres  direc- 
teurs du  génie  et  de  l'artillerie,  d'autres  directeurs 
de  l'instruction  publique,  etc. ,  etc.  Des  échappés 
de  collège  débarquaient  en  Grèce  pour  prendre  les 
préfectures  et  les  sous-préfectures  qu'on  allait  sans 
doute  organiser.  Je  n'en  finirai  pas  si  je  rappelais 
leurs    prétentions   ridicules.  Heureuse  eût  été  la 
Grèce,  s'ils  n'y  eussent  apporté  que  du  ridicule! 
Mais  avec  eux  sont  venus  les  amours-propres,  les 
mensonges  ,  les  querelles ,  les  intrigues ,  dont   la 
Grèce  était.  Dieu  merci,  déjà  assez  riche.  Ils  n'ont 
pensé  qu'à  se  déchirer  entre  eux ,  ont  organisé  des 
partis  français,  anglais,  allemand,  russe,  etc.,  partis 
auxquels  le  pays  ne  songeait  pas,  et  qui  ne  se  sont 
fait  connaître  que  par  leurs  folles  manœuvres  ;  ils  on  t 
donné  aux  Grecs  les  idées  les  plus  fausses ,  les  ont 
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leurrés  d'illusions  et  de  promesses  fallacieuses^ 
en  un  mot^  ils  n'ont  semé  que  la  division  y  ont 
fait  beaucoup  de  mal,  et.  ce  n'est  qu'alors,  mal- 
heureusement pour  les  Grecs ,  qu'ils  ont  fini  par 
s'en  faire  mépriser.  Puis  ils  repassaient  en  Europe , 
débitaient  les  contes  les  plus  absurdes,  publiaient 
des  ouvrages,  et  exploitaient  la  crédulité  publique 
au  profit  de  leur  gloire  et  de  leur  bourse. 

Voilà  les  guides  que  nous  avons  eus  jusqu'à 
présent  pour  nous  diriger.  On  ne  peut  s'empê- 
cher maintenant  de  demander  comment  les  gou- 
vernans,  qui  devaient  cependant  savoir  la  vérité 
par  leurs  agens,  ne  lui  ont  point  donné  toute  la 
publicité  qu'ils  pouvaient  si  bien  répandre;  je  ne 
puis  me  l'expliquer  que  par  la  crainte  qu'ils  ont  eue 
de  choquer  l'opinion,  qui  s'était  prononcée  si  forte- 
ment, et  d'envenimer  encore  la  lutte  qu'ils  soute- 
naient peut-être  contre  elle  dans  les  affaires  inté- 
rieures de  leur  pays.  Si  tel  a  été  leur  motif,  cette 
pusillanimité  de  leur  part  a  été  vraiment  coupable; 
car  c'est  grâce  à  elle  que  nous  avons  été  entraînés 
hors  de  la  route  que  nous  devions  raisonnablement 
suivre. 

J'ai  eu  occasion  de  dire  que  les  comités  philhel- 
léniques  d'Europe  avaient  fait  plus  de  bruit  que 
rendu  de  véritables  services  à  la  Grèce.  Tout  ce 
qu'ils  y  ont  envoyé,  en  effets  comme  en  argent,  y  a 
été  honteusement  dilapidé,** n'a  enrichi  que  des  vo- 
leuris,  et  n'a  servi  qu'à  dégoûter  de  plus  en  plus 
les  Grecs  de  combattre  pour  la  liberté;  dès  qu'ils 
ont  vu  qu'il  y  avait  de  l'argent  à  gagner^  ils  n'ont 
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^^lus  pensé  qu'à  exploiter  cette  mine ,  n'ont  plus 
^^ompté  sur  eux  seuls  pour   conquérir  leur  indé- 
X^endarice,  s'en  sont  reposés  sur  la  crédulité  de  TEu- 
ï"ope  pour  venir  à  leur  aide,  et  ont  consumé^  en 
cjuerelles  pour  le  partage  des  dépouilles,  des  forces 
cj^ui  auraient  suffi  pour  affranchir  à  jamais  la  Grbce, 
si   elles  avaient  été  constamment  dirigées  contre 
l'ennemi  commun.  La  révolution  n'y  a  été  honora- 
li^le  que  tant  qu'elle  a  été  pauvre,  et  ceux  qui  ont 
Ciontribué  à  lui  faire  perdre  ce  caractère  lui  ont 
iT'endu  bien  involontairement,  et  avec  les  meilleures 
i.11  tentions  sans  doute  y  le  plus  mauvais  de  tous  les 
services.  Les  agens  que  les  comités  envoyaient  en 
^jrèce    ne  s^  sont  occupés  que  d'intrigues.   Ils 
:*:i'ont  attisé  que  la  discorde ,  et^^pnt  rempli  la  Grèce 
^e  partis  étrangers ,  au'  niilieu  desquels  il  restait 
â  peine  de  la  place  pour  le  parti  grec.  Il  en  est  un 
surtout  qui  a  fait  le  plus  grand  mal  y  et  il  n'a  pas 
t;enu  à  lui  que  le  nom  de  son  pays  ne  fût  compromis 
^e  la  manière  la  plus  fâcheuse.  Il  est  à  désirer  que 
«es  intrigues  restent,  pour  l'avenir,  couvertes  d'un 
"voile  épais.  Billes  compromettraient,  si  elles  étaient 
dévoilées,  des  noms  trop  illustres,  et  dont  l'hon- 
neur nous  est  trop  cher,  pour  que  nous  ne  devions 
nous  empresser  de  les  ensevelir  dans  l'oubli  le  plus 
profond. 

Troupes  régulières. 

Dès  que  la  révolution  grecque  se  fut  donné  un 
gouvernement ,  celui-ci  sentit ,  quelque  agité  qu'il 
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fût  par  les  intrigues,  qu'il  n'aurait  jamais  de  force 
tant  qu'il  n'aurait  pas  organisé  un  corps  de  groupes 
régulières,  et  que  si  lespalikares  avaient  suffi  lors 
de  la  première  levée  de  boucliers,  pour  chasser  de 
la  Moréc  le  peu  de  Turcs  qui  s'y  trouvaient  mêlés  à 
la  population,  ils  étaient  incapables  de  tenir  à  la 
longue  contre  les  efforts  redoublés  de  la  Turquie. 
Tous  les  Européens  qui  voyaient  le$  Grecs  ,  et  qui 
s'intéressaient  à  leur  cause ,  le  leur  répétaient  sans 
cesse,'  mais  ces  vérités  ne  pouvaientêtre  comprisesque 
parle  plus  petitnombre,  etunefoule  d'obstacles  s'op- 
posaient à  cequ'elles  fussent  exécutées.  On  doit  met- 
treen  prehiière  ligne  l'extrême  ignorance  des  Gfecs, 
qui,  n'ayant  aucune  idée  de  ce  qu'est  une  troupe  ré- 
gulière, et  de  ce  qu'elle  peut  faire,  ne  concevaient  pas 
qu'il  pût  exister  un  système  de  guerre  différent  de 
celui  qu'ils  avaient  toujours  eu  sous  les  yeux,  leur 
humeur  en  général  fort  peu  soumise  aux  lois ,  le  dé- 
goût qu'ils  devaient  avoir  pour  une  discipline  qui 
enchaînait  leur  volonté,  et  l'attrait  beaucoup  phis 
grand  que  leur  offrait  la  licence  où  ils  vivaient , 
quand  ils  n'avaient  à  rendre  compte  à  personne  de 
leurs  actions;  enfin  la  force  dé  l'habitude.  A  ces 
causée  est  venue  se  joindre  la  crainte  qu'éprouvaient 
les  chefs  des  palikares  qu'une  organisation  ne  dé- 
truisît toute  leur  puissance,  ne  .leur  enlevât  toute» 
les  occasions  de  rapine,  et  ne  terminât  trop  tôt 
une  guerre  dont  ils  savaient  tirertant  de  parti;  ils 
se  sont  par  conséquent  servi  de  toute  leur  influence 
sur  l'esprit  du  peuple  pour  l'en  dégoûter,  et  lui 
faire  voir  avec  mépris   toutes  les  tentatives  que 
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l'on  essayait  dans  ce  sens.  Le  pillag;e  qu'ils  laissaient 
commettre  à  leurs  palikares  était  non-seulement 
bien  plus  de  leur  goût^  mais  leur  était  bien  plus 
profitable  que  ne  pouvait  l'être  la  solde,  quelle 
qu'elle  fut,  d'une  troupe  réguliëre ,  et   des  qu'ils 
avaient  le  choix,  il  ne  devait  plus  être  un  seul  in- 
stant douteux.  J'ajouterai  encore  le  manque  d'ar- 
g^ent,  car  l'argent  est  indispensable  pour  l'entre- 
tien d'un  corps  régulier  j  les  primats  et  les  chefs 
débandes  aimaient  bien  mieux  se  le  partager  que 
lie  le  consacrer  à  la  défense  de  la  patrie. 

Malgi'é  tant  d'obstacles,  Fabvier,    qui   s'était 
j>lacé  à  la  tête  de  cette  organisation ,  mit  toute  sa 
j>ersévérance  à  les  surmonter.  Il  était  connu  et  aimé 
^es  Grecs,  pour  lesquels  il  avait  noblement  com- 
-iDattu,  et  il  ne  désespéra  point  de  se  faire  entendre 
^e  la  masse  du  peuple ,  qu'il  distinguait  fort  bien 
^es  montagnards ,  dont  les   habitudes  de  brigan- 
dage étaient  irréformables  ;  il  conçut  la  pensée  de 
^ui  persuader  que  son  salut  était  attaché  à  cette  me- 
sure, et  qu'il  était  plus  digne  de  sa  confiance  que 
Iles  chefs  de  brigands  qui  exploitaient  la  chose  pu- 
blique à  leur  profit.  A  force  de  ténacité,  et  secondé 
j>ar  le  zèle  de  quelques  officiers  européens ,  Fabvier 
parvint  en  effet  à  organiser  un  petit   corps  qui 
<:ompta  jusqu'à  3,000  hommes  d'infanterie  et  200  de 
<»valerie.  Il  se  félicitait  déjà  de  la  facilité  avec  la- 
quelle il   les  avait  instruits ,  de  l'aptitude ,  de  la 
docilité  qu'il  avait  trouvées  en  eux,  delà  disc'q)line, 
vraiment  étonnante  chez  des  Grecs,  qu'il  avait 
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réussi  à  y  introduire  ;  mais  il  iallait  en  venir  à  Té- 
preuve  ,  et  là  de  nouvelles  difficultés  Tattendaicnt. 
C'était  fort  bien  d'avoir  appris  aux  Grecs  nos  ma- 
nœuvres; mais  Fabvier  n'avait  pu  leur  donner  ce 
sentiment  de  la  force  et  cette  confiance  en  eux- 
mêmes  qui  font  seuls  une  bonne  troupe;  le  temps 
çeul  pouvait  les  leur  donner,  et  il  était  indispen- 
sable qu'ils  s'aguerrissent  peu  à  peu,  en  ne  se  pré- 
sentant devant  l'ennemi  qu'avec  de  grandes  pré- 
cautions, et  avec  la  certitude  de  la  victoire:  au- 
trement on  devait  s'attendre  à  ce  que  le  premier 
revers  renverserait  un  édifice  trop  peu  solide.  Mais 
la  chose  n'était  pas  possible;  les  affaires  pressaient, 
la  Grèce  était  aux  abois,  et  les  Turcs  étaient  trop 
nombreux  pour  qu'on  pût  aguerrir  le  corps  régulier 
dans  une  guerre  de  détails.  Il  fallut  l'engager  en  en- 
tier dès  la  première  affaire ,  et  le  résultat  fut  ce  qu'il 
devait  être.  Les  Grecs,  que  les  raisonnemens  de 
leurs  officiers  n'avaient   pu   guérir  de  la  frayeur 
que  leur  avait  toujours  inspirée  la  cavalerie  turque, 
ne  tinrent  pas  beaucoup  mieux  que  les  palikares, 
et   quelques  succès   partiels,  remportés  par    des 
compagnies  isolées,  ne  suffirent  point  pour   réta- 
blir leur  moral,  ébranlé  par  des  revers  bien  plus  im- 
portans.  Une  réunion  de  circonstances  fâcheusies 
porta  enfin  un  coup  mortel  au  corps  régulier.  Soit 
malheur,  soit  mauvais  calcul,  Fabvier  entreprit 
des  expéditions  qui  eurent  toutes  la  fin  la  plus  fu- 
neste. Il  se  plaint  amèrement  que  la  faute  en  est 
au  gouvernement  grec,  qui,  après  l'avoir  engagé 
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dans  des  positions  fort  périlleuses^  l'abandonnait 
sans  argent^  sans  vivres^  sans  secours^  au  moment  lé 
plus  critique.  Il  est  ceitain  que  dans  plusieurs  cir- 
constances ce  gouvernement  s'est  conduit  de  la  ma- 
nière la  plus  étrange,  et  que  c'est  au  dénuement  ab- 
solu dans  lequel  il  a  laissé  les  expéditions  de  Carysto 
et  de  Chio  qu'on  doit  attribuer  les  revers  sanglans 
çui  les  ont  terminées,  et  ont    anéanti  en  même 
temps  le  corps  régulier.  D'un  autre  côté  ,  on  pour- 
ï*ait  peut-être  reprocher  à  Fabvier  de  s'être  hasardé 
t-rop  inconsidérément  dans  ces  entreprises  aventu- 
x*euses,  et  de  ne  pas  avoir  prévu  ce  qui  lui  est  ar- 
:^vé ,  car  il  devait  assez  connaître  les  Grecs  pour 
^'attendre  à  ce  que  ce  ne  serait  pas  du  côté  del'en- 
:Kiemi  qu^il  rencontrerait  les  principales  difficultés. 
<Juoi  qu'il  en  soit ,  je  n'ai  pas  à  juger  ici  cette  ques- 
tion, je  prends  les  faits  comme  ils  se  sont  passés, 
et  je  signale  des  revers  comme  ayant  contribué  en- 
core plus  que  tout  le  resté  à  renverser  une  organi- 
sation que  les  succès  seuls  pouvaient  soutenir.  Les 
Grecs,  associant  dans  leur  esprit   ces  revers  avec 
l'organisation  elle-même,   se  sont  entêtés  de  plus 
en  plus  à  la  regarder  comme  inexécutable  et  dan- 
gereuse; elle  est  tombée  dans  le  mépris,  et  les 
palikares  n'ont  pas  manqué  d'en  profiter  pour  se 
proclamer  les  seuls  défenseurs  de  la  patrie ,  et  leur 
manière  sauvage  de  faire  la  guerre  comme  la  seule 
qui  convienne  au  génie  de  la  nation  grecque.  Et 
qu'on  remarque  bien  que  les  obstacles  que  je  viens 
d'énumérer,  et  contre  lesquels  toute  l'opiniâtreté 
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de  Fabvier  a  été  impuissante^  ne  sont  pas  d'une  na- 
ture accidentelle;  ils  tiennent  au  fond  même  des 
choses.  Quand  ou  rencontrerait  un  gouvernement 
qui  voudrait  sincèrement  créer  et  maintenir  une 
armée  ,  régulière ,  qui  ne  détournerait  point  les  ri- 
chesses de  la  nation^  et  les  emploierait  avec  scru- 
pule à  constituer  ce  qui  peut  seul  faire  sa  force  y  il 
n'en  resterait  pas  moins  la  répugnance^  natureUe  à 
tous  les  Grecs,  pour  un  régime  régulier,  la  préfé- 
rence qu'ils  donneront  toujours  à  la  vie  indépen- 
dante des  palikares,  et  si  le  gouvernement,  s'obs- 
tinant  de  plus  en  plus  à  réformer  ces  habitudes , 
parvenait  enfin  à  extirper  cette  race  de  bandits 
qui  absorbe  toute  la  richesse  du  pays  ,  et  le  désor- 
ganise tous  les  jours  sans  donner  le  moindre  appui 
à  sa  défense,  il  resterait  encore  la  puissance  de  l'ha- 
bitude et  le  cortège  des  préjugés  qui  inspirent  aux 
Grecs  une  terreur  profonde  de  leurs  ennemis ,  qui 
font  qu'ils  n'ont  aucune  confiance  dans  leurs  voi- 
sins ,  qu'ils  ne  comptent  jamais  que  sur  eux  seuls , 
qu'ils  ne  voient  de  ressource  que  dans  l'isolement  ; 
enfin  qu'ils  n'ont  aucune  idée  de  ce  courage  d'élan 
qui  brave  le  danger  ouvertement.  Cest  ce  coiu^ge 
qui  a  toujours  donné  aux  Turcs  la  supériorité  sur 
eux,  et  du  moment  où  il  manque,  il  semble  à  peu 
près  impossible  d'organiser  une  armée  dont  on 
puisse  attendre  quelque  chose.  D'après  tous  ces 
motifs,  j'ai  l'intime  conviction  qu'on  se  trompe  in- 
finiment quand  on  veut  organiser  en  Grèce  une  ar- 
mée régulière ,  dans  le  but  de  l'opposer  aux  Turcs. 
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Ceux-ci  ont ,  de  leur  côté,  régularisé  leui*s  armées, 
et  leur  résistance  contre  les  Russes  dans  la  cam- 
pagne de  1828  a  mis  dans  tout  leur  jour  leurs  qua- 
lités militaires  que  nous  croyions  éteintes.  Ils  ne 
cesseront,  quelques  moyens  qu'emploient  les  Grecs, 
de  conserver  sur  eux  une  immense  supériorité,  et 
si  ces  derniers  n'ont,  pour  se  défendre,,  que  les  res- 
sources qu'ils  tirent  d'eux-mêmes ,  la  lutte  serait 
^rop  inégale  pour  se  prolonger  quelque  temps.  Si 
nous  l'avons  vue  durer  six  années  dans  la  révolu- 
tion actuelle,  on  pe  doit  l'attribuer  qu'à  l'insou- 
ciance des  Turcs,  qui  n'ont  pas   attaqué  d'abord 
^vec  tous  leurs  moyeqs,  et  à  la  désorganisation  in- 
térieure qui  ôtait  à  leur  gouvernement  toute  ssi  Vi- 
gueur. Des  que  le  sultan  eut  soumis  les  janissaires 
et  reconstitué  son  autorité ,  dès  qu'il  eut  dirigé  con- 
tre les  Grecs  des  forces  suffisantes,  le  résultat  ne 
fut  plus  douteux.  C'est  une  folie  que  de  croire  que 
les  Grecs  puissent  à  eux  seuls  tenir  tête  à  un  co- 
losse comme  celui  de  la  Turquie;  leur  unique  dé- 
fense est  dans  la  protection  que  les  cours  de  l'Ëu^ 
rope  leur  ont  accordée,  et  certes  cette  protectiqn 
vaut  bien  des  armées.  C'est  pourquoi,  je  le  répète, 
ceux  qui  pressent  aujourd'hui  le    gouvernement 
grec  de  créer  une  armée  régulière  tombent  dans 
une  grave  erreur,  lorsqu'ils  motivent  leurs  instances 
sur  la  nécessité  que  la   Grèce  présente  une  force 
imposante  à  l'extérieur.  La  persévérance   qu'ils  y 
mettent  suppose,  en  premier  lieu,  peu  de  connais- 
sance du  pays,  et  de  l'état  de  la  question  qui  s'a- 
gite entre  la  Porte  Ottomane  et  la  Grèce;  en  se- 
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cond  lieu,  ces  conseils  sont  à  mes  yeux  les  plus  fu- 
nestes qu'on  puisse  donner  aux  Grecs. 

Une  simple  inspection  de  la  carte ,  et  la  connais- 
sance la  plus  légère  du  pays,  doivent  suffire  pour 
convaincre  que  la  Grèce,  dans  les  limites  qui  lui 
sont  assignées,  ne  peut  et  ne  doit  jamais  prendre 
une  attitude  de  puissance  à  puissance  vis-à-vis  de 
la  Porte  Ottomane  j  que  la  seule  condition  de  son 
existence  est  la  protection  des  trois  puissances,  dont 
le  concours  vient  de  la  délivrer^  que  la  déclaration 
de  cette  protection ,  faite  par  ces  puissances  à  la 
Porte,  assure  désormais  le  sort  des  Grecs;  qu'ils 
sont  inattaquables  tant  que  durera  cette  protection, 
et  que  si  elle  venait  à  être  retirée,  les  armées  les 
plus  régulières  qu'ils  pourraient  mettre  sur  pied  ne 
les  sauveraient  pas  :  donc  ces  armées  sont  inutiles  ; 
bien  plus,  elles  seraient  dangereuses.  Nous  connais- 
sons tous  l'humeur  impatiente  des  Grecs,  leur  es- 
prit remuant,  la  violente  tentation  qu'ils  éprouvent 
d'étendre  indéfiniment  leurs  limites,  et  de  conti- 
nuer à  profiter,  aux  dépens  des  Turcs,  de  la  bien- 
veillance que  l'Europe  leur  a  témoignée  jusqu'à 
présent.  J'examinerai  plus  tard  cette  question  des 
limites,  qui  est  vivement  débattue  et  peu  comprise 
aujourd'hui.  De  quelque  manière  qu'elle  soit  réso- 
lue, quelque  portion,  large  ou  petite,  qu'on  leur 
accorde,  le  raisonnement  sera  le  même.  Les  Grecs 
tiendront  ces  limites  de  la  munificence  des  trois 
puissances;  mais  ces  puissances,  une  fois  qu'elles 
les  auront  posées,  qu'elles  les  auront  déclarées  in- 
violables, voudront  sans  doute  qu'elles  soient  res- 
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^ectées  d'un  côté  comme  de  Fautre,  et  tant  qu'une 
^zîroisade  générale  n'aura  pas  été  prêchée  contre  les 
Turcs,  elles  intimeront  aux  Grecs  de  s'en  tenir  à 
^e  qui  leur  a  été  donné.  Si  les  Grecs  outrepassent 
ces  défenses,  s'ils  s'obstinent  à  perpétuer  une  agi- 
tation et  des  troubles  qu'il  est  de  l'intérêt  général 
de  voir  assoupir  le  plus  tôt  possible ,  ils  doivent 
craindre  que  les  puissances ,  fatiguées  d'une  protec- 
tion onéreuse,  n'abandonnent  un  peuple  qui  n'en 
est  pas  digne ,  et  qu'ils  ne  se  trouvent  alors  seuls, 
livrés  à  eux-mêmes  vis-à-vis  d'un  ennemi  impla- 
cable ,  qui  les  écrasera  bientôt  de  tout  son  poids. 
L'intérêt  le  plus  pressant  des  Grecs  est  donc  de 
s'attacher  à  ce  qu'on  leur  a  donné,  et  de  s'en  tenir 
scrupuleusement  aux  limites  qu'on  leur  a  fixées. 
Dans  ce  cas  est-il  prudent  de  leur  mettre  les  armes 
à  la  main ,  et  d'exciter  encore ,  en  leur  donnant  les 
moyens  de  la  satisfaire,  l'impatience,  déjà  bien 
assez  grande,  qu'ils  témoignent  pour  dépasser  les 
barrières ^^ue  nous  avons  posées  à  leur  ambition? 
Nous  nous  plaignons  déjà  de  leurs  tentatives  sur 
la  Roumélie  et  sur  Candie  ;  que  sera-ce  quand  ils 
auront  une  armée?  Elle  ne  serait  donc  qu'un 
brandon  de  discordes,  inutile  pour  la  défense  du 
pays,  et  propre  seulement  à  provoquer  la  guerre. 
Ce  n'est  pas  un  pareil  système  que  nous  pouvons 
encourager,  et  l'organisation  que  nous  voulons 
donner  aux  Grecs  doit  être  toute  conservatrice, 
toute  pacifique  de  sa  nature.  C'est  dans  ce  sens 
que  je  comprends  une  armée  régulière  en  Grèce  ; 
c'est  vis  à  vis  du  pays  lui-même,  c'est  pour  don- 


l3o  HI3TOIBE   MODEENfi. 

oer  de  la  force  au  g^ouvernement  ^  et  en  même 
temps  de  l'emploi  à  quelques  hommes  qu'il  serait^ 
peut-être  trop  difficile  de  rendre  aujourd'hui  à  l'a- 
griculture, que  j'en  presserai  de  tous  mes  vœux  l'or- 
ganisation. 

Je  voudrais  donc ,  dans  l'intérêt  de  la  Grèce^que 
son  gouvernement  s'empressât  de  licencier  toutes 
les  bandes  irréguliëres,  qu'il  obligeât  tous  les  jeunes 
gens  qui  en  font  partie  à  reprendre  les  iostrumens 
de  culture,  et  à  déposer  leurs  armes  qui  ne  leur 
servent  que  pour  le  pillage,  qu'il  fermât  l'entrée  de 
la  Grèce  à  ceux  qui  ne  voudraient  pas  s'engager  à 
vivre  en  paix  et  à  obéir  aux  lois,  et  qu'il  composât 
un  petit  corps  régulier  dont  l'organisation  fut  forte, 
et  qui  fût  entièrement  dans  sa  main.  Ge  corps  n'au- 
rait d'autre  mission  (et  certes  c'est  la  plus  utile  de 
toutes)  que  de  maintenir  la  tranquillité  dans  le  pays, 
de  donner  delà  puissance  au  gouvernement,  et  de 
le  soutenir  contre  l'anarchie  qui  menace  sans  cesse 
de  bouleverser  de  nouveau  la  Grèce.  Quant  à  l'es- 
pèce d'organisation  qu'il  faudra  lui  donner,  aux 
institutions  qu'il  faudra  fonder,  telle,  par  exemple, 
qu'une  colonisation  militaire ,  que  plusieurs  per-* 
sonnes  ,  et  entr'autres  Fabvier  ,  regardent  comme 
exécutable  et  comme  très  ^avantageuse,  c'est  une 
question  que  je  ne  me  permettrai  pas  de  traiter;  je 
laisse  aux  personnes  qui  ont  l'expérience  du  pays  et 
du  caractère  de  ses  habitans  à  la  décider.  Je  ne 
m'occupe  ici  que  de  la  pensée  qui  doit  présider  à  la 
création  d'une  armée ,  et  des  bases  sur  lesquelles 
elle  doit  reposer.  J'ai  dit  plus  haut  comment  je 
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I^  a  conçois;  ainsi  cette  armée  doit  y  à  mes  yeux,  être 
^^>eu  nombreuse  :  l'état  da  pays  le  réclame  du  reste 
^impérieusement,  car  l'entretien  d'une  armée  est  une 
^hose  impossible  par  le  peu  de  ressources  dont  il 
dispose.  U  a  besoin,  avant  tout,  d'ordre,  de  paix 
et  de  travail;  s'ils  ne  lui  sont  promptemeut  ren- 
dus, la  misère  en  aura  bientôt  fait  un  désert.  Je  ne 
pense  pas  maintenant  qu'il  y  ait  une  seule  personne 
raisonnable  qui  veuille  mettre  en  balance  l'intérêt 
des  Rouméliotes  qui  se  trouvent  dans  l'armée  irré- 
gulière avec  un  intérêt  aussi  pressant.  S'il  en  était 
encore  qui  éprouvassent  de  l'inquiétude  sur  le  sort 
de  tous  ces  hommes  compromis  aujourd'hui  vis-à- 
vis  des  Turcs,  quelques  observations  fort  simples 
suffiraient  pour  les  convaincre  :  on  leur  répéterait 
encore  qu'il  ne  s'agit  pas  de  les  sacrifier,  que  la 
Grèce^  constituée  par  les  trois  puissances,  sera  dans 
tous  les  cas  bien  assez  vaste  pour  leur  offrir  un  asile 
et  des  terres  à  cultiver  ;  que  ceux  qui  voudront  y 
prendre  droit  de  bourgeoisie,  sous  la  condition  de 
se  livrer  au  travail  et  de  devenir  des  hommes  utiles 
au  lieu  d'être  des  bandits,  sont  sûrs  d'y  trouver 
protection  ;  que  ceux  qui  ne  voudraient  point  ac- 
cepter ces  conditions  sont  tout-à-fait  indignes  qu'on 
leur  porte  le  moindre  intérêt,  et  que  s'ils  s'obsti- 
nent à  guen'oyer  avec  les  Turcs,  libre  à  eux  de  le 
faire,  mais  qu'ils  ne  peuvent  exiger  que  la  nation  se 
sacrifie  pour  satisfaire  leurs  caprices;  enfin  que  ce 
serait  le  comble  de  la  déraison  d'écouter  leurs  pré- 
tentions ridicules,  qui  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à 
enlever  aux  Turcs  toute  province  qui  a  fourni  un 
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seul  homme  à  Farinée  grecque.  Or,  comme  il  en  est 
venu  de  toutes  les  parties  de  la  Roumélie ,  depuis 
la  Morée  jusqu'à  la  Thrace,  il  s'ensuivrait  qu'il  fau- 
drait les  suivre  jusqu'aux  portes  de  Constantinople. 
De  pareilles  extravagances  ne  méritent  pas  qu'on 
s'y  arrête,  et  ce  n'est  pas  pour  quelques  centaines 
de  bandits  qu'on  peut  retarder  de  constituer  enfin 
la  Grèce.  Les  limites  qui  lui  seront  données  ne  sont 
pas  encore  fixées  définitivement^,mais  quelles  qu'elles 
soient,  le  devoir  impérieux  de  son  gouvernement 
n'en  est  pas  moins  de  travailler  des  à  présent  et 
sans  relâche  à  constituer  une  force  publique  sur  une 
base  raisonnable,  et  à  rendre  à  ce  malheureux  pays 
l'ordre  et  la  stabilité  dont  il  est  privé  depuis  si 
long-temps. 


■  On  sait  qu'elles  l'ont  été  par  le  protocole  de  Londres  (art.  a.)  «En 
considération  des  avantages  accordés  au  nouvel  état ,  et  pour  dé- 
férer au  désir  qu'a  exprimé  la  Porte  d'obtenir  la  réduction  des 
frontières  ûxées  par  le  protocole  du  11  mars ,  la  ligne  de  démar- 
cation des  limites  de  la  Grèce  partira  de  l'embouchure  du  fleuve 
Âspropotamos,  remontera  ce  fleuve  jusqu'à  là  hauteur  dulacd'An- 
gbelo  Castro ,  en  traversant  ce  lac ,  ainsi  que  ceux  de  Yracbori  et 
de  Sauro^itza  ;  elle  aboutira  au  mont  Artolina  ,  d'oii  elle  suivra  la 
crête  du  mont  Axos ,  la  vallée  de  Calouri  et  la  crête  du  mont  Olta 
jusqu'au  golfe  de  Zeitoun ,  qu'elle  atteindra  h  l'embouchure  du 
Sperchios.  Tous  les  territoires  et  pays  situés  au  sud  de  cette  ligne , 
que  la  conférence  a  indiqués  spécialement ,  appartiendront  à  la 
Grèce  y  et  tous  les  pays  et  territoires  situés  au  nord  de  cette  même 
ligne  continueront  de  faire  partie  de  l'empire  ottoman.  Appartien- 
dront également  h  la  Grèce  l'ile  de  Négrepont  tout  entière,  les  îles 
du  Diable,  File  de  Skyro,  et  les  îles  connues  anciennement  sous  le 
nom  de  Cyclades ,  situées  entre  le  36«  et  le  3gF  degré  de  latitude 
N. ,  et  le  26^  et  le 29*  degré  de  longitude  E.  du  méridien  de  Green- 
wich,  » 
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Le  principe  que  je  viens  d'énoncer,  comme  le 
seul  qui  me  paraisse  applicable  à  l'état  de  la  Grèce, 
n'est  pas  celui  qui  dirige  le  gouvernement  actuel 
dans  la  réorganisation  qu'il  essaie  de  faire  de  son 
armée  ;  il  veut  la  constituer  pour  faire  la  guerre. 
Je  dirai  plus  loin  ce  quç  je  pense  de  la  ligne  poli- 
tique suivie  par  ce  gouvernement;  je  me  borne  seu- 
lement à  la  signaler  ici,  et  je  raconterai  ce  qu'il  a 
fait  pour  parvenir  au  but  qu'il  s'est  proposé.  La  pre- 
mière idée  qui  s'est  présentée  a  été  de  conserver 
les  palikares  :  en  effet,  comme  il  y  en  a  parmi  eux 
un  grand  nombre  qui  ne  voudraient ,  sous  aucun 
prétexte,  se  soumettre  aux  règles  de  la  discipline , 
on  a  pensé  qu'ils  pourraient  encore  être  utiles  en 
les  enrégimentant,  et  qu'on  éviterait  en   même 
*  temps  à  l'état  les  frais  considérables  qu'entraîne  la 
formation  d'une  armée  régulière  complète,  frais 
qu'il  est  dans  l'impossibilité  de  supporter.   On  a  * 
pensé  qu'en  donnant  aux  palikares  un  ordre  hié- 
rarchique et  un  corps  d'ofEciers  nommés  par  le 
gouvernement,  on  n'aurait  plus  à  craindre  le  retour 
des  discordes,  qui  étaient  jusqu'à  présent  insépa- 
rables des  bandes  irrégulières.  On  les  a  donc' par- 
tagés en  régimens,  bataillons  et  compagnies,  et 
on  leur  a  donné  des  colonels,  des  chefs  de  batail- 
lons, des  capitaines,  des  lieutenans,  des  sous-lieu- 
t^nans  ,  des  sous-officiers  et  un  état-major.  On 
s'imagine  les  avoir  régularisés ,  comme  s'il  suffi- 
sait pour  cela  de  créer  des  noms  et  des  grades. 
En  attendant,  il  n'y  a  pas  parmi  eux  plus  de  dis- 
cipline qu'auparavant,  les  soldats  vont  et  viennent 
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comme  bon  leur  semble ,  ne  font  toujours  que  ce 
qui  leuj^plaît;  en  unmot,  ce  sont  toujourslesmêmes 
bandits  dontj'ai  fait  le  portrait  dans  les  pages  précé- 
dentes. Je  ne  puis  donc ,  malgré  les  noms  pompeulc 
dont  on  les  a  affublés^  voir  en  eux  autre  chose  que 
ce  qu  ils  ont  toujours  été ,  et  je  m'abstiendrai 
d'en  parler,  car  tout  ce  que  je  pourrais  dire  ne  se- 
rait qu'une  répétition  de  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  ; 
la  hiérarchie  de  leurs  grades  ne  mérite  même  pas 
qu'on  s^y  arrête  *. 

'  Comme  soavcnir  de  ces  pabkares  que  j'ti  tus  &  Mégare ,  et 
pour  satisfaire  ceux  qui  désireraient  connaître  ce  fiintôme  d'organi- 
sation, je  Tinsère  cependant  ici  en  note. 

L'armée  rouméliotc  est  divisée  en  chiliarcliies  ou  régimens  , 
qui  sont  censés  ôtre  de  looo  hommes  chacun.  La  chiliarchie  com- 
prend 1  pentacosiarchies  (  bataillons  )  ;  chaque  pentacosiarchie , 
5  hécatonsiarchies  (compagnies)  ;  chaque  hécatonsiarchie  ,  2  po- 
nintarchies  (lientenances)  ;  chaque  penintarchie ,  1  eicosipentar- 
chies  (sous-lieutenanccs)  ;  chaque  eicosipentarchie ,  3  dodécar- 
chies  (commandées  par  un  sergent)  ;  chaque  dodécarchie,  3  ezar- 
chies  (  escouades  ).  Le  corps  d'officiers  et  de  sous-officiers  dans 
chaque  chiliarchie  comprend  par  conséquent  : 

Grade  coirespondint.  Commandement.      Solde 

parmoîs. 

1  chiliarque. colonel.  1090    5oo   p. 

'  1  pentacosiarques.....     chefs  de  bataillons.     5oo    3oo 
10  hécatontarques.;... .     capitaines.  100     160 

20  penintarques Ueutenans.  ^  120 

4o  eicosipentarques sous-lieutenans.  a5  80 

JBo  dodekarques sergens.  11  5o 

160  exarques. caporaux.  6  4^ 

ioo«)  palikares soldats.  »  36 

Sur  les  36  piastres  par  mois  qui  forment  la  solde  du  soldat ,  1 1 
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La  cavalerie  irréguliëre  n'existe  encore  qu'eu 
projet.  A  la  fin  de  1828,  Hadji-Christx>  reçut  du 
gouvernement  80^000  piastres  pour  acheter  des  che- 
vaux, et  il  s'en  occupait.  Mais  il  n'y  a  point  de 
chevaux  en  Morée,  du  moins  la  race  y  est  trop  mi* 
sérable  pour  qu'on  paisse  y  faire  des  remontes.  Les 
.seuls  pays  où  on  en  trouve  sont  la  Thessalle  et  la 
Macédoine;  mais  comme  ils  ne  sont  pas  au  pouvoir 
des  Grecs,  il  est  douteux  que  Ha dji-Christo  puisse 
réussir  dans  ses  projets. 

Quant  au  corps  régulier  que  le  gouvernement 


'  doivent  se  mettre  k  l'ordinaire  ,  et  a5  doivent  loi  être  livrées  en 
argent.  C'est  sur  cette  somme  qu'il  doit  fournir  k  son  entretien  en 
habillcmens  ,  armes  et  munitions.  La  valeur  de  la  piastre  répond' 
à  o,36  c"it^*^.  En  outre  une  ration  de  1/2  oque  (  1  livre  i/4)  de  pain 
par  jour  est  délivrée  indistinctement  aux  ofHciers  et  aux  soldats. 
La  chiliarchie  a  un  état^major  composé  de 

T  grannnatikos. . . .  quartier  •'maître  du  grade  dliekatontarque 

3  idem idem  du  grade  de  penintarquo. 

I  famias . trésorier  ,  du  grade  d'hekatontarque. 

I  phrontistis commis,  des  viv.du  grade  de  penintarque. 

I  epapistis adjudant  du  grade d'eicosipentarqae. 

Les  comn^ndans  desbuit  chiliarchies  dont  est  composée  l'armée 
rouméliote  sont  :  * 

r*.  Kitzo  Tzavellas. 

a*.  Gristodoiilo  Hadji-Petro. 

3*.  Jannaki  Itrato. 

4«.  Giorgaki  Diovounisti. 

5*.  Grizioti. 

e*.  Vasso. 

7«*  Folio  Lazopoulo. 

8«.  Demorphopoulo. 
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grec  a  Fair  de  vouloir  réorganiser^  rien  n'est  plus 
misérable.  Il  a  atteint  son  plus  haut  degré  de  splen- 
deur lorsqu'il  était  sous  les  ordres  du  général  Fab- 
vier,  il  comptait  alors  plus  de  3ooo  hommes;  mais 
les  divers  désasti*es  qu'il  a  essuyés  Font  presque 
anéanti,  et  il  ne  s'y  trouvait  pas,  au  commencement 
de  1829,  1800  hommes  d'infanterie,  répartis  dans 
trois  bataillons.  Et  quelle  espèce  de  troupes  est-ce 
encore?  Qu'on  se  figure  le  rebut  de  la  population 
grecque,  des  vieillards,  des  enfans,  des  gens  dé- 
biles, des  éclopés  que  la  misëre  seule  a  conduits 
dans  les  rangs  de  l'armée;  tel  est  l'espoir  de  la  na- 
tion grecque.  Comme  le  gouvernement  n'a  pu  en- 
core faire  les  frais  de  leur  habillement,  rien  n'est 
plus  bizarre  que  leur  accoutrement  :  les  uns  auront 
un  mauvais  schakos,  d'autres  une  veste  déchirée; 
ceux-ci  une  peau  de  mouton,  ceux-là  un  pantalon  en 
lambeaux;la  seule  uniformité  qu'ils présenteat  est  la 
saleté ,  car  on  n'a  pu  encore  faire  cette  conquête 
sur  leurs  habitudes  ;  leurs  armes  sont  dans  le  même 
état  que  leurs  personnes.  Les  dépenses  que  le  gou- 
vernement doit  faire  pour  leur  habillement  sont^ 
il  faut  en  convenir,  plus  grandes  que  dans  aucun 
autre  pays;  tous  les  objets  sans  exception  doivent 
venir  de  l'étranger,  et  on  manque  d'ouvriers  pour 
les  confectionner. Les  hommes,  en  entrant  au  ser- 
vice, sont  absolument  nus;  il  faut  les  pourvoir  de 
linge,  de  chaussures^  etc.,  en  un  mot  des  vêtemens 
les  plus  indispensables,  que  les  plus  pauvres  mêmes 
possèdent  dans  les  pays  civilisés.  La  consomma- 
tion qui  s'en  fait  est  souvent  en  pure  perte,  car  ils 


^ 
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vendent  fréquemment,  pour  avoir  quelques  pias- 
tres, les  objets  qu'on  vient  de  leur  livrer;  il  est 
presque  impossible  de  les  en  empêcher,  il  Fest  plus 
encore  de  les  leur  faire  remplacer,  et  pour  ne  pas  les 
voir  nus  et  sans  chaussures,  on  est  bien  obligé  de 
leur  en  délivrer  d'autres.  On  essaie  de  leur  apprendre 
Fexercice.  D'aprës  ce  que  j'en  ai  vu,  les  résultats 
en  sont  des  moins  satisfaisans.  On  ne  s'en  étonnerait 
point,  si  leur  organisation  ne  remontait  qu'à  quel- 
ques semaines.  Mais  elle  est  déjà  de  longue  date,  et 
il  faut  qu'on  s'y  soit  bien  mal  pris  pour  n'en  avoir 
pas  obtenu  plus  que  ce  que  nous  en  voyons  aujour- 
d'hui. Lorsque  j'ai  vu  l'armée  grecque  au  com- 
mencement de  1829,  le  corps  régulier  était  sous 
les  ordres  de  M.  Heydeck,  officier  bavarois,  à  qui 
le  président  avait  remis  le  soin  de  l'organiser.  Avec 
les  meilleures  intentions  du  monde,  M.  Heydeck 
était  au'-dessous  d'une  tâche  aussi  difficile;  il  se 
perdait  dans  des  détails  frivoles,  et  l'organisation 
du  corps  .régulier  n'avançait  pas  en  raison  des  res-^ 
sources  qui  étaient  mises 'à  sa  disposition.  Le  mi- 
nistère français  envoya  le  colonel  Fabvier  au  pré- 
sidenl;,  pensant  que  c'était  l'homme,  qui  pouvait 
le  mieux  convenir  à  ce  commandement.  On  ne  pou- 
vait, à  la  vérité,  en  trouver  un  qui  réunîtà  un  plus 
haut  dçgré  les  avantages  d'avoir  rendu  aux  Grecs 
d'immenses  services;  de  leur  avoir  donné,  dans 
nombre  d'occasions ,  des  preuves  d'une  force  de  vo- 
lonté inébranlable  et  du  plus  noble  dévouement 
pour  leur  cause;  d'être  connu  d'eux  et  de  les  con- 
naître parfaitement.  Mais  le  caractère  de  Fabvier, 

TOME    IV.  9 


l38  HISTOIRE    MODERNE. 

qui  est  peu  flexible,  ne  peut  s'accorder  avec  ce- 
lui du  comte  Capo  d'Istria,  à  qui  il  s'est  annoncé 
comme  se  croyant  plus  fort  que  lui  dans  l'opinion 
de  la  Grèce ,  et  il  échouera  dans  sa  mission  S  Enfin 
le  commandement  du  corps  régulier  a  été  donné 
au  général  Trézel,  officier  d'un  rare  mérite^  mais 
nous  ne  savons  point  encore  quels  sont  les  résultats 
qu'il  a  obtenus*. 

La  composition  du  corps  d'officiers  de  l'infan- 
terie grecque  est  fort  peu  satisfaisante.  Ces  officiers 
sont,  à  part  un  petit  nombre,  des  aventuriers  de  tous, 
les  pays,  gens  sans  aveu  comme  sans  ressources, 
incapables  de  rien  constituer*.  Il  s'y  trouve  aussi 
beaucoup  de  Corfiotes,  qui  sont  accourus  en  Grèce 
pour  y  envahir  toutes  les  places  de  l'ordre  miUtaire 
comme  de  l'ordre  civil,  et  n'ont  d'autre  titre  que 
d'être  compatriotes  du  président. 

Le  corps  de  l'artillerie,  dont  le  service  deman- 


'  Les  prévisions  de  Fauteur  se  sont  complètement  réalisées.  Le 
président  a  peu  de  sympathie  pour  ce  qui  est  français  ;  fatigué  des 
tracasseries  qu'on  lui  suscitait,  le  colonel  Fabvier  a  quitté  la  Grèce 
qu'il  avait  servie  avec  tant  de  dévouement.  Ce  n'est  pas  que  nous 
voulions  décourager  les  philhellènes  ;  mais  il  est  assez  remarquable 
que  la  plupart  de  ceux  que  l'enthousiasme  de  la  liberté  a  conduits 
vers  ses  rivages  en  soient  revenus  abreuvés  de  dégoûts,  et  se  louant 
presque  tous  de  la  modération  des  Musulmans. 

(P.M.) 

*  Ces  résultats  ont  été  presque  nuls. 

'  Les  officiers  les  plus  distingués  sont  des  Russes,  et  on  leur  a 
donné  les  postes  de  confiance ,  tels  que  le  commandement  de  la 
Palamide ,  etc  11  est  permis  de  supposer  que  leur  gouvernement 
n'est  pas  resté  entièrement  étranger  au  service  qu'ils  sont  venus 
prendre  chez  les  Grecs. 
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derait  cependant  des  officiers  instruits,  est  com- 
posé de  la  même  manière  que  l'infanterie.  Quant  au 
matériel,  il  n'a  consisté  jusqu'à  présent  que  dans 
les  vieilles  pièces  vénitiennes  qui  formaient  l'arme- 
ment des  forteresses,  lorsqu'elles  sont  tombées 
entre  les  mains  des  Grecs.  Ces  pièces  datent  elles- 
mêmes  de  l'époque  où  les  Vénitiens  possédaient  la 
Morée,etsont  naturellement  presque  toutes  hors 
de  service.  A  peine  en  voit-on  quelques-unes  qui 
soient  montées  sur  des  aflfûts  capables  de  résister  au 
premier  coup  de  canon;  la  plus  grande  partie  est 
dressée  sur  des  tas  de  pierres  au  niveau  des  embra- 
sures, ou  couchée  le  long  des  parapets.  Il  faut 
ajouter  <jue  depuis  que  les  Grecs  s'en  sont  emparés, 
leur  nombre  a  été  considérablement  réduit.  Les 
chefs  qui  se  sont  succédés  dans  le  commandement 
des  forteresses  en  ont  volé  tout  ce  qu'ils  ont  pu. 
C'est  ainsi  que  pendant  que  Colocotroni  a  occupé  la 
Palamide,  il  a  fait  précipiter  des  remparts  plus  de 
i5o  pièces  de  bronze  qu'il  faisait  vendre  à  son 
profit.  Le  meilleur  parti  que  le  gouvernement' 
pourrait  tirer  de  ce  qui  reste  serait  de  le  vendre 
pour  rétablir,  avec  ce  qu'il  en  retirerait,  un  bon  ar- 
mement en  pièces  de  fer;  car  dans  l'état  où  cela  se 
trouve  aujourd'hui,  c'est  absolument  sans  valeur 
utile. 

En  recomposant  le  matériel  de  l'artillerie  de 
place,  il  faudra  s'occuper  aussi  de  l'artillerie  de 
campagne.  Elle  consistait  seulement  en  trois  mau- 
vaises pièces,  à  la  fin  de  la  guerre  de  M  orée.  De- 
puis nous  avons  donné  aux  Grecs  une  batterie  de 


l4o  HISTOIRB    MODEBNB. 

montagne  complète.  Ce  genre  de  bouches  a  feu  est 
le  seul  qui  convienne  à  un  pays  trës-montagneux 
et  dénué  de  routes  comme  la  Grèce.  C'est  celui        ^ 
que  les  Grecs  feront  bien  d'adopter. 

La  cavalerie  régulière  comptait^  lorsque  je  1  ai    ^  /i 

vue  à  Argos,  deux  escadrons  à  pied  et  une  tren 

taine  de  mauvais  chevaux.  Depuis  nous  avons  <^^_^g 
pourvu  nous-mêmes  à  sa  remonte,  en  lui  envoyantc^-^^t 
deux  cents  chevaux  harnachés.  Ce  corps  est  celuiS^«:iii 
de  l'armée  grecque  doqt  l'organisation  m'a  paru  la^^  Ja 
meilleure.  Les  officiers  sont  de  tous  les  pays;  mai^^£:i$ 
la  plupart  du  moins  sortent  des  armées  européen— ^azzi- 
nes,  surtout  de  la  nôtre. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  toujours  fort  heureui^  ^i 
pour  les  Grecs  d'avoir  rencontré  des  hommes    qiLHE=_]i 
ont  l'habitude  du  métier,  et  peuvent  les  former — t^. 
Ce  corps  est  aussi  celui  où  il  y  a  le  plus  de  tenu»-    :e 
et  de  discipline.  Les  officiers  se  louent  de  la  docilit»-    é 
de  leurs  soldats,  et  delà  facilité  qu'ils  trouvent  à  le=s 
instruire.  La  cavalerie  grecque  doit  sa  première  or— ^ 
ganisation  à  M.  Regnault  de  Saint-Jean  d'Angely^  ^ 
le  compagnon  d'armes  de  Fabvier.  L'enthousiasni.  « 
de  la  liberté  l'amena  en  Grèce,  et  il  a  consacré  à  sa 
cause  une  partie  de  sa  fortune;  mais  ses  généreurx 
efforts  ont  été  bien  mal  récompensés.  Après  avoir  vu 
son  corps  détruit  dans  le  désastre  de  Carysto,  après 
n'avoir  échappé  que  par  miracle  aux  sabres    des 
delhis,  trouvant  la  Grèce  en  proie  à  l'anarchie,  payé 
d'indifférence  par  ceux  pour  qui  il  s'était  dévoué, 
et  abreuvé  de  dégoûts  de  toute  espèce ,  il  a  aban- 
donné une  terre  ingrate.  Il  avait  obtenu  quelques 
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bous  résultats  eu  écartant  avec  soiu  de  sou  orgaui- 
sation  tout  ce  qui  avait  été  palikare  y  et  n'y  ad- 
mettant que  des  hommes  neufs. 

Mais^  il  faut  en  convenir^  ces  hommes  étaient  à 
cette  époque  bien  plus  faciles  à  trouver  qu'ils  iie  le 
sont  aujourd'hui.  Depuis  lors  tant  de  désordres  ont 
bouleversé  la  Grèce,  que  le  brigandage  a  étendu  ses 
racines  avec  une  effi-ayaute  rapidité ,  et  l'habitude 
de  la  licence  est  maintenant  le  plus  grand  obstacle 
qui  s'oppose  à  la  formation  d'une  armée  régulière. 
Tant  que  le  gouvernement  entretiendra  des  bandes 
irrégulières ^  telles  que  les  chiliarcbies  de  l'armée 
rouméliote,iI  doit  s'attendre  à  n'avoir  que  le  rebut 
de  la  population.  Il  aura  beau  favoriser  les  troupes 
régulières  en  leur  donnant  une  solde  plus  forte 
(et  celle  qu'on  leur  donne  aujourd'hui  est  vraiment 
exorbitante)^  le  Grec  préférera  toujours  l'indépen- 
dance du  palikare  à  la  discipline  du  soldat  régu- 
lier; les  bénéfices  de  la  solde  ne  vaudront  jamais 
pour  lui  ceux  de  la  licence.  Le  corps  régulier  doit 
à  la  fois  lutter  .contre  l'intérêt ,  contre  les  préjugés 
et  contre  le  mépris;  faut-il  s'étonner  qu'il  succombe 
dans  une  épreuve  aussi  cruelle? 

Les  reproches  que  mérite  le  gouvernement  sont 
la  négligence  qu'il  met  à  favoriser  la  formation 
d'une  armée  régulière  par  le  seul  moyen  qui  puisse 
le  faire  réussir^la  suppression  de  l'armée  irrégulière, 
et  l'insouciance  avec  laquelle  il  s'occupe  de  cette 
formation  elle-même.  N'est-il  pas  honteux,  en  effet, 
que  depuis  que  ce  gouvernement  est  à  la  tête  des 
aiËiires^  la  corps  régulier^  le  seul  qui  puisse  lui 
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donner  quelque  force ,  soit  plus  désorganisé  encore 
qu'il  ne  l'était  à  la  suite  d'une  longue  anarchie,  et 
après  tous  les  désastres  qu'il  avait  essuyés?  En 
présence  d'un  ennemi  dont  l'invasion  était  sans 
cesse  imminente  ,  dans  un  temps  de  dilapidations 
et  de  désordres,  en  dépit  des  difficultés  que  le 
gouveiTiement  d'alors  était  le  premier  à  susciter, 
la  volonté  et  la  constance  d'un  seul  homme  ont 
beaucoup  plus  fait  que  l'administration  actuelle, 
à  la  voix  de  laquelle  l'ordre  s'est  rétabli,  qui  n'a 
plus  d'ennemi  à  combattre,  et  que  les  plus  grandes 
puissances  de  l'Europe  soutiennent  de  leur  influence, 
de  leur  présence  et  de  leur  argent ,  n'est  parvenu  à 
faire  depuis  qu'elle  est  au  pouvoir.  Je  sais  qu'elle  a 
allégué  pour  excuse  que  fes  intentions  manifestées 
par  les  hautes  puissances  étaient  que  les  Grecs 
s'abstinssent  de  sortir  des  limites  qu'elles  leur  ont 
données,  et  que  les  opérations  militaires ,  qu'elles 
n'ont  pas  jugé  à  propos  de  pousser  au  dehors  de 
ces  limites ,  ne  fussent  point  étendues  par  les  Grecs 
plus  loin  qu'elles  n'ont  été  elles-mêmes.  Elle  a  donc 
cru  devoir  s'y  conformer,  en  ne  donnant  point  à 
son  armée  une  organisation  plus  développée  que 
ne  le  comporte  le  cercle  dans  lequel  elle  est  res- 
treinte.Cette  excuse  pourrait  être  admise,  si  le  gou- 
vernement grec  lui-même  n'avait  pas  été  le  premier 
à  se  priver  de  la  possibilité  de  s'en  servir.  Mais  que 
signifient  alors  ses  expéditions  sur  Candie,  sur  la 
Livadie  et  sur  l'Arta?  Pourquoi  s'obstine-t-il  à 
conserver  les  bandes  des  Rouméliotes?  Si  le  gou- 
vernement grec  tenait  aujourd'hui  la  conduite  me- 
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3urce  que  les  hautes  puissances  lui  recommandent^ 
personne  ne  lui  reprocherait  de  ne  pas  donner  à  ses 
"Iroupes  régulières  une  organisation  plus  étendue; 
amais  on  a  droit  de  le  faire,  quand  on  le  voit  ne 
"■.-ien  créer  pour  la  stabilité  du  pays,  et  se  jeter  en 
aveugle  dans  de  folles  tentatives  qui  ne  peuvent 
<que  perpétuer  le  désordre.  Quand  Tarmée  française 
^st  venue  en  Morée,  plusieurs  amis  lui  ont  donné 
secrètement  le  conseil  de  profiter  de  ce  moment 
3)our  s'emparer  de  quelques  pays  au-delà  de  l'Isthme^ 
"^a  pensait  que,  si  les  Grecs  parvenaient  une  fois  à 
^'emparer  de  l'Attîque,  le  traité  qui  interviendrait 
i>ar  la  suite  avec  la  Porte  pour  régler  définitive- 
-•iient  leurs  limites,  ne  leur  enlèverait  point  cette 
Conquête.  Le  gouvernement  grec  a-t-il  cru  attein- 
dre ce  but ,  en  lançant  ses  hordes  de  palikares  dans 
l^s  montagnes  deLivadie?  Le  rôle  qu  elles  ont  joué 
3  Visqu'à  ce  jour  devait  faire  prévoir  aux  moins  clair- 
"V-oyans  quel  serait  Je  résultat  de  leur  nouvelle  cam- 
5:fcagnej  et  certes  avec  toute  la  bienveillance  que 
l^Europe  porte  aux  Grecs,  il  leur  sera,  cette  fois, 
^^Hpossible  de  lui  persuader  qu'ils  possèdent  réel- 
lement une  seule  lieue  de  terrain  au-delà  de  Mé- 
^are.  Si  le  corps  régulier  eût  été  ^lors  bien  organisé, 
^i  on  eût  dirigé  une  attaque  sérieuse  sur  FAttique , 
^ vec  des  moyens  sufBsans  pour  en  chasser  les  Turcs, 
^t  réduire  Athènes  par  un  blocus  rigoureux,  on 
^tait  disposé  à  pardonner  aux  Grecs  ces  nouvelles 
liostilités  ;  les  puissances  les  auraient  désavouées , 
mais  cependant  elles  n'en  seraient  pas  moins  parties 
du  statu  quo,  lors  du  traité,  pour  arrêter  avec  les 
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Turcs  la  délimitation  de  la  Grbce.  Maintenant^ 
g^âce  à  l'interpréta tioti  que  les  Grecs  ont  donnée 
à  ce  conseil  amical^  et  à  l'armée  rouméliote ,  qui  ne 
sait  remporter  de  victoires  que  lorsqu'il  n'y  a  point 
d'ennemi  devant  elle,  la  Grèce  n'a  rien  gagné  à  ce 
simulacre  de  guerre,  et  cependant,  tout  ridicule 
qu'il  a  été,  il  n'aura  pas  moins  épuisé  ses  finances, 
et  il  aura  servi  de  prétexte  pour  prolonger  l'entre- 
tien des  bandes  qui  rtfinent  le  pays,  et  l'empêchent 
d'acquérir  aucune  force  réelle. 

S....  de  D 
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Il  est  difficile ,  à  ce  qu'il  nous  semble  y  de  ne  pas 
^^ttacher  quelque  importance  à  l'état  actuel  de  la 
^^uède,  quand  on  songe  à  l'influence  qu'elle  a  exer- 
^^iée  sur  le  développement  politique  du  monde  mo- 
derne, aux  services  qu'elle  a  rendus  à  la  civilisa- 
^on  et  à  la  liberté,  et  à  l'éclat  avec  lequel  elle  a 
;^romené  trois  fois  ses  armes  victorieuses  au  cen- 
tre de  l'Europe.  Et  dût-on  même  dérober  à  l'em- 
Ipire   des    souvenirs  historiques ,  on   ne  saurait 
nhi  moins  lui  refuser  l'intérêt  qu'elle  revendique 
comme  puissance  limitrophe  de  la  Russie ,  comme 
tarrière  septentrionale  du  colosse   qui  menace 
l'Occident. 


TOME  rv. 
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Depuis  la  perte  de  la  Finlande  et  de  la  Poméra- 
nie,.en  1809,  et  l'union  de  la  Norwège,  en  18 14, 
la  position  militaire  de  la  Suède  a  dû  nécessaire- 
ment subir  un  changement  complet.  Il  est  facile 
de  voir  qu'elle  n'est  point  encore  résignée  à  un 
état  de  choses  qui  l'a  dépouillée  du  rang  de  puis- 
sance continentale  où  l'avait  élevée  le  génie  de 
Gustave  Adolphe  et  de  ses  successeurs.  Sous  le 
rapport  militaire  comme  sous  le  rapport  politi- 
que, elle  est  dans  un  état  de  transition  peut-être  ' 
trop  prolongé  pour  le  repos  et  la  prospérité  du 
pays. 

Mais  avant  de  nous  livrer  à  des  considérations 
générales  sur  la  puissance  miU taire  de  la  Suède, 
il  convient  de  donner  un  aperçu  des  élémens  qui 
la  composent.  Nous  exposerons  donc  d'abord 
l'organisation  de  l'armée  et  de  la  marine  des  deux 
royaumes  Scandinaves,  puis  nous  présenterons  le 
détail  de  leurs  forces  de  terre  et  de  mer,  et  alors 
seulement  nous  chercherons  à  donner  une  idée 
des  différens  systèmes  de  défense  qui  occupent 
l'attention  de  leurs  hommes  d^état. 

Arhée  ds  terre. 

I.  Suède. 

L'organisation  actuelle  de  l'armée  suédoise  re- 
monte à  Charles  XI ,  monarque  qui  a  créé  la  Suède 
telle  qu'elle  est  sous  le  rapport  administratif  et 
militaire.  Il  consacra  tous  ses  efforts  à  ruiner  Ta- 
ristocratie  suédoise  qui  gouvernait  le  pays  depuis 
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la  mort  de  Gustave- Adolphe ,  en  1680,  au  mo-' 
ment  où  il  venait  d'arracher  aux  états -généraux 
'une  déclaration   qui  l'investissait  d'un  pouvoir 
absolu.  Il  fit  rendre  par  la  même  assemblée  un 
sicte  dit  de  réduction  ou  de  restitution ,  en  vertu  du- 
<{uel  tous  les  domaines  de  la  couronne  et  du  clergé, 
^iénés  au  profit  de  la  noblesse  depuis  deux  siè- 
cles, devaient  être  enlevés  à  leurs  acquéreurs  et 
Tevenir  à  l'état.  La  réaction  s'accomplit  ;  les  prin- 
cipales familles  de  la  noblesse  furent  réduites  à  la 
iiisère,  et  le  roi  se  trouva  possesseur  d'une  masse 
Considérable  de  biens-fonds.  Il   résolut  de  l'em- 
ployer à  constituer  d'une  manière  permanente 
*  «irinée  nationale,  qui,  jusqu'alors,  n'avait  été  re- 
crutée que  par  des  levées  irrégulières.  A  cette  fin, 
il  distribua  tous  les  domaines  réunis  en  fiefs  mili- 
taires de  diverses  grandeurs,  dont  les  uns,  sous  le 
^Xom  de  bostœlle^  furent  assignés  aux  officiers  de 
tout  grade  et  de  toute  arme,  et  les  autres  aux  sol- 
dats de  cavalerie.  Le  produit  de  ces  terres  devait 
tenir  lieu  de  solde  aux  officiers  et  aux  cavaliers 
^:^hargés  de  les  faire  valoir.  Ensuite,  afin  de  pour- 
"Voir  à  la  levée  des  troupes  en  général ,  et  à  l'en- 
tretien des  soldats  d'infanterie,  Charles  XI  conclut 
^vec  les  provinces  des  contrats  {kneAte-contraC'- 
^tar^j  d'après  lesquels  les  propriétaires  de  biens 
fonciers,  autres  que  les  terres-nobles,  furent  ré- 
partis en  petites  associations  ad  hoc^  dont  cha- 
cune fournit  un  homme  pour  être  soldat  à  vie, 
et  le  remplace  en  cas  de  mort  ou  d'infirmités.  Sous 
cette  condition ,  les  propriétaires  et  leurs  en&ns 
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furent  affi^anchis  du  service  militaire.  Les  associa* 
tions  différèrent  de  nature  et  de  nom  selon  qu'elles 
étaient  destinées  à  fournir  des  cavaliers  ou  des 
fantassins  :  dans  le  premier  cas,  elles  s'appelèrent 
rusihall^  dans  le  second  rothalL  Le  cavalier  ha- 
bite et  cultive  un  terrain  qui ,  comme  nous  l'a- 
vons vu ,  lui  est  assigné  par  la  couronne  ;  mais  le 
rusthall  est  tenu  de  lui  fournir  le  cheval,  et  de  le 
remplacer.  En  revanche ,  les  rothall  sont  obligés 
de  fournir  à  chaque  fantassin  une  chaumière  et  un 
coin  de  terre,  dit  torp^  assez  grand  pour  que  le 
produit  lui  donne  de  quoi  vivre.  En  outre ,  l'ha- 
billement des  cavaliers  et  des  fantassins  est  à  la 
charge  des  associations  qui  les  engagent.  La  ré- 
partition des  domaines  réunis  et  des  torpar  en  fiefe 
militaires  s'effectua  conformément  à  un  vaste  ca- 
dastre ,  nommé  indelnings  werket^  que  Charles  XI 
fit  dresser.  Les  troupes  dont  l'organisation  est 
régie  par  ce  cadastre  et  les  contrats  provinciaux,  et 
qui  composent  les  cinq  sixièmes  de  l'armée  sué- 
doise, sont  désignées  sous  le  nom  di  indelta  ou 
réparties. 

Tel  est  le  système  de  colonisation  féodale  insti- 
tué par  Charles  XI,  et  qui  s'est  conservé,  avec 
quelques  légers  changemens ,  jusqu'à  nos  jours. 
Seulement  la  répartition  des  propriétaires  en  asso- 
ciations chargées  de  la  levée  et  de  l'entretien  du 
soldat,  ayant  été  réglée  d'après  l'étendue  du  terri- 
toire et  non  d'apr^ès  le  nombre  des  personnes ,  ces 
associations  se  trouvent  souvent  réduites  à  deux 
ou  même  à  un  seul  membre;  quelquefois  aussi  le 
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nombre  des  membres  s'est  infiniment  multiplié. 
De  plus,  la  possession  des  terres-nobles  ayant  été, 
en  1789,  rendue  légale  pour  toutes  les  classes  dé 
citoyens,  l'exemption  du  recrjutement  est  devenue 
un  privilège  attaché  à  ime  certaine  classe  de  terres 
et  non  de  personnes.  En  cas  de  guerre,  ces  terres 
privilégiées  sont  forcées  de  pourvoir  à  une  levée 
extraordinaire  qui  reçoit  le  nom  à^extra-rotering y 
et  se  répartit  entre  les  régimens  indelta. 

Dès  que  l'association  est  venue  à  bout  de  trou- 
ver un  homme  de  bonne  volonté  qui  consente  à 
consacrer  sa  vie  entière  au  service  militaire ,  le 
gouvernement  s'empare  de  sa  personne,  se  charge 
de  son  armement,  et  l'astreint  à  habiter  et  à  culti- 
.ver  le  toip  qui  lui  est  assigné,  où  il  peut  se  fixer 
avec  sa  femme  et  ses  enfans,  s'il  est  marié ,  et  qu'il 
fait  valoir  de  la  manière  qui  lui  convient.  Quelque- 
fois, quand  le  produit  du  terrain  est  reconnu  insuf- 
fisant pour  assurer  sa  subsistance,  l'association  qui 
l'a  engagé  lui  accorde  une  légère  indemnité ,  soit 
en  grains,  soit  en  argent.  Le  gouvernement  rend  le 
même  service  aux  officiers  dont  les  bostœlle ,  pri- 
mitivement attachés  à  leur  grade,  ont  diminué  de 
valeur  par  suite  des  temps.  On  s'est  arrangé  de  ma- 
nière à  grouper  les  habitations  des  soldats  autour 
de  celles  des  officiers,  et  à  répartir  les  bostœlle 
de  toute  une  compagnie  et  même  de  tout  un  ré- 
giment sur  le  plus  petit  espace  possible,  de  sorte 
que  les  cantonnemens  d'un  régiment  indelta  con- 
stituent une  véritable  colonie  militaire.  Les  vil- 
lages que  forment  ces  réunions  de  fiefs  militaires 
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se  distinguent  aisément  des  autres  tant  par  la 
tournure  militaire  des  habitans  que  par  les  chif- 
fres apposés  aux  chaumières ,  et  qui  désignent  le 
numéro  d'ordre  de  chaque  habitant  dans  sa  com- 
pagnie. 

Six  régimens  de  cavalerie,  divisés  en  trois  bri- 
gades et  deux  inspections  générales,  et  vingt-six 
régimens  dHnfanterie,  divisés  en  neuf  brigades  et 
quatre  inspections  générales,  sont  ainsi  répartis 
sur  toute  la  surface  de  la  Suède.  Ils  portent  le 
nom  des  provinces  où  ils  sont  cantonnés.  Depuis 
les  lieutenans-génér^ux ,  qui  sont  chargés  des  in- 
spections, jusqu'au  dernier  soldat,  tous  vivent  du 
produit  de  leurs  bostœlle  ou  des  indemnités  pro- 
vinciales, et  nul  n'est  soldé  par  l'état.  Pendant 
onze  mois  de  Tannée,  les  troupes  lestent  dans  leurs 
foyers,  occupées  à  cultiver  leurs  terres  :  seulement 
les  régimens  d'infanterie  sont  employés  suçcessi- 
ment  à  des  travaux  extraordinaires,  au  creusage 
des  canaux  ou  à  la  construction  des  routes,  et 
alors  ils  reçoivent  une  solde  journalière.  Bien  loin 
de  murmurer  de  ce  genre  de  travaux ,  comme  il 
arrive  dans  les  autres  armées,  le  soldat  suédois; 
accoutumé  à  manier  la  pioche  et  la  bêche,  regarde 
Texécution  de  ces  entreprises  nationale^  comme  un 
grand  avantage.  Aussi  plusieurs  régimens  indelta 
ont  reçu  annuellement  des  sommes  très-considéra- 
bles pour  avoir  creusé  le  canal  de  Gothie ,  et  cette 
considération  du  bien-être  du  soldat  a  souvent  con- 
tribué à  faire  voter  par  les  états-généraux  les  som- 
mes immenses  que  ce  canal  a  coûtées  à  la  Suède. 
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Tous  les  dimanches  les  officiers  et  sous-officiers 
exercent  les  soldats  qui  sont  imndédiatement  sous 
leurs  ordres.  Le  mois  de  juiïi  est  consacré  aux 
exercices  généraux  :  les  compagnies  s'exercent  d'a- 
bord séparément,  puis  se  réunissent  en  régimens, 
et  quelquefois  l'on  forme  des  camps  de  plusieurs 
régimens  '.  Au  bout  d'un  mois  tout  est  fini ,  et 
ce  court  espace  de  temps  suffit  pour  donner  à  ces 
troupes  colonisées  une  tenue  excellente  et  un 
aplomb  parfait  :  la  cavalerie  surtout  est  remarqua- 
foie  ,  et  l'emporte  certainement  sur  celle  de  plu- 
sieurs autres  nations  de  l'Europe  chez  qui  elle  est 
constamment  sous  les  armes.  Il  est  vrai  que  les 
officiers  )  vivant  au  milieu  de  leurs  soldats  et 
n'ayant  point  les  distractions  qu'offre  la  vie  de 
garnison 9  sont  à  même  de  les  surveiller  pendant 
toute  l'année,  et  d'agir  puissamment  sur  leur  mo- 
ral. Tous  les  trois, ans  il  y  a  une  inspection  faite 
par  les  ofificiers-généraux. 

Les  officiers  ne  sont  jamais  pris  dans  les  rangs 
des  soldats.  Ce  sont  pour  la  plupart  de  jeunes  no- 
bles, sortis  de  l'école  militaire  de  Carlberg.  Ils 
sont  obligés  d'acheter  leurs  grades  d'après  un 
taux  fixé  par  la  loi.  Ils  ont  de  droit  un  congé  de 
six  mois  tous  les  ans;  et  d'après  la  constitution 

'  Pendant  le  mois  d'exercice ,  TentretieD  des  troupes  est 
aux  frais  des  propriétaires  associés,  qui  concluent ,  à  cet  effet, 
des  abonnemens  avec  le  gouvernement.  Le  prix  moyen  par 
année  est  de  7  ëcus  (  i5  francs)  par  homme  pour  toute  la 
durée  des  exercices. 
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de  18099  les  généraux  et  colonels  sont  seuls  pas- 
sibles de  la  destitution,  comme  possédant  des 
places  de  confiance.  Les  autres  officiers  ne  peuvent 
être  privés  de  leurs  grades  que  par  unjugement. 

Les  régimens  colonisés  ou  indelta  forment  la 
principale  force  de  l'armée  suédoise ,  qui  du  reste 
comprend  deux  autres  élémens,  lesrégim^is  en^ 
rôles  ou  en  activité  {vcerfoade)^  et  la  réserve  ou 
conscription  nationale. 

Les  trois  régimens  des  gardes  à  pied  et  à  cheval 
qui  forment  la  garnison  de  la  capitale ,  un  régi- 
ment de  cavalerie  légère  du  prince  royal,  en  Sca- 
nie ,  et  le  corps  d'artillerie,  divisé  en  trois  régimens 
(en  tout  environ  5  à  6,000  hommes),  composent 
cette  partie  de  Tarmée,  dite  vœrfvade^  tout-à-fait 
distincte  de  Vindelta,  en  ce  qu'elle  ne  possède  point 
de  terre,  et  reçoit ,  à  l'instar  des  antres  troupes  de 
l'Europe,  une  solde  régulière,  et  portée  au  budget 
de  l'état.  Ces  troupes  sont  constamment  sous  les 
armes.  L'artillerie  est  très-perfectionnée  en  Suède* 
Elle  est  organisée  d'une  manière  toute  spéciale 
sous  le  nom  à' artillerie  volante.  Chaque  pièce  est 
attelée  de  sept  chevaux,  dont  chacun  est  monté 
par  un  artilleur.  Trois  autres  se  placent  sur  le  cais- 
son, de  sorte  que  les  dix  hommes  nécessaires  pour 
le  service  de  la  pièce  ne  la  quittent  jamais,  quelle 
que  soit  la  rapidité  4^  la  course.  On  conçoit  com- 
bien cette  disposition  accélère  les  mouvemens  de 
l'artillerie  que  favorise  encore  la  constance  infati- 
gable des  chevaux  du  pays.  Les  canons  sont  pour 
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la  plupart  en  fonte,  et  ne  crèvent  jamais ,  grâce  à 
l'excellente  qualité  du  fer  suédois  '. 

La  conscription  ou  réserve  nationale ,  dont  l'in- 
stitution définitive  est  due  au  dernier  adjudant- 
général,  le  comte  de  Bjaernstjerna ,  se  compose  de 
tous  les  jeunes  gens  non  mariés  de  vingt  à  vingt- 
cinq  ans.  Elle  se  divise  en  cinq  classes,  d'après 
Vàge  des  ^conscrits,  et  l'une  d'elles  se  rassemble 
tous  les  ans  pendant  quinze  jours.  Les  jeunes  gens 
dont  le  tour  est  arrivé,  reçoivent  im  habit  et  des 
armes,  et  vont  se  réunir  au  régiment  colonisé  de 
leur  province  :  les  officiers  de  ce  régiment  leur 
apprennent  l'exercice  pendant  les  quinze  jours  que 
dure  leur  réunion.  Ce  terme  expiré ,  ils  déposent 
leurs  uniformes  et  leurs  fusils* ,  et  sont  déchargés 
de  tout  autre  service  militaire  en  temps  de-paix. 
Si  la  guerre  éclate,  ils  sont  susceptibles  d'être  rap- 
pelés sous  les  drapeaux  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 

*  Le  prince  royal ,  qui  est  grand-maitre  de  l'artillerie, 
s^occupe  activement  du  perfectionnement  de  cette  arme. 
S.  A.  R.  possède  des  connaissances  étendues  sur  cette  partie 
de  l'art  militaire^  et  c'est  principalement  à  son  zèla  et  à  ses 
encouragemens  que  l'artillerie  suédoise  doit  la  supériorité 
qu'elle  a  atteinte  depuis  plusieurs  années. 

*  Après  le  temps  des  exercices ,  tous  ces  objets  d'habille- 
ment et  d'armement  sont  déposés  et  étiquetés  dans  de  vastes 
magasins,  placés  sous  la  surveillance  des  chefs  des  régunens 
indellay  qui  les  distribuent  successivement  aux  classes  du 
bevUring  ^  à  mesure  que  le  temps  du  service  de  chacune 
d'elles  arrive.  La  conservation  de  ce  précieux  matériel,  ainsi 
que  celles  des  tentes ,  couvertures  et  autres  objets  de  campe- 
ment ,  forme  une  partie  essentielle  des  fonctions  de  ces  offi- 
ciers. 
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atteint  leur  vingt-cinquième  année.  Il  semblerait 
d'abord  que  ces  conscrits ,  dont  toute  l'instinjction 
se  borne  à  quinze  jours  d'exercice,  ne  dussent  rem- 
plir que  très-imparfaitement  le  but  de  leur  institu- 
tion. Toutefois  le  caractère  de  la  population  sué- 
doise est  si  essentiellement  militaire,  que  la  plupart 
des  officiers  étrangers  qui  ont  pu  en  juger  s'ac- 
cordent à  dire  que  cette  courte  réimion  suffit  pour 
déposer  dans  l'âme  de  ces  jeunes  gens  lin  germe 
précieux  de  discipline  et  tous  les  élémens  néces- 
saires pour  former  un  bon  soldat. 

On  le  voit,  c'est  à  l'armée  indelta  que  se  ratta- 
chent toutes  les  institutions  militaires  de  la  Suède  ; 
c'est  elle  qui  représente  la  force  de  la  nation ,  et 
qui  peut  être  regardée  comme  la  véritable  base  de 
l'indépendance  du  pays. 

Il  est  difficile  de  déterminer  l'influence  que  cette 
organisation  a  exercée  sur  le  moral  du  soldat  sué- 
dois, puisqu'elle  date  d'un  règne  postérieur  aux 
conquêtes  de  Gustave -Adolphe,  et  aintérieur  aux 
exploits  de  Charles  XII;  que  par  conséquent,  sôus 
ce  régime  comme  avant  son  existence ,  les  Suédois 
ont  donné  des  exemples  d'un  courage  presque  fa- 
buleux ,  et  d'une  discipline  que  nul  autre  peuple 
n'a  surpassée.  Si  la  renommée  des  armes  suédoises 
pâlit  pendant  la  guerre  de  sept  ans ,  on  ne  doit  voir 
dans  ce  déclin  qu'une  suite  du  système  de  corruption 
oligarchique  qui  ruina  la  Suède  au  dernier  siècle  ; 
etjpendant  la  lutte  inégale  que  Gustave  HI  soutint 
contre  la  Russie  en  1789  et  1790,  l'on  put  croire 
que  les  beaux  jours  de  l'antique  Suède  allaieiH 
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renaître.  Au  milieu  même  des  malheurs  que  Ta- 
veuglement  et  l'imprévoyance  de  Gustave  IV  ap- 
portèrent à  son  pays  en  1809,  Adlercreutz,  avec 
une  poignée  d'hommes,  rappela  maintes  fois  aux 
Busses  l'ancienne  supériorité  des  Suédois.  Nous 
ne  dirons  rien  du  rôle  militaire  qu'a  joué  la  Suède 
de  1812  à  i8i5,  parce  que  ses  troupes  n'ont  ja- 
mais eu  l'occasion  d'y  déployer  leur  nationalité 
d'une  manière  exclusive.  Il  est  certain  que  le  Sué- 
dois est  essentiellement  guerrier.  Il  possède  toutes 
les  qualités  qui  constituent  le  bon  militaire.  La  du<^ 
reté  de  son  climat  l'habitue  aux  privations  et  aux 
fatigues;  la  pureté  de  l'air  qu'il  respire  lui  donne 
un  physique  robuste,  une  taille  élevée  et  dégagée; 
ses  principes  et  ses  habitudes  lui  inspirent  un  res- 
pect profond ,  une  subordination  absolue  envers 
ses  officiers  ;  enfin  il  est  doué  au  suprême  degré 
de  cette  patience  inaltérable,  de  cette  résignation 
à  la  souffrance,  silencieuse  et  stoïque,  de  cette 
abnégation  des  jouissances  de  la  vie,  de  ce  cou- 
rage calme  et  persévérant,  qui  ont  toujours  été 
l'apanage  des  peuples  du  Nord,  et  qui  leur  ont 
valu  de  si  nombreuses  et  de  si  brillantes  victoires 
sur  les  races  méridionales.  Aussi  il  semble  impos- 
sible de  concevoir  un  système  mieux  fait  que  celui 
de  V indelta ,  pour  conserver  cet  esprit  militaire  au 
sein  des  classes  agricoles,  pour  familiariser  la  po- 
pulation avec  l'idée  de  la  défense  nationale,  même 
au  milieu  de  la  paix,  pour  profiter  enfin  des  dispo- 
sitions naturelles  du  peuple ,  le  maintenir  dans  des 
habitudes  de  subordination,  et  l'attacher  au  sol  de 
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la  patrie ,  quelque  peu  favorisé  qu'il  soit  des  dons 
de  la  nature.  Dans  un  pays  où  les  ressources  pé- 
cuniaires sont  très-faibles,  où  la  population*  est 
répartie  sur  une  très-vaste  surface,  où  la  mer  sert 
de  frontières,  et  tient  lieu  de  forteresses,  cette 
organisation  réunit  encore  les  grands  avantages 
d'être  fort  économique,  sans  nuire  à  aucun  be- 
soin du  service,  et  de  ne  pas  condamner  à  l'oisi- 
veté des  garnisons  une  foule  de  bras  indispen- 
sables à  l'agriculture.  Enfin,  il  est  une  dernière 
considération  que  nous  nous  garderons  bien  de 
passer  sous  silence  ;  l'armée  ainsi  colonisée  est  émi- 
nemment nationale;  elle  est  unie  aux  autres  ci- 
toyens par  une  conformité  de  besoins,  d'intérêts, 
de  travaux,  par  une  sympathie  perpétuelle.  Quoi 
de  plus  propre  à  attacher  le  soldat  à  son  pays 
que  de  confondre  sans  cesse  dans  ses  idées,  dans 
ses  occupations,  la  culture  de  son  champ  avec  les 
moyens  de  le  défendre  ? 

L'administration  de  l'armée  suédoise  est  extrê- 
mement compliquée  :  elle  n'est  point  sous  la  di- 
rection d'un  ministre,  d'un  chef  unique,  mais  se 
partage  en  trois  départemens,  dont  il  est  difficile 
de  déterminer  exactement  les  attributions.  Nous 
donnons  ici  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  de 
plus  positif  à  cet  égard. 

I®  Jje  personnel  y  que  dirige  un  aide-de-camp 
général  (le  comte  de  Brahe),  qui  travaille  directe- 
ment avec  le  roi ,  et  qui  est  cha^'gé  de  la  présenta- 
tion aux  emplois  militaires. 

2**  Le  matériel  y  qui  est  placé  sous  la  direction 
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d'un  collège  y  composé  d'un  président  amovible, 
de  six  membres  militaires  et  six  civils,  tous  ina- 
movibles. Ce  collège  se  subdivise  en  bureaux , 
ceux  i®  de  l'artillerie,  a®  des  fortifications,  3^  des 
vivres,  4^  de  l'équipement,  5**  des  affaires  civiles. 
Il  est  spécialement  chargé  du  maintien  des  régle- 
mens  relatifs  aux  troupes  ind^lta. 

Z^  V expédition  des  affaires  y  dirigée  par  un 
secrétaire  d'état  qui  signe  les  brevets ,  reçoit  les 
demandes  de  congé,  d'avancement,  etc.,  et  fait  au 
roi  le  rapport  de  toutes  les  affaires  du  départe- 
ment. Il  est  responsable  de  toutes  les  décisions  qui 
s'y  rattachent. 

Enfin,  la  constitution  de  1809  réserve  au  roi 
seul  la  direction  suprême  des  affaires  militaires 
sans  l'intervention  du  conseil  d'état. 

Etat  approximatif  de  l'armée  suédoise  de  1827  a  1829. 

(  Extrait  de  relevés  officiels.) 

I"  Armée  permanente  en  temps  de  paix, 

^Feld-maréchaux i^ 

iOfl5ciers-génér.— 5  généraux,  i 

lo  État  -  major- 1    ii  lieut.-gén.,  26  gén.-maj.,  4^  f           jg, 

général j  Corps  d'Etat-Major.—  Soadj.-  *        l 

gén.,  i5  col.,  i4  lieut.-c(d.,  ^ 

16  majors,  4^  capitaines.  .   .  117  y 


?,  — .r.  ««T..  ««  J  i^avaierie.  —  uardes  a  cneyai ,  ï        ^  «^ 

Ll^o     r f        1   ï^'issards  du  prince !  i,i4o(        ^'^ 

service  actif.  .  .<infanterie.~areg.de  gardes,  \ 

I  bataillon  de  chasseurs.  .  .  a, 546 y 

3"     Troupes      (Cavalerie.  -  a  rëg.  de  drag.,  s 

\                                  iMEtw           3  rég.  de  hussards,.  e«:adr.  (           g.g 

1                                   .i«in-*/i       i   de  chasseurs 4»Q44i 

\  »"  colomsëes.   (i„f,„terie.  -  a3  rëgimens.  .  ^Sl) 

Total  de  l'armée  permanente.  .  .  .       36,846 
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%^  Lei^ée  de  guerre,. 


i^  ExTRA-ROTKRiMG  OU  IcTcc  eitraordinaire  sur  les  terres 

nobles 3>387 

■2"  Les  cinq  classes  du  BKViLRinG,  où  de  la  conscription 

générale 95,5i8 

5o  La  conscription  particulière  de  File  de  Gothland.  .  .       79^9^ 


Total  général  de  Tannée  de  terre.  .  .  .    14^2,649 

Il  y  a  à  Carlbergy  près  de  Stockholm,  une  école 
militaire  qui  contient  environ  cent  trente  cadets. 
L'étude  des  sciences  militaires  a  été  récemment 
perfectionnée  par  des  professeurs  français. 

Le  célèbre  couvent  de  Wadstena'a  été  transformé 
en  hôtel  des  invalides;  un  grand  nombre  y  sont 
logés.  La  caisse  de  rétablissement  paie  des  pen- 
sions généralement  insuffisantes  à  ceux  qui  préfè- 
rent un  autre  domicile.  Le  château  d'Ulrichsdal 
est  destiné  aux  officiers  invalides. 

A  Marieberg ,  aux  portes  de  la  capitale ,  il  y  a 
une  fonderie  importante  de  canons  en  bronze;  les 
fonderies  de  canons  en  fonte  de  fer  sont  à  Fins- 
pâng,  à  Akçr,  à  Stafîsjae,  à  Helleterp ,  etc.  Les  pro- 
duits de  ces  établissemens  sont  très-estimés,  et  il 
s'y  fabrique  annuellement  un  grand  nombre  de 
bouches  à  feu,  tant  pour  la  consommation  inté- 
rieure que  pour  l'exportation.  On  en  envoie  sur- 
tout un  nombre  très  -  considérable  en  Amérique 
et  aux  régences  barbaresques.  La  fonderie  et  la 
forerie  de  Finspâng,  appartenant  au  ministre  des 
affaires  étrangères,  comte  de  Wetterstedt,  méritent 
surtout  d'être  signalées,  tant  pour  l'étendue  des  tra- 
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vaux  que  pour  la  perfection  des  produits  '.  Il  y 
a  des  manufactures  d  armes  dans  cinq  villes  du 
royaume;  la  principale  est  à  £skilstuna. 

La  seule  forteresse  importante  du  pays  est  celle 
de  Carlscrona,  encorfe  cette  place  n'est-elle  très- 
forte  que  par  mer.  Les  approches  des  ports  de 
Stockholm  et  de  Gothembourg  sont  également 
défendues  par  des  forts  et  des  batteries  assez  re- 
doutables. Quant  à  Carlsteriy  et  aux  autres  forte- 
resses sur  la  frontière  de  Norwége,  elles  sont  né- 
gligées et  regardées  comme  inutiles  depuis  l'union 
d^  deux  royaumes.  Il  en  est  de  même  deMalmae, 
Warberg^  Christianstad,  Landscrona,  dont  l'im- 
portance a  totalement  déchu  depuis  la  réunion 
définitive  de  la  Scauie  à  la  Suède ,  sous  Charles  X 
et  XI.  On  construit  actuellement  une  forteresse 
centrale  sur  un  des  lacs  intérieurs;  elle  a  reçu 
le  nom  de  Uœnœs;  nous  en  reparlerons  tout  à 
l'heure. 

Les  dépenses  de  l'armée  sont  portées  au  budget 
de  l'état  pour  la  somme  de  â^SSo^ooo  écus  de 
banque  (environ  sept  millions  de  francs);  mais 
cette  somme  ne  pourvoit  qu'à  l'entretien  des  états- 
majors,  des  régimens  enrôlés  et  du  matériel.  Les 
dépenses  de  Tarmée  provindale  retombent  entiè- 
rement,  comme  nous  l'avons  vu,  sur  les  habitans 
des  campagnes.  Les  tableaux  statistiques  de  Tors- 

*  Il  est  à  remarquer  que  les  Suédois  fondent  leurs  canons 
de  grande  dimension  à  bien  meilleur  marché  que  les  autres 
puissances  ;  une  pièce  de  24  j  en  fer ,  ne  leur  coûte  que  7  à 
800  francs. 
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sell  estiment  les  frais  d'entretien  payés  par  les  pro- 
priétaires fonciers  à  a,68o,ooo  écus  (environ  six 
millions  de  francs)  y  et  les  revenus  des  domaines 
occupés  par  des  officiers,  à  335,ooo  écus  (envi- 
ron sept  cent  mille  francs)';  mais  ces  évaluations 
sont  regardées  comme  fort  au-dessous  de  la 
vérité. 

II.  Norivége. 

L'organisation  de  l'armée  norwégiejine  n'est 
pas  encore  définitivement  fixée ,  et  le  storthingy 
actuellement  assemblé  à  Christiania,  sera  proba- 
blement appelé  à  prononcer  sur  cet  objet.  Telle 
qu'elle  existe  actuellement,  cette  organisation  se 
rapproche  beaucoup  du  système  étabU  en  France 
par  la  loi  Gouvion-  Saint -Cyr  '.  Tous  les  jeunes 
gens  de  vingt  à  vingt-sept  ans  font  partie  des  classes 
de  la  conscription.  Le  storthing  fixe  le  nombre  de 
soldats  qui  doivent  être  appelés  sur  chaque  classe.' 
Ils  restent  pendant  sept  ans  sous  les  drapeaux,  et 
à  l'expiration  de  leur  service,  ils  sont  susceptibles 
d'être  rappelés  en  cas  de  guerre.  Ils  forment  alors 
une  réserve,  dite  landvœm.  Les  jeunes  gens  qui 
exercent  une  industrie  sont  affranchis  du  service 
militaire,  qui  retombe  ainsi  exclusivement  sur  les 
habitans  des  campagnes.  Il  est  vrai  qu'il  n'a  rien 
de  pénible,  car  les  conscrits,  à  l'exception  du  petit 
nombre  de  ceux  appelés  à  faire  partie  des  corps 

'  Principalement  dans  ses  dispositions  relatives  aux  vété- 
rans, dont  ra}x>lition  fait  encore  tous  les  jours  le  sujet  des 
refjrets  des  officiers  les  plus  distingués  de  notre  armée. 
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^ui  sont  en  activité  permanente ,  ne  sont  assujétis 
«pi'à  quinze  jours  d'exercice  chaque  année.  Pen- 
^vknt  ce  temps ,  le  gouvernement  les  habille  et  les 
^entretient.  Ils  consacrent  le  reste  de  Tannée  à  leurs 
travaux  agricoles.*  Les  officiers  sont  soldés  par  le 
'trésor.  On  voit  qu*U  n'y  a  rien  de  commun  entre 
ce  système  et  celui  de  V indelta  suédois. 

Il  n'y  a  guère  que  douze  à  quinze  mille  hommes, 
désignés  pour  faire  partie  des  cadres  militaires;  le 
tiers  de  ce  nombre  à  peu  près  est  vœrfvade^  c'est- 
à-dire  en  activité  permanente,  et  soldé  par  l'État. 
Les  soldats  compris  dans  cette  division  ne  servent 
que  cinq  ans  au  lieu  de  sept.  Ils  séjournent  dans 
les  forteresses,  qui  sont  plus  nombreuses  en  Nor- 
wége  qu'en  Suède.  La  landvœrn  ou  réserve  ne  doit 
jamais  sortir  du  territoire  norwégien.  Les  autres 
troupes  ne  le  peuvent  qu'en  cas  de  guerre,  et  avec 
l'autorisation  du  storthing.  Seulement  il  est  permis 
au  roi  d'avoir  à  Stockholm  une  garde  norwégienne 
composée  de  volontaires,  et  de  faire  exercer  en- 
semble des  troupes  suédoises  et  norwégiennes 
dans  l'un  ou  l'autre  des  deux  royaumes,  pendant 
six  semaines  au  plus  par  an.  Mais  dans  aucun  cas 
plus  de  trois  mille  hommes  de  troupe  de  l'un  des 
deux  pays  ne  pourront,  en  temps  de  paix,  entrer 
dans  l'autre  '. 

L'administration  de  l'armée  est  dirigée  par  un 
membre  du  conseil  d'état,  chargé  du  département 
de  la  guerre,  et  par  des  commissaires  provinciaux. 
Le  personnel  est  confié  à  un  adjudant-général. 

*   Constitution  de  Norwége ,  art.  a5. 
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Etat  approximatif  ds  l'armée  norwégienfie. 

Oftciers-f^néntix  et  éUI-major-général ^  .  .  4o 

Coq>s  du  génie 5o 

Artîllerie.  ^  i  liri^e ,  6  batteries  de  eampagiie,  5  comp. 

de  garnison. lySgfS 

GaTalerie.— 1  brigade,  diTÛée  en  trois  corps. 19^37 

Infanterie.  —5  brigades ,  dirisées  en  ringt-quatre  corps.  1 1 ,  128 

Total  de  l'armée  efi  temps  de  paix i^^oSi 

'Réserre  de  Tétérans  ou  LARoviEiii,  susceptible  d*ètre 

rappelée  sons  les  diapeanx  en  cas  de  guerre io,38f 


Total  général.  .  . 


04,43^ 


La  Norwége  a  son  école  militaire  à  Christiania. 
Ses  principales  forteresses  sont  Aggershus,  qui 
sert  de  citadelle  à  la  capitale,  Fridrichsten,  Ber- 
genhus,  Fridrichstad,  Christiansand,  Friedrichs- 
vœm. 

Un  document  semi-officiel,  publié  en  1 8211,  con- 
tenait le  résumé  suivant  des  forces  militaires  de  la 
péninsule  Scandinave. 


OmtUn. 

ArtiU. 
eu. 

Caral. 

Infant. 

Total 

de 
Vumé9 
régi£àhrt 

Levée 
de  guerre 

et 
cofucripi. 

TOCAL 
SënérU. 

ASMix 

SuédoUe. 

1,659 

2,867 

4,960 

35,653 

35,653 

75,096 

IX0,6îl^ 

AlMil 

Norwtfgienne. 

5i5 

1,616 

1,237 

11,138 

i3,98i 

I0,38l 

04,36. 

TOTAUX.    . 

2,174 

4,483 

6,197 

38,953 

49,634 

83,477 

142,985 
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Nous  croyons  que  cette  évaluation  n'élève  pas 
^^i^ea  haut  le  chiffre  de  la  cavalerie  suédoise,  ni 
^^^lui  des  classes  de  la  conscription ,  ou  bevaring. 

Armée  db  mer« 

I.  Suède. 

L'organisation  de  la  marine  a  été  modelée  par 
^^^iharles  XI  sur  celle  de  Tarmée  de  terre.  Le  per- 
^^nnel  se  compose  de  deux  élémens  principaux  : 
^es  matelots  répartis  (indelta),  €t  la  conscription 
^^naritime  {sjo^bevaring).  Les  propriétaires  des 
Plantons  limitrophes  de  la  mer,  et  ceux  des  pro- 
"vinces  entières  de  Bleknige  et  de  Halland  sont 
chargés,  comme  les  propriétaires  des  districts  in- 
térieurs, de  la  levée  et  de  l'entretien  d'un  certain 
nombre  d'hommes,  qui,  au  lieu  de  servir  dans  les 
régimens  indelta,  forment  le  corps  des  marins 
indelta  y  divisés  en  trente-quatre  compagnies.  On 
pr^id  parmi  eux  les  équipages  des  bâtimens  qui 
sont  en  mer,  et  on  exerce  les  autres  à  des  inter- 
valles réglés  sur  des  flottilles  armées  pour  cet  ob- 
jet. Tant  qu'ils  ne  sont  pas  en  mer,  ils  cultivent  les 
coins  de  terre  qui  leur  sont  assignés,  et  se  livrent 
aux  travaux  qui  leur  conviennent.  Les  officiers 
ont,  pour  la  plupart,  leurs  bostœlle,  comme  ceux 
de  l'armée  de  terre. 

En  cas  de  guerre,  la  conscription  maritime  peut 
être  appelée  tout  entière.  Elle  se  compose,  comme 
celle  de  terre,  des  jeunes  gens  de  vingt  à  vingt- 
cinq  ans  qui  habitent  le  littoral,  et  se  distribue 
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entre  les  trente-quatre  compagnies  indelta.  Il  y  a 
de  plus  deux  contingens,  l'un  fourni  par  les  ville^ 
maritimes,  et  l'autre,  dit  extra-^roteringy  par  les 
propriétaires  de  terres-nobles  qui  n'ont  point  été 
comprises  dans  le  travail  de  Fincklning. 

La  Suède  a  souvent  entretenu  des  flottes  consi-  ^ 

dérables,  qui  disputèrent  pendant  deux  siècles  ^^ 

l'empire  de  la  Baltique  à  celles  du  Danemarck  et  ^^^ 

de  la  Russie.  Jusqu'à  Gustave  III,  elle  a  eu,  comme 
les  autres  puissances  maritimes  de  l'Europe,  de 
nombreux  vaisseaux  de  haut  bord;  mais  depuis     ^^s 
r^idmirable  victoire  de  Ss^enska^Sundy  gagnée  sur    -^sm  ^v 

les  Russes  * ,  par  Gustave  III,  avec  une  flotte  com ^^^-i. 

posée  uniquement  de  chaloupes  canonnières,  on.fl-:s:«n 
a  commencé  à  reconnaître  que  ce  dernier  genre^^^xe 
de  bàtimens,  avec  l'adjonction  de  quelques  fré — ^^k- 
gâtes,  était  le  seul  qui  convînt  à  la  Suède.  En  effet.  zM  *t , 
la  marine  suédoise  ne  peut  aujourd'hui  servi» -i^ir 
qu'à  la  défense  des  côtes,  que  les  rochers  et  les  bas-v^s^ms- 
fonds  qui  les  entourent  rendent  entièrement  iiiacm^  ac- 
cessibles aux  vaisseaux  de  haut  bord.  Aussi  dépuiL^  -•îs 

plusieurs  années  on  n'en  construit  plus;  en  re^ -^c- 

vanche,  on  a  introduit  d'immenses  perfectionn€^^*5i. 
mens  dans  la  construction  des  chaloupes  canon^K:- 
nières;  il  y  en  a  de  diverses  sortes  et  de  touter^î^ 
grandeurs,  les  unes  pontées  et  matées  comme  de^ 
bricks,  les  autres  découvertes,  et  à  rames.  Elle» 
portent  de  dix  à  deux  pièces  de  canon,  et  quel- 
quefois une  seule  caronade  à  la  poupe  :  elles  ont 
de  cent  à  vingt-cinq  hommes  d'équipage. 

*  En  1790. 
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On  a  supprimé  dernièrement  la  division  de  la 
flotte  suédoise  en  deux  sections,  la  flotte  de  guerre 
(  orlogs-fiottan)^  et  la  flottille  côtière  {^skctrgards- 
U^ottan).  La  flotte  réunie  est  aujourd'hui  di>isée 
«n  trois  escadres  y  stationnées  dans  chacun  des  trois 
ports  de  Cariscrona,  Stockholm  et  Gothembourg. 
<^  deux  derniers  ports  sont  peu  importans  sous 
le  rapport  militaire.  C'est  à  Carlscrona  qu'est  le 
chef-Ueu  de  la  marine  suédoise ,  et  le  siège  de  tous 
les établLssemens  qui  en  dépendent.  Cette  ville, 
créée  par  Charles  XI ,  renferme  des  chantiers  très- 
considérables  et  de  magnifiques  bassins ,  creusés 
dans  le  roc ,  où  se  trouvent  les  vaisseaux  de  haut 
bord  qui  restent  encore.  Les  canonnières  sont  or- 
dinairement à  sec  dans  des  cales  couvertes  :  elles 
se  conservent  ainsi  beaucoup  plus  long-temps. 

La  Suède  n'a  point  de  stations  maritimes  per- 
manentes ;  elle  n'entretient  à  la  mer  que  quelques 
flottilles  de  canonnières  pour  exercer  les  jeunes  of- 
ficiers et  les  classes  de  marins.  Elle  a  obtenu,  pour 
plusieurs  de  ses  officiers,  la  permission  de  servir 
sur  les  escadres  de  la  France  et  de  l'Angleterre'. 
Chose  surprenante,  dans  les  vastes  forêts  de  la 
Suède  il  se  trouve  fort  peu  de  bois  de  construc- 
tion pour  la  marine.  On  est  obligé  d'en  faire  venir 
de  la  Finlande  et  des  autres  pays  riverains  de  la 
Baltique.  11  en  est  de  même  des  cordages. 

*  Onze  officiera  suédois  et  norwégiens  se  sont  embarques 
sur  la  flotte  que  la  France  a  envoyée  contre  Aljçer  Tannre 
#lcrnièro,  et  quatre  autres  se  li'ouvcnt  sur  son  escadre  de 
r-Arclii]>el. 
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Le  prince  royal  est  grand -amiral  de  Suède.  Le 
département  de  la  marine ,  comme  celui  de  la 
guerre,  est  divisé  en  deux  parties  entièrement  in- 
dépendantes Tune  de  l'autre  :  i®  le  personnel j  di- 
rigé par  un  amiral  aide-de-camp-général  du  roi; 
là?  VddministrcUion,  qui  est  confiée  à  un  conseil 
spécial  y  composé  d'un  président  amovible ,  de 
quatre  membres  militaires  et  deux  membres  civils 
inamovibles.  Le  secrétaire  d'état  de  la  guerre  est 
chargé  de  l'expédition  des  afifaires  de  la  marine  au 
conseil  d'état. 


Omaifts. 


Ttibleau  di  la  marine  suédoise, 

I*  PERSOITNEL. 

'Officiera-ffënëraux ii\ 

Commandeitfs ^\  wf 

Capitaines i6  i  ^ 

.Lieutenans  en  premier  et  en  second.  176  ) 

Artillerie  de  marine i,<n8 

Elères  aspîrans 36o 

Mariniers,  piloiiers,  artificiers ,  etc.  813 

Gënie  maritime si 

Administration  civile  des  ports,  etc.  i85 

OuTriers i" 

Marins  indelta 5,1 

Marins  des  Tilles 

Marins  de  FixTRA-ioriiiRc 1 

-ConscriptioB  maritime ,  n,5oo 

Total a3,ao9 

a*  KAXiBIBL. 

Vaisseaux  de  ligne 10 

Frégates. i3 

Gonrettes  et  Inricks 19 

Galères aJ 

Canonnières  pontées 25 

Canonnières  découTertes aoo 

Chaloupes  canonnières 100 

Bombardes,  ctc fi 

Goélettes  et  aTisos 3j 

Bâtimens  de  serritude g 

Total 5^^ 
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II.  Norwége. 

La  marine  norwégienne  comprend  toute  la  po- 
pulation active  des  cotes ,  divisée  en  classes  de  con- 
scription. Les  classes ,  qui  fournissent  les  hommes 
requis  pour  monter  les  bâtimens  que  le  gouverne- 
ment équipe,  sont  de  deux  sortes,  selon  qu'elles 
comprennent  les  habitans  des  villes  ou  ceux  du 
littoral,  pécheurs  et  cultivateurs.  Les  habitans  des 
villes  sont  répartis  en  cinq  districts  de  conscrip- 
tion, et  forment  Venrollering.  Les  autres  habitans 
des  côtes,  de  dix-huit  à  trente-cinq  ans,  font  partie 
du  sjœ^lemity  qui  se  divise  en  sept  districts.  En 
temps  de  guerre ,  cette*  double  conscription  est 
tout  entière  susceptible  d'être  mise  en  actiyité 
pour  le  service  de  l'état.  Les  Norvégiens  sont  con- 
nus comme  les  meilleurs  matelots  du  Nord. 

La  Nbrwége  n'a  ni  vaisseaux  ni  frégates ,  seule- 
ment quelques  bâtimens  légers  et  une  nombreuse 
flottille  'de  canonnières.  Il  n'y  a  jamais  en  mer 
plus  de  deux  ou  trois  bricks  et  goélettes,  de  sorte 
que  le  nombre  de  marins  actuellement  employés 
{vœrfvade)  est,  comme  en  Suède,  très-peu  con- 
sidérable. 

La  Norwége  a  deux  ports  militaires,  Friedrichs- 
vaem  et  Christiansand.  Le  premier,  qui  sert  d'avant- 
port  à  la  capitale,  est  celui  qui  contient  les  établis- 
semens  les  plus  complets.  Le  département  de  la 
marine  est  organisé  absolument  comme  celui  de 
la  guerre  ;  un  amiral  aide-de-camp-général  pour  le 
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personnel  9  un  conseiller  d'état  et  des  commissaires 
de  guerre  pour  l'administration  et  le  matériel. 

Tableau  de  la  marine  twrwégienne. 

1®    PERSONNEL. 

Officiers  du  corps  de  la  marine 78 

Compagnie  de  cadets 3o 

Artillerie  de  la  marine 109 

Mariniers  et  ouvriers  des  ports 4^ 

EifROLLKRUfo  ou  couscription  urbaine,  cinq  classes.  .  .  .  4*^^ 

Siœ-LKMrr  ou  conscription  gënénle,  sept  classes.  .  .  .  2:1,840 

Total.      .....      ^28,093 

2**   MATÉaiEL. 

Bricks,  goélettes,  etc i4 

Canonnières  de  diverses  grandeurs io5 

Total iig 

Résumé  général  des  forces  militaires  et  maritimes  dont  le 
royaume  uni  pourrait  disposer  en  cas  de  guerre. 

Scioi.        NoRWKOK.         Totaux. 
Armée  de  terre.  ^  14^9649         !i4)36a  167,011 

Armée  de  mer.   —   23,309         28,095  5x,3o2 

Total  général.  .     i65,858         52,455  2i8,5i3' 


On  le  voit,  la  Scandinavie  possède  en  hommes 
des  ressources  considérables,  et  l'appareil  de  forces 

'  D'après  les  derniers  relèves ,  la  population  de  la  Suède  se 

monte  à * 2,860,000 

Celle  de  la  Norwége  à i,o5i,3i8 

Total.  .  .    5,911,318 
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^i^u'elle  peut  déployer  serait  vraiment  imposant,  si 
^^lle  ne  se  trouvait  constamment  dans  le  dénûment 
^^^écuniaire  le  plus  complet,  si  surtout  l'union  entre 
^es  deux  royaumes  était  réelle  et  complète.  Mais 
:S^1  n'en  est  nullement  ainsi  :  il  est  Ëiux  de  dire  que 
^a  Suède  et  la  Norwége  forment  un  royaume  uni; 
<:e  sont  deux  royaumes  essentiellement  distincts, 
gouvernés  par  le  même  chef,  mais  qui  ont  des  in- 
térêts, des  mœurs  et  des  institutions  absolument 
différens,  pour  ne  pas  dire  contraires.  Chacun 
d'eux  a  ses  lois,  son  armée,  sa  marine ,  son  trésor 
en  propre  :  toute  fusion  est  prévue  et  interdite  par 
la  constitution  norwégienne,  qui  semble  avoir  eu 
pour  but  principal  d'établir  entre  les  deux  peuples 
une  éternelle  barrière. 

Cette  barrière  est  renforcée  chaque  jour  par  le 
peuple  norwégien,  et  de  son  côté  le  gouvernement 
suédois  n'adopte  aucun  système  propre  à  la  renver- 
ser, ni  même  à  la  miner  graduellement.  Tous  deux 
ont  tort,  à  notre  avis;  mais  au  moins  le  gouverne- 
ment suédois  peut  couvrir  son  incurie  du  voile  de  la 
modération  et  de  la  générosité,  tandis  qu'il  nous 
semble  difficile  de  ne  pas  accuser  la  Norwége  à  la 
fois  d'ingratitude  et  d'aveuglement  :  d'ingratitude, 
parce  qu'elle  perd  de  vue  l'immense  service  que 
lui  a  rendu  la  Suède,  en  garantissant,  lors  de  la 
conquête,  la  liberté  démocratique  qui  lui  est  si 
chère,  et  en  dérobant  ainsi  à  l'œil  jaloux  des  sou- 
verains européens  un  système  demi  -  républicain 
qui  contraste  étrangement  avec  la  domination  ab- 
solue que  le  Danemarck  avait  exercée  pendant 
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trois  siècles  sur  laNorwége;  d'aveuglement,  ^ce 
qu'elle  oublie  que  la  Soède  peut  seule  la  protéger 
contre  le  seul  ennemi  de  son  indépendance,  h 
Russie.  Elle  oublie  que,  si  la  Suède  succombait, 
die  ne  serait  pas  plus  à  Fabri,  dwrière  ses  mon- 
tagnes, d'une  invasion  russe,  qu'elle  ne  l'a  été  en 
i8i4  ^^  l'invasion  suédoise;  ette  n'aurait  d'autre 
ressource  que  la  protection  intéressée  de  l'An- 
gleterre, c'est-À-dire  la  liberté  dérisoire  des  iles 
Ioniennes. 

Toutefois,  nous  le  répétcMis,  ni  la  Suède,  ni  la 
ï^orwége  ne  paraissent  occiipées  de  ces  graves 
pensées.  La  nécessité  d'une  fusion  indispensable  à 
la  prospérité  des  deux  pays  n'entre  dans  aucun 
de  leurs  calculs,  dans  aucune  de  leurs  prévoyances. 
Nous  devrons  donc,  en  disant  qudques  mots  du 
système  général  de  défense ,  parler  comme  si  la 
Suède  était  isolée  et  réduite  à  k  Suède  propre, 
comme  elle  l'a  été  de  1809  à  181 4- 

Diverses  opinions  se  sont  manifestées  en  Suède 
sur  le  moyen  de  défense  que  Ton  devrait  empkyjrer 
contre  la  Russie,  seule  puissance  yraiment  redou- 
table pour  la  Scandinavie.  L'opinion  qui  compte 
le  plus  de  partisans,  et  que  le  gouvernement  semble 
disposé  à  adopter,  est  connue  sous  le  nom  de  yr^- 
tème  de  défense  centrale.  Ce  système  consiste  à 
abandonner  la  capitale  et  ses  environs  à  l'année 
russe  qui  débarquerait  visnà-vis  des  îles  d'Âland', 

'  Ou  qui  passerait  sur  h  glace  d*Abo  à  Griolehamn, 
comme  en  1809. 
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^t  à  se  retirer  vers  le  centre  dupays,  derrière  une 
ligne  de  défense  naturelle  qui  se  trouve  toute  for- 
mée par  les  grands  lacs  Wener  et  Wetter^  et  par  le 
canal  de  Gothie,  destiné  à  réunir  ces  lacs  entre 
eux  y  et  à  établir  ainsi  une  communication  inté- 
rieure entre  la  mer  du  Nord  et  la  Baltique.  Ce 
canal,  projeté  et  presqu'achevé  par  le  comte  de 
Platen  ' ,  auteur  du  système  de  défense  centrale^ 
couperait  la  Suède  en  deux  parties;  la  partie  mé- 
ridionale, la  plus  fertile  et  la  plus  peuplée,  serait 
seule  défendue  par  Farmée  indelta,  qui  aurait  sa 
principale  position  à  Yanoes,  forteresse  en  con- 
struction à  Fembouchure  du  canal,  dans  le  lac 
Wetter,  où  Ton  transporterait  le  trésor  et  les  admi- 
nistrations publiques,  et  qui  formerait  le  pivot  de 
toutes  les  opérations  militaires.  Quand  le  moment 
de  la  crise  serait  venu,  on  répartirait  toute  la  po- 
pulation active  des  provinces  du  sud  et  du  centre 

'  Ce  grand  citoyen,  qui  était  goaTemeor-général  de  Nor- 
wége ,  est  mort  en  décembre  182g ,  avant  d'avoir  pu  terminer 
la  noble  et  imposante  entreprise  dont  il  avait  doté  son  pays. 
Cette  grande  communication  intérieure ,  dont  la  première 
pensée  date  du  règne  de  Gustave  Wasa,  fut  commencée  en 
1809.  ^^  malheurs  de  la  guerre  et  les  embarras  financiers  de 
la  Suède  en  ont  retardé  indéfiniment  l'exécution  ;  mais 
comme  il  ne  reste  plus  que  trois  lieues  à  creuser,  on  es- 
père qu'il  sera  achevé  très-prochainement ,  d'autant  que  la 
dernière  diète  a  accordé  les  fonds  nécessaires.  Il  doit  avoir 
cinquante-deux  Ueues  de  long,  dont  vingt-quatre  environ  de 
creusage.  Il  aura  dix  pieds  de  profondeur  et  vingt-quatre 
de  large.  Le  canal  du  Languedoc  n'a  que  quatre  pieds  et 
demi  de  profondeur.  La  dépense  présumée  est  évaluée  à 
environ  20  millions  de  francs. 
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sur  les  bords  du  canal ,  tandis  que  les  populations 
des  provinces  occupées  par  l'ennemi  seraient  char- 
gées de  le  harceler  et  d'entraver  ses  mouvemens, 
que  la  nature  montueuse  du  pays  entre  Stockholm 
et  le  Wetter  rendrait  doublement  difficiles.  Des 
chaloupes  canonnières  et  des  bateaux  à  vapeur,  sta- 
tionnés aux  extrémités  du  canal,  se  porteraient  ra- 
pidement sur  tous  les  points  menacés,  et  l'on  atten- 
drait ainsi  patiemment  que  l'ennemi  fut  forcé  par 
le  manque  de  vivres  de  battre  en  retraite.  Ce  sys- 
tème a  été  proclamé  et  défendu  à  la  dernière  diète 
(1828  et  i83o),  d'abord  par  le  comte  de  Platen, 
puis  par  tous  les  chefs  du  département  de  la  guerre, 
le  comte  de  Brahe ,  le  baron  de  Nordin ,  le  colonel 
Lefren,  etc.  '. 

D'autres  militaires  pensent ,  au  contraire ,  que 
l'effet  moral  de  l'abandon  de  la  capitale  serait  ac- 


'  Plusieurs  d'entre  ces  derniers  y  rattachaient  diverses 
modifications  du  système  national  de  l'armée  indella  :  la 
principale  consistait  à  substituer  une  solde  en  argent  aux  bos^ 
talle  ou  fiefs  des  officiers-généraux  ,  et  des  officiers  au-des- 
sous du  grade  de  capitaine.  Les  colonels ,  majors  et  ca]>i- 
taines  conserveraient  seuls  leurs  bostœlle.  Cette  opération, 
qui  a  d'abord  été  conçue  par  S.  A.  R.  le  prince  royal ,  n'a 
pas  encore  été  proposée  officiellement  :  elle  aurait  l'avantage 
de  mobiliser  les  officiers  inférieurs ,  de  leur  donner  plus  de 
temps  pour  l'instruction  militaire,  afin  de  remplacer,  par 
des  appointemens  fixes ,  les  produits  incertains  des  fiefs , 
dont  la  valeur  a  tellement  varié  depuis  Charles  XI ,  -que 
quelques  bostœlle  de  lieutenant  valent  plus  que  ceux  ilcs 
colonels,  tandis  que  d'autres  ne  suffisent  pas  aux  premiers 
besoins  de  leurs  possesseurs. 


D£   LA   ]»É5IlfSUL£   SCANDINAVE.  Ij3 

câblant  y  que  rien  ne  compenserait  la  perte  des 
établissemens  publics  et  des  richesses  qui  y  sont 
concentrés,  et  qu'il  faudrait  construire,  pour  la 
protéger ,  une  forteresse  du  premier  ordre  entre 
Stockholm  et  les  îles  d'Aland;  le  siège  de  cette 
forteresse  donnerait  le  temps  aux  troupes  natio- 
nales de  s'assembler,  et  si  Tennemila  négligeait, 
elle  servirait  toujours  de  point  de  ralliement  aux 
troupes  des  provinces  du  nord.  Dans  tous  les  cas, 
selon  eux,  Vanœs  est  complètement  inutile,  car 
l'ennemi ,  une  fois  maître  de  Stockholm  sans  coup 
férir,  s'établirait  dans  la  capitale  et  ses  fertiles 
environs,  et  ne  daignerait  pas  seulement  s'appro- 
cher de  Vanœs.  Enfin,  la  Suède,  en  s'isolant  de  la 
popidation  septentrionale,  serait  privée  du  secours 
des  Dalécarliens  et  de  ses  plus  braves  enfans.  On 
rattache  à  ce  système  un  changement  complet 
dans  l'organisation  militaire  delà  Suède,  change- 
ment qui  tendrait  à  substituer  à  l'armée  perma- 
nente et  colonisée  l'armement  général,  en  cas  de 
guerre,  de  la  population,  divisée  en  plusieurs  ca- 
tégories, selon  l'âge,  et  exercée,  soit  tous  les  di- 
manches, soit  à  différentes  reprises  dans  l'année, 
en  temps  de  paix.  L'union  de  l'éducation  militaire 
à  l'éducation  ordinaire,  et  l'adoption  d'un  costume 
national  qui  servirait  à  la  fois  dHmiforme  et  de 
vêtement  quotidien ,  sont  deux  bases  principales 
de  ce  système,  d'après  lequel  la  Suède  pourrait 
mettre  sous  les  armes  en  temps  de  .guerre  quatre 
cent  mille  hommes.  Il  a  pour  auteur  le  baron 
d'Anckarsvârd,  ancien  chef  d'état-major  de  l'armée 
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suédoise  en  Allemagne ,  et  Torateur  le  plus  élo- 
quent de  la  diète. 

Sans  avoir  la  prétention  de  prononcer  entre  ces 
deux  systèmes,  qui,  à  vi*ai  dire,  nous  semblent  éga- 
lement impraticables  dans  toute  leur  extension , 
nous  remarquerons  qu'ils  dévoilent  et  proclament 
l'un  comme  Fautre  la  mauvaise  position  de  Stock- 
holm. De  fait,  cette  ville  n'est  plus  capitale,  n'est 
plus  centre  du  royaume,  elle  est  descendue  au  rang 
des  villes  frontières.  La  Livonie,  la  Courlande, 
l'Ësthonie,  laCarélie,  la  Finlande  elle-même  ont 
disparu  successivement  sous  les  serres  de  l'aigle 
moscovite;  tout  ce  vaste  ouvrage  avancé  dû  au 
génie  conquérant  des  Yasa  est  enlevé  ;  pour  em- 
porter le  corps  de  la  place  par  un  coup  de  main, 
l'ennemi  n'a  plus  qu'un  fossé  à  franchir ,  et  ce 
fossé,  couvert  tous  les  trois  ou  quatre  ans  d'une 
glace  solide,  offre  aux  envahisseurs  un  passage 
&cile  et  de  pied  ferme. 

Ces  considérations  détermineront  peut-être  un 
jour  la  translation  du  gouvernement  de  Stockholm 
à  Gothembourg,  ville  qui  semble  merveilleuse- 
ment propre  à  faciliter  l'union  entre  les  deux 
royaumes  Scandinaves,  et  à  agrandir  leurs  rela- 
tions avec  les  autres  nations  de  l'Europe,  et  sur- 
tout avec  les  états  de  l'Amérique. 

Nous  terminerons  ce  rapide  exposé  par  une 
dernière  considération.  En  général,  la  Suède  ne 
nous  parait  pas  avoir  assez  pleinement  saisi  le  rôle 
militaire  qu'il  lui  reste  à  jouer  en  Europe.  Il 
semble  qu'elle  ne  puisse  pas  se  résigner  à  n'être 
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^lus  qu'une  puissance  pour  ainsi  dire  insulaire,  à 
xenoncer  pour  toujours  à  toute  guerre  offensive , 
«t  cependant  il  est  clair  que  telle  est  sa  destinée. 
5on  manque  absolu  de  ressources  pécuniaires  lui 
imposera  toujours  la  nécessité  de  solder  ses  troupes 
avec  des  subsides  étrangers  j  et  l'indépendance  na- 
tionale comme  l'honneur  de  la  couronne  ne 
peuvent  que  perdre  à  de  pareils- secours.  L'orga- 
nisation militaire  à  laquelle  elle  est  restée  fidèle 
lui  indique  assez  la  marche  quelle  doit  suivre , 
car  cette  organisation,  admirablement  calculée 
pour  un  état  de  paix  ou  pour  une  guerre  défen- 
sive, semble  ne  devoir  se  prêter  que  difficilement 
à  des  expéditions  continentales.  Du  reste,  nous 
sommes  persuadés  que  ces  idées  g-agneront  cha- 
que jour  du  terrain  en  Suède;  et  puisque  l'Eu- 
rope insouciante  ou  aveugle  lui  interdit  de  songer 
à  la  Finlande,  puisque  les  révolutions  inévitables 
des  évènemens  et  sa  position  géographique  lui  in- 
terdisent de  nourrir  un  esprit  exclusivement  mili- 
taire, nous  aimons  à  croire  qu'elle  emploiera 
toutes  ses  forces  et  toutes  ses  lumières,  d'un  côté, 
à  la  consolidation  de  son  union  avec  la  Nonvége, 
et  de  l'autre,  à  l'incorporation  complète  des  deux 
peuples,  au  développement  progressif  de  ses 
ressources  maritimes  et  commerciales. 

C.  M 


Statbtique, 


ESSAI 


SUR  LA 


STATISTIQUE  COMPARÉE  DE  L'EUROPE 


A  LA  FIN  DU  MOYEN  AGE 


ET  A  L'EPOQUE  ACTUELLE. 


(  INEDIT.  ) 


Rien  n'est  plus  intéressant  pour  le  philosophe 
qui  cherche  à  découvrir  les  causes  qui  ont  amené 
l'avancement  de  la  civilisation,  ou  qui  ont  déter- 
miné la  décadence  des  États,  que  de  comparer 
leurs  forces  et  leurs  richesses  aux  différentes  pé- 
riodes de  leur  existence.  Cela  est  surtout  instructif, 
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quand  leur  situation  pr^nte  nous  est  parfaite- 
ment connue^  ainsi  que  les  époques  antérieiu-es 
de  leur  histoire ,  qui  peuvent  nous  servir  de  terme 
de  comparaison.  Le  tableau  qui  va  suivre  donne 
un  aperçu  statistique  des  forces  militaires ,  et  sur- 
tout du  revenu  des  puissances  de  l'Europe  vers  la 
moitié  du  xv*  siècle,  dont  la  comparaison  avec 
Fétat  actuel  présente  une  foule  de  rapprochemens 
curieux.  Pour  bien  établir  le  parallèle,  il  iaoït  de 
toute  nécessité  commencer  par  poser  nettement 
les  limites  de  ces  états  vers  la  moitié  du  xv^  siècle, 
afin  de  les  comparer  avec  les  portions  qui  leur 
correspondent  dans  les  circonscriptions  politiques 
du  XIX»  siècle.  Plusieurs  de  ces  états  n'ont  guère 
changé  de  Umites,  et  offrent  par  conséquent  des 
termes  de  comparaison  par£ûtement  semblables, 
quant  à  l'étendue,  à  la  nature  du  sol,  au  climat, 
aux  côtes,  ports,  etc.,  etc.  Tels  sont  l'Angleterre, 
l'Ecosse,  le  Portugal. 

Une  des  choses  qui  frappe  davantage  dans  ce 
tableau,  c'est  l'immense  supériorité  de  la  répu- 
blique de  Venise,  quant  à  son  revenu,  comparati- 
vement à  toutes  les  puissances  de  l'Europe.  En 
effet,  si  l'on  considère  l'étendue  et  la  population 
de  cette  répubUque  en  i453 ,  ainsi  que  celles  de  la 
France,  de  l'Angleterre,  de  l'Espagne,  de  la  Hon- 
grie ,  on  sera  frappé  de  là  richesse  de  ce  petit  état  ; 
et  si  l'on  cherche  là  cause  de  son  grand  revenu, 
on  verra  sans  peine  qu'il  était  le  résultat  du  com- 
merce ,  de  la  navigation  et  de  l'industrie  manu- 

TOME  lY.  12 


1^8  STATISTIQUE. 

facturière,  encouragées  par  un  gouvernement  plus 
sage  et  plus  éclairé  que  ne  Tétaient  à  la  même  épo- 
que ceux  du  reste  du  monde. 

£n  jetant  ensuite  un  coup^'œil  sur  notre  Ba- 
lance politique  du  globe  y  on  verra  paiement  que 
le  plus  grand  développement  de  forces  et  de  ri- 
chesses est  aussi  le  produit  des  mêmes  élé- 
mens,  et  que  c'est  FAngleterre  (depuis  un  siècle 
surtout)  qui  offre  les  plus  étonnans  résultats  de 
rindustrie  et  du  commerce ,  encouragés  par  un 
gouvernement  protecteur  de  toutes  les  branches 
de  la  prospérité  publique.  En  iSoo,  la  marine  an- 
glaise était  presque  nulle,  ainsi  que  sa  navigation 
et  son  commerce;  et  cette  nation,  malgré  sa  po- 
sition merveilleusement  calculée  pour  avoir  une 
grande  prépondérance  sur  mer,  était  alors  très- 
inférieure,  sous  ce  rapport,  au  Portugal  et  i 
Venise. 

Une  autre  observation  non  moins  importante, 
c'est  que  la  navigation  a  été  la  principale  source  des 
richesses,  et  le  moyen  le  plus  rapide  d'en  acquérir; 
mais  cette  branche  de  l'industrie  humaine  n'a  chei 
aucun  peuple  acquis  un  graûd  développement 
qu'à  la  &veur  de  deux  Circonstances  également 
essentielles  et  inséparables  l'une  de  l'autre  :  la  pre- 
mière, c'est  une  position  fiaivorable^  toit  insulidre, 
soit  offrant  des  ports  et  des  côtes  avantageuse* 
ment  placés  pour  la  navigation  et  pour  devenir 
des  entrepôts  de  commerce;  Li  deuxième,  c'est 
l'établissement  de  Colonies  maritimes. 
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C'est  à  ces  deux  élémens  que  Y  «lise  dut  sa  grande 
j>ro8périté  et  ses  immenses  richesses ,  ainsi  que  le 
T^ortugal,  et  après  lui  la  HoUalide  et  l'Angleterre. 
^Ifais  il  faut  remarquer  que  Venise  conserva  long- 
temps sa  prospérité  ^  parce  que  cette  république 
^ndt  des  maximes  fixes  et  une  forme  de  gouverne- 
^%^3t  propre  à  les  maintenir,  tandis  que  l'Espa* 
^S^e^  le  Portugal  surtout,  dont  la  fortune  fiit  bien 
Iplus  rapide  et  plus  brillante^  tombèrent  presque 
^^Ussitôt  en  décadence,  fauté  d'un  gouvernement 
^^onstitué  de  manière  à  s'occuper  sans  relâche  des 
^^x^oyens  d'assurer  la  prospérité  nationale.  C'est  ainsi 
^^oie  la  Hollande  et  l'Angleterre,  qui  héritèrent  des 
^^^pouillés  du  Portugal,  ont  non-seulement  su  con- 
^^^rver,  mais  ont  donné  à  leur  système  commercial 
V:^n  développement  inconnu  dans  les  temps  anciens. 
^SL..e  lecteur  instruit  pourra  faire  d'autres  rappro- 
^::^liemens  que  le  manque  d'espace  nous  force  à 
^iiipprimer,  et  qui  ont  déjà  été  faits  dans  nos  ta- 
^ft^leaux  statistiques  de  la  monarchie /rançaisef  de 
^'empire  msse  et  de  la  monarchie  anglaise^  que 
^^:ious  avons  publiés  récemment^ 

Mais,  avant  d'of&ir  le  tableau  comparatif  de 
X'Europe  aux  deux  époques  susmentionnées,  il 
Caut  que  nous  indiquions  les  sources  auxquelles 
:tious  avons  puisé. 

Le  premier  tableau  a  été  rédigé  par  Marino 
Satiudô  le  jeune.  Ce  noble  Vénitien  traça  en  t485 
un  aperçu  statistique  des  ressources  militaires  des 
principales  puissances  du  ttionde  alors  connu,  en 
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rapportant  ses  calculs  à  Tannée  1450,  et  un  sem^ 
blable  aperçu  des  revenus  des  principaux  états 
de  FEurope  en  i453.  Les  précieux  renseignemens 
que  ce  savant  avait  puisés  dans  les  archives  de  la 
république  de  Venise,  collection  immense  de  tré- 
sors statistiques  rassemblés  depuis  le  xiu^  siècle 
jusqu'à  Tépoque  de  sa  chute,  et  les  faàts  qu'il  a. 
pu  recueillir  lui-même,  animé  comme  il  Tétait  de 
la  plus  ardente  passion  pour  cette  science,  doivent 
inspirer  quelque  confiance  dans  ses  estimations. 
Nos  relations  d'amitié  avec  feu  le  comte  Carli ,  fil^ 
du  célèbre  économiste  de  ce  nom,  nous  ont  pro* 
curé  l'avantage  de  remplir  les  lacunes  laissées  par 
Marino  Sanudo  à  l'égard  de  quelques  états.  Nous 
ne  dissimulerons  pas  cependant  que  plusieurs  des 
estimations  du  statisticien  vénitien  et  du  comte 
Carli  nous  paraissent  erronées.  Malgré  ces  imper- 
fections, et  malgré  quelques  lacunes,  ce  tableau 
n'en  est  pas  moins  toujours  un  des  plus  précieux 
documens  que  possède  la  statistique.  U  o£fre  la 
mesure  des  forces  et  des  ressources  relatives  des 
principaux  états  de  l'Europe,  d'après  l'idée* que 
s'en  faisait  alors  un  des  juges  les  plus  compétens. 
Lorsqu'on  pense  aux  étonnantes  contradictions , 
aux  absurdités  même  qu'on  rencontre  dans  les 
ouvrages  de  notre  époque,  on  doit  pardonner  à 
Marino  Sanudo  les  erreurs  dans  lesquelles  il  peut 
être  tombé.  Les  travaux  qui  nous  occupent  actuel- 
lement ne  nous  laissent  pas  le  loisir  nécessaire 
pour  faire  les  recherches  qu'exigerait  leur  recti- 
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fication,  que  nous  nous  proposons  d'entreprendre 
à  l'aide  des  matériaux  contenus  dans  une  foule  de 
documens  publiés  depuis  quelques  années ,  et  avec 
le  secours  des  savans  distingués  qui  nous^  hono- 
rent de  leur  amitié  ou  de  leur  bienveillance.  Ce 
sera  une  des  parties  les  plus  importantes  de  notre 
tableau  physique,  moral  et  politique  des  cinq  par- 
ties du  monde  y  dans  lequel  nous  tâcherons  d'of- 
frir un  Essai  sur  la  superficie  y  la  population  ^  les 
^^^penus  et  les  forces  de  terre  et  de  mer  desprinci- 
J!^aux  états  du  monde  connu  à  cette  époque. 

Le  second  tableau  est  un  extrait  de  notre  Ba- 
"Varice  politique  du  globe.  Cet  ouvrage  a  été  trop 
Cavorai>lement  accueilli  pour  que  nous  ayons  be- 
"^soin  de  rien  ajouter  sur  les  évaluations  qu'il 
^^DfFre. 

Nous  croyons  indispensable  de  faire  observer 
^ue  le  petit  nombre  de  cavaliers  assigné  par  Sa- 
:fiudo  à  certains  états,  nombre  qui  parait  d'abord 
disproportionné  à  leurs  revenus ,  vient  de  ce  que 
H:es  mêmes  états  employaient  une  grande  partie 
de  leurs  ressources  pour  entretenir  des  flottes 
nombreuses.  C'est  au  moins  ce  que  nous  suppo- 
sons pour  justifier  quelques-uns  de  ses  calculs 
qui,  au  premier  aperçu ,  semblent  inexacts. 

On  a  mis  une  étoile  avant  tous  les  états  qui  ont 
cessé  d'exister,  et  se  trouvent  aujourd'hui  réunis 
aux  grandes  puissances  actuelles.  On  ne  l'a  cepen- 
dant pas  placée  avant  la  Moriée ,  parce  que  cette 
partie  de  la  Grèce  est  comprise  dans  le  nouvel  état 
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que  les  grandes  puissances  de  l'Europe  viennent 
de  constituer.  Le  vaste  empire  de  Pologne  n'est 
maintenant  représenté  que  par  la  petite  république 
de  Cracovie,  et  jusqu'à  un  certain  point  par  le 
royaume  actuel  de  Pologne  :  ce  dernier,  quoique 
régi  d'une  manière  particulière  et  jouissant  d'une 
constitution ,  n'en  était  pas  moins  de  £adt ,  avant 
les  événemens  qui  l'agitent  actuellement  /  dépen- 
dant de  la  Russie. 

On  a  ajouté  dans  des  notes  séparées  les  revenus 
que  Mariné  Sanudo  assignait  à  quelques  états  dans 
d'autres  époques.  Nous  prévenons  le  lecteur  que 
plusieurs  de  ces  évaluations  nous  paraissent  inexac- 
tes, d'après  quelques  renseignemens  positifs  que 
no^s  possédons;  mais  il  n'est  pas  facile  de  les  rec- 
tifier d'une  manière  précise. 

Le  duciU  dont  il  est  question  dans  le  tableau  de 
Marino  Sanudo  et  dans  Y  aperçu  statistique  ôb  la 
république  de  Venise  au  xv*  siècle ,  vaut  actuelle- 
ment environ  i  a  francs.  Tout  le  monde  sait  Tim- 
mense  différence  qu'il  y  a  aujourd'hui  entre  la  va- 
leur relative  de  cette  somme  et  celle  qu'elle  avait 
au  qiilieu  du  xv«  siècle. 


L^EUEOPE   AUX    XV*    BT   XIX*'    SIECLES. 


l83 


^  TABLIAU  STATISTIQUE  DES  IIVBIIIJS  ET  DBS  FOICBS  DES  PIINCIPAUX  ETATS  DE 
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[ 


NOMS 
des 

PRINGE8  ET  DES  ÉTATS. 


^  caqicreur  aY«o  toiu  les  priaoeB 
^  F  Allemagne,  en  y  compte- 
liant  aussi  les  yiUes  libres. 

J-®  «tii  de  Franee  • 

>  ^  duc  de  Bourgogne  ' .  . 

*-«  roi  d'Espagne  » 

i^itii  de  Pologne 

«  jiépublique  de  Venise  *.  .  .  . 
^  roî  de  Hongrie»  ayec  tovui  les 
ÇHuce»  de  ce  royaume 
«  i^  duc  de  Milan  ' 


w  ^-^  grand-maitre  de  Prusae. 

5-^  >-»;  'l'Angleterre 

inne,  avec  toute  la  GafaK 


I  «  ^  ^ni  d'Angleterre 
j^^^ïeeloi 


f  1^^^  ^pc 

^"^^  possessions  du  roi  d'Aragon 
le  royaume  de  Naples.  . 


REVENUS 

EN  DUCATS 

en  1453. 


a,ooo«ooo 

1, 000,000 

àoo,ooo 
800,000 

SoOfOOO 

800,000 

600,000 
5oQ,ooo 
5oo,ooo 
5oo,Qoo 

400,000 
4qq,qoo 

3lO,Q0O 


ARMÉE'DE  TERRE 
vEis  i45o. 

NOMBRE 

Dt  CAVAUBES 

qu'ils  pouYaient 


AIMEE 


L'INTEEIEUE. 


60,000 

5o,ooo 
•  3,000 
3o,ooo 
5o,ooo 
10,000 

80,000 
10,000 
3o,ooo 
5o,ooo 

ia,ooo 
6,000 

ia,ooo 


ENYOTEE 
hors    de    leur» 
FlOnTlitlES 


3o,ooo 
1 5,000 

i,5oo 
i5,ooo 
q5,ooo 

5,000 

4o,oon 
5,000 
i5,ooo 
i5,ooo 

6^000 
3,000 

6,000 


^^ei^enus  à  d'autres  époques  antérieures ,  selon  Marina  Sanudo. 

Ducats. 

l^e  roi  de  France  en  i4i4 3,000,000 

Le  duc  de  Bourgogne  en  i4oo 3,ooo,ooo 

Le  roi  d'Espagne  en  i4io 3,ooo,ooo 

^  La  république  de  Venise  en  i4a3 1,100,000 

^  Le  duc  de  Milan  en  i4i3 1,000,000 
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SUITE  DU  TABLEAU  STATISTIQUE  DES  REVENUS  ET  DES  FORCES  DBS  PRIRCIPAUX 
iTATS  DE  L'EUROPE  VERS  LE  MILIEU  DU  XV*  SIECLE. 


NOMS 

des 

PRINCES  ET  DES   ÉTATS. 


REVENUS 

EN  DUCATS 

en  i45o. 


ARMÉE  DETERRE 
▼en  i45o. 

'  NOMBRE 
DE    CAVAUKRS 

qu'ils  pouvaient 


ARMER 

dans 
L'iNfÉRIEUR. 


SNVOTEl 
hors    de  itm 
FRONTIÈRES, 


Le  roi  deDanemarck,  Suède  et 

Norwége 

*Le  roi  René 

*  Albanie,  Croatie,  Esdavonie, 
Servie  et  Bosnie 

*  Le  maître  de  Saint-Jacques.  . 
Tous  les  princes  du  royaume  de 

Naples  ensemble 

*  République  de  Bologne  ' .  .  .  . 
'^  République  de  Florence  •.  .  . 
Le  prince  de  Morée 

*  Le  roi  d'Ecosse 

*  République  de  Sienne 

*  République  de  Gènes 

.*Valachie 

Le  duc  de  Savoie 

Le  roi  de  Portugal  ' , 

*  Le  duc  de  Bretagne  ^ 

*  Le  grand-maître  de  Rhodes.  .  . 

*  Le  marquis  de  Mon  tferrat.  .  .  , 

*  Le  roi  de  Chypre , 

*  Le  duc  de  Naxos,  dans  l'Archipel 

*  Le  seigneur  de  Mételin.  ... 

*  Le  marquis  de  Ferrare  ' .  .  .  . 

*  Le  marquis  de  Mantoue  '.  .  . 


a5o,ooo 
a5o,ooo 

35o,ooo 
aoo,ooo 

aooyooo 
aoo,ooo' 
200,000 
aoo,ooo 
180,000 
180,000 
180,000 
180,000 
i5o,ooo 
140,000 
i4o,ooo 
i4o,ooo 
100,000 
100,000 
80,000 
70,000 
20,000 
sooo 


7o,i 
oo,< 


14,000 
6,000 

3o,ooo 
4,000 

4,000 
a,ooo 
4,000 
30,000 
10,000 
a,ooo 
4,000 
ao,ooo 
8,000 
6,000 
8,000 
4,000 
a,ooo 
3,000 
3,000 
3,000 
3,000 
3,ooo 


7,000 
3,000 

i5,ooo 

3,000 

3,000 
1,000 
3,000 

10,000 
5,000 

1,000 
3,000 

10,000 

4,000 

3,000 

4,000 

3,000 

1,000 
1,000 
1,000 
1,000 
f,000 
1,000 


La  république  de  Bologne  en  i435 iooywn 

La  république  de  Florence  en  14^3 400,000 

Le  roi  de  Portugal  en  i4io 300,000 

Le  duc  de  Bretagne  en  i4i4 300,000 

Le  marquis  de  Ferrare  en  i433 ,  i5o,ooo 

Le  marquis  de  Mantoue  en  14^3 i50fOoo 
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puissaucis  bi  l'iuropk  in  1826. 


NOMS 

EEVENUS 

roRCE:i 

* 

Dl   TIIRI 

DES   iTATS« 

en  *i8a6. 

eni8a6. 

francs. 

homme*. 

Monarchie  anglaise 

1,527,730,000 

ioa,383 

Monarchie  française 

089,000,000 

a3i,56o  ' 

Empire  russe 

400,000,000 

1,039,000 
271,404 

Empire  d'Autriche 

35o,ooo,ooo 

Empire  ottoman 

a5o,ooo,ooo 

378,000 
162,600 

Monarchie  prussienne 

ai5,ooo,ooo 

Monarchie  néerlandaise 

i6i,836,ooo 

43,297 

Monai'chie  espagnole 

Royaume  des  Deux^iciles.  .  . 

108,000,000 

5o,ooo 

84)000,000 

3o,ooo 

Royaume  de  Bayière 

79,100,000 

35,800 

Royaume  sarde  (états  du  roi  de 
Sardaigne).  ......... 

Monarchie  portugaise 

65,000,000 

26,000 

54,096,000 

26,636 

Monarchie   norwégienno  -  sué- 

doise  

43,000,000 
4o/>oo,ooo 
3o,ooo,ooo 
38,000,000 

45,200 
55,819 

Monarchie  danoise 

Etat  de  l'église.    . 

6,000 

I3,«00 

Royaume  de  Saxe 

Royaume  de  HanoTre 

26,000,000 

.3,054 

Royaume  de  Wurtemberg.  .  . 

23,761,000 

13,955 

Grand-Duché  de  Bade 

30,353,000 

10,000 

Grand-Duché  de  Toscane.  .  .  . 

17,000,000 

4,000 

*  Il  est  inutile  sans  doute  de  faire  ohsenrer  qu'il  n'est  question 
ici  que  de  t armée  de  ligne.  En  ce  moment,  la  France  compte 
dix-sept  cent  mille  hommes  armes  de  gardes  nationales  ;  elle  aura 
ayant  le  printemps  cinq  cent  mille  hommes  de  troupes  de  ligne. 

(P.  lA,,  directeur.) 
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Maintenant  y  pour  mettre  nos  lecteurs  en  état  de 
remonter  plus  facilement  aux  causes  qui  produi- 
sirent l'étonnante  prospérité  et  la  grande  puis- 
sance de.  la  république  de  Venise  pendant  tout  le 
moyen  âge,  nous  allons  tracer  le  tableau  de  ses 
ressources,  de  ses  richesses,  de  sa  marine  et  de  son 
commerce,  considéré  dans  le  point  culminant  de 
tt  splendeur,  c'est-à-dire  au  xv"  siècle.  Nous  rem- 
pruntons à  l'excellent  ouvrage  que  M.  Quadri,  se- 
crétaire du  gouvernement  de  Venise,  a  rédigé  avec 
un  talent  remarquable,  sous  le  titre  modeste  de 
Compçndio  délia  Storia  J^eneta.  Il  nous  a  paru 
nécessaire  de  le  faire  précéder  d'un  court  exposé 
sur  les  possessions  de  cette  illustre  république, 
leur  étendue  et  leur  population  approximative  en 
1453.  Nous  l'avons  rédigé  nous-même  à  l'aide  de 
plusieurs  documem  que  nous  avon^  pu  nous  pro- 
curer. 


APBBÇU  8TATI9TIQUK  SUA  t  A  E^PUPUQUB   US  VBIilSB , 
▲U  XV  9I^LB. 


Le  territoire  de  la.  république  de  Venise  en  1 453 
se  composait  de  trois  parties  distinctes,  i^  le  Do- 
gadoy  qui  embrassait  la  ville  de  Venise  et  ses  dé- 
pendances immédiates  dans  les  lagunes ,  et  où  se 
trouvaient  Chiozza,  Malamocco,  Murano,  Burano, 
Gradp,  etc.,  etc.;  a**  les  états  de  terre -ferme  y 
qui  comprenaient  le  Frioul  et  les  territoires  de 
Trévise,  Padoue,  Vicence,  Vérone,  Brescia,  Ber- 
game,  Crème  et  Ravenne;  3®  les  états  maritimes  j 
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qui  embrassaient  l'Istrie,  la  Dalmatie,  une  partie 
de  l'Albanie  avec  Durazzo,  Scutarii  Âlessio,  etc.; 
une  partie  de  la  Livadie,  avec  Lépante,  etc.,  partie 
de  la  Morée,  avec  Patras  f  Argos,  Napoli  de  Roma-^ 
nie,  etc.  etc.  ;  partie  de  la  Macédoine,  avec  Tessa* 
lonica  ou  Saloniki ,  l'île  de  CandiCi  celle  de  Né- 
grepont  et  plusieurs  autres  dans  l'Archipel.  Tous 
ces  pays  pouvaient  avoir  une  superficie  de  25,400 
milles  carrés  de  60  au  degré  équatorial,  et  environ 
3,600,000  habitans. 

Avec  un  si  petit  territoire,  d'ailleurs  très-mor- 
celé  et  très-difficile  à  défendre,  et  une  populatioa 
si  faible,  lesVémtieas  n'en  étaient  pas  moins  la 
première  puissance  maritime  et  commerçapte  du 
globe  à  cette  époque.  Leur  commerce  s'étendait 
sur  toutes  les  mers  alors  connues.  Sans  parler  du 
grand  nombre  de  bâtimeqs  particuliers  qui  par- 
couraient l'Adriatique,  la  république  envoyait  tous 
les  ans  quatre  grandes  (lottes  marchandes,  escorr 
tées  par  les  galère  di  merceUo,  qui  étaient  montées 
par  les  équipages  de  l'état.  Ces  flottes  avaient  les 
destinations  sui^vantes  : 

Loi première  se  rendait  dans  la  mer  Noire,  et  se 
partageait  en  trois  divisions  :  l'une  parcourait  les 
mers  de  la  Grèce,  d'où  elle  faisait  voile  pour  Con- 
stantinople  ;  la  seconde  se  dirigeait  vers  Sinope  et 
Trébisonde,  sur  la  côte  méridionale  de  la  mer 
Noire;  et  la  troisième  allait  vers  le  nord,  dans  la 
mer  d'Azof ,  à  Tana,  près  de  l'embouchure  du  Don, 
où  arrivaient  les  caravanes  russes  et  tartares  char- 
gées de  marchandises  qui,  après  avoir  traversé  la 
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mer  Caspienne 9  remontaient  le  Volga,  et  étaient 
transportées  dans  cette  ville. 

La  seconde  flotte  parcourait  les  ports  de  la  Sy- 
rie, touchait  à  Alep  et  Baïrout,  et  dans  son  retour, 
visitait  Fîle  de  Chypre,  celle  de  Candie  et  la  Morée. 

La  troisième  se  rendait  en  Egypte,  où  elle  char- 
geait les  marchandises  qui  venaient  de  la  mer 
Rouge. 

La  quatrième  enfin,  appelée yfotte  de  Flandre ^ 
faisait  le  tour  du  royaume  de  Naples  et  de  la  Si- 
cile; ensuite  elle  longeait  la  côte  d'Afrique,  et  tou- 
chait les  ports  de  Tripoli,  Tunis,  Alger  et  des  pays 
voisins;  elle  passait  le  détroit  de  Gibraltar,  par- 
courait la  côte  de  Maroc,  et  se  dirigeait  vers  le 
Portugal,  l'Espagne  et  la  France.  Elle  finissait  sa 
coursé  en  abordant  à  Bruges,  Anvers  et  Londres, 
d'où  elle  revenait  à  Venise,  en  repassant  le  détroit , 
et  en  longeant  les  côtes  de  la  France  et  celles  d'au- 
tres états  sur  la  Méditerranée. 

M.  Quadri  a  consigné  dans  son  ouvi^age  l'extrait 
fort  intéressant  du  discours  prononcé  au  sénat  de 
Venise  par  le  doge  Mocenigo,  à  l'occasion  d'un 
projet  de  guerre  contre  le  duc  de  Milan.  Cet  ex- 
trait suffira  pour  donner  une  idée  des  richesses  et 
des  re^ources  immenses  de  cette  république  à 
l'époque  en  question. 

Le  doge  exposait  que  les  registres  des  ban- 
quiers montraient  l'introduction  annuelle  à  Venise 
de  1, 6 i!i,ooo  ducats  d'or,  qui  venaient  de  Milan  , 
Monza,  Côme,  Alexandrie,  Tortone,  Novarre,  Pa- 
vie ,  Crème ,  Bergame  et  Parme. 
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Ces  mêmes  villes  y  envoyaient  en  outre  beau- 
coup de  produits  de  leurs  fabriques,  entre  autres 
909O00  pièces  de  draps  de  toute  espèce,  ce  qui 
montait,  en  y  comptant  les  futaines,  à  900,000  du- 
cats; elles  envoyaient  aussi  des  toiles  pour  la  va- 
leur de  100,000  ducats.  Les  droits  seuls  payés  par 
ces  marchandises  rendaient  aoo,ooo  ducats  par  aa 
au  trésor  de  la  répuUique. 

Venise  vendait  annu^ement  aux  villes  de  la 
Xjombardie  : 


^Zloton ,  pour  la  Talear  de a5o,ooo  ducats- 

^Sll 3o,ooo 

ï^aines  d'Espagne  et  de  France 3409O00 

Sraps  tissus  d'or  et  de  soie a5o,ooo 

Yoivre 9  cannelle,  sucre,  et  autres  épices.  .  .  54o,ooo 

SaTon oSoyOoo 

Ouleurs 170,000 

£sclaves é  .  .  .  3o,ooo 

Articles  pins  petits  pour  coudre  et  broder.  .  .  3o,ooo 


1,790,000  ducats. 


Dans^  cette  somme  ne  sont  pas  compris  divers 
autres  articles  moins  considéi:ables. 

Le  même  doge  Mocenigo  raconte  que  les  Vé- 
nitiens gagnaient,  dans  leur  commerce  avec  la 
Lombardie,  600,000  ducats,  sans  aucune  mise  de 
fonds,  et  cela  seulement  par  le  moyen  du  cour- 
tage, du  nolis  de  barques,  du  poids  des  mar- 
chandises, etc.  etc. 

Venise  tirait  annuellement  de  Florence  16,000 
pièces  de  draps,  et  ses  banquiers  recevaient,  tputes 
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les  semaines,  de  cette  place,  7,000  ducats  en  ar- 
gent comptant. 

La  seule  capitale  de  la  république  mettait  tous 
les  ans  en  circulation  diiL  millions  de  ducats,  sur 
lesquels  elle  en  gagnait  deux  pat*  le  transport  des 
marchandises,  et  deux  autres  par  divers  moyens, 
ce  qui  faisait  quatre  millions  par  an  de  bénéfice, 
et  pour  un  siècle  4oo  millions.  D'après  ces  résul- 
tats, et  en  calculant  même  que  la  moitié  environ 
des  profits  fut  dépensée  pour  l'entretien  des  vais- 
seaux et  des  équipages ,  il  restait  encore  le  .gain 
considérable  de  200  millions. 

Par  le  recensement  de  cette  époque ,  on  voit 
que  la  population  de  Venise  montait  à  cent  qua- 
tre-vingt-dix mille  habitant,  parmi  lesqueb  il  y 
avait,  selon  le  doge  Mocenigo,  mille  nobles  qui 
jouissaient  d'une  rente  annuelle  de  600  à  éi^ooo 
ducats.  Lé  cadastre  porte  le  revenu  annuel  des 
maisons  de  cette  ville  à  5oo,ooo,  et  estime  leur 
valeur  à  7,000,000  de  ducats. 

L'hôtel  des  monnaies  de  Venise  frappait  tous 
.  les  ans  i, 000,000  de  dUdats  d'ol^  ou  sequins, 
200,000  monnaie^  d'argent  et  800,000  sous.  On 
envoyait  en  Syrie  et  eh  Egypte  5oo,oôo  ducats , 
ioo,oôo  en  Terr6-Fermé,  100,000  dans  les  colo- 
nies maritimes,  et  iqo,oôo  en  Angleterre.  L'ex- 
portation du  numéraire  montait  donc  à  800,000 
ducats  ^  le  reste  enrichissait  Venise. 

En  effet,  pendant  le  règne  de  Mocenigo,  c'est-à- 
dire  dans  l'espace  de  dix  ans,  on  amortit  4,ooo,ôoo 
(  ducats)  de  dette  publique,  ori  satisfit  ponctuelle- 
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ment  aux  dépenses  courantes,  et  on  travailla  avec 
la  plus  grande  activité  dans  l'arsenal  à  préparer 
les  matériaux  qui  servirent  ensuite  à  repousser, 
pendant  quelques  siècles,  les  attaques  terribles 
des  Ottomans. 

Cette  grande  quantité  d'argent,  si  remarquable 
à  cette  époque,  lorsque  l'Amérique  n^avait  pas  en- 
core ouvert  ses  trésors  à  l'Europe,  était  apportée 
à.  Venise  par  ses  vaisseaux  marchands. 

Le  doge  Mocenigo  en  donne  l'état  suivant  qui 
^«  rapporte  à  l'année  i^m.  On  comptait  alors 
^,ooobâtimens  de  la  portée  de  lo  à  200  tonneaux, 
^^uontés  par  1 7,000  matelots,  3oo  gros  navires  avec 
^^,000  matelots,  et  45  grosses  galères,  en  tout 
^3,34  5  bâtimens  de  commerce  qui  occupaient  36,ooo 
-Sommes  pour  leur  service,  outre  16,000  ouvriers 
employés  à  la  construction ,  à  la  réparation ,  etc. 

L'histoire  de  cette  république  nous  montre 
qu'elle  mettait  en  campagne  des  armées  de  3o,ooo 
^t  40,000  soldats,  qui  aUaient  de  pair  avec  ceux  de 
TEmpire,  de  l'Espagne  et  de  la  France.  Les  princes, 
les  ducs  et  les  seigneurs  accouraient  pour  les  com- 
mander, invités  par  les  gros  appointemens  que  la 
république  leur  assignait.  Il  est  souvent  question 
de  100,  200  et  jusqu'à  480  vaisseaux  sortis  de 
ses  ports.  Enfin,  pour  avoir  une  idée  approxima- 
tive de  ce  que  coûtait  une  flotte  à  cette  époque , 
nous  allons  terminer  par  le  tableau  des  dépenses 
ordinaires  pour  une  flotte  de  dix  galères.  Ce  ta- 
bleau, qui  fut  tracé  par  Marino  Sanudo  le  vieux, 
appelé  Torsello,  dans  son  grand  projet  pour  la  con- 
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quête  de  la  Terre -Sainte,  et  présenté  au  pape 
vers  i3oo,  contient  les  évaluations  siiivantes  : 


floriax. 

Valeur  de  dix  galères  de  grandeur  moyenne,  capables 
de  porter  ii5o  hommes  chaque ,  aTCc  agrès  et  armes.     i5,ooo 

Solde  à  3,5oo  hommes  qui  deraient  monter  ces  galères 
pendant  neuf  mois  (  c'était  la  durée  d'une  campagne 
à  cette  époque)^ 70,000 

Ainsi,  pour  une  escadre  de  dix  galères  seulement.  .  .    85,ooofl. 


D'après  cette  proportion,  la  dépense  pour  une 
flotte  de  100  galères  aurait  monté  dans  une  seule 
campagne  à  %SoyOOO  florins  ou  seguinsj  puisque 
au  temps  de  Torsello  le  florin  correspondait  à  peu 
près  au  ducat,  qui  était  le  sequin.  On  peut  juger 
par  là  quelles  devaient  être  les  richesses  immenses 
d'une  république  qui  pouvait  lancer  à  la  fois  sur 
les  mers  plusieurs  flottes  de  100  vaisseaux. 

Adr.  Balbi. 


Iv;sigtaen0  Uttirair^je^. 


LÉNORË, 


€OMTM    TAMTABTiqVM 


TUUWIT  IT  IBIlTi  DB  BUI6BA. 


Les  contes  fantastiques  d'ÏIotfmann  sont  main-» 
tenant  connus;  mais  ceux  de  Burger,  son  heureux 
rival  y  ne  le  sont  pas.  Madame  de  Staël  disait  de 
ce  dernier  :  «  C'est  Fauteur  qui  a  le  mieux  saisi 
cette  Veine  de  superstition  qui  conduit  si  loin 
dans  le  cœur.  Aussi  ses  romances  et  ballades  sont- 
elles  connues  de  toute  TAllemagne.  La  plus  fa- 
meuse de  toutes )  Lénore,  n'est  pas,  je  crois,  tra- 
duite en  français H  serait  difficile  qu'on  pût  en 

i3 


TOME  IV. 


It^     '  FRAGMENS    LITTERAIRES. 

exprimer  tous  les  détails  ni  par  notre  prose,  ni 
par  nos  vers.  » 

C'est  ainsi  qu'on  jugeait  encore  il  y  a  quelques 
annéçs;  c'est  ainsi  qu*un  auteur  aussi  puissant  de 
moyens  que  madame  de  Staël  se  hasardait  avec 
précaution  à  traduire  quelques  fragmens  de  la 
tragédie  de  Fausty  que  nous  possédons  aujour- 
d'hui tout  entière  dans  notre  langue.*...  Le  temps 
est  un  grand  maître  ! 

Burger  semble  devoir ,  sous  plusieurs  rapports, 
mériter  la  préférence  sur  Hoffmann.  Ses  composi- 
tions ont  presque  touj  ours  un  but  moral,  ostensible 
ou  caché,  et  son  talent  n'est  pas,  comme  celui  de 
son  rival,  un  dévergondage  mental  sans  but,  et 
quelquefois  sans  méthode.  Aujourd'hui  il  demeure 
prouvé  qu'Hoffmann  écrivait  sous  l'influence  con- 
tinuelle d'un  cauchemar,  sous  le  joug  d'une  idée 
fixe ,  et  souvent  safns  savoir  ce  qu'il  voulait.  Que 
de  fois  ses  compositions  sont  restées  à  la  pensée 
du  lecteur  comme  une  énigme  sans  mot  ! 

Les  sujets  que  traitait  Burger  étaient  pris  au 
hasard  comme  ils  lui  arrivaient,  mais  avaient  pres- 
que toujours  un  but  bien  déterminé.  La  ballade 
de  Lénore,  si  populaire  dans  toute  la  Germanie, 
lui  fut  inspirée  par  une  jeune  fille. 

Un  soir,  par  un  beau  clair  de  lune,  il  entendit 
une  jeune  paysanne  chanter  d'une  voix  altérée  ces 
mots: 

«  La  lune  és(  si  claire  ! 

»  Lea  morte  vatit  si  yite  à  <sheTal  ? 
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Burger  n'eut  plus  de  repos  qu'il  n'eût  composé 
Une  histoire  fantastique  sur  ce  refrain.  Il  fit  la 
ballade  de  Lénore^  et  la  lut  à  la  Société' littéraire 
de  Goéttingue.  Arrivé  à  ce  passage  : 

«Il  s'élance  à  bride  abattue  contre  une  grille  de 

fer D'un  coup  de  sa  houssine  légère  il  frappe....^ 

les  verrpux  se  brisent,  »  etc. ,  il  frappa  contre  la 

cloison  de  la.  chambre les  auditeurs  tresi^iU 

lirent,  et  se  levèrent  spontanément,  l^  poète,  qui 
craignait  que  son  ouvrage  n'eût  pas  de  succès  > 
vit  qu'il  avait  réussi.  La  vogue  qu'obtint  Lénore 
lui  en  donna  bientôt  la  certitude. 

C'est  cette  ballade  que  j'ai  essayé  de  rendre  en 
français;  elle  m'avait  tristement  ému  dans  mes  can- 
tonnemens  lors  de  nos  guerres  d'Allemagne,  et  je 
l'avais  retenue  presque  par  cœur,  ainsi  qu'une  au- 
tre :  «  Guter  Mond  du  gehst  so  s  tille  y  »  que  je  chan- 
tais en  Poméranie,  en  traversant  la  nuit  au  clair 
de  la  lime,  sur  les  glaces  de  la  Baltique,  le  dé- 
troit qui  sépare  Stralsund  de  l'île  de  Rugen.  Les 
nuits  ainsi  passées  n'étaient  jamais  stériles  pour 
moi,  et  je  devenais  poète  par  la  pensée  et  par 
les  émotions  que  j'éprouvais  en  présence  de  ce 
grand  spectacle  de  la  nature. 

iimxt. 

Le  SQleil  se  levait  radieux,  et  Lénqre  s'éveillait 
après  un  songe  pépible Wilhem,  où  Q3*tu?  dit- 
elle.  Les  plaines  de  Prague  te  voient-elles  vicko- 
rieux,  ou  la  cruelle  mort  t'a-t-elle  frappé? 
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Du  grand  Frédéric  l'épée  est  suspendue  au  teta- 
ple  de  la  paix.  Le  soldat  revient  joyeux ,  et  cherche 
des  yeux  le  clocher  de  son  village,  où  Tattend  son 

vieux  père Il  va  retrouver  ceHe  qu'il  aime 

Tout  le  monde  est  heureux,  et  tu  ne  viens  pas 
tarir  mes  larmes  ! 

L'infortunée  Lénore  soupire,  se  plaint,  attend 
toujours,  mais  c'est  en  vain;  Wilhem  ne  revient 

plus!  Désespérée,  elle  accuse  la  Providence Sa 

mère  inutilement  la  presse  sur  son  cœur.  —  Ma 
fille,  lui  dit-elle,  sache  supporter  les  maux  que  le 
ciel  t'envoie. — Ma  mère,  laissez-moi,  répond  la 

jeune  fille  égarée,  que  parlez -vous  du  ciel? 

Avec  Wilhem,  oui,  toujours  le  ciel;  sans  Wilhem, 
l'enfer! 

C'est  ainsi  que ,  dans  son  désespoir ,  elle  osait 
provoquer  l'anathème  de  celui  qui  peut  tout;  elle 
meurtrissait  son  sein,  et  appelait  la  mort  à  grands 
cris 

Cependant  la  nuit  s'avançait,  tl  était  tard,  et 
les  astres  brillaient  aux  cieux;  le  silence  le  plus 

profond  régnait Écoutez C'est  le  bruit  d'un 

cavalier Il  s'arrête Le  marteau  se  lève Il 

retombe,  et  le  coup  fait  tressaillir  Lénore Écou- 
tez  On  parle — «Ouvre^moi,  Lénore;  dors-tu, 

ma  fiancée?  Mon  absence  ne  te  tient -elle  pas 
éveillée  pour  gémir? » 

-r-  C'est  Wilhem ,  dit  Lénore ,  et  elle  s'élance 
vers  la  grande  pitrte  du  manoir.  —  Cest  toi,  mon 
ami ,  mon  bien ,  que  je  t'ai  pleuré  !  mes  jours 
étaient  sans  repos,  et  mes  nuits  sans  sommeil 
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Mais  pourquoi  tant   tarder   et  laisser   aiusi   ta 
fiancée? 

—  Parti  de  la  Bohême  i  lorsque  la  cloche  de  la 
2^uit  frappa  la  première  heure  y.  j^arrive  près  de  toi 

«*apide  comme  la  pensée Il  me  faut  repartir;  le 

^emps  presse  j  yieps  avec  moi ,  ô  ma  fiancée. 

—  Il  est  si  tard,  mon  ami,  dit  la  jeune  fille,  le 
"vent  est  si  froid,  la  feuille  des  bois. s'agite  et  tombe, 
^t  Forage  parait  s'approcher  à  grands  pa^;  entre 
"gilutôt  chez  ton  amie. 

— EnÊmt,  que  fait  la  nuit?  que  font  les  vents? 

Je  ne  puis  m'arréter  en  ces  lieux  ;  mon  noir  court 

sier  me  presse  :  entends<-tu  la  terre  trembler  sous 

ses  pas?  Viens,  ne  perds  aucua  instant ;.Lénore, 

monte  en  croupe,  partons,,  encore  cent  milles  à 

iaire  pour  te  mener  à  ton  lit  nuptial.  —  Quoi  !  rien 

ne  peut  t'arréter,  et  cent  milles  à  franchir,  nous 

n'arriverons  jamais  !  — Viens,  te  dis-je,  partons; 

Vois-tu  ces  vastes  plaines  qu'il  nousfaut  traverser?... 

l^artons,  je  suis  rapide  comme  l'éclair  qui  déchire 

la  nue;  viens,  le  Ut  nuptial  t'attend. — Ta  demeure 

^st  bien  éloignée  !  Ne  peuxrtu  la  laisser  pour  une 

^utre  ? 

—  Non,  elle  fut  feiite  pour  moi;  elle  est  petite , 
à  l'abri  des  frimas,  et  le  sapin  du  Nord  l'entoure 
dans  tous  les  sens. 

—  Mais,  dis,  y  tiendrons-nous  tous  deux?  — 

oui,  tous  deux  ! Ne  tarde  donc  plus,  monte  sur 

mon  coursier,  arrivons  au  festin ,  les  convives  sont 
là  qui  t'attendent  y  et  la  demeure  tranquille  est  ou- 
verte pour  ma  fiancée. 
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8ur  la  croupe  du  destrier,  Lénore  s'est  enfin 
élancée,  et  ses  blanches  mains  entpurent  le  corps 
de  son  ami.  La  terre  résonne,  les  ponts  fléchissent 
sous  les  pas  du  sombre  coursier,  qui,  de  ses  pieds 
poudreuiK,  fait  jaillir  l'étincelle  bleuâtre.  Dans  leur 
vélocité,  bientôt  tout  s'efface  à  leurs  yeux;  les 
l^aines,  les  monts,* les  déserts  silencieux  et  les 
cités  endormies;  ils  franchissent  tout  comme  le 
quage  poussé  par  l'ouragan...»  La  jeune  fille  serre 
encore  plus  le  cavalier. — As -tu  peur,  Lénore? 
Vois-tu  ces  grande  ombres  qui  passent  entre  nous 
et  la  lune?  flurrah  !  les  morts  vont  vite  !  Tu  trem- 
bles, enfant,  crain&*tules  morts  ?..^... — ^Non,  WiUiem, 
mais  laisse  leis  morts  en  repos.  Écoute  plutôt  les 
tristes  sons  qui  se  font  entendre.....  Et  ces  cor- 
beaux avides,  que  nous  veulent-ils  ? Vois  ce  cer- 
cueil et  cette  procession  qui  se  glissent  sous  l'om- 
bre de  ce  nuage,  et  qui  paraissent  nous  précéder. 
Vois  ces  figures  vaporeuses  qui  nous  entourent. 

£t  ces  êtres  difformes  et  ondoyans  qui  semblent 
effleurer  la  terre,  qui  sont-ils?  —  Ce  sontj  dit  le 
noir  cavalier,  ceux  qui  ne  dorment  que  lorsqneie 
tonnerre  gronde,  qui  ne  rient  que  lorsque  le  faucon 
déchire  la  Esiuvette  innocente,  qui  ne  chantent  et 
ne  dansent  que  lorsque  la  timide  vierge  est  en- 
traînée dans  la  tombe,  et  qui  s'inclinent  seulement 
quand  l'enfer  rend  ses  arrêts. — Écoute^  dit  Lénore, 
ils  chantent:  «Quand  l'airain  sonnera  douze  fois, 
tus^ras  dans  la  tombe!  I!to — Chef  de  l'hymne  des 
morts,  s'écrie  Wilhem,  célèbre  notre  hyménéé,  et 
bénis  la  fiancée;  je  la  conduis  au  banquet  solennel. 
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— -  Tout  à  coup  la  lune  brillante  rompt  brusque* 
meiit  ce  nuage  £3bntasti({uë.  Les  chants  né  se  font 
plus  énten(ïre|  le  cercueil  s'éranouity  et  le  convoi 
<jtn  précédait  la  fiancée  disparaît  dans  là  vapeur 
€ie  l'horizon ,  Comme  la  vision  légère  ^ûî  berce  le 
sommeil  ^u  matin. 

Le  cavalier  de  ses  lûftgs  épcirobs  excite  le  côur« 
^i^i*  qui  effleuré  la  terre... — Hurrah  !  la  luné  êchire, 
^lit-il,  et  lés  morts  vont  vite.  Tu  trembles ,  enfant , 
^^rains-tu  les  morts? -^  Non ^  mon  ami/ihàis  laisse 
^66  morts  dans  leurs  tombeaux. 

— Voià^tu  ce  coteau ^  ma  fiancée,  sur  son  pen- 

^<^hant  les  fées  dansent  en  rond  î  «  Esprits  d*enfer, 

^^ccoUrez,  escorter  la  pompe  de  mes  noces;  vous 

^^lanseree  eticore  quand  nous  serons  sur  le  lit  tfhy- 

menée.» Et  de  sa  houssine  le  cavalier  rapide  flagelle 

Tinfatigable  coursier.  Lés  astres  semblent  f^ir,  el 

te  vent  est  moins  prompt  dans  sa  course.... 

-~  Hurrah!....  la  lune  éclaire,  et  les  morts  voht 
vile Allons,  mon  uoir  coursier,  rédotible  d'ef- 
forts, le  sablier  va  finir;  je  sens  l'air  qui  fraîchit, 
«nés  membres  se  raidissent;  nous  voilà  près  du 
terme  du  voyage  :  allons,  la  luné  éclaire  encore,  et 
les  morts  vont  vite!....  Arrivons,  le  lit  nuptial 
^st  là.v*.* 

Ils  arrivent  en  effet,  mais  une  énorme  grille  se 
présente  pour  arrêter  leur  course  précipitée. 

L'étrange  cavalier  que  rien  ne  surprend,  d'un 
coup  de  houssine  renverse  cet  obstacle,  qui  s'é- 
croule avec  fracas.  Ib  entrent,  ils  sont  au  milieu 
lies  tombeaux!  C'était  là  que  la  mort  habitait! 
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Le  premier  chant  du  coq  se  fait  entendre....  Quel 
prodige  effrayant  !...  Le  manteau  du  cavalier  tombe 
sur  le  sol  9  et  laisse  apercevoir  un  squelette  épou- 
vantable. La  figure  hideuse  de  la  mort  se  montre 
décharnée  et  terrible;  d'une  main  elle  tient  un 
sablier,  et  de  l'autre  son  inexorable  £eiux.  Lénore, 
pâle,  échevelée,  respirait  à  peine.  La  vie  semblait 
l'entourer  encore  comme  la  flamme  légère  cou- 


ronne le  flambeau  qui  s'éteint  :  elle  sent  son  corps 
tre&bler  et  son  coeur  défaillir. 

L'affreux  coursier  pousse  un  cri  effroyable  j  la 
terre  s'ébranle  et  s'entr'ouvre,  tous  les  esprits  in- 
fernaux sortent  à  l'instant  de  cet  abîme Lénore 

voit  l'enfer^  et  sent  briser  sa  vie Elle  disparait 

aussitôt  avec  le  démon  qui  la  portait,  et  qui  se  pré- 
cipite dans  la  demeure  infernale!.... 

Et  la  lune  pâle  et  douteuse  éclairait  cette  scène 

fatale et  les  esprits  d'enfer  dansaient  en  voyant 

s'accroître  les  âmes  condamnées....  et  les  morts 
debout  écoutaient  ces  mots  qui  retentissaient  me- 
naçans  dans  le  vague  des  airs  : 

a  Mortels,  supportez  avec  résignation  les  maux 
»  qui  vous  surviennent ,  et  n'accusez  jamais  le 
9  Tout-Puissant.  » 

'  Baron  de  Mortemart-Boisse^ 


Itt  JlUr. 


MÉDITATION. 


Ambletiuse joillet  i8i4* 


Me  voici  revenu  sur  le  rivage  des  mers  !  Pour  la  troisième 
fois  le  vent  favorable  m'appelle  vers  l'Angleterre  ;  pour  la 
troisième  fois  je  n'y  aborderai  pas  ! 

II. 

Est-il  donc  vrai  qu'il  y  a  là-bas ,  devant  moi,  à  quelques 
lieues  de  la  noble  France,  une  terre  non  moins  glorieuse 
peut-être ,  un  enlpire  plus  puissant  encore  ? . . . . 

III. 

Est-il  vrai  que  la  nature  a  jeté  si  près  Tun  de  Vautre  deux 
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peuples  si  différens  entr'eux  ?  Fougueux  et  terrible ,  le  pre- 
mier planta  ses  étendards  des  bords  du  Nil  au  sommet  du 
Kremlin....  Plus  heuioni^  encore,  le  second  n'a  pas  vu ,  de- 
puis huit  siècles,  le  ^ièd  insolent  de  Fétranger. 

rv. 

Combattre  avec  un  courage  héroïque ,  remporter  de  pro^ 
digieuses  victoires ,  repousser  du  sol  natal  l'Europe  entière , 
et  la  conquérir  au  pas  de  course,  c'est  là  un  merveilleux 
r61e....  Mais  lutter  patienitnent,  longuement,  toujours  ;  at- 
tendre avec  constance  l'heure  décisive  du  triomphe  ;  avoir 
gardé  intact  l'héritage  sacré  de  ses  pères....  telle  fut  la  des- 
tinée du  peuple  anglais.*  Cette  destinée  est  grande  ! 


La  mer  !  la  mer  !  voilà  le  secret  de  sa  fortune.  La  mer 
donna  le  monde  à  Carthage  et  à  Rome....  Ainsi  Lépante 

affranchit  la  chrétienté  des  conquêtes  de  Tislanusme 

La  France  perdit  l'Egypte  dans  les  flots  d'Aboukir. ...  et  le 
,  désastre  de  Trafalgar  réduish  l'aigle  impériale  à  ne  planer 
qu'au-dessus  du  continent. 


VI. 


Prolongez  vos  regards  sur  l'étendue  des  flots  !  voyez-vous 
à  l'horizon  cette  Ugne  incertaine  et  blanchâtre  ?  vous  diriez 
des  rochers  nus ,  quelques  falaises  sauvages  et  abandonnées. 
Là  est  pourtant  la  souveraine  de  l'océan....  Un  trident  ini- 
niense  lui  tient  heu  de  sceptre;  les  vagues  orageuses  com- 
posent sa  royale  ceinture.  Pière  de  son  île  et  de  isés  tempêtes, 
Albion  peut  dormir  en  jpaix  :  mille  vaisseaux  protègent  son 
sonuneil. 

VII. 

Oh  !  que  ne  m'est-41  donné  d'aborder  ces  voisins  rivages  ! 
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poorqwoî  ne  puig-je  TÎûter  ces  ports»  ces  arsenaux,  ces 
nombreux  basars?  Si  l'àspeci  du  sol  natal  émeut  virement 
notre  âme,  pour  l'aimer  mieux  encore,  il  faut  FaToir  quitté , 
il  faut  y  revenir  après  un  long  voyage;.... 

VIII. 

Alors  que  vous  n*avez  vu  long-temps  qu'un  océan  sans 
bornes,  enten4u  que  la  voix  rauque, des  ^latelots  et  le  sif- 
flement monotoiie  du  imvîire  ;  alors  que  tout  i.  poup  xetentit 
ce  cri  si  défl&ié  :  Term,  terre!  voici  la  terre  !  qu'on  dbtiugue 
peu  à  peu  les  rod^ers  grisâtres ,  et  la  flèçbe  des  éf^ises,  et 
les  vieilles  pierres  du  môle,  A  les  maisons  blanches  du 
rivage.... 

IX. 

Alors  qu'un  pilote  habile  a  saisi  le  gouvernail ,  que  le 
vaisseau  vogue  à  pleines  Voiles,  que  les  vents  semblent  le 
caresser  et  le  conduire  avec  amour  ;  alors  qu'il  entre  su- 
perbe et  blanchissant  d'écume  j  rase  la  digue  où  s'incUnent 
les  spectateurs,  et  s'arrête  majestueusement  à  la  place  qui 
lui  est  assignée 

X. 

L'Angleterre  est  le  marché  des  peuples.  On  dirait  une 

colonie  de  l'univers Ici  s'ouvrent  de  vastes  rades  pour 

la  marine  miUtaire  \  on  n'y  voit  que  préparatifs  guerriers 

De  là  partent  saa$  cesse  ces  flottes  redoutables  qui  sillon- 
nent les  mers,  et  promènent  la  Grande-Blretagpe  armée  sur 
tous  les  points  du  glcJie. 

XI. 


Voguez,  voguez,  heureux  matelots  !  allez  montrer  le  hou 
britanniqueaux  plages  désolées  du  pôle ,  aux  solitudes  Inrû- 
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lantes  de  Tlnde....  Le  vent  s'en^esse  d'enfler  vos  voiles  ; 
le  soleil  brille  dans  un  del  d*azar  ;  les  ondes  s'inclinent  sur 
votre  passage ,  comme  le  coursier  fougueux  sous  la  mân 
qui  l'a  dompté....  Vogues,  voguez,  géants  dominateurs! 
que  ne  puift-je  vous  suivre  ! 

XII. 

Mais  non  !  je  reste  enchaîné  sur  ée  Iktal  rivage;  je  lutte 
en  vain  contre  le  vautour  qui  me  dévore.  Flots  briUans  de 
l'Adriatique,  ruines  d'Athènes,  sommets  de  l'Olympe,  bos- 
quets parfumés  du  Bosphore ,  je  ne  vous  verrai  donc  jamais  ! 

XIII. 

Quoi  !  jamais  la  jeune  et  virile  Amérique ,  la  patrie  de 
Washington,  la  fille  adoptive  de  LaCeiyette!  jamais  ces  gi- 
gantesques forêts,  ces  fleuves  inunenses,  ces  lacs  grands 
conune  des  océans,  rapides  conune  des  cataractes  ! 

XIV. 

Jamais  les  Pyramides  ,^  ni  la  plage  deux  fois  ensanglantée 
d'Aboukir,  ni  la  poussière  de-Thèbes,  m  le  sable  inunortel 
du  désert ,  ni  les  osseniens  de  nos  légions  près  du  tombeau 
de  Sésostris! — 

XV. 

Jamais  les  bordï  sacrés  du  Gange,  ni  les  collèges  vénérés 
des  brames,  ni  les  palab  d'Aurengzeb,  ni  cet  antique  et 
mystérieux  empire,  avec  ses  langues  disparues  et  ses  im- 
muables croyances,  ses  dynasties  fabuleuses  et  sa  compagnie 
de  rois-marchands  ! 

XVI. 

Jamais  !  jamais!  Comment  se  soustraire  au  destin  aveugle  .> 
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coinment  briser  les  tables  d'une  impérieuse  loi  ?  Il  me  faut 
retourner  dans  la  fange  des  villes,  au  milieu  d'êtres  jaloux , 
malfaisans  ;  j'entendrai  de  nouveau  les  débats  haineux  de 
la  politique  >  et  l'étemelle  clameur  des  passions  humaines  ! 

XVII. 

Partout  Thomme  ressemble  à  l'homme ,  je  le  sais  :  mais 
le  voyageur  du  moins  peutpUer  sa  tente;  il  fuit,  quand  il 
veut  l'air  corrompu  des  cités.  Il  est  fier,  il  est  heureux  le 
voyageur  !  car  il  se  sait  hbre ,  car  il  sent  délicieusement' 
la  vie....  soit  qu'il  écoute  les  frémissemens  de  la  tempête, 
soit  qu'il  s'endorme  au  désert,  sous  l'ombrage  des  oasis.... 

XVIII. 

Mais  porter  toujours  le  poids  de  la  même  chaîne,  traîner 
toujours  la  même  existence  ;  voir  toujours  les  mêmes  cienx, 
la  même  terre,  les  mêmes  hommes;  n'avoir  pas  même  un 
peu  de  gloire  pour  se  consoler  !...        t 

XIX. 

Passer  ignoré,  inconnu;  suivre  l'immense  troupeau  qui 
vit  sans  but ,  qui  meurt  sans  bruit  ;  marcher  dans  l'étroit 
chemin  de  ses  pères ,  et  descendre  dans  le  même  tombeau. . . 
Serait-ce  l'avenir  qui  m'attend? 

XX. 

Cependant  roulez  toujours,  flots  voyageurs,  symboles 
sublimes  de  l'étemel  mouvement!  Allez  où  vous  pousseront 
les  tempêtes  !  d'un  p61e  à  l'autre  baignez  tous  les  rivages  ! 
Encore  quelques  années,  et  je  ne  pourrai  plus  vous  voir.... 
Je  rejoindrai  la  génération  qui  s'écoule.  J'irai  dormir, 
oublié ,  près  de  ceux  qui  ne  sont  plus. . . 
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XXI. 

Les  montagnes  s'afiaissent ,  les  fleuves  changent  de  cours , 
Fârbre  centenaire  tombe  desséché.  Toi  seul  es  immortel , 
majestueux  océan  !  Toi  seul  survivras  à  toutes  les  ruines  ! 
Le  monde  y  au  commencement^  n'est  sorti  de  tes  abîmes 
que  pour  y  rentrer  encore....  Il  £sparaltni  encore  une  Ibis 
sous  ton  noir  manteau.... 

P.  MAuaoT. 
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PAR  M,  iUB  < 


C'est  chose  douCQ  et  iH^nsoUnte^  dans'ces  temps 
4e  commotioDS  politiques  ^  qu'une  œuvre  qui  ré- 
vèle un  talent  original  et  plein  de  sève;  c'est 
comme  l'oasis  fraîche  et  parfumée  d'un  désert 
sans  un ,  ai^tour  de  laquelle  tourbillonnent  des 
myriades  de  grsdus  de  aable*  L'hotnme  d'art ,  le 
voyageur  littéraire  s'y  repose  avec  délices,  admi- 
rait cette  verve  3!  jeune ,  qui  peint  avec  tant  d'é- 
clat ces  mœurs  ^laritimes^  cette  vie  si  accidentée , 
si  pleine  de  contraste^,  et  pourtant  si  peu  con- 
nue. C'est  une  mine  nouvelle  dont  M.  Sue  a  ex- 
ploité un  premier  filon,  et  sans  doute  il  ne  restera 
pas  en  si  beau  ch^nin*  M*  £•  Sue  peint  cette  rude 
nature  de  marin  en  homme  qui  a  vécu  sur  le  sol 
mouvant  du  navire  ^  c'est  que  lui  aussi  a  fait  le 

'  Ghex  Eugène  Renduel,  me  de»  Grands  -  Augustins , 
m.  32. 
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quart  de  nuit  quand  la  pluie  tombe  sur  le  pont 
par  torrents ,  quand  la  bourrasque  souffle  dans 
les  haubans  et  Êdt  siffler  les  drisses  des  pavillons 
déchirés  par  Touragan  ;  lui  aussi  a  yu  la  mer  en 
fureur  battre  les  flancs  du  navire,  entrer  par  les 
sabords,  et  Tabimer  dans  son  immensité. 

L'ouvrage  de  M.  Sue  forme,  pour  ainsi  dire,  deux 
romans  jumeaux,  que  Fauteur  a  liés  par  deux  noms 
de  personnages  fort  secondaires.  Dans  le  premier, 
c'est  le  hardi  Gitano  qui  promène  dans  la  Bfédi- 
terranée  sa  terrible  tartane  aux  voiles  rouges,  Ye£- 
froi  des  douaniers  espagnols;  dans  le  second,  c'est 
le  farouche  pirate  Kernock,  bas-breton  renforcé 
qui  vous  tue  un  homme  avec  autant  d'aisance 
qu'il  avale  un  verre  d'eau-de-vie.  Dans  la  première 
partie,  peut-être  pourrait-on  reprocher  à  l'au- 
teur quelques  affections  de  phraséologie  de  l'école 
nouvelle;  et  pourtant  quelles  belles  pages!  Quel 
tableau  aniiné  que  ce  brillant  amphithéâtre,  cette 
arène  poudreuse  où  le  taureau,  après  avoir  éven- 
tré  quelques  toréadors,  se  promène  fier  et  ha- 
letant, défiant  ses  ennemis  au  combat.  Personne 
ne  se  présente ,  la  foule  fsiit  retentir  les  airs  de 
ses  applaudissemens.  Tout  à  coup  paraît  le  Gitano 
monté  sur  son  léger  Iskard  ;  l'animal  fringant  évite 
d'un  bond  son  terrible  adversaire.  Le  Gitano  ne 
voulait  que  voir  un  combat  de  taureaux;  mais  il 
aperçoit  une  figure  comme  il  n'y  en  avait  pas 
d'autre  dans  toutes  les  Espagnes,  une  colombe 
du  Seigneur;  il  s'approche  de  la  vierge  :  Pour 
vos  beaux  yeux  azurés  y  dit-il,  et  il  s'élance  dans 
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iMttait  quand  je  compris  à  tes  gestes  que  tu  m'avais  reconnue ,  et 
quand  j'entendis  ta  voix  sous  ma  fenêtre  ! 

Et  puis ,  dit-elle  plus  bas ,  quand ,  au  moyen  d'une  flèche ,  tu 
me  lanças  une  échelle  de  soie  dans  ce  jardin....  Comme  ma  main 
tremblait  en  l'attachant  au  pied  de  ce  palmier  ! 

'—  Ma  main  tremblait  aussi ,  Rosita. 

—  Te  souYiens-tu  ?. . .  Mais  pourquoi  parler  du  passé ,  6  mou 
amant  !  le  présent  est  à  nous ,  à  nous  le  présent  et  son  délire ,  et 
sa  joie  enivrante ,  et  ses  brûlantes  caresses ,  et  sa  douce  lassitude. . . 

Va quand  je  serai  seule ,  quand ,  dans  une  ardente  insomnie , 

mon  sein  palpitera ,  mes  yeux  se  noieront  de  larmes,  alors...  il 
aéra  temps  d'invoquer  mes  souvenirs. 

Et  aa  tète  se  pencha  sur  celle  du  Gitano ,  et  leurs  bouchés  se 
pressèrent.  -<-  Oh  !  viens ,  dit-il  en  la  soulevant  doucement  ;  viens 
promener  sous  ces  vieux  orangers  et  respirer  leur  parfum. . .  Tiens  ! 
Toi»4u,  Rosita  ?  je  suis  ton  cavalier.  Cette  sombre  allée ,  c'est  le 
Prado  de  Madrid.  Viens,  mon  amoureuse,  enlace  ton  bras  au 
mien ,  baisse  la  longue  dentelle  de  ta  mantille  sur  tes  yeux  bôl- 
lans ,  et  viens  voir  ces  beaux  équipages ,  ces  magnifiques  livrées. 
Et  puis ,  ce  vieux  cloître  noir  et  silencieux ,  c'est  le  théâtre ,  tout 
resplendissant  d'or,  de  cristaux  et  de  lumière.  Voici  le  roi ,  voici 
la  reine  et  leur  cour  étincelante  de  pierreries  ;  on  se  lève ,  on  sa- 
lue. Toi ,  tu  entres  dans  ta  loge ,  ta  robe  est  blanche  comme  ton 
sein ,  une  fleur  pourpre  comme  tes  lèvres  est  enlacée  dans  tes  che- 
veux... On  se  lève  ^ussi ,  Rosita  ;  on  se  lève  pour  toi ,  comme  pour 
la  reine  de  toutes  les  Espagnes ,  en  disant  :  Qu'elle  est  belle  ! 

Et  il  regardait  la  jeune  fille  en  souriant ,  et  il  épiait  une  pensée 
de  vanité  sur  ce  front  pur  et  candide. 

—  Oh  !  j'aime  mieux  le  vieux  cloître  et  ton  amour,  reprit  -  elle  ; 
et  comme  eUe  se  rapprochait  de  lui ,  son  pied  heurta  contre  une 
pierre  verdâtre  ;  elle  trébucha. — Qu'est-ce  que  ceci ,  mon  amour  ? 
demanda  le  Gitano. 

— •  Une  tombe  !  dit  la  jeune  fille  en  l'arrêtant ,  comme  il  allait 
fouler  cette  terre  sacrée  ;  elle  se  signa. 

«-  Eh  quoi  !  une  tombe  ici ,  dans  le  jardin  de  ce  cloître  ;  mais  je 
croyais  que  les  chrétiens  n'enterraient  leurs  morts  que  dans  une 
terre  bénie  :  celle-ci  l'est^elle  donc  ? 

—  Non  f  sainte  Vierge  !  car  on  dit  bien  bas ,  bien  bas  dans  le 
cloître ,  que  cette  fosse  est  celle  de  Pepa ,  de  Pepa ,  qui  un  jour 


212  PRAGMEMS   LirrÉRlIREâ. 

osa  fuir  cette  sainte  retraite  ;  mais  on  l'atteignit  sur  la  ronte  de  Së^ 
▼ille.  Son  amant  fat  tué  en  la  défendant,  et  elle... 

—  Eh  bien  !  et  elle ,  cher  ange  ? 

—  Oh  !  elle  fut  ramenée  prisonnière  dans  le  couvent  et  moumt 
de  mille  morts.  Trois  ans  de  supplice ,  mon  amour  ;  couchant  sur 
un  lit  de  pierres  aiguës ,  sans  sommeil ,  sans  repos  ;  battue  chaque 
jour,  et  vivant  de  la  nourriture  la  plus  misérable ,  dans  laquelle  en- 
core on  jetait  des  animaux  immondes  pour  la  mortifier  ici -bas, 
et  lui  faire  expier  son  crime ,  disait  la  supérieure. 

—  Ainsi ,  par  le  disque  ctu  soleil ,  s'écria  le  Bohémien ,  si  l'on 
nous  surprenait?...  Et  il  regardait  la  jeune  fille  avec  anxiété ,  car 
cette  cruelle  question  lui  était ,  pour  ainsi  dire ,  échappée  malgré 
lui ,  et  il  sentait  tout  ce  qu'une  pareille  supposition  devait  avoir 
d*affi:eux  pour  elle. 

— Je  mourrais  comme  Pepa ,  répondit  l'enfaiit  en  souriant  avec 
une  admirable  expression  d'amour  et  de  résignation  ;  comme  elle, 
je  mourrais  pour  mon  amant.  Oh  !  je  le  savais ,  j'y  avais  pensé. 

—  Eh  quoi  !  cette  horrible  destinée... 

—  Est  mille  fois  moins  horrible  qu'un  jour  passé  sans  te  voir* 
sans  te  dire  :  je  t'adore...,  murmul-a-t-elle  entre  ses  dents  convul- 
sivement serrées ,  et  se  laissant  glisser  à  ses  pieds  toute  frémissante. 


>-  Tu  le  veux  ?  Adieu ,  dit-elle  avec  un  profond  soupir. 

—  Oui,  adieu,  mon  ange;  il  faut  nous  quitter.  Yois,  déjà  la 
nuit  est  moins  sombre ,  les  étoUes  pâlissent ,  et  cette  lueur  rou- 
geâtre  annonce  le  retour  de  l'aurore.  Encore  adieu ,  ma  Rosita. 

«-Encore  un  baiser...  un  seul...  le  dernier  !  âme  de  ma  vie. 

Et  le  soleil  dorait  déjà  ia  cime  des  hautes  tourelles  du  couvent , 
que  ce  dernier  baiser  durait  encore. 

Enfin  le  Gitano  s'arracha  des  deux  bras  qui  l'étreignaient  amou- 
reusement ,  regagna  son  échelle  de  soie  et  la  gravit  avec  son  agilité 
habituelle. 

La  Monja ,  assise  au  pied  du  palmier,  suivait  tous  ses  mouve*' 
mens  d'un  œil  inquiet  et  charmé. 

—  A  ce  s6ir,  disait-«lle  ;  à  ce  soir,  mon  seigneur,  mon  amour  ! 
Le  Boliémien ,  arrivé  au  dernier  échelon ,  s^étant  retourné  une 

dernière  fois  pour  sourire  encore  k  Rosita ,  s'apprêtait  à  enjamber 
le  mur,  lorsque  Téclielle  se  replia  tout  à  coup  sur  elle-même ,  ^itea 
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:ar«p|dement  le  long  de  U  mi^ille ,  et  le  GiUno  tomba  aux  pieds 
^l.e  la  nonne  «  sanglant  >  mutilé ,  le  crâne  ou'vert  !  On  Tenait  sans 
^9ottte  de  couper  les  amarres  qui  retenaient  réchelle  en  dehors. 

—  Je  suis  tralii  !  s'écria  le  Bohémien ,  et  ses  yeux  se  tournèrent 
^^ers  k  nonne ,  qui  était  k  genoux ,  les  mains  jointes  »  pâle ,  immo- 
^Mk  »  le  M^gard  fixe ,  la  respiration  suspendue. 

— *  Eosita  »  Bofita ,  tâche  de  me  traîner  derrière  ces  orangers  « 
«Tant  que  le  jour  paraisse ,  car  je  ne  puis  me  soulcTcr  ;  oh  !  je 
souffre  bien. 

Le  malheureux  aTait  la  cuiss<;  brisée,   et  les  os  trouaient  la 

—  Rosita ,  mon  amour,  ma  Rpsita ,  aide-moi  !...  répéta-t-il  d*unc 
Toix  faible. 

Ja  noime  pousaa  un  éclat  de  rire  Tiolent  et  saccadé ,  ses  yeux 
s'agrandirent  d'une  manière  effrayante;  mais  elle  ne  bougea  pas. 

—  Enfer  !  la  malheureuse  devient-elle  folle  ?  s'écria  le  Gitane  ; 
et  il  Toulut  prendre  la  main  de  la  jeune  hlle ,  mais  ce  mouyement 
lui  arracha  un  cri  perçant. 

Sa  fracture  était  yjiTe  et  saignante. 

Tout  ^  coup  on  entendit  un  bruit,  d'abord  sourd  et  confus, 
dans  la  direction  de  la  porte  du  jardin. 

-^  Bosita  !  Rosita  !  c'est  ton  amant  qui  t'en  prie ,  «auye-toi ,  du 
mpin^  sauTe-tQi  !  disait  le  Bohémien  d'un  ton  déchirant. 

Elle  restait  immobile  et  agenouillée  devant  lui. 

Le  bruit  devenant  plus  distinct  et  plus  rapproché ,  il  essaya  de 
se  traîner  derrière  un  épais  bouquet  de  chèvrefeuille  qui  pouvait 
le  ^cher  ^  tous  les  yeiux. 

4^rès  des  souffrances  inouies ,  il  parvint  à  s'y  blottir. 

Tout  à  coup  la  porte  du  cloître  s'ouvrit ,  et  une  foule  de  doua-  ' 
niers ,  de  moines ,  de  gens  du  peuple  envahit  le  jardin  en  poussant 
d'atroces  nigisaemens. 

-^  Mort  an  damné  !  mort  au  maudit  !  criait-on  de  toutes  parts. 

Le  Gitano  se  glissa  comme  un  serpent  derrière  une  touffe  d'a- 
loës.  La  foule  arriva  près  du  mur,  auprès  du  palmier,  et  là  trouva 
la  nonne,  toujours  agenouittée,  toujours  immobile,  toujours  les 
midna  jointe^. 

Cep  cris  désordonnés  la  tirèrent  du  paroxisme  où  elle  était  plon- 
gée ;  elle  baissa  les  yeux ,  vit  du  sang  fraîchement  répandu ,  et 
sovrit.  Hais  ses  lèvres  s'étaient  si  convulsivement  rétrécies,  que  ce 
9owrÎTe  était  atroce. 
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La  foule  frémit ,  se  signa  et  resta  muette. 

La  nonne  alors ,  faisant  signe  de  la  main  à  ceux  qui  rentonnicat , 
se  mit  à  suivre  à  genoux  la  trace  sauvante  que  le  Gîtano  a^l 
laissée  sur  le  sable.  Tous  marchaient  en  silence  et  frappés  d'hor- 
reur ;  U  arrivèrent  enfin  au  buisson  qui  recelait  le  Bohteîen. 

Là ,  Rosita  s'arrêta  un  moment  pour  écarter  les  feuilles  épaiiscs 
et  vernissées  des  aloës ,  se  fit  jour  k  travers  cet  épais  taillis ,  se 
traîna  auprès  du  maudit ,  poussa  un  cri  terrible ,  et  tomba  k  ses 
côtés...  morte... 

—  Le  renégat  est  là  !  Cemex  cet  endroit  et  repousses  le  peuple. 
Rends-toi ,  chien  !  car  vingt  carabines  sont  braquées  sur  toi.  En 
joue ,  vous  autres  !  s'écria  le  commandant  des  garde-cdtes. 

Les  batteries  craquèrent. 

—-Pauvre  enfant  !  tu  ne  souffiriras  pas  leurs  tortures,  au  moins, 
dit  le  Gitano  en  regardant  la  Monja  ;  et  une  larme ,  que  les  plus 
affireuses  douleurs  n'avaient  pu  lui  arracher,  tomba  sur  sa  joue 
brûlante. 

—  Rends-toi ,  renégat  !  ou  je  fais  feu  !  répéta  le  commandant. 

—  Vous  êtes  des  vaillans ,  mes  fils ,  répondit  le  Gitano  ;  le  cerf 
est  aux  abois  et  vous  le  craignez  encore  !  Belle  chasse ,  sur  ma  pa- 
role! 

Il  se  tut.  On  se  précipita  sur  lui ,  on  le  garrotta ,  et  trois  jours  ^ 
aprèk  il  était  à  Cadix ,  dans  la  prison  de  San- Augusto ,  sous  la  . 
garde  d'un  bataillon  de  miliciens. 


N'est-ce  pas  là  l'Espagne  avec  son  beau  ciel,  i 
couvens  et  son  ardente  populace ,  avec  ses  jeune 
filles  aux  passions  soudaines  ?  Cependant  Kerr^ock^^^^^^ 
le  pirate  nous  paraît  supérieur  au  Gitano.  L'orgie^-^?^ 
après  la  prise,  le  combat  terrible  où  l'équipage^^"^?^ 
du  brick  TÈpervierj  après  avoir  épuisé  toutes  ses^5^^^ 
munitions,  reçoit  son  ennemi,  prêt  à  monter  à^^   ^ 
l'abordage,  avec  une  mitraille  de  piastres  et  de^-^*^ 
dollars;  1  oraison  funèbre  de  Kernock,  qui  finit 
par  se  faire  marguillier  de  sa  paroisse,  sont  des^ 
tableaux  admirables  de  vérité,  des  pages  frappées^ 
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^'un  cachet  unique.  C'est  une  source  nouvelle  à 
nos  émotions  blasées.  M.  Sue,  dans  une  préface 
modeste  en  parlant  de  Fauteur  du  Corsaire  rouge  ^ 
observe  que  nous  avons  aussi  notre  Cooper;  et,  se- 
selon  lui,  c'est  Qudin,  avec  ses  belles  esquisses  ma- 
rines. Nous  croyons,  nous,  que  le  véritable  Cooper 
français ,  c'est  M.  Sue  lui-même.  Il  a  fait  son  Pi- 
rate; il  lui  reste  à  £ùre  son  Pilote.  Mais  M.  Sue  va, 
dit-on ,  partir  pour  lltalie.  Espérons  qu'il  nous  re- 
viendra avec  de  nouveaux  titres  littéraires. 

M.  B. 


SOUVENIRS  POÉTIQUES, 


fàM  n,  A.  BE,  BBAÇÇ^SaNIK  i. 


Ces  Soui^enirs  poétiques,  dont  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  parler,  sont  dus  à  la  plume  facile 
d'un  de  ces  jeunes  hommes  chaleureux  qui  ont 
été  inspirés  par  l'amour,  la  liberté  et  la  gloire  na- 
tionale, toutes  choses  qui  font  battre  le  cœur  et 
donnent  de  nobles  pensées. 

Le  mouvement  passionné  de  notre  époque  de- 
mande des  impressions  vives  et  pénétrantes.  M.  de 
Beauchesne  l'a  parfaitement  compris,  comme  le 
prouvera  le  fragment  suivant,  ajouté  à  la  nouvelle 
édition.  L'auteur  s'adresse  à  im  malheureux  enfant 
jeté  sur  de  lointains  rivages  par  im  inconcevable 
aveuglement  et  le  poids  d'im  nom  qui  résume,  à 
lui  seul,  un  état  de  choses  désormais  impossible  : 


Te  voilà  donc  aussi  détourné  de  la  route , 
Enfant,  dit  du  miracle,  et  pour  jamais  sans  doute  ! 
Que  de  fois  j'ai  pleuré,  citoyen  dans  ta  cour. 
Sur  ton  Taste  ayenir  que  l'on  rendait  si  court  ! 

féconde  édition.  Paris,  chez  Delangle,  place  de  la  Bourse. 
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Quand  U  mère  eachaiilie  tt  rione  en  Mt  fètet, 
y  oyait  boD^  la  fraie  et  fonnioyer  les  têtes , 
Et  se  presser  confus  les  mannequins  titrés, 
Les  habits  cousus  d'or ,  et  de  croix  chamarrés , 
Automates  parlans,  çarde-robe  TÎTante 
Qui  bruit  dans  tes  cours  comme  une  mer  mouvante , 
Dans  mon  âme  souvent  je  me  suis  dit  :  Blon  Dieu  ! 
La  ruine  du  trône  est  ici,  dans  ce  lieu  ! 
Voyei-les,  voyelles ,  ces  salles  inondées 
D'orgueilleuse  i^oranœ  et  de  vieilles  idées  ! 
Pur  le  temps,  le  malheur,  nul  ne  fut  corrigé  ; 
Le  monde  a  couru  vite,,...  Aucun  d'eux  n'a  bougé. 
Tels  ils  étaient  hier,  teis  ils  seront  e^coie 

Et  demain  et  toigours Un  besoiii  les  dévpre 

De  jeter  de  la  boue  au  siècle  qu'ils  n'ont  pas 

La  force  d'arrêter,  ni  de  suivre  à  grands  pas. 

Voyez  l'avidité....  Chacun  pousse  et  se  me  ; 

La  foule  s'entreAoqae  nus  portes  qu'elle  obstrue  t 

B  faut  sfrrer  les  n^gs,  voiler  le  jour  qui  luit; 

Il  faut  qu'autour  des  rois  le  rempart  soit  construit , 

De  sorte  que  jamais  le  peuple  ne  parvienne 

A  lancer  par-dessus  sa  clameur  citoyenne. 

Haiheareas  insensés  f  un  enfiml  près  d'ici 

Sommeillfii  et  vous  jofies  son  diadèmç  ainsi  !... 

Et  quaod  vi^dra  le  jour  de  payer  Totre  dette , 

Dites-moi,  pourres-vous ,  héros  de  l'étiquette, 

Lui  rendre  sa  couronne  et  son  royal  trousseau , 

Lorsque  joms  les  «un»  perdus  dans  le  ruisseau  ! 

Et  îs  disais  cela  dans  mon  cfiur,  a vee  lunpes  • 

Ne  sachant  pas  qu'un  |our  paris  crirait  :  aux  aumes  ! 

Que  l'erreur  périrait,  que  les  peuples  lassés 

Se  diraient  fièrement  un  matin  :  Cest  assex  !... 

Et  qu'il  plairait  à  Dieu  dans  ce  temps  des  merveilles , 

De  jeter  un  secret  immense  à  leurs  oreilles  !. . . . 

Les  flatteurs  devaient  tous  mourir  pour  leurs  vieux  rois  ; 

Des  hauteurs  de  Saint-Qoud,  regarde,  enfant,  et  vois 

Paris  étincelant  du  fleuret  des  batailles  ; 

Pendant  que  le  tocsin  sonne  les  funérailles , 
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Que  le  grand  peuple  menrt  ayec  des  cris  joyeux , 
Le  fat,  blotti ,  tremblant  sons  Fédredon  soyeux, 
Se  tait,  et  refermant  le  rideau  qui  le  couyre, 
N'entend  pas  le  canon  dont  s'ébranle  le  Louvre.  - 
Assex  !  —  C'était  hier  que  j'ai  tu  tout  cela  : 
Et  ce  que  dans  trois  jours  le  ciel  nous  dévoila. 
Ce  que  fit  en  trois  jours  Paris  dans  son  délire. 
Ne  pourrait  s'exhaler  des  cordes  d'une  lyre. 
Enfant,  il  est  donc  vrai  que  je  n'ai  point  rêvé  ! 
Ce  qui  fat  fait  est  fait.  —  Sur  le  sauvant  payé 
Je  ne  descendrai  point  avec  des  chants  de  (èie  ; 
Je  craindrais,  en  marchant,  de  heurter  une  tète. 
Et  ne  saurais  poser  un  pied  mal  affermi 
Entre  le  sang  d'un  firère  et  le  sang  d'un  and. 


Cette  nouvelle  édition  des  Souvenirs  de  M.  de 
Beauchesne  est  enrichie  de  plusieurs  pièces  iné- 
dites et  précédée  d'un  spirituel  jugement,  comme 
Charles  Nodier  seul  sait  en  porter.  Nous  parta- 
geons entièrement  les  opinions  de  l'ingénieux  écri- 
vain. Cependant  des  critiqpies  plus  sévères  repro- 
cheront à  M.  de  Beauchesne  d'avoir  un  peu  trop 
prodigué  une  certaine  coupe  de  vers  à  laquelle  no- 
tre oreille  n'est  pas  encore  habituée;  mais  ces  lé- 
gers déËiuts  disparaissent  au  milieu  d'une  foule 
d'inspirations  gracieuses.  Il  nous  suffira  de  nommer 
le  Bal,  la  Fallée  de  Royat,  Cannes,  etc. 
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iPARIS.  •—  Académie  des  Sciences,  —  Séance  du  4  octobre 
l83o.  — M.  Cordier  communique  à  TAcadémie,  de  la  part 
de  M.  Bozet,  iDgénieurà  Alger,  des  détails  géologiques  sur 
la  partie  de  la  côte  occupée  par  l'armée  française.  Le  même 
membre  présente  encore ,  au  nom  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  de  Strasbourg,  le  premier  volume  des  Mémoires 
de  cette  Société.  Il  contient  des  travaux  d'un  grand  intérêt. 
«—  M.  Alexandre  de  Humholdt  présente  un  Mémoire  et  une 
carte  sur  les  chaînes  de  montagnes  et  les  volcans  de  l'inté- 
rieur de  l'Asie.  —  Le  même,  membre  annonce  aussi  à  l'Aca- 
démie que  de  nouveaux  diamans  ont  été  recenunent  trouvés 
dans  les  monts  Ourals.  M.  Smith  et  le  camte  Collier ,  ses 
Compagnons  de  voyage,  en  ont  trouvé  huit,  et  depuis,  on 
en  a  découvert  sept  autres.  —  M.  Serullas  fsdt  en  son  nom , 
et  celui  de  M.  Chevreul,  un  rapport  favorable  sur  un  Mé- 
moire xvLÛtùïé  i  Monographie  de  Vasparagine,  de  MM.  A. 
Plisson  et  Henri  fils ,  phannaciens.  —  MM.  Boyer,  Dupuy^ 
tren  et  Larrey  font  un  rapport  sur  le  Mémoire  de  M.  Yel- 
peau,  relatif  à  l'amputation  de  la  jambe  dans  l'articulation 
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du  genou,  dans  kquel,  tout  en  donnant  des  louanges  à  ce 
dernier  sur  son  travail ,  ils  conseillent  cependant  aux  prati^ 
ciens  de  préférer  Famputation  dan^  l'épaisseur  des  condyles. 
—  M.  Geoffroy  Saint- Hilaire  lit  un  Mémoire  sur  de  grands 
sauriens  trouvés  à  Tétat  fossile  sur  les  côtes  de  la  Basses- 
Normandie,  établissant  deux  genres,  celui  des  teleo^saurus 
et  celui  des  spheleo-saunis,  animaux  désignés  jusqu'ici  sous 
les  noms  de  crocodiles  de  Gaen  et  de  Ronfleur.  —  M.  lut- 
treille  lit  l'extrait  d'un  Mémoire  intitulé  :  F'ues  générales 
sur  les  aranUdes  quadripiUmonaires  ;  Notice  sur  quelques 
espèces  nomf elles  du  genre  mygale  de  M.  Walkenaer,  et  sur 
Vhabitation  de  celle  qu'il  a  nommée  récluse. 

—  II  octobre.  — MM.  Henri  de  Cassini  et  Mirbel  font,  un 
rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Fay,  intitulé  :  Monographie 
du  genre  trypethelium ,  genre  de  plantes  agames  appartenant 
à  la  famille  des  lichens.  Ce  Mémoire  présente  un  recueil 
d'observations  exactes  sans  aucun  mélange  d'idées  systéma- 
tiques. L'Académie  accorde  son  approbation  à  ce  travail 
modeste  et  utile.  —  M.  Poisson  lit  un  Mémoire  sur  la  pro- 
pagation du  mouvement  dans  les  milieux  élastiques.  — 
M.  Delpeck,  de  Montpellier,  adresse  un  Mémoire  sur  l'a- 
blation de  l'utérus.  Renvoyé  à  MM.  Serres  et  Dupuy tren , 
chargés  d'^  faire  un  rapport.  —  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
lit  un  Mémoire  intitulé  :  De  la  Spécialité  des  formes  de  Tai^ 
rière-crâne  chez  les  crocodiles,  et  de  l'identité  des  m^mes  con-- 
ditions  organiques  chez  les  teleo-saurus. 

—  ig  octobre.  —  M.  le  docteur  Charles  Said  adresse  à 
l'Académie  un  ouvrage  anglais  sur  la  nature  et  le  traitement 
du  choléra^morbus.  M.  Dupuytren  fera  un  rapport  verbal 
sur  cet  ouvrage.  — Le  ministre  de  l'intérieur  demande  l'opi- 
nion de  l'Académie  sur  une  méthode  nouvelle  d'enseigner 
l'arithmétique,  imaginée  par  M.  Delahaye. — MM.  Lacroix 
et  Poisson  sont  nommés  commissaires  pour  cet  objet.  — 
M.  de  Humboldt  fait  une  communication  relative  à  des  ob- 
servations magnétiques  faites  en  difFérens  lieux  du  inonde. 
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par  M.  Ermaii.  —  M.  CordUr  communique  une  note  de 
M.  William  Fox ,  Tun  des  principaux  intéresses  des  mines 
de  Gomouailles ,  sur  les  rapports  de  Tarrangement  des  filons 
métalliques  avec  l'électricité.  —  M.  Leroux ,  pharmacien  à 
Yitry-le-Français,  qui,  le  premier,  a  découvert  dans  l'é- 
corce  du  saule  l'existence  de  la  salicine ,  fiedt  part  à  l'Aca- 
démie d'un  nouveau  procédé  plus  simple  que  celui  qu'il  a 
déjà  publié  pour  préparer  cette  substance,  et  annonce  qu'il 
pense  bientôt  la  livrer  au  commerce  à  5  francs  l'once ,  c'est- 
à-dire  à  un  prix  qui  n'est  que  la  moitié  de  celui  auquel 
Yevient  le  sulfate  de  quinine.  —  M.  £e  Chet^edier,  capitaine 
^'artillerie,  fidt  lecture  de  son  Mémoire  sur  le  mouvement 
^bs  fluides^  —  M.  Moreau  de  Joanès  lit  un  Mémoire  sur  la 
population  des  différens  états  de  l'Europe,  et  sur  la  propor- 
tion qui  existe  dans  le  nombre  des  individus  des  différens 
•Ages. 

^— !25  m;/o^#««  —  M.  Poisson  fidt  un  rapport  sur  un  ou- 
vrage manuscrit  de  M.  Ostrogrask,  intitulé  :  Cours  de  Mé^ 
conique  céleste. -^"M..  Letfavasseur  soumet  au  jugement  de 
l'Académie  tin  nouveau  baromètre  avec  l'exposé  des  prin- 
cipes sur  lesquels  cet  instrument  est  construit.  —  MM.  Gay^ 
Lussac  et  Dufong  font  un  rapport  sur  cette  communication. 
—  M.  Dat^emis  lit  un  Mémoire  sur  les  caractères  anatomi- 
ques  qui  peuvent  fidre  distinguer  les  serpens  venimeux  de 
ceux  dont  la  morsure  est  sans  dangef . 

Séance  du  2  not^embre  i83o.  — M.  le  docteur  Lassir  de- 
mande qu'il  soit  fait  un  rapport  sur  les  documens  relatifs  aux 
maladies  prétendues  contagieuses,  qu'il  a  soumis  au  jugement 
de  l'Académie.  ^-M.  Thomas  Johnston,  de  Glascow,  écrit  à 
l'Académie  une  lettre  dans  laquelle  il  donne  une  description 
détaillée  d'une  machine  de  son  invention ,  dont  les  effets  sont 
semblables  à  ceux  des  machines  à  vapem-,  et  dans  laquelle 
le  seul  moteur  est  l'air  comprimé.  — M.  Serullas  lit  un 
Mémoire  sur  les  chlorures  d'iode,  sur  un  nouveau  procédé 
pour  obtenir  très-promptement  l'acide  iodique ,  et  sur  un 
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moyen  de  reconnaître  la  plus  petite  quantité  de  l'un  des 
akalb  végétaux  dans  leur  dissolution  alcoolique.  -^  M.  le 
chevalier  Gamba,  consul  de  France  à  Tiflis,  adresse  qud^ 
ques  détails  siur  l'origine  et  les  progrès  efi&ayans  du  eholérw^ 
morbus,  dont  les  ravages  sont  tels,  qu'à  Tiflis  même,  rési- 
dence de  l'auteur,  la  population,  <[ui  s'élevait  à  3o,ooo  âmes, 
a  été  réduite  à  8,000.  — M.  le  baron  de  Halbtrg  adresse 
une  lettre  sur  le  projet  d'établir  une  communication  entre 
le  Rhin  et  le  Danube.  -*M.  F'elfeaù  lit  un  Mémoire  sur 
la  cessation  spontanée  des  hémorrhagies  traumatiques ,  le 
froissement,  la  fermeture,  le  renversement,  la  torsion  des 
artères,  et  fait  un  exposé  intéressant  des  recherches  qu'il  a 
faites  à  ce  sujet.  *^M.  Persan,  inventeur  d'un  nouveau  élee^ 
tomètre  destiné  à  mesurer  les  plus  petites  quantités  d'élec^ 
tridté ,  joint  une  note  à  l'appui  d'un  (ait  qu'il  avait  avancé 
dans  la  dernière  séance,  savoir  que  les  nerfe  des  animaux 
étaient  moins  bons  conducteurs  de  l'électricité  que  les  mé^ 
taux.  Cette  assertioti  ayant  été  d^uis  révoquée  en  doute , 
M.  Peraon  décrit  les  expériences  sur  lesquelles  sa  conviction 
est  fondée.  «-^  Renvoyé  à  la  commission. 

—  8  noi^embre.  — M.  Paul  Binel  lit  une  note  sur  les  fbr^ 
mules  relatives  aux  calculs  des  équations  aux  différences 
partielles.  — MM.  Poisson  et  Poinsot  sont  nommés  comtni»- 
saires.  -^  M.  Tanchon  fait  honunage  à  l'Académie  d'un  ou* 
vraçe  relatif  à  une  nouvelle  méthode  de  détruire  les  calcuk 
dans  la  vessie ,  sans  opération  sanglante.  — M.  Duméril, 
au  nom  d'une  conmiission,  fût  un  rapport  favorable  sur  le 
travail  de  M.  Strauss,  relatif  à  l'anatomie  du  frelon.  -^ 
M.  JUbri  lit  un  Mémoire  sur  la  détermination  de  l'échelk 
thermométrique  des  instrUmens  employés  par  les  membres 
de  l'Académie  (tel  Gmento,  académie  fondée  par  les  élèves 
de  Galilée ,  et  qui  s'occupa  en  particuUer  de  la  météorologie 
avec  beaucoup  de  soin.  —  MM.  Corbin,  Ajasson  de  Gran- 
sagne.  Fossé,  Brière  de  Boismont,  demandent  à  faire  partie 
d'une  c(»nmission  qui  serait  chargée  d'aller  en  Russie  étu- 
dier le  choléra'* morbus.  Leurs  lettres  sont  renvoyées  à  la 
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seçlMiii  de  médecine ,  dimi  que  la»  obs^rtalioo»  de  M»  Lay^ 
jiténe  sur  celte  lodludie.  -^  M.  fitièr^  4é  B^itmohi.  Ih  uli 
Jttémoire  mr  \à.p^làgre,  oialadie  qUi  iiéVil  depttb  jdméurs 
sièdei  sur  les  habit«&$  du  Milanftis^  ^qvû»  sdon  Vot>iinQB 
de  cet  acadéinicîeii,  semblerait  eue  (me  sojrte  de  dégënéves» 
cence  de  la  lèpre. 

— •  i6  nùt>0mhri.  —  M.  le  docteur  Busèbe  de  StUie  ^Louis 

Lespet  demandeut  à  &ire  partie  de  la  camnliaHoii  future 

chargée  d'aUer  ûbserveff  le  chMra  -  morhus,  -~  M.  Ge^nyt 

Saint'Hilaire  lit  une  note  concernant  plusieurs  circonstances 

nouyeUes  de  l'organisation  sexuelle  des  aniouiux  à  booraed. 

—  M.  Beauiemps  de  Beaupré  présente ,  de  la  part  du  direct 

leur  de  Tobservatoire  de  Copenhague,  un  taUeau  des  di»*- 

traces  du  centre  de  la  lune,  Vénus,  Msors^  Jupiter  el  Sa«* 

tiume  pour  Tatmée  1882;  ces  dislaucea  sont  telks  dout  on 

S0  sert  makitenaat  pour  déteiimner  les  longitudôi.  -^  Le 

Qûnislre  de  la  justice  adresse  deux  Mémoires,   Tun  de 

M.  Pouill$tt  l'autre  de  lA*  L^run^  rektifa  aux  moyens  de 

découvrir  Taltérati^m  des  écritures,  r— MM.  Cktvier,  Laireillé 

et  DamUril  font  im  rs^^port  sur  les  MémoiÉès  de  MM^  Au» 

<iouîn  et  Milne  Edwards ,  relatifs  aux  animaux  sanâ  vortè^ 

l^res  des  côtes  de  la  Manche.  —  M.  Duméril  fait  un  rapport 

•^ir  un  Mémoire  de  M.  Benoiston,  de  Gfaâteauneuf,  relatif 

<^  l'influence  qu'exerce  la  profession  de  taiUetfr  de  pierres  à 

^^isîl  sur  le  c^eloppemedt  de  la  phûiysîe  pulmonaire.  ---^ 

IVlM.  Frony,  Mathieu  et  Na^ier  font  un  rapport  sur  une 

J^nge  pour  les  tonneaux ,  constmite  par  M.  Pngnaut,  mar- 

^:luuid  de  vm  à  Belleville.  ^^  M.  Sêrullas  lit  Un  Mémoire 

^ur  la  séparation  du  chlore  et  du  brome  contenus  dans  un 

%iaélange  de  chlorure  et  de  bromure  alcalins. 

-w.  2a  noifemère.  —  Le  minisire  de  la  guerre  amnoncé  que 

Xe  conseil  de  l'École  Polytechnique  tîetit  de  proposer  M.  Du- 

long  pour  directeur  des  études.  Il  îirrite  l'Acadéiirûe  à  vou- 

Vûr  bien,  de  son  eôtté,  s'occuper  de  la  prësetitAtion  d'un  can^ 

ckîdai.  On  pfocède  imniédiaiement  au  scrutin  pour  la  nomi- 

TOME  IV.  i5 


226  COâmESFOXI>11ICC    IT    YUllÉTÉS. 

natkmd^tuiecommitrion  de  dnq  membres.  MM.  Gay-LuMit, 
AiagOyPoÎMODy  Legendre  et  Lacroix  réoniasent  la  majo*- 
rite  des  sofinges.  M.  Gay^Loisac  déclare  qfae  la  commis- 
mtm  dont  il  est  l'oigane  préMnte  à  l'imammité  M.  Dakiig 
comme  candidat!  la  place  de  directeur  des  études  à  l'Ecole 
Polytechnique. 

-^  29  novembre.  —  M.  Foy  annonce  aroîr  employé  utile- 
ment contre  le  eholéraF-morffUs  un  traitement  particulier ,  et 
demande  à  être  envoyé  en  Russie.  Renvoyé  à  la  section  de 
médecine.  —  M.  Isidore  Bourdon  insiste  sur  la  nécessité 
d'envoyer  en  Russie  pour  prendre  connaissance  du  choléra- 
morbus.  Il  pense  que  c'est  à  l'Académie  de  choisir  les  com- 
missaires, et  fidt  connaître  les  titres  qu'il  a  pour  en  ùdre 
partie.  — -  L'Académie  nomme  M.  Dtdong  candidat  pour 
la  place  de  directeur  des  études  de  l'École  Polytechnique. 
-—  M.  Floureru  Ut  des  considérations  sur  l'opération  du 
trépan  et  sur  les  lésions  du  cerveau.  La  section  de  physique 
présente  pour  la  place  de  correspondons  près  de  cette  sec- 
tion, MM.  Larwe^  à  Genève;  Amici,  à  Modène  ;  Marianini, 
à  Venise;  Nobili,  à  Reggio;  Bellam,  àPavie;  Morlet,  à 
Saint-Gyr. 

—  Académie  fran f aise. ^^ Séance  du  iS  noi^embre. — Du» 
sa  séance  du  18  novembre^  l'Académie  a  procédé  au  rem- 
placement de  MM.  Fourier  et  Ségur  père.  Les  <-^«<lMl4^tf 
étaient  MM.  F'ictor  Cousin ,  B.  Constant,  P^iennei,  Tusot 
et  KércUry;  M.  Cousin  a  été  nommé  au  premier  tour  de 
scrutin ,  et  M.  Yiennet  après  un  ballottage  avec  M.  Benjamin 
Constant. 

IVIMES.  —  Académie  royale  du  Gard.  —  L'Académie 
royale  du  Gard  a  proposé  les  questions  suivaintes  pour  le 
concours  de  l'aimée  i83i. 

1»  Quek  sont  les  obstacles  qu'apportent  les  patois  aux 
progrès  de  la  civilisation  des  classes  du  peuple  dans,  les  con- 
trccs  où  ik  sont  en  usage.  Le  prix  qui  doit  être  déoenié  pour 
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<^=ctte  première  question  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur 
^e  3oo  francs. 

3^  Déterminer  quelle  est  l'influence  exercée  par  les  sub- 
^^^auices  salines  sôlubles  que  Ton  peut  se  procurer  à  bas  prix 
âans  le  commerce,  telles  que  le  sel  commun,  le  sulfate  de 
^ovuk^  l'hydrochlorate  elTacétate  de  chaux,  les  sels  aimno- 
^caux,  soit  employés  en  dissolution  dans  l^eau,  soit  sur- 
***ttt à  l'état  pulvérulent;  déduire  de  ce  genre  de  recherches, 
et  indiquer,  d'après  des  expériences ,  quelles  ressources  Ta- 
SHcultore  pourrait  retirer  de  ces  sortes  de  matières  em- 
ployées comme  engrais.  Le  prix  consiste  en  une  médaille 
*     *^h  valeur  de 450  fr. 

A«8  ouvrages  envoyés  au  concours  doivent  être  adressés 
y'*^^  déport  fwant  le  \^  août  i83i ,  à  M.  Nicor,  secrétaire 
^'Académie  du  Gard. 


"^^. 


**^^*»i  général  du  commerce  de  la  France  avec  ses  colonies  et 
les  puissances  étrangères  pendant  tannée  1809. 

ENTRÉE. 

/^ 3o,48 navires  français, 

jaugeant  ensemb.  33 1,049  tonneaux            ^i >  1789936  f. 
nav.  du  pays  d'où 

les  march.  vienn.  487,739                           146,229,812 
.navires   de    tiers 

\             pavillon,  94)016                            33,344,558 

XTerre,  195,600,071 


W  jaugeant  ensemb. 

'  ^  les  march.  vienn. 

#     728  navires   de    tiers 


616,353,397  f. 


SORTIE. 


v3, 101  navires  français,  lonn.            fr.            \ 

^^-SB^  f            jaugeant  ensemb.  3ï6,462    216,785,846] 

^i^"  1 3,698  navures  du   pays  I 

^^^     X            oii  ils  vont,  3ij,286    183,007,401  >  607,818,646  f. 

à   792  navires  de  tiers  pa-  l 

f            vUlon,  108,942      40,555,044] 

XTerre,  167,470,355/ 


Différence.      .    8,534,75 1  f. 
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ENTRÉE. 


Valeurs  en  mar-  /  Blatières  nécessairea  à  l'induslrie,  3o7^,i3o 
chandises  mises  l 

en   consomma- ^  Objets  de  eonsom- 1  naturels ,      i4a>)B^3è 
Uon  ayee  paie^l*         matioo         < 
ment  de  droits ,  V  t  fabriqués ,      S5,i6i3i 

Total.    iSS^fj) 
SORTIE. 

Valeurs  en  mar- <  Produits  naturels,  155,069,5191 
cbandises  tnn^J  ^59^M^i^ 

çaises  exportées  i  Obj.  manufacturés  ^0,973, 1101 


Différeaot.       oo^SgUgiJ 


Le  mouTCment  en  numéraire  n'est  pas  compris  dans  ce  résaltaL  Les 
trées  et  sorties  qui  ont  pu  être  constatées  sont,  savoir  : 
Pour  l'entrée  de  i48,475,a8i 

Pour  la  sortie  de  58,574>58i . 


ANGLETERRE.  —  Passage  eTùn  phalarope.  —  On  a  car 
en  novembre  dernier,  i  Ghidiester  (Angleterre),  unphtt- 
larope  gris,  oiseau  extrêmement  rare  et  d'une  grande  beauté. 
La  prévoyante  nature  Ta  doué  d'une  faculté  qu'il  paitage 
avec  quelques  animaux  des  réf^ons  polaires,  c'est  de  chan- 
ger de  couleur  selon  les  saisons.  Entièrement  d'un  gris  ckir, 
et  quelquefois  blanc  pendant  lliîver,  il  devient  d'un  beau  noir 
pendant  l'été.  Celui  qui  a  été  tué  à  Ghichester  a?ait  quime 
pouces  d'envergure,  quoiqu*il  ne  pesât  guère  qu'une  once 
et  un  quart.  Quelques  plumes  de  la  queue,  d'un  gris  à^at- 
àoïse,  annonçaient  que  l'oiseau  était  sur  le  point  de  prendre 
son  costume  d'hiver. 


/ 


\ 
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PLYMOirFlI.  «-  Habitans  de  la  Terte-de-Feu,  --  Léft  deux 
bâtimens  anglais  VAi^tnture  et  U  Basset,  qui,  pendant  les 
cinq  dernières  années,  ont  été  employés  à  explorer  les  enyi- 
rons  du  cap  Hom  et  les  c6ted  comprises  entre  la  riviète  de 
la  Plata  à  Test  du  continent  américain ,  et  Ghilôé  à  l'ouest , 
viennent  de  rentrer  à  Plymouth ,  chargés  de  nombreux 
échantillons  d'histoire  namrelle  appartenant  aux  trois  règnes. 
Le  Basset  a  amené  aussi  en  Angleterre  quatre  inditidus  de 
la  Terre^e-Feu ,  dont  deux  hommes ,  tin  garçon  et  une 
petite  fille.  Le  conunandant  du  bâtiment  se  propose  de  leur 
ftdre  donner  une  éducation  européenne ,  et  se  flatte  que, 
rentrés  ensuite  dans  leur  pays ,  ils  pourront  y  faire  appré^ 
der  et  y  propager  les  bienCûts  de  la  civilisation. 

PAYS-BAS  -^  Progrès  de  Vinstruction  primaire,  «*—  La 
Société  pour  l'encouragement  et  l'amélioration  de  l'instruo- 
tion  élémentaire,  dans  la  province  de  Namur ,  a  tenu  son 
assemblée  générale  le  9  aoât  dernier.  Au  nom  du  conseil 
d'administration ,  M.  Amould  a  fait  un  rapport  dont  le  frag*- 
ment  suivant  servira  à  relever  l'influence  qu'exerce  cette 
association.  «  Le  compte  que  nous  vous  avons  rendu  de  nos 
opérations  de  l'année  qui  vient  de  a'écouler ,  nous  parait 
de  nature  à  vous  satisfaire.  Tous  avez  vu ,  d'après  notre 
dernier  rapport,  que  nous  avons  distribué,  tant  pour  les 
écoles  que  pour  les  bibliothèques  des  réunions  d'institu* 
teurs ,  des  ouvrages  dont  le  nombre  s'âève  à  : 

Esempluir«s.        Ardoises,        Cruycms. 
1^,169  V  w 

t)es  ardoises  pour  écrire »  ^,891  » 

tkft  crayons  d'ardoists »  »  ^7^700 

Distribué  dejmis  cette  époque. .     5i,552  i,353     26,200 

En  tout ^207,494 ,         7,274     85,900 

n  Ces  objets  ont  coûté  ensemble  une  somme  de  ao,o66 
florins ,  qui  se  compose  du  montant  de  vos  souscriptions  y 
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reproduites  par  des  ventes  successives ,  de  sorte  que  chacun 
de  vous,  au  moyen  d'une  simple  rétribution  annuelle  de 
trois  florins,  peut  être  considéré  comme  ayant  donné  liea 
au  mouvement  de  fonds  pour  une  quote  -  part  d'environ 
4oo  florins.  Calculez,  messieurs,  l'énorme  difEérence  que 
l'emploi  de.  votre  cotisation  en  secours  individueb  aurait 
produite  !  Sans  doute  vos  bienfaits  n'auraient  pas  été  sans 
mérite,  mais  il  n'en  resterait  peut-être  déjà  plus  aucune 
trace ,  tandis  que  vous  avez  procuré  aux  vingt-<inq  mille 
enfans  qui  fréquentent  vos  écoles,  c'est-à-dire  au  huitième 
de  la  population  de  cette  province ,  des  moyens  d'instruc- 
tion ,  dont  l'heureuse  influence  se  fera  seule  sentir  pendant 
leur  vie  entière ,  et  augmentera  le  bien-être  général. 

»  Yous  vous  êtes  proposé,  messieurs,  dans  votre  der- 
nière assemblée,  d'animer ,  par  des  encx>uragemens  hono- 
rifiques, les  instituteurs  qui  vous  seconderaient  le  plus 
efficacement  pour  l'érection  des  écoles  des  dimanches  ;  nous 
vous  appre]:¥)ns  avec  plaisir  qu'un  grand  nombre  d'entre 
eux  ont  cherché  à  répandre  à  vos  vues.  Les  écoles  du  soir 
réussissent ,  parce  que  généralement  les  jeunes  gens  qui  les 
fréquentent  ne  sont  pas  intimidés  par  la  crainte  de  mon- 
trer leur  ignorance  devant  des  enfans  en  bas  âge  plus  in- 
struits qu'eux.  Cette  fausse  honte  ne  serait  venue  à  personne 
il  y  a  dix  ans;  on  ne  rougissait  point  alors  d*une  ignorance 
souvent  commune  à  tout  un  village,  tandis  que  bientôt  elle 
ne  sera  plus  qu'une  rare  exception.  » 

ANVERS.— Lettre  de  M.  de  Sîebold  à  M.  de  Férussac  ' .  ^ 
«  La  part  que  vous  prenez  à  mes  recherches  sur  le  Japon , 


<  Nous  sommes  heureux  que  les  craintes  que  nous  avions  i 
festées  sur  le  retour  de  M.  Siebold  dans  notre  numéro  du  mois  de 
janvier  i83o  {Relation  inédite  du  voyage  au  Japon  de  don  Ro- 
drigo de  Vivero  Velasco } ,  ne  se  soient  pas  réalisées.  Notre  ar- 
ticle a  été  traduit  par  plusieurs  journaux  anglais,  notamment 
VAsiaiic  Journal  jusque-là  rien  que  de  naturel ,  on  journal  qui 
trouve  des  documens  curieux  dans  un  recueil  étranger  a  droit  d'en 
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.  «l  aux  aventures  que  j'y  ai  eues  dans  la  dernière  année  de 
non  séjour,  m'oblige  à  vous  exprimer  toute  ma  recon^ 
naissance. 

»  Après  une  détention  de  près  de  treize  mois  9  je  parvins' 

enfin  à  m'embarquer  pour  BataviaÂ  la  fin  de  décembre  1 839  ; 

j'y  arrivai  le  28  jaofvier  i83o,  assez  heureusement,  avec 

mes  collections  et  mes  travaux  littéraires ,  mais  avec  une 

santé  bien  délabrée.  Ces  collections  se  composent  d'objets 

d'histoire  naturelle  que  j'ai  recueillis  dans  les  dernières 

«umées  au  Japon  (  celles  faites  précédenunent  avaient  déjà 

été  envoyées  dans  les  Pays-Bas),  et  d'objets  qui  ne  peuvent 

^ycnr  qu'un  intérêt  scientifique,  comme  Uvres,   dessins, 

peintures,  monnaies;  bref,  des  objets  qui  peuvent  jeter  un 

jour  sur  l'état  des  arts  et  des  sciences  de  ce  pays  remai^ 

^|uable.  J'ai  aussi  sauvé  tous  mes  travaux  Uttérûres  et  une 

copie  de  la  carte  du  pays  qui  a  été  la  cause  de  tous  les  dés- 

agrémens  que  j'ai  éprouvés. 

»  Le  5  mars  i83o,  je  quittai  la  rade  de  Batavia  à  bdfd 
du  même  navire  marchimd  qui  m'avait  amené  du  Japon; 
le  3  mai,  nous  doublâmes  le  Gap  ;  le  20,  nous  étions  à  Sainte- 
Hélène,  et  enfin,  le  7  juillet,  à  la  rade  de  Flessingue. 

>i  Je  m'#ocupai  d'abord  à  transporter  mes  coUections  au 
lieu  de  leur  destination.  Des  nombreuses  plantes  vivantes, 
j'en  ai  conservé  avec  beaucoup  de  peine  deux  cent  cinquante 
en  vie ,  et  parmi  les  animaux  il  se  trouve  une  grande  espèce) 
de  Salamandre  (ou  Triton)  qui  parait  ressembler  au  Triton 
gigantewf }  cet  individu  vivant  a  plus  de  deux  pieds  dé 
France.  Le  plan  d'après  lequel  je  travaillai  pendant  mon 
long  séjour  au  Japon,  m'imposa  l'obligation  de  recueillir, 
non-seuleinent  le  nouveau  et  l'extraordinaire,  inais  de  ten- 
dre à  obtenir  une  revue  générale  des  produits  naturels  de 
ce  pays  remarquable,  de  façon  qu'il  se  présente  pour  la  des^ 

faire  jouir  son  pays;  mais  ce  qui  Test  moins,  c'est  qu'an  journal 
périodique  fran^is  ait  retraduit  de  l'anglais  des  fragmens  de  notre 
article  pour  en  gratifier  ses  lecteurs  ;  il  eût  été  plus  simple  de  nous 
copier  en  nous  citant.  (  Note  du  directeur. } 


i3a  CORRESPONDANCE    ET   VARIETES. 

isption  classiqiie  du  Japon,  an  vaste  champ  dans  lequel 
es  iavans  HoUandaif  m'ofibeai  feura  serrkés  avec  Ja  même 
ibéralité  que  la  compagnie  m'a  soutenu  pendant  huit  amiées 
lai^  mes  entreprises»  et  j'espère  <pie  les  savans  étrangers, 
[ui«  par  leur  correspondance  instructive,  m'<^ent  d'une 
i  grande  utilité  lorsque  j'étais  dans  les  ré^ns  lointaines , 
o'accfNnderont  d'autant  phis  volontierB  de  l'intérêt  ifue  je 
ub  phis  rapproché  d'eux.  Avant  tout,  je  me  sens  obligé 
le  jtàmoigner  publiquement  ma  reconnaissanœ  à  la  Société 
[sialique  de  Paris,  à  vous,  Monsieur,  à  MM.  Temminck, 
)lume^  De  Gandolle,  Nées,  d'Esenbeck,  Dollinger,  à  tons 
es  amis  des  sciences  dont  les  secours  actifs  me  sont  pai^ 
renus,  et  aux  protecteurs  qui  ont  pris  on  si  grand  intérêt 
i  ma  situation  critique. 

n  Yos  efforts  pour  obtenir  une  connaissance  intime  des 
Bollusqnes  terrestres  et  d'eau  douce  m'étaient  déjà  connus 
ors  de  mon  séjour  au  Japon ,  par  votre  Bulletin  des  Sdenees 
taiurelles,  et  j'ai  chargé  M.  de  Villeneuve ,  dessinateur , 
{ui  fiât  cette  année,  en  qualité  de  secrétaire ,  le  voyage  de 
a  Gonr  A  Yedo ,  de  reoueillir  particulièrement  ces  moUu»- 
pies;  je  lui  ai  envoyé  de  Batavia  votre  instrucdon  à  ce  sujet. 
?endant  mon  séjour  de  Batavia ,  j'ai  eu  le  plaimr  de  pré- 
enter  à  la  SocîétxS  des  Sciences  et  Arts  un  rapport  succinct 
lur  les  résultats  de  mes  recherches  scientifiques  au  Japon  ; 
»t)  à  mon  arrivée  ici,  j'ai  eu  l'honneur  de  déposer  au  mi- 
listère  des  colonies  un  exposé  historique  des  malheurs  que 
'ai  essuyés.  » 

Airrera i83o. 

PRUSSE.  —  Accroissement  d'industrie^  —  D'après  des 
némoires  récenunent  publiés  â  BerUn ,  par  M.  Fevlier,  et 
)uisés  à  des  sources  authentiques,  il  est  prouvé  que  les 
nesu^es  adoptées  par  le  gouvernement  depuis  la  paix , 
toux  l'extension  et  le  perfectionnement  du  commerce  et  des 
nanufoctures ,  ont  été  suivies  du  plus  grand  succès.  La 
liminution  de  l'importation  des  toiles  a  été  plus  que  com-  /     / 

i 
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pensée  par  les  produits  des  manufactures  de  coton  et  de 

laine  qvà  ont  été  créées  dans  la  Silësie ,  et  Ton  peut  se  fidre 

une  idée  de  l'extension  qu'a  prise  cette  dernière  branche, 

par  le  nombre  des  moutons  du  royaume ,  qui,  n'ëtànt  que 

de  huit  millions  en  i8i5,  s'élevait  à  onze  millions  en  i8s5, 

et  qui  a  augmenté  depuis  cette  dernière  époque.  Des  ma- 

nufiictnrefl  de  9oié  ont  été  établies  avec  succès  à  Berlin  et 

dans  quelques  autres  Tilles.  On  s'occupe  des  moyens  de 

&ciliter  la  na?i|;atioa  sur  l'Oder,  sur  la  Saide  et  les  autres 

Hvières  navigables;  et  depuis  1817,  plus  de  100  millions 

o«it  été  employés  à  £aâre  des  routes  nouvelles  et  à  réparer 

les  anciennes.   A  l'exemple  du  gouvernement  de  Saint- 

I^étersbourg,  celui  de  Berlin  a  promyJgué  un  tarif  prohi- 

l:iitif  d'importaticm  ft  d'exportation,  qui  a  déjà  e^  pour 

^"ësultat   de   diminuer   considérablement   les   revenus    de 

^^elques  grands  propriétaires  russes ,  dont  les  domaines 

^K>nt  limitrophes  de  la  Prusse. 

BRÈME.  —  Moui^ement  de  ce  port  en  1829.  -—  Il  est  entré 
C81  navires  dans  le  port  de  Brème  pendant  l'année  1829, 
^:e  qui  &it  199  de  moins  qu'en  1828,  et  1 3  de  moins  qu'en 
1827.  66  de  ces  navires  venaient  des  Etats-Unis  d'Amérique 
<i7  de  Baltimore,  12  de  New -York,  9  de  la  Nouvelle- 
Orléans)  ;  45  des  Indes-Occidentales  (26  de  Cuba ,  1 1  d'Haïti, 
2  de  Porto-Rico,  6  de  Saint- Thomas);  i4  de  l'Amérique 
du  sud  (8  du  Brésil,  5  de  Colombie ,  1  de  Buenos-Ayres )  ; 
iio  de  la  Grande-Bretagne  (37  de  Londres,  26  de  Hull, 
f2  de  Liverpool,  12  de  Newtastle)  j  37  de  France  (  19  de 
Bordeaux);  5  d'Espagne  et  des  îles  Canaries;  i  d'Italie; 
I  de  Triêste;  80  de  Russie  (26  de  Saint-Pétersbourg ,  20  de 
Riga);  i5  de  Suède;  ïi  de  Norwège;  66  de  Danemarck  et 
du  Holstein;  2  de  Mecklenbourg  ;  4^  des  ports  de  la  Prusse 
(  17  de  Dantzig ,  1 3  de  Mémel)  ;  1 1  de  Lubeck  ;  78  de  Ham- 
bouiig  ;  1 3 1  des  ports  du  royaume  de  Hanovre  (39  d'Emden)  ; 
99  des  ^rts  du  duché  d'Oldenbourg  ;  64  des  Pays  -  Bas 
(  46  d'Amsterdam  )  ;  enfin  2  bâtimens  de  la  pèche  de  la  ba- 
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leine.  —  Les  principaux  articles  d'importation  consistent 
en  café,  i3  millions  i/a  de  livres,  sucre  17  millions,  tabac 
i4  millions,  coton  i  million  1/2,  et  riz  5  millions;  envi- 
ron 1 5,000  oxhoft  de  vin;  froment  12S,  seigle  2291 ,  orge 
524  9  avoine  1966 ,  fèves  202,  en  tout  5,098  last. 

SAXE.  — >  Mines  â^argtnU  — -  Pendant  les  premières  an- 
nées du  siècle  dernier,  où  l'administration  des  fonderies  n'é- 
tait pas  encore  en  activité ,  le  produit  net  en  argent  fin  des 
mines  de  l'Erzgebirge  était  annuellement  de  17,202  marcs. 
Mais  depuis  17 10,  époque  où  a  été  créée  l'administration 
générale,  on  trouve  les  résultats  suivans  : 

de  17 10— 1780  onaeuann.unprod.  de  27,953  ma.  d'arg.fin. 

1731— 1750 35,337 

1751— 1770 35,337 

1771— 1780 37,946 

1 781— 1800 52,947 

1801— 1820 5o,ii3 

1821 — 1827 52,63o 

1828 61,391 

et  en  1829.1e  produit  a  été  augmenté  d'environ  100  marcs. 
En^n,  en  1828,  les  mines  de  Saxe  ont  donné  les  produits 
suivans  qui  ont  été  mis  en  circulation ,  savoir  :  pour  828,778 
thlr.  d'argent;  32,93o  thlr.  de  {4omb  et  de  litharge  ;  12,400 
thlr.  de  cuivre;  78,064  thlr.  d'étain;  38i,020  thlr.  d'articles 
en  fer  manufacturé;  3,763  thlr.  de  bismuth;  i6,36i  thlr. 
d'arsenic;  982  thlr.  de  soufre;  695  thlr.  de  manganèse; 
472,934  thlr.  de  cobalt  et  couleurs  bleues;  16  thlr.  de  terres 
rouges  colorantes;  26  thlr.  de  fleur  de  fer;  flos  ferri);  73 
thlr.  d'uran  noir;  1,772  thlr.  d'échantillons  pour  les  cabinets 
minéralogiques;  7,007  de  vitriol;  88  thlr.  d'alun;  994  thhr. 
de  basalte  ;  3oo  thlr.  de  terre  à  porcelaine,  en  tout,  i  ,839,4o5 
thlr.  Pour  obtenir  cette  somme,  il  n'a  été  fait  qu'une  dé- 
pense d'environ  100,000  thlr.  employée  à  acheter  à  l'étran- 
ger l'acier ,  la  potasse ,  le  mercure ,  etc. ,  nécessaires  pour 
l'exploitation.  Le  reste  des  dépenses  ont  été  faites  dans  le 
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^ays.  Ainsi  l'exploitation  des  mines,  seulement  en  1828,  a 
•augmenté  la  richesse  nationale  de  plus  de  1,700,000  thlr. , 
^t  cet  accroissement  se  répète  chaque  année.  On  peut  encore 

ajouter  à  ce  revenu  une  somme  annuelle  de  200,000  thlr , 
produit  moyen  de  l'exploitation  des  mines  de  charbon  de 

terre. 

POLOGNE.  —  Instruction  primaire:  —  Deux  écoles  nor- 
males, établies  à  Lowiez  et  à  Pulawy,  forment  des  institu- 
teurs pour  les  écoles  primaires.  Dans  la  capitale ,  des  insti^ 
tutrices  et  des  maîtresses  de  pension  reçoivent  l'instruction 
nécessaire  à  leur  état ,  sous  l'autorité  d'un  comité  nonuné  à 
cet  effet. 

En  1828,  le  nombre  des  élèves  à  l'université  de  Varsovie 
montait  à  589.  Les  écoles  supérieures  des  palatinats  instrui- 
saient 8,682  jeunes  gens  ;  1,624  fils  d'artisans  allaient  aux 
écoles  dites  du  dimanche ,  tant  dans  la  capitale  que  dans 
les  provinces.  68  individus  se  trouvaient  à  l'institut  des 
sourds-muets. 

Les  écoles  élémentaires  de  la  capitale  étaient  fréquentées 
par  349  garçons  et  383  jeunes  filles.  D'autres  écoles  parti- 
culières à  Varsovie  procuraient  l'enseignement  à  688  élèves 
mâles  et  339  du  sexe  féminin.  28  pensions  à  Varsovie  comp- 
taient 7 17  jeunes  filles,  et  4^  institutions  dans  les  palatinats 
donnaient  l'instruction  à  i  ,624  écolières.  Une  école  de  rab- 
bins, établie  en  1826,  avait  72  élèves.  4  écoles  élémen- 
taires étaient  fréquentées  par  298  étudians  israélites. 

ALBANIE.  —  Cessation  des  troubles,  —  La  tranquillité 
parait  être  décidément  rétablie  en  Albanie,  et  il  h'est  plus 
douteux  aujourd'hui  que  le  pacha  de  Scodra  n'ait  agi  d'in- 
telligence avec  le  grand-visir  pour  l'exécution  des  chefs  les 
plus  opposés  au  nouvel  ordre  de  choses.  La  fermeté  de 
Reschid- pacha  parviendra  sans  doute  à  faire  adopter  en 
Albanie  le  système  militaire  régulier.  En  attendant,  la  sou- 
mission des  rebelles  est  complète  ;  sur  tous  les  points ,  la 
tranquiUité  a  reparu ,  et  la  Maccdoiiie  n*est  plus  menacée 
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par  les  excursions  des  bandes  qui  se  détachaient  du  gros  de 
l'insurrection,  et  allaient  piller  les  villages.  On  croit  que  le 
grand-yisir  prolongera  pour  quelque  temps  encore  son  sé- 
jour à  Monastiri.  Sa  pre'sence  de  ce  cAté  sera  d'ailleurs  né- 
cessaire ,  tant  que  le  protocole  du  S  février ,  converti  en 
traité  par  l'acceptation  de  la  Porte ,  n'aura  pas  reçu  son 
entière  exécution ,  et  qu'il  pourra  exister  quelque  incerti- 
tude sur  la  possession  définitive  du  pays  des  Rouméliotes. 

SALONtQUE.  —  (  29  septembre).  Exécutions  atroces,  — 
<«  Le  pacha  de  Salonique  a  fait  mettre  à  mort  la  semaine  dei^ 
nière ,  dans  l'espace  de  trois  jours ,  treize  Grecs  y  qui ,  pour 
la  plupart,  étaient  innocens.  Ces  exécutions  ont  indigné 
toute  la  population.  Le  consul  de  France  s'est  empressé  de 
faire  faire  au  pacha  des  représentations  énergiques  sur  des 
actes  d'une  aussi  cruelle  sévérité.  Le  consul  de  Russie  a  suivi 
cet  exemple.  Ce  gouverneur ,  d'un  caractère  sanguinaire , 
(ait  pendre ,  sous  le  plus  léger  prétexte ,  ceux  qu'on  lui  dé- 
signe comme  coupables  ;  il  ne  demande  ni  ilam  (  sentence  ) 
du  mollah ,  ni  conseil  de  personne ,  et  sous  ce  rapport  il 
viole  effrontément  les  lois  faites  dans  ces  dernières  années 
par  son  souverain ,  qui  a  voulu  placer  la  vie  de  ses  sujets  sous 
certaines  garanties.  Il  avait  dans  ses  cachots  d'autres  mal- 
heureux destinés  au  même  sort  ;  mais  depuis  les  démarches 
du  consul  de  France ,  qui  a  déployé ,  dans  cette  circonstance , 
autant  de  fermeté  que  de  zèle  pour  défendre  la  cause  de 
l'humanité ,  il  semble  retenu  par  la  crainte  que  des  plaintes 
sévères  n'arrivent  à  son  gouvernement.  On  sait  par  ses  alen- 
tours que  les  représentations  de  M.  de  Saint -Sauveur  ont 
Ëdt  impression  sur  lui. 

M  La  cruauté  de  ce  pacha ,  qui  méconnaît  si  indignement 
les  intentions  de  la  Porte,  est  cause  que  tous  lés  Grecs  des 
filages  fuient  ou  se  cachent.  Des  bandes  de  voleurs  inquiè- 
tent la  Macédoine  ;  il  ne  peut  les  atteindre  et  ne  prend  guère 
de  dispositions  pour  cela.  Cependant ,  afin  de  prouver  à  la 
Porte  qu'il  entretient  mie  bonne  police ,  et  rétabMt  la  tran- 
quillité, il  lait  périr  des  paysans  grecs  qu'il  représente  pomme 
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tes  véritables  coupables.  Toutes  les  autres  autorités ,  telles 
que  le  miri-olai,  le  douanier,  le  mollah,  Tévèque  grec ,  ont 
partagé  Findignation  générale  qu'ont  excitée  les  dernières 
exécutions ,  et  s'en  sont  expliqué  hautement.  Le  miri-oIai 
est  un  homme  sage,  éclairé,  qui  comprend  la  nécessité  et 
la  marche  des  réformes.  S'il  était  gouverneur  de  la  province, 
toute  la  population  s'en  réjouirait,  et  le  pays  aurait  bientôt 
pris  lu  autre  aspect.  » 

COlSSTANTINOPLE.  —  F/te  donnée  par  le  sultan  au 
corps  diplomatique.^  —  Le  26  septembre  a  eu  lieu  la  fête 
que  le  sultan ,  sous  le  nom  de  son  premier  secrétaire  Mus- 
tida-bey,  et  sous  prétexte  d'une  revue,  a  offerte  au  coq)s 
diplomatique.  Une  pluie  légère,  tombée  pendant  la  nuit, 
et  un  temps  un  peu  couvert,  ont  permis  de  jouir  de  tous 
les  agrémens  de  cette  journée. 

De  superbes  voitures ,  attelées  de  quatre  chevaux,  et  des 
chevaux  de  main  richement  harnachés ,  avaient  été  préparés 
à  Véchelle  de  Haïdar^pacha  pour  les  dames  et  les  ministres 
étrangers.  Mustafa-bey  reçut,  sous  une  belle  tente,  les 
membres  du  corps  diplomatique.  Après  avoir  pris  le  café, 
le  séraskier  invita  la  société  à  passer  dans  un  salon  de  ver- 
dure, pratiqué  avec  ])eaucoup  d'art  et  d'élégance  sous  un 
énorme  platane ,  et  entouré  de  lauriers  et  de  roses  entre- 
mêlés. La  circonférence  de  ce  salon  était  occupée  par  des 
sofas,  et  le  miUeu  par  de  petites  tables  sur  lesqu)elles  on 
servit  des  rafraîchissemens  de  toute  sorte. 

Plus  de  quarante  mille  femmes  turques,  venues  pour 
voir  la  parade,  parcourraient  la  plaine  et  les  collines  envi- 
ronnantes, et  formaient,'  par  la  variété  des  couleurs  de  leurs 
costumes,  le  coup-d*œil  le  plus  pittoresque  et  le  plus  ra- 
vissant. 

Bientôt  on  annonça  que  la  revue  allait  commencer,  et 
tout  le  monde  se  dirigea  dans  la  plaine ,  derrière  l'endroit 
appelé  Tet^ef^Baghtzùi ,  où  des  tentes  avaient  été  dressées 
pour  les  dames  et  le  corps  diplomatique.  Le  séraskier  eut 
Tattention  d'engager  les  ministres  étrangers  à  ne  pas  se 
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donner  la  peine  de  suivre  la  revue  à  cheval  :  aussi  Vam-* 
bassadeur  d'Angleterre  et  le  ministre  de  Prusse  furent  les 
seuls  qui,  pour  voir  les  manœuvres  de  plus  près,  furent 
à  cheval  se  placer  sur  une  hauteur,  mais  sans  s'approcher 
du  grand-seigneur. 

De  retour  au  salon  de  verdure,  de  nombreux  rafirai^ 
chissemens  furent  encore  offerts,  et  des  danseurs  de  corde 
amusèrent  l'assemblée  en  attendant  l'heure  du  diner.  Tout 
avait  été  prévu,  et  la  galanterie  turque  avait  été  jusqu'à 
faire  disposer  une  tente  particuUère  ppur  que  les  dames 
y  pussent  arranger  leur  toilette. 

A  quatre  heures,  le  séraskiei^-pacha  fit  le  tour  de  la  plaine 
pour  fiedre  retirer  le  peuple ,  et ,  après  avoir  fait  défiler  les 
troupes,  il  donna  l'ordre  à  deux  régimens  d^infanterie  de 
cerner  l'enceinte  où  se  trouvaient  le  kiosque  de  Sa  Hau- 
tesse  et  une  riche  tente  contenant  une  table  de  soixante- 
quatorze  couverts. 

On  se  mit  à  table  vers  cinq  heures.  Mustafa-bey  porta 
la  santé  des  souverains  amis  et  alUés  dont  les  représentans 
l'honoraient  de  leur  présence.  Cette  santé  fut  suivie  de 
vingtrun  coups  de  canon,  tirés  pai*  une  batterie  placée  tout 
près  de  là.  L'ambassadeur  de  France,  au  nom  du  corps 
diplomatique,  répondit  à  cette  santé  en  portant  celle  du 
sultan.  Une  nouvelle  salve  de  vingt -un  coups  de  canon 
suivit  ce  toast. 

Yers  la  fin  du  dîner,  le  sultan  se  présenta  à  l'entrée  de  la 
tente.  L'ambassadeur  de  France,  l'ayant  aperçu  le  premier, 
se  leva  ainsi  que  tous  les  assistans,  et  cria  vwe  l'empe- 
reur Mahmoud!  Ce  cri,  répété  à  plusieurs  reprises  par  tous 
les  convives,  et  de  nombreux  hourra  témoignèrent  à  Sa 
Hautesse  la  satisfaction  que  faisait  éprouver  sa  présen(;e , 
et  combien  on  était  sensible  à  cette  marque  flatteuse  d'une 
bienveillante  distinction.  Lorsque  le  silence  fut  rétabU ,  le 
sultan  demanda  à  l'ambassadeur  de  France  si  lui  et  tous 
ses  collègues  étaient  satisfaits  de  la  revue  et  de  la  fête  en 
général.  L'ambassadeur  répondit  affirmativement;  Sa  Hau- 
tesse lui  adressa  encore  quelques  mots,  et  fit  le  tour  de  la 
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table  en  saluant  tout  le  monde  et  parlant  à  tous  ceux  que 
le  séraskier  lui  désignait.  Lorsque  le  sultan  quitta  k  tente , 
^ambassadeur  de  France  donna  le  signal,  de  nouveaux  vwat 
Furent  mille  fois  répétés,  et  furent  suivis  d'cm  troisième 
9alut  de  vingt-un  coups  de  canon. 

Sa  Hautesse  ordonna,  en  sortant,  qu'on  illuminât  la  tente  ; 
^n  un  inst&nt,  elle  se  trouva  édairée  de  mille  bougies  et 
présenta  un  coup-d'oeil  difficile  à  décrire.  Il  faisait  déjà  nuit 
<|uand  on  sortit  de  table ,  un  superbe  feu  d'artifice  fut  ans<- 
sitôt  tiré  et  termina  cette  belle  journée.  A  dix  heures,  tout 
le  monde  partit,  enchanté  de  l'affabilité  de  Sa  Hautesse  et 
de  la  politesse  de  son  premier  secrétaire. 

Sa  Hautesse  a  fait  commander  à  Paris  de  la  vaisselle  et  des 
services  à  son  chii&e,  pour  les  fêtes  qu'elle  a  l'intention 
de  donner  par  la  suite.  Cette  fois-ci,  on  a  été  obligé  de  re- 
courir aux  services  de  M.  de  Ribeaupierre.  ^ 

—  Recensement  de  Tempire  turc.  —  Le  gouvernement  vient 
d'envoyer  dans  les  diverses  provinces  de  l'empire  un  certain 
nombre  d'ulémas ,  gens  de  loi ,  et  de  muhachirs ,  commis- 
saires ,  pour  aller  y  fsdre  le  recensement  des  habitans  et  des 
propriétés.  Cette  mesure  a  pour  but  l'organisation  uni- 
forme, civile  et  militaire,  et  l'établissement  d'un  impôt 
proportionnel  à  la  place  des  impositions  arbitraires  qui  ont 
causé  tant  de  mécontentemens  et  de  révoltes.  On  ne  saurait 
trop  engager  la  Porte  à  entrer  franchement  et  largement 
dans  cette  voie  de  réforme  du  mode  d'impositions. 

—  (6  novembre).  —  Présens  du  vice-^roi  d^Égjrpte  au  sul^ 
tan.  —  Méhémet-Pertew  effendi  est  depuis  quelques  jours 
de  retour  de  l'Egypte.  La  mission  dont  il  avait  été  chargé 
auprès  de  Méhémet-Ali  a  obtenu  un  plein  succès.  La  cor^ 
vette  ottomane  qui  l'avait  amené  jusqu'aux  Dardanelles, 
d'où  il  est  venu  ici  par  terre ,  est  arrivée  portant  un  sub- 
side de  5oo  mille  piastres  fortes  d'Espagne ,  et  en  même 
temps  a  mouillé  dans  le  port  un  bâtiment  suédois  affrété 
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par  cet  envoyé,  piH-taiit  une  giraffe  et  vingt- cinq  beaux 
clievaiU  arabea,  que  le  vice*roi  d^Egypte  envoie  à  S.  H. 
Pertew  e({endi  a  reçu  de  la  munificence  de  Méhémet-Ali 
5o  mille  piastres  fortes;  mais  la  santé  de  ce  ministre, 
déjà  très  -  affiEublie ,  s*est  ressentie  dé&vorablemeut  de  ce 
voyage* 

Les  ministres  étrangers  ayant  témoigné,  le  désir  de  voir  la 
giraffe,  Mustafa  effendi,  premier  secrétaire  du  sultan,  les 
a  fiiit  inviter  le  S  octobre ,  à  se  rendre  au  jardin  du  palais 
impérial  dé  Tfaérapia.  C'est  lui  qui  les  a  reçus.  Aussitât 
qu'ils  ont  été  réunis ,  on  a  servi  des  lufraîchissemens.  Pres^ 
que  toute  la  société  diplomatique  se  trouvât  rassemblée 
dans  ce  magnifique  jardin,  où  la  giraffe  a  été  conduite.  Ou 
a  également  amené  plusieurs  des  beaux  chevaux  arabes  nou« 
vellement  reçus  ^  et  qui  ont  été  admirés  de  tout  le  monde. 
M.  Tambassadeur  d'Angleterre  n'a  pu  se  trouver  à  cette 
réunion ,  parce  qu'il  donnait  le  même  jour  un  déjeuner  dan- 
sant à  Belgrade. 

-^  Projet  (F une  perception  noui^elle  de  Vimpêt.  —  On  s'oc- 
cupe assez  sérieusement  ici  d'asseoir  l'impôt  sur  de  nou- 
velles bases.  On  reconnaît  que  le  système  de  vendre  le  droit 
de  perception  à  l'autorité  chargée  d'administrer  la  province 
ou  le  canton,  est  non  -  seulement  an  foyer  d'abus  et  de 
vexations  envers  les  populations ,  que  la  rapacité  des  per- 
cepteurs pousse  quelquefois  au  désespoir,  mais  encore  un 
dommage  évident  pour  le  trésor  public  qui  ne  retire  qu'une 
faible  partie  des  tributs  levés  sur  les  sujets  de  l'enripire.  Il 
serait  impossible  d'imaginer  un  mode  plus  funeste,  plus 
capaMe  de  désorganiser  un  état,  et  la  Porte  ne  saurait 
trop  se  hâter  d'y  renoncer.  Panni  les  noiidureuses  combinai- 
sons par  tesqudttes  on  peut  le  ren4)tacer  t  il  n'en  est  aucune 
qui  ne  vaille  mieut,  pourvu  qu'eUe  enlève  aux  gouver- 
neurs la  faculté  d'imposer  et  de  percevoir.  Si  on  redoutait 
les  fetigues  et  les  longueurs  d'une  réorganisation  tout  en- 
tière, le  mode  d'abonnement  avec  les  communautés  (con- 
seils municipaux)  offrirait  un  moyen  stn^')^  ^  facile  de 
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soulager  le  peuple  d'une  parde  des  charges  énormes  que 
l'arbitraire  des  percepteurs  fait  peser  sur  lui,  et  d'aug- 
menter considérablement  le  chiffre  des  sommes  qui  entrent 
dans  le  trésor. 

Cet  important  objet  réclame  toute  l'attention  du  cabinet 
ottoman.  La  réforme  dans  la  perception  de  l'impôt  est  la 
clé  de  toutes  les  autres,  elles  en  découleront  naturellement, 
et  les  résistances  disparaiti*ont  comme  par  enchantement. 

On  annonce  que  des  commissaires  vont  être  envoyés 
clans  les  provinces  pour  Cadre  le  dénombrement  de  la  popu- 
lation. 

r —  Ârri^fée  de  Varcha^éque  arménien  catholique.  —  L'ar- 
^dievêque  arménien  catholique  est  arrivé  ici  depuis  peu 
^e  jours  ;  il  s'est  transporté  sans  pompe  et  presque  inco^ 
^nito  de  Khiat-Rhané,  par  mer,  à  la  maison  située  dans 
le  quartier  de  Galata,  que  la  nation  a  louée  pour  servir 
^'archevêché.  Ce  personnage  ne  s'est  pas  encore  présenté  à 
la  Porte  pour  recevoir  son  diplôme  et  le  bâton  de  com- 
mandement dont  on  investit  les  patriarches  grec  et  armé- 
nien.  Cette  formalité  doit  sanctionner  la  séparation  des 
Arméniens  catholiques  d'avec  les  Arméniens  schismatiques , 
séparation  déjà  consentie  par  la  Porte  à  la  suite  de  négocia- 
tions entamées  par  l'ambassadeur  de  France ,  et  auxquelles 
les  légations  d'Autriche  et  même  de  Russie  doivent,  au  be- 
soin ,  prêter  leur  appui.  Cette  mesure  de  la  division  des 
deux  sectes  d'Arméniens  offire  une  importance  réelle  ,  en 
raison  de  la  guerre  acharnée  qu'elles  se  font  depuis  long- 
temps ,  et  dont  les  résultats  ont  plus  d'une  fois  causé  des 
secousses  nuisibles  à  la  tranquillité  de  l'empire  et  aux  inté- 
rêts des  deux  ennemis.  Elle  se  rattache  d'ailleurs  à  l'espiit 
de  tolérance  qui  préside  aux  relations  de  la  Porte  avec  tous 
les  peuples  d'une  .autre  croyance  habitant  sur  son  territoire, 
et  elle  est  reconnue  nécessaire  par  les  membres  les  plus  in- 
fluens  du  cabinet  ottoman.  On  pense  donc  que  son  exécu- 
tion complète  ne  soulOfrira  plus  de  retards,  et  que  les  Ar- 
méniens catholiques  pourront  bientôt  jouir  de  la  plénitude 
TOME  IV.  16 


^42  CORRKSPONDANCE   IT   VARIETES. 

de  leurs  droits ,  constitués  en  corps  de  nation  sous  le  chef 
religieux  auquel  la  Porte  conférera  à  ce  sujet  des  pouToirs 
analogues  à  ceux  des  patriarches  des  autres  communions. 

— yisite  du  sultan  à  des  Européens.  —  Le  aS  novembre , 
le  sultan  €st  allé  Cèdre  une  visite  à  madame  la  baronne  de 
Uusbch  mère ,  dans  sa  maison  de  Buyuk-Déré  j  accompagné 
de  son  secrétaire  Mustafisi  effendi,  du  séraskier  Hosrew 
Méhémet  pacha ,  du  colonel  de  la  garde  impériale ,  Ahmet 
pacha ,  et  de  quelques  autres  officiers  de  sa  maison.  Aus- 
sitôt qu'il  aperçut  madame  de  Hubsch ,  le  sultan  lui  dit 
avec  beaucoup  d'affabilité  qu'il  avait  depuis  long-temps  le 
projet  de  venir  la  voir,  mais  que  jusqu'à  ce  moment  il  y 
avait  tant  de  monde  à  Buyuk-Déré ,  et  que  la  maison  de  la 
baronne  était  si  fréquentée ,  qu'il  avait  dû  différer  sa  visite 
jusqu'à  ce  jour.  S.  H.  causa  familièrement  avec  elle  sur 
divers  sujets,  en  prononçant  de  temps  à  autre  quelques 
phrases  en  français. 

En  apercevant  son  portrait  où  il  est  représenté  sous  le  cos- 
tume oriental ,  qui  lui  déplaît  depuis  qu'il  a  adopté  le  cos- 
tume militaire ,  le  sultan  fit  la  remarque  que  ce  portrait  ne 
lui  ressemblait  pas. 

La  conversation  dura  long-temps ,  et  le  grand-seigneur  y 
déploya  beaucoup  de  grâce  et  de  gaieté.  En  s'en  allant,  û 
invita  madame  de  Hubsch  à  aller  le  lendemain  au  palais  im- 
périal de  Thérapia,  pour  voir  la  giraffe  nouvellement  arrivée 
d'Egypte.  Madame  la  baronne  n'ayant  pu  s'y  rendre  le  len- 
demain ,  le  grand-seigneur  lui  a  fait  offrir ,  par  un  de  ses 
officiers,  deux  montres  émaillées,  aussi  riches  qu'élégantes, 
et  a  fodt  distribuer  des  étrennes  aux  domestiques. 

—  Conférences  pour  rétablissement  d^un  lazaret.  — Depuis 
long-temps  on  reproche  à  la  Porte  l'esprit  de  fataUsme  qui, 
l'empêchant  de  se  précautionner  contre  les  dangers  de  b 
peste,  alimentait  ce  fléau  en  Europe,  et  menaçait  constam- 
ment de  la  répandre  au  sein  de  cette  par^e  du  monde. 
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Plus  d'une  fois  les  politiques  de  cette  capitale  ont  répété  que 

les  efforts  du  sultan  pour  former  une  armée  disciplinée  à 

l'eiiropéenne  serai^it  inutiles ,  tant  qu'il  n'établirait  pas  des 

lazarets  pour  garantir  Gonstantinople  de  la  peste,  qui  devrait 

exercer  prindpalement  ses  ravages  dans  les  casernes.  Quoi-* 

^ue  tout  le  monde  se  récrie  .contre  les  préjugés  religieux 

des  Turcs,  sans  en  bien  connaître  la  nature  et  la  force,  le 

sultan  a  toujours  eu  cette  pensée  de  fermentation  des  laza^ 

x^ets  ;  mais  depuis  que  la  résolution  a  été  prise  de  la  mettre 

À  exécution,  voilà  que  tout  à  coup  les  Fkancs  chmgent  de 

langage  et  trouvent  que  la  gène  des  entraves  est  au-dessus 

des  dangers  de  la  peste  et  même  du  choléra-morbus  ;  on 

trouve  que  l'établissement   d'une  quarantaine   compro- 

snettrait   quelques   droits  et  quelques  intérêts  eommer* 

criaux. 

Le  2  novembre ,   une  conférence    a  eu  lieu  entre  les 
^]|t>gmans  et  chanceliers  des  diverses  légatiops  et  le  naiir, 
^^ecteur  de  la  chancellerie  du  port,  pour  discuter  un 
j^rojet  d'établissement  sanitaire.  Le  nazir  a  dit  aux  per- 
sonnes réunies  chex  lui  que  le  gouvernement  attendmt  leur 
^>]^mon  pour  former  la  sienne ,  et  qu'il  suivrait  les  mesures 
^pi  lui  seraient  indiquées  comme  les  plus  convenables. 
Soyons  maintenant  si  on  lui  proposera  des  mesures ,  et  si 
les  Européens ,  qui  ont  tant  désiré  voir  arriver  le  moment 
où  la  PcNTte  adopterait  les  précautions  admises  dans  les  états 
civiUsés,  voudront  bien  s'occuper  de  seconder  aujourd'hui 
ses  bonnes  intentions  à  cet  égard,  en  mettant  de  c^,  dans 
un  but  de  sûreté  générale ,  les  petits  inconvéniens  qui  peu- 
vent résulter  de  la  nouvelle  mesure  pour  quelques  intérêts 
particuliers.  Du  moins,  si  le  projet  d'un  établissement  sa- 
nitaire se  borne  à  la  (conférence  qui  a  eu  lieu,  ne  faudra- 
t-il  plus  accuser  la  Porte  d'incurie  et  d'obstination.  Ces 
reproches  devront  aller  ailleurs. 

GRÈCE.  —  Situation  actuelle  d'Athènes  (  20  octobre.  )  — 
Les  Turcs  s'occupent  de  vendre  les  biens  qu*ils  possèdent 
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dans  TAttique ,  et  les  prix  auxquels  ils  les  cèdent  ne  peuTenr  M'^^ 
qu'offrir,  pour  l'avenir,  des  chances  d'un  profit  considérable^  -^^  c- 
Oiv'étonne  qtie  les  capitalistes  européens  n'emploient  pas  \A^^^^ 
des  fonds  à  l'achat  de  propriétés  de  toute  espèce  ;  ce  serait  le!^^   ^^ 
meilleur  ^nploi  qu'ils  en  pussent  faire.  Les  Turcs  vendeurs^r-:«L«iw 
paraissent  disposés  à  acquitter  les  dettes  dont  scmt  gi^evées^^^'^^ 
ces  propriétés. 

La  forteresse  d'Athènes  est  encore  dans  leà  mains  des  Mu ^.«Lr  lu- 

sulmans,  et  y  sera  probablement  pendant  tout  Thiver.  Le^r^^JLes 
canons  et  les  boulets  sont  embarqués  journellement  à  bordE^-nr^^iord 
d'un  brick  de  guerre  turc.  Le  Pati-ona-bey  (commandant  diLrJE^  du 
navire) ,  qui  se  trouve  ici ,  et  qui  a  déjà  remph  la  même  mis— ^.Ê^iis» 
sion  à  Négrepont ,  a  lait  occuper  la  forteresse  par  des  f  égu«iK^'^^[U^ 
liers  qu'il  a  amenés.  Plusieurs  compagnies  albanaises  ont  éttt.^^^  été 
licenciées  ;  il  ne  reste  que  très^peu  de  ces  troupes ,  dxoLf^fXLc^MMïl^ 
on  ne  donne  que  la  ration  sans  paie. 

Athènes  ne  présente  que  des  ruinea;  dans  toute  la  ville ,  r     ^    ,il 
n'existe  pas  une  seule  vitre;  heureux  ceux  qui  peuverBr-^^e^r 
avoir  de  mauvais  volets  qui  laissent  arriver  un  peu  de  jour  c^»      en 
préservant  du  froid  qui  commence  à  se  fadre  sentir.  Les  res-^ss- 
sources  pour  se  nourrir  consistent  daiis  un  peu  de  viande  <^^    de 
bouc ,  dont  on  ne  trouve  pas  toujours ,  et  un  peu  de  poissoi 
mais  tout  cela  se  paie  à  des  prix  excessi£s ,  ainsi  que  le  ] 
et  le  vin. 

On  ne  sait  rien  ici  de  ce  qui  se  passe  pour  les  affaires  de 
pays  ;  seulement  il  est  constant  que  les  habitans  musulma^v-^^^ 
se  résignent  à  l'évacuation^  en  exécution  des  ordres  de  1^^-  ^^'' 
souverain. 


—  Rapport  au  président  sur  la  situation  des  écoles,        — 
«En  exécution  des  ordres  de  Votre  Excellence,  le  séc:::^^^ 
taire  pour  les  affiures  ecclésiastiques  et 'pour  l'instructi^^'^ 
publique  a  l'honneur  de  mettre  sous  vos  yeux ,  monsieur*     ^^ 
président ,  les  renseignemens  qu'il  a  recueillis  jusqu'à.      ^^ 
jour,  relativement  aux  écoles  de  la  langue  grecque  e^     ^ 
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Celles  de  Venseiguement  mutuel  qui  se  trouvent  établies 
dans  l'état 

»  Ces  reiiseignemens,  d*unia  part  puisés  dans  les  rapports 
que  les  coliunissaires  extraordinaires  et  les  gouverneurs  pro- 
visoires ont  faits  au  gouvernement ,  en  se  conformant  à  la 
circulaire  qui  leur  avait  été  adressée ,  en  date  di^  3  octobre 
dernier,  et  d'un  autre  côté  confrontés  avec  les  catalogues 
des  maîtres  et  avec  les  indications  données  par  des  particu- 
liers à  portée  de  connaître  la  situation  de  ces  établissemens  ^ 
ont  été  consignés  dans  un  registre  ad  hoc.  Ce  registre  con- 
tient le  catalogue  des  écoles  de  langue  grecque  et  de  celles 
d'enseignement  mutuel,  le  nom  des  maîtres  de  chacune 
d'elles ,  l'indication  du  traitement  de  ceux-ci ,  les  fonds  ac- 
cordés par  le  gouvernement  pour  la  fondation  et  l'entrélieii 
de  ces  établissemens,  enfin  les  contributions  payées  par  des 
particuliers. 

»  D'après  le  tableau  sommaire  que  j'ai  l'honneur  de  trans- 
mettre à  Votre  Excellence,  elle  verra  qu'il  se  trouve  établi , 
I®  dans  le  Péloponèse,   18  écoles  pour  la  langue  grecque  , 

contenant •.     .  6(^4  élèves. 

^5  écoles  d'enseignement  mutuel,  contenant  1,768 
2"  Dans  les  îles  de  l'archipel,  y  compris  l'Or- 

phanotrophe  et  l'école  centrale,   3i  écoles 

pour  la  langue  grecque .«>7i2 

87  d'enseignement  mutuel.  .  3,659 

Total  III  écoles  renfermant.  .     .     .  .     7,833 élèves. 

w  Quant  à  la  Grèce  continentale ,  le  Ueu^enant  plénipo- 
tentiaire vient  de  fonder  à  Lépante  une  école  pour  la  langue 
grecque ,  et  l'édifice  qui  se  construit  pour  le  même  objet  à 
Missolonghi,  aux  irais  du  gouvernement,  va  bientôt  être 
achefvé.  Ainsi  Votre  Excellence  se  convaincra  que  les  Grecs , 
à  peine  rentrés,  depuis  son  arrivée,  dans  leurs  habitations, 
s'empressent  pai*tout  avec  une  égale  ardeur  de  concourir  de 
tous  leurs  moyens  à  la  fondation  des  écoles. 
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»  Les  ressources  que  la  sollicitude  de  Votre  ExceUence 
a  procurées  à  ces  établissemens,  les  mesures  qu'elle  a  bien 
voulu  adopter  pour  les  assujétir  à  des  règles  uniformes ,  la 
fondation  d'une  école  centrale  où  viennent  se  former  les 
instituteurs  qui  doivent  les  diriger ,  le  tèle  enfin  que  des 
âtoyens  h^lènes,  domiciliés  en  Grèce  ou  dans  l'étranger, 
mettent  à  encourager  l'instruction,  garantissent  à  la  nation 
des  progrès  rapides  vers  les  lumières  qui  constituent  le 
principe  vital  de  toute  société.  >» 

C .... 


•^  Un  voyageur  donne  aussi  des  nouvelles  intéressantes 
sur  l'état  de  l'instruction  primûre.  <«  Ce  que  j'ai  vu,  dit-il, 
de  l'ardeur  des  enfkns  à  recevoir  l'instruction ,  et  l'éton- 
nante rapidité  de  leur  intelligence,  a  dépassé  tout  ce  qu'on 
m'avait  dît.  A  Egine,  où  le  séjour  momentané  du  goUver* 
nement  bit  affluer  les  nationaux,  les  bâtimens  manquent 
aux  écoles.  J'ai  vu  des  enfeuis  étudier  à  l'ombre  d'un  mur, 
parce  qu'ib  ne  pouvaient  pa^  trouver  place  dans  l'enceinte. 
La  pénurie  est  si  grande],  qu'on  voit  à  peine  un  volume  en- 
tier dans  une  ^cole  ;  les  élèves  se  partagent  les  feuiUets ,  et 
ceux  qui  ne  peuvent  en  avoir  copient  leur  leçon.  Malgré  ces 
difficultés  matérielles ,  on  ne  saurait  exprimer  combien  ces 
pauvres  en&ns  font  de  progrès.  On  compte  actuellement 
dans  É^ne  vingt  écoles  d'enseignement  mutuel  de  i5  à  loo 
^enHems  chacune.  L'asile  des  orphelins,  bâti  par  souscrip- 
tion pour  recevoir  les  enfains  grecs  dont  les  parens  sont 
morts  en  servant  la  patrie,  en  renferme  5oo.  Non  loin  de 
là  s'élève  un  collège  de  120  élèves^  où  l'on  étudie  les  au- 
teurs anciens,  l'histoire,  la  géographie  et  la  géométrie. 

»  J'ai  distribué  dans  ces  divers  établissemens  des  exem- 
plaires du  Nouveau-Testament  grec,  qui  ont  été  reçus  avec 
la  joie  la  plus  vive. 

»  Dans  la  ville  â*Argos,  l'école  primaire  contient  25o  en- 
&ns;  il  existe  en  outre  une  école  de  20  petites  filles.  A  Na- 
poli  di  Romani ,  Péoole  est  composée  de  220  garçons  et  de 
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i3o  fiUes.  On  hiiit  une  maison  qui  en  contiendra  un  plus 
^and  nombre. 

»  ASyrayOn  en  construit  une  pour  3oo  enfans;  à  Ândros, 
l'école  contient  127  garçons  et  i3  filles;  à  Tinos,  100  gar- 
(ons  et  3o  fiUes.  Celle  que  viennent -^d'ouvrir  dans  cette  île 
M.  King  et  sa  fenune  a  reçu  i3  filles  le  premier  jour,  «t 
le  troisième  27.  A  Miconi,  Técole  renferme  93  garçons  et 
60  filles;  il  y  a  en  outre  un  odlége  de  60  enfans;  à  Naxos, 
Âl  y  a  im  collège  de  90  garçons,  et  l'école  primaire  contient 
1 27  garçons  et  aS  filles.  » 

ÏÏLE  DE  GANME  (  24  octobre.  )  —  Allocution  du  majora 
général  Osman  bey  aux  chefs  des  troupes  albanaises,  —  Les 
'iMneniièresopéTationsdeLL.  EE.  Mustafa  pacba  et  du  fnajor- 
^énëralOsman  bey  ont  eupoUrbutde  faire  connaître  aux  Grecs 
tes  ayantages  qui,  selon  eux,  leur  étaient  offerts  de  la  part  du 
^ccHToi  dlBgypte ,  si ,  livrés  à  eux-mêmes  et  repoussant  les 
intrigues  du  dehors ,  ils  se  décidaient  à  la  soumission  sans  af- 
£pottter  ies  chances  d'une  lutte  inégale. 

Depuis  ce  temps ,  les  représentans  du  vice-roi  n'ont  pas 
-xessé  de  poursuivre  leur  entreprise. 

fin  attendant,  Mustafii  pacba  qui,  dans  sa  lettre,  avait 
donné  ailx  insurgés  quinze  jours  de  délai  pour  accepter  ou 
refuser  la  sounnssion ,  a  dû  ne  pas  leur  laisser  l'idée  qu'il  se 
bornait  à  des  paroles ,  et  a  ordonné  les  préparatifs  pour  une 
^rtîie  prochaine.  Tout  le  monde  a  été  prêt  en  trois  jours. 

Avant  de  gagner  la  campagne,  les  deux  généraux  du 
vice-ïoi  dnt  votdu  faire  connaître  àUx  Albanais  irréguliers,  les 
devoirs  qulls  avaient  à  remplir  vis-à-vis  des  Grecs  qu'ils 
^Uaâent  combattre.  Ainsi ,  après  avoir  réuni  dans  une  des 
%aUes  les  ôflBders- supérieurs  et  capitaines  de  drapeaux 
^bcûràieiârs)  de  ces  côips,  le  major- général  Osman  bey 
leur  a  tenu  le  discours  suivant  : 

M  Gapitaines  , 

»  L'ordre  du  départ  ^ous  a  été  donné  ;  le  soleil  de  demain 
doit  nous  trouver  entre  cette  ville  et  le  premier  poste  des  in- 
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ftiirgës.  Mais,  suivant  les  instructions  que  j'ai  reçues  deS.  A.; 
qui  vous  ofire  par  mon  organe  ses  plus  affectueux  souvenirs , 
je  sens  la  nécessité  de  conunencer  par  vous  communiquer 
mes  pensées ,  dignes  chefs  des  vét^ans  de  l'armée  de  Crète , 
pour  vous  développer  tout  ce  qu'a  de  délicat  la  nouvelle  tâche 
que  vous  allez  rempHr,  et  de  noble  la  gloire  que  vous  allez  ac- 
quérir. 

H  La  guerre  que  nous  allons  entreprendre  aujourd'hui  ne 
ressemble  plus  à  celle  que  votre  vaillance  a  soutenue  sur 
cette  île  depuis  huit  ans.  Alors  il  fallait  vaincre ,  il  allait  con- 
quérir, et  vous  l'avez  fait ,  bien  qu'isolés  des  Gi?étois ,  vos  co- 
religionnaires ,  vous  ne  fussiez  qu'une  poignée  d'hommes 
comparativement  aux  forces  que  vous  opposait  l'ennemi. 
Aujourd'hui  nous  devons  rappeler  à  nous  des  vassaux   de 
S.  A.  le  vice-roi  d'Egypte ,  trompés  par  la  cupidité  de  quel- 
ques spéculateurs,  et  vous  concevez  bien  que  c'est  moins 
par  la  force  des  armes  que  par  celle  de  la  persuasion  et  de  la 
confiance,  que  nous  devons  réussir.  Quel  interprète  plus 
loyal ,  plus  éloquent ,  pourrons-nous  donc  choisir  pour  rem- 
plir ce  but,  que  celui  de  la  douceur  e%  de  la  clémence?  De — 
main  nos  yeux  verront  déployés  ces  drapeaux  sous  lesquels 
vous  avez  acquis  tant  de  renpnunée  ;  mais  n'oubhez  pas  que 
les  lopgs  malheurs  de  cette  île  excitent  une' compassion  gé- 
nérale ,  et  que  l'Europe  entière  a  les  yeux  fixés  sur  vous. 
Gardez-vous  donc  bien  dans  les  combats ,  »  nous  avions  le 
malheur  de  nous  voir  obUgés  d'en  Uvrer,  de  vous  abandonner 
à  la  moindre  action  qui  pût  souiller  votre  gloire  passée. 

»  Vous  serez,  sans  doute,  obhgés  de  frapper  celui  qui 
vous  résistera ,  mais  ne  le  £adtes  qu'en  le  plaignant,  et  que 
tous  ceux  qui  se  soumettront  de  bon  gré ,  même  ceux  qui 
céderont  à  la  force ,  trouvent  toujours  auprès  de  vous  IHn- 
dulgence  et  la  protection  d'un  ami. 

»  Les  insultes  que  font  des  hommes  à  des  femmes  ou  à 
des  en£Bins,  avihssent  trop  l'âme  noble  du  guerrier,  pour 
que  je  croie  nécessaire  de  vous  faire  entendre  à  cet  ^ard 
mes  recommandations  ;  mais  je  vous  parlerai  avec  un  soin 
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yarlîcttlier  du  respect  que  vous  derez  aux  prùpriëtës,  en 
voi|S  dédarant  que  nul  de  vous  n'a  le  droit  de  détruire  ni  de 
«'approprier  celles  des  Grecs,  même  les  plus  rebelles.  La 
^erre  est  omverte  de  bestiaux  qui ,  plus  tard ,  doivent  servir 
«uix  besoins  de  tous  ;  ceux  qui  tomberont  en  votre  pouvoir 
^Levront  être  respectés  par  vous ,  pour  être  restitués  à  leurs 
propriétaires  ou  à  leurs  héritiers  ;  et  quant  à  ceux  qui  seront 
Jiécessaires  à  votre  subsistance ,  ib  seront  payés  avec  les  d^ 
siers  que  vous  fournit  généreusement  le  vice*roi. 

»  Tek  sont ,  capitaines ,  les  points  sur  lesquels  j'ai  cru 
devoir  vous  entretenir  ;  que  chacun  de  vous  £ssse  connaître 
'  ces  instructions  aux  troupes  qu'il  commande  y  et  pour  les- 
quelles nous  le  constituons  garant,  et  je  me  plais  à  croire 
que  le  soldat  imitant  son  chef  ^  et  le  suivant  dans  la  voie  de 
l^honneur,  ne  fournira  jamais  à  la  discipline  militaire  la  triste 
Occasion  de  punir  suivant  sa  sévérité. 

»  Osmaxi-Bey.  » 


«i-  Exécution  militaire  d'un  officier  égyptien.  —  Osma»-Bey 

^  tenu  parole;  peu  de  jours  après  le  débarquement  du  1 1' 

^'lëgiment  à  GaUves ,  un  capitaine  de  ce  corps  s'étant  oublié 

Juscpi'à  prendre  4oo  piastres  et  un  tapis  dans  une  maison 

grecque,  le  major-général  l'a  &it  arrêter  sur^le-«hamp  et 

livrer  à  Un  conseil  de  guerre.  Le  fait  examiné,  et  l'accusé 

m^onvaincu  de  vol,  la  sentence  a  été  rendue  et  l'a  condamné 

^  la  peine  de  mort.  Il  a  été  fusillé  sur  les  lieux  mêmes.  Ce 

^»up  éclatant  de  la  discipline  égyptienne  a  été  le  premier  et 

le  dernier  dont  la  nécessité  se  soit  fait  sentir.  La  solennité 

d'un  procès  militaire ,  tes  formes  qui  n'avaient  jamais  été 

cA)servées  par  les  chefs  turcs  pour  disposer  de  la  vie  d'uu 

bomme,  ont  produit  une  sensation  profonde  sur  l'armée, 

et  elle  s'étendra  jusqu'aux  Grecs,  qui  y  verront  le  commenr-^ 

cernent  de  l'étabUssément  de  l'ordre  légal.  Les  m^itaires, 

soit  réguUers,  soit  irréguHers,  ont,  depuis  ce  moment, 

compris  toute  l'étendue  de  leurs  devoirs. 
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SMYRNE  (tS  TïavenibTe.)'^FïmumdelaPorte pourla 
mise  en  liberté  des  etclapes  grecs.  •— Lft  Porte  vient  d'ordon- 
ner, par  une  drculaire  yisinelle ,  la  mise  en  liberté  de  tons 
les  chrétiens  devenus  esclaves  à  la  sinte  des  éténemens  de 
la  révolution  grecque.  Cette,  résolution  de  la  Porte  éprou- 
vera sans  doute  de  grandes  difficultés,  surtout  dans  les  pro- 
vinces éloignées.  Toutefois,  nous  apprenons  d^à  cpie  les 
eenseik  européens ,  dans  les  Edielles  de  VAsie-Mineare,  se 
louent  de  l'appui  bienveiHant  que  leurs  dénaarcfaes  ont  trouvé 
auprès  des  Gara  Osman  Oglou,  à  Magnésie,  à  Youria,  par- 
tout où  eonunandent  les  membres  de  cette  filniille  patriar- 
cale. Void  ce  firman. 


Traduction  d^une  circulaire  visirielle  adressée  aux  juges, 
nayhs,  gom^emeurs,  musselims,  ayons,  etc.,  de  toutes  les 
villes,  bourgs  et  villages  de  la  droite  de  la  NatoUe,  en  Asie-- 
Mineure, 


«  A  l'époque  ou  des  sujets  séditieux  proclamèrent  la  ré- 
volte en  se  dédarant  robelles  envers  leur  midtre  et  bienfai-- 
teur,  le  chef  de  la  subbme  Porte  Ottomane,  une  Sentence 
fitt  i  suivant  la  loi  sacrée  ^  rendue  par  le  'mufti  contro  les  ré- 
voltés ^  afin  que  tous  ceux  qui  persévéreraient  dans  leur  tra- 
hison et  leur  insolente  sédition  fussent  punis.  L^armée  turque 
qui  marchait  contre  eux  les  châtia  et  les  battit ,  tant  qu'ils 
persistèrent  dans  leur  rébellion,  et  leurs  en&ns  ainsi  que  leurs 
ftunilles  furent  ftôts  prisonniers  et  réduits  en  esclavage.  Mais, 
toujours  magnifique  et  miséricordieux  envers  ceux  qui  ont 
demandé  grAce  et  protection ,  notre  &ouverain ,  quoique  for- 
tement irrité ,  veut  bien ,  pn*  pi»e  ^commisération ,  leur  ac- 
corder le  pardon  qu'Hs  implorent,  assurer  leur  tranquittité 
et  les  réta^r  dans  leuro  foyers. 

*»  A  cet  efifet,  considérant  que,  parmi  les  esclaves  qui  fu- 
rent fEÛts  et  ensuite  vendus  et  achetés,  il  en  est  qui  se  sont 
trouvés  disposés  à  reGevoir>  les  lumières  de  Mahomet  et  ont 


eu  le  bonheur  d'èlre  admis  à  la  véritable  croyance;  qu'il  en 
est  d'antres  qui  sont  demeurés  dans  la  religion  cht-étiekme , 
et  qui  manifestent  sans  cesse  le  désir  de  retourner  dans  leur 
patrie;  que  ces  derniers ,  par  leurs  continuelles  tentatives 
de  fuite,  finissent  par  n'être  d'aucune  utilité  à  leurà  nîahres; 

M  Considérant  d'ailleurs,  qu'actuellement  que  la  paix  et 
l'ordre  régnent  à  l'ombre  protectrice  de  S.  M.  I. ,  qui  ne 
veut  tolérer  aucune  fraude  ni  violence,  lesdits  esclaves  qui 
servent  depuis  long-temps,  et  qui,  les  regards  toujours 
fixés  vers  leur  patrie ,  sont  restés  fermes  dans  leur  foi ,  ne 
acmt  retenus  en  esclavage  que  par  la  force  ;  que,  s'ils  recou- 
vraient leur  liberté  et  étaient  renvoyés  dans  leurs  pays ,  Kern- 
pire  y  gagnerait  en  population ,  et  les  maîtres  qui  les  auraient 
délivra  acquerraient  des  droits  à  leur  reconnaissance  ; 

M  En  conséquence  donc,  vous  aurez  soin  de  faire  publier 
et  d'expliquer  la  présente  ordonnance  à  qui  de  droit ,  et 
vous  veillerez  à  son  exécution,  c'èst-à^-dire  que  vous  ferez 
délivrer  tous  les  esdaves ,  hommes  et  fenunes ,  qui  n'ont  pas 
embrassé  la  religion  mahométane.  Pour  atteindre  ce  but, 
vous  ferez  comparaître  devant  vous  les  esclaves  et  leurs  maî- 
tres ,  et  vous  ferez  envisager  à  ceux  -d  qa*ils  se  fonjt  peu 
€^ honneur  et  septii^ent  de  toute  estime  en  obligeant  des  esclaves 
qui  refusent  de  renoncer  à  leur  croyance,  de  les  sentir  par  force: 
Observez  bien  que  6^  ordre  suprême  ne  s'étend  pas  à  ceux 
des  esclaves  qui  ont  embrassé  l'islamisme  ;  veillez  au  con- 
traire attentivement  à  ce  qu'aucun  de  ces  derniers  ne  puisse 
finir,  et  fiedtes  punir  confottnément  aiix  lois  ceux  qui  en 
auraient  manifesté  l'intention.  Quamt  à  Ceux  qui  sont  reistés 
chrétiens ,  vous  les  ferez  délivrer,  vous  leur  ferez  fournir  les 
sommée  nécessaires  pour  retourner  dans  leur  patrie ,  et  vous 
me  transmettrez  la  liste  de  tous  ceux  qui  auront  profité  du 
bénéfice  de  la  présente  ordonnance. 

Timbré  du  sceau  ^sirieL 

—  Mariage  du  fils  du  gom^erneur,  —  Le  i8  novembre, 
S.  Exe.  Omer  Lutfi  effendi,  gouverneur  de  Smyme,  a 


donné,  dans  Mm  palab ,  à  l'oecanon  3n  maruige  desonfik, 
on  diner  ani{iiel  ayaient  élé  inTÎtétles  OMisals  des  pvîasan- 
ces  chrétiennes,  les  oommandanS'  de  tons  les  hâtimms  de 
guerre  sur  la  rade,  et  des  négocians  de  chacune  des  natkns 
qoi  ont  des  comptoirs  à  Smyme.  On  s*est  réoni  à  cinq  heures 
dans  la  salle  d'audience  du  gouverneur.  La  cérémonie  des 
pipes  et  du  café  a  eu  lieu  à  plusieurs  reprises.  De  kmgues 
files  de  domestiques  se  présentent  dans  un  <Hrdre  parlait,  ar- 
més chacun  d'une  pipe  à  riche  houquin  d'ambre  émaiUé , 
dont  ib  munissent  en  un  clin  d'oeil  chacun  des  assistons ,  en 
témoignage  de  l'accueil  cordial  et  hospitalier  du  maître  de  la 
maison  envers  ses  hôtes.  A  six  heures,  on  est  passé  dans  la-saUe 
du  banquet,  l'une  des  plus  belles  du  vaste  pahâs  construit 
par  Riatib  Oglou ,  devenu  la  réûdence  des  gouverneurs  de 
Smyme.  Au  milieu  de  cette  salle ,  décorée  de  jolies  peintures 
à  la  turque  et  resplendissante  de  lumières,  une  table  de  qua- 
rante couverts  avait  été  dressée ,  et  fut  servie  à  l'européenne 
avec  la  plus  élégante  recherche.  Rien  n'a  manqué  à  ce  repas  , 
pendant  lequel  a  régné  la  plus  franche  gaité.  Omer  effendi , 
légèrement  indisposé  depuis  plusieurs  jours,  n'a  pu  se  mettre 
à  table  et  s'est  fait  excuser  auprès  de  ses  convives.  H  a  été 
remplacé  par  son  beau-ûb ,.  Masloum  bey ,  jeune  homme 
d'un  esprit  délié  et  de  manières  élégantes ,  qui  sait  allier  à  la 
dignité  des  mœurs  turques  l'aiss^ice  des  usages  européens. 
Monsour  Zadé ,  premier  ayan  (chef  du  corps. municipal)  de 
la  ville ,  Ghakir  bey  et  Omer  bey,  colonel  et  n^ajor  d^  trou- 
pes régulières  en  garnison  à  Smyme,  étaient, les  seuJb  mu- 
sulmans admis  à  faire  avec  lui  les  honneurs  du,  banquet. 
M.  le  vice -consul  Fauvel,  gérant  le  coi^idat.  générd  de 
France,  a  porté,  en  sa  qualité  de  doyen  d'âge,  le  premier 
toast  :  «  Au  sultan  Mahmoud ,  régénérateur  de  son  peuple  ; 
à  la  prospérité  de  la  nation  musulmane  !  >»  Le  second  a  été 
porté  par  Masloum  bey  :  «  A  tous  les  souverains  des  nations 
amies  de  la  Porte!  »  Le  troisième  par  Mansour  Zadé  :  «  A  la 
prospérité  du  commerce  de  Smyme  !  »  Le  quatrième  par 
M.  le  comte  Accurty,  commandant  l'escadre  autrichienne  du 
J  «vaut  :  «  A  ra»'»*>«*  r**  ] 


^^H 

p 

^M 

^^H 

,   ■ 

■9 

TUEQUIX   ASIATIQUE.  q»53 

Des  divertisâemens  variés  avaient  été  préparés.  Sui'  la  place 
du  palais ,  où  étaient  allumés  des  feux  assez  nombreux  pour 
l'éclairer,  des  danseurs  de  corde  italiens  ont  donné  une  re- 
présentation à  la  Ipule  immense  accourue  pour  jouir  de  ce 
spectacle  nouveau  pour  elle  :  dans  l'intérieur,  des  danises  tui^ 
ques  et  des  ombres  chinoises  ont  terminé  la  soirée,  à  la- 
quelle s'étaient  rendus  un  nombre  considérable  d'Européens 
qui  étaient  venus  grossir  celui  des  convives.  Us.  se  sont  retirés 
à  dix  heures ,  charmés  de  la  cordiaUté  pleine  de  grâce  qui  a 
présidé  à  cette  fête ,  dans  laquelle  on  a  vu  pour  la  première 
fois ,  à  Smyme ,  l'autorité  musulmane  réunir  chez  elle  et  as- 
socier à  ses  plabirs  la  société  européenne.  Ou  ne  saurait  assez 
encourager  cet  esprit  de  fraternisation  qui  conunence  à  s'in- 
troduire chez  les  Turcs,  et  nous  devons  féliciter  S.  Exe.  Orner . 
Lutfi  d'avoir  eu  l'heureuse  idée  d'imiter  en  cette  circonstance 
l'exemple  donné  récemment  par  les  principaux  personnages 
de  la  cour  du  sultan. 

C'est  une  grande  circonstance  chez  les  Turcscpie  le  mariage 
d'un  fils.  En  opposition  avec  nos  mœurs ,  c'est  sa  famille  qui 
fait  tous  les  frais  ;  et  quand  elle  occupe  un  rang  élevé ,  ces 
frais  sont  très-<onsidérables.  U.est  vrai  que  la  majeure  por- 
tion est  employée  à  fiedre  participer  le  peuplé  à  l'heureux 
événement,  cao  en  Turquie  le  peuple  n'est  jamais  oubUé 
dans  les  réjouissances  des  grands.  Pendant  trois  jours,  plU*- 
sieurs  centaines  de  familles  sont  nourries  aux  dépens  dfe  celle 
qui  célèbre  la  nouvelle  situation  d'un  de  ses  membres ,  et  de 
nombreuses  aumônes  sont  distribuées  en  son  nom.  Mais  ce 
qui  n'est  pas  moins  remarquable ,  jamais  on  ne  va  chercher 
la  jeune  compagne  dans  une  famille  plus  riche  et  plus  puis- 
sante; rhomme  doit  conserver  une  influence  morale  sur  celle 
qu'il  associe  à  son  sort  ;  eUe  doit ,  dès  le  premier  jour,  le  re- 
garder comme  son  protecteur  et  scm  bienfaiteur,  comme  celui 
qui ,  étant  le  plus  fort ,  le  plus  important  des  deux ,  donne  et 
ne'reçoit  pas.  Cet  usage  a  un  caractère  de  vérité  philosophi- 
que qui  est  dédaigné  pourtant  chez  beaucoup  de  peuples 
plus  avancés  en  civilisation. 
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— -  Tmupes  régulièns,  —  Le  21  no^anbra  ,  les  deux 
baiaîll<Mis  de  troupes  rëgulières ,  oonunftodés  par  Hadgi 
Ghakâri^ey,  cmt  fint  l'exercice  à  feu  à  remplacement  de  la 
Pointe.  Trois  tentes  avaient  été  dressées  sur  Ton  des  ter- 
tres qui  entourent  la  place,  afin  que  les  autorités  turques 
et  européennes  pussent  assbter  aux  exordces.  Dans  Pune 
était  S.  Exe.  Orner  Lufti ,  gouverneur  de  Smyme  y  en  oHn- 
pagnie  du  mellab;  dans  Fautre  se  trouvaient  son  beau- 
fils,  Masloum  bey,  et  les  ayans  (notadiles  municipaux)  de 
la  ville.  La  troisième  était  réservée  aux  dames  européen- 
nes. Les  consuls,  commandans  et  officiers  des  stations  na- 
vales, ainn  que  plusieurs  négodans,  étaient  réunis  dans  la 
tente  du  gouverneur,  où  des  places  avaient  été  préparées 
.pour  eux.  Ib  ont  ensuite  visité  dans  sa  tente  le  beau— fils 
de  S.  Bxc. 

Les  exercices  ont  commencé  à  dix  heures  du  matin ,  et  se 
sont. prolongés  jusqu'à  deux  heures  de  Taprès-midi.  Les 
feux  ont  été  exécutés  de  la  manière  la  plus  satisfiiisante 
pour  de  jeunes  soldats.  En  résultat,  il  est  &cile  de  recon- 
naître dans  ces  troupes  des  progrès  journaliers,  parmi  les- 
queb  on  peut  sigbaler  ceux  dans  la  tenue  des  honunes. 
G^est  en  général  la  partie  la  plus  n^ligée  de  Torganisation 
militaire  des  Turcs.  Ces  jeunes  recrues  feront  honneur  au 
colonel  chargé  de  leur  instruction  et  aux  offiders  sous  ses 
ordres. 

Une  fiDule  considéraUe  s'était  rendue  à  cette  revue ,  qui  a 
été  favorisée  du  plus  beau  temps.  L'in&tigable  Hadgi  bey, 
accompagné  de  trente  à  quarante  hommes,  gardait,  en 
sa.  qualité  de  chef  de  police ,  le  terrein  des  manœuvres.  Ces 
soins  ne  l'ont  pas  empêché  de  veiHer ,  avec  une  certaine 
galanterie ,  à  ce  que  les  dames  arrivées  plus  tard  pussent 
traverser  la  foule  et  se  placer  dans  les  tentes. 

DARDAlf ELLE^  —  Fête  en  l'honneur  de  Louis-Phi-- 
lippp  l'F.  -rr  On  écrit  des  Dardanelles  en  date  du  4  novenftbre  : 
M.  Outrey,  consul  de  France  en  cette  résidence,  qui  avait 


/ 
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déjà  montré  aon^èle  le  i5  leplenibre,  en  obtenant  pour  les 
coidears  natioudet  françaises  une  salve  de  vingt-oin  coups 
cle  canon  tirés  de  la  forteresse,  qui  arbora  en  même  temps  le 
pavHIbn  ottoman,  vient  de  donner  une  fête  qui  fera  époque 
€laiis  les  fiistes  de  cette  résidence  silencieuse.  Cette  féte^  pror 
jetée  depuis  long- ten^s,  n'a  pu  avoir  lieu  que  le  2  de  ce 
mois  y  la  maison  consulaire  ayant  été ,  jusqu'à  cette  époque , 
en  état  de  réparation. 

A  dé£Biut  de  nationaux ,  M.  Outrey  avait  invité  à  un  dtner 
les  consuls  d'Angleterre,  d'Autriche,  de  Sardaîgne^  de 
Hollande,  leurs  fiunilles  et  tous  les  Européens  qui  se  Ux>u- 
vaient  dans  le  pays.  Le  consul  de  Russie  ne  put  s'y  trouver, 
U'ayant  pas  encore  reçu  les  ordres  qu'il  attendait  dé^  son 


La  salle  destinée  au  repas  était  entièrement  garnie  de  dra- 
peries. Des  guirlandes  de  laurier,  de  myrte,  d'olivier,  en 
décoraient  toute  la  partie  supérieure,  et  o£fraient  le  ti'iple 
^mbole  de  la  sagesse  des  Français,  de  la  gloire  du  prince 
et  de  l'amour  de  ses  sujets  pour  lui.  Bans  le  fond  de  la  salle , 
^u-dessus  de  deux  colonnes  de  laurier,  brillait  ^u  tcanfr- 
)32U'ent  sur  lequel  M.  Outrey  avait  gravé  à  la  main  : 

A  LOUIS-PHILIPPE  I«,  ROI  DES  FRANÇAI3. 

€e  roi  que  notre  amonr  sur  le  trAne  a  porté , 
Att  bo^aeur  de  son  peuple  asservit  sa  puissance  ; 
De  ses  hautes  vertus  Tunivers  ençhai^té 
Admire  avec  respect  la  première  alliance 
Du  sceptre  et  de  la  liberté. 

Aurd^ssus  de  ce  traiisparent^  deux  flèches  dorées  soute^ 
nai^nt  deu^  énormes  dnq>eai^  tricolores  qui  retombaient 
^festoQs. 

Lediner,  qui  fut  splendide,  commençai  six  hett«es,«t 
dura  jusqu'à  neuf.  Au  dessert ,  après  avoir  porté  le  premier 
toast  au  roi  des  Français,  le  consul  de  France  porta  le  se- 
cond «  au  roi  d'Angleterre,  qui ,  le  premier ,  a  reconnu  le 
nouveau  roi  des  Français,  et  à  la  continuation  de  la  bonne 
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harmonie  entre  les  deux  nations .»  Le  consul  d'Ànglderre  a 
répondu  :  «  Je  suis  bien  sensible  à  l'hommage  quevous  ren- 
dez à  mon  souverain  ;  la  bonne  intelligence  entre  nos  deux 
pays  n'est  pas  seulement  le  vœu  de  nos  coeurs^  Me  est 
garantie  par  les  bons  sentimens  que  mes  oompatrîotes  pro- 
fessent pour  le  peuple  français .  v  On  a  porté  divers  autres 
toasts. 

Un  bal  a  terminé  cette  fête,  dans  laquelle  a  constamment 
régné  la  gaieté  la  mieux  sentie. 

S.  £xc.  Hadgi  Ali  pacha,  dont  l'inclination  pour  les 
Européens  %st  bien  constatée  par  l'accueil  hoq>italier  que 
les  voyageurs  reçoivent  dans  tout  son  district^  avait  aussi 
voulu  hcmorer  cette  lete,  en  faisant  allumer  de  nombreux 
mashallahs  (feux  de  résine)  devant  la  porte  de  la  maîsc» 
consulaire. 


AFRIQUE. 

EGYPTE.  —  Innovations  hardies  du  vice-roi.  —  Voici 
quelques  renseignemens  fort  curieux  qu'on  trouve  dans  le^ 
cinquante  premiers  numéros  du  journal  officiel  ' . 

1.  Mohammed- Aly  a  ordonné  l'introduction  en  Egypte 
du  système  de  comptabilité  usité  en  Europe ,  c'est-à-dire 
en  partie  double.  Depuis  1829 ,  les  fonctions  des  receveurs 
et  des  employés  des  finances  ne  ^nt  plus  accordées  qu'aux 
Egyptiens  indigènes ,  tandis  qu'auparavant  on  les  confiait  à 
des  Jui£s ,  à  des  Grecs  et  à  des  Turcs  renégats. 

2.  Dans  l'intérieur  de  la  citadeUe  du  Caire,  la  comptabi- 
lité de  l'administration  pubfique  a  été  mise  en  activité.  Les 
firais  d^établissemeût  et  d'installation  se  sont  élevés  à 
200,000  liv.  ital. 

3.  Une  école  d'administration  publique  pratique  a  été 

^  y  o^ei  Revue  des  Deux  Mondes  y  janvier  >83o. 


AFRIQUE.  aS^ 

CHiverte  au  Caire.  Les  préfets  et  vice-préfets  y  seront  choisis  ; 
On  y  enseignera  llgriculture  et  la  statistique  agraire  des 
provinces  de  l'Egypte. 

.4*  Le  dix-huitième  jour  du  ramazan  de  l'année  1829, 
^re  chrétienne  y  l'ingénieur  anglais  Gallois  a  fiiit  un  essai 
<le  l'éclairage  par  le  gaz ,  dans  le  jardin  du  Caire  ^  par  ordre 
du  vice-roi. 

Le  conseil  d'état  a  aboli  la  peine  de  mon  pour  toute  l'É- 
^ypte,  en  la  maintenant  cependant  pour  les  délits  poli- 
^qaea. 

Pour  les  délita  ordinaires  ^  la  peine  de  mort  est  remplacée 
^>ar  celle  des  travaux  forcés  à  tempa  ou  à  perpétuité  suivant 
\es  circonstances  plus  ou  moins  aggravantes'. 

Quelques  numéros  du  journal  renferment  une  indication 
<^les  prix  de  toutes  les  marchandises  qui  sont  arrivées  à 
Alexandrie.  Le  numéro  46  contient  un  rapport  très-inté- 
^■ressant  sur  l'arsenal  d'Alexandrie.  Cet  arsenal  est  mainte- 
:a]ant  organisé  entièrement  sur  le  modèle  des  arsenaux  de  la 
IFrance. 

n  est  facile  de  voir  par  ce  qui  précède  que  le  vice  -  roi 
^"Egypte  ne  manque  ni  de  l'énergie ,  ni  de  la  résolution  né^ 
cessaires  pour  introduire  des  améliorations  de  tout  genre 
dans  son  pays.  Malheureusement  les  efforts  de  Mohammed- 
Aly  ne  paraissent  appuyés  ni  par  la  majorité  du  peuple ,  ni 
même  par  ses  partisans  les  plus  dévoués. 

ALEXANDRIE  (i4  octobre).  —  Fùe  en  l'honneur  de 
Louis'Philippe  I*'.  —  Le  consul  de  France,  M.  Mimaut,  à 
l'occasion  des  mémorables  événemens  qui  viennent  de  chan- 
ger si  heureusement  là,  face  de  la  France ,  a  réuni  dans  un 
^mptueux  banquet  les  Français  qui  habitent  Alexandrie.  A 


■  Voilà  un  fait  extrèmemeiU  remarquable  que  nous  livrons  aux 
Réflexions  de  nos  lecteurs ,  au  moment  oii  cette  grande  question 
^*  agite  en  France. 
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la  ^uite  d*UB  discoutrs  remarquable  et  digne  en  tont  des  sen* 
timens  honorables  et  du  rare  talent  qu'cffi  connait  à  ce  digne        -^ 
magistrat ,  il  a  porté  un  toast  à  Louis-Pfaâippe  I**.  Une  salve      ^^^ 

de  vingt*-une  boites  a  répondu  à  ce  toast,  et  tous  les  bâti-    

mens  du  commerce  français  momUés  sur  rade  ontréj^étéce  -^^^ 
salut.  De  nombreux  toasts  respirant  tous»  le  plus  pur  amour  is-^r 
de  la  patrie ,  de  la  liberté  et  de  Tordre  y  ont  été  portéd'pâcr  le 
assistans  et  accueiHis  par  de  vives  acdamâtlons.  Pendant  le 
bancpieC,  la  musique  du  régiment  arabe  en  g»mison  à  Aleica 
drie ,  qui  avait  été  envoyée  par  le  colonel ,  a  exécuté ,  dans  1 
cour  de  l'hôtel  consulaire,  plosietnrs  morce&nx ,  entt-e  atitret^s^ 
le  fameux  aàx  t  Allons  en/anj  de  la  patrie, 

M.  nCmaut,  n'ayant  point  de  local  assez  vaste  potrr  iiéaiiîr 
tous  les  Français  chek  lui ,  a  dû  se  borner  à  itivitc^  les  plus 
âgésetlescbefede  maison  au  nombre  de  trentè-déujt'.  Les 
jeunes  gens  se  sontasseuiblés  dans  un  jardin'voi^in  de  la  ville, 
et  ont  aussi,  de  leur  côté,  célébré  dan»  un  magnifique  ban- 
quet, où  la  joie  et  la  cordialité  n'ont  cessé  de  régner,  l'é- 
poque de  la  régénération  de  la  France. 

Les  deux  salles  étaient  élégamment  décorées  de  fleurs ,  de 
draperies  et  de  drapeaux  tricolores. 

Après  le  diner,  AL  Mimaut  et  ses  convives  soilt  allés  ré- 
joindre lès  jeunes  gens;  et,  après  avoir  quelques  ihstahs 
Gonfondu'leur  gahé,  les  deux  sociétés  sodt  rentrées  en'  ville, 
ayant  à  leur  tête  la  musique  militaiiie,  etparées  l'une  et  TanH 
tre  des  couleurs  nationales. 

Aucun  désordre,  aucun  excès  n'a  troublé  cette  fête  bril- 
lante, qui  offrait  l'image  la  plus  parfaite  d'une  réunion  de 
fisunille,  présidée  par  un  père  chéri ,  et  dont  on  conservera 
long-temps  le  souvenir  sur  cette  échelle. 

ASIE. 

INIMBS^  ORI£NTALË5.  —  Éàteaux  à  vapeur.  —  Nous 
avons  déjà  parl^  dii  projet  forme'  par  M.  T^àylor ,  d'établir, 
au  moyen  de  bàtimens  à  vapeur,  des  communications  entre 
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rindé  et  i^Ançiétetre ,  par  la  mer  Rouge  et  la  Mëdilerranée; 
Une  réunion  à  la<)iielle  ont  assisté  toutes  les  auloritës  du 
pays  et  les  chefs  des  principales  maisons  de  commerce,  a 
eu  lieu  dernièrement  à  Colombo  (île  de  Ceylan).  M  Tayior 
y  a  développé  en  détail,  et  avec  beaucoup  de  lucidité,  l'en* 
semblé' de  son  plan,  qtti a  reçu  les  plus  grands  éloges.  L'as- 
semblée a  déâdéunAnimement  que  ce  projet  présentait  des 
avAntàges  considérables,  et  qu^il  était  urfj^nt  de  fournir  à 
son  auteur^  tous' les  secours  et  les  encouragemena  dont  il 
pountt  avoir  besoin. 

BOMBAV* — Nouveau  sacrifice  aune  veu^^e  indienne  (ex- 
trait d'une  lettre  partsculiëre).  —  «  Après  l'ordonnance  de 
lord  Bentinck,  relative  à  l'abolition  des  sutties ,  je  ne  fus 
pas  peu  surpris  d'apprendre  qu'un  sacrifice  de  ce  genre 
devait  avoir  lieu  dans  les  environs  de  Bombay.  On  s'atten- 
dait, il  est  vrai,  à  voir  les  autorités  mettre  tout  en  œuvre 
pour  s'y  opposer.  Mais  on  apprit  bientôt  que  la  veuve  per- 
sbtait  invariablement  dans  sa  résolution ,  et  que  les  pareus 
avaient  pris  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  que  le 
*  sacrifice  s'accompUt.  Je  me  rendis  sur  lés  lieux  où,  pour 
la  première,  et  j'espère  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie , 
j'ai  vu  les  détails  de  cette  horrible  solennité.  Le  corU^e , 
précédé  par  un  orchestre  composé  de  tain^-tams  et  dé  cor- 
nets à  bouquins,  sortit  à  deux  heures  de  la  maison  du 
défunt,  dont  le  corps  était  porté  par  quatre  bramines  sur 
une  litière  en  bambous.  La  veuve  marchait  immédiatement 
après,  entourée  par  ses  parentes,  qui  s'efforçaient  évidem- 
me^  de  faire  parade  d'un  calme  affecté,  à  l'exception  d'une 
jeune  personne  de  seize  ans ,  fille  du  défunt  par  une  pre- 
mière femii^ç,  et  dont  les  cris  et  les  sanglots  contrastaient 
d'ime  manière  pénible  avet  le  calme  véritable  ou  contraint 
qui  l'entourait.  Quant  à  la  veuve,  c'était  l'image  parfaite 
de  la  résignation.  Yctue  d'une  robe  blanche  d'une  étoffe 
grossière ,  elle  portait  au  cou ,  au  nez  et  aux  oreilles  quelques 
ornemens  en  or.  Son  âge  paraissait  être  de  vingt -trois  à 
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vingt-quatre  ans;  et,  malgré  l'excès  d'embonpoint  qui 
gênait  sa  marche  et  ses  mouvemens ,  elle  conservait  encore 
de  la  fraicheur  et  de  la  beauté.  De  temps  à  autre,  elle  se 
retournait  à  droite  et  à  gauche  vers  ses  parentes ,  sans  doute 
pour  les  encourager  et  les  consoler. 

Le  cortège  s'arrêta  à  enviton  quarante  toises  de  la  mer. 
La  veuve  s'assit  à  terre ,  au  miUeu  des  femmes  qui  l'avaient 
accompagnée  et  suivie ,  tandis  qu'à  quelques  pas  les  parens 
et  quelques  bramines  s'occupaient  de  la  construction  do 
bûcher.  A  cet  effet,  ils  enfoncèrent  d'abord  en  terre  quatoe 
pieux  d'environ  huit  pieds  de  hauteur,  et  formant  un  carré 
de  six  pieds  sur  chaque  côté.  On  remplit  cette  enceinte 
par  plusieurs  couchés   successives  d'herbes    sèches  et  de 
bois  très-léger  ;  on  attacha  à  l'extrémité  des  pieux  quatre 
bâtons  que  l'on  traversa  par  des  planches  plus  fortes ,  de 
manière  à  ce  que  le  tout  s^a&issât  lorsque  le  feu  prendrait 
aux  liens.  Trois  des  côtés  du  bûcher  furent  couverts  jus- 
qu'au sommet  avec  des  herbes,  tandis  que  le  quatrième 
*  demeura  libre  pour  que  la  victime  pût  se  placer,  et  eût  b 
liberté  de  fuir,  si  le  courage  venait  à  l'abandonner.  Pen- 
dant que  ces  préparatifs  se  Causaient,  la  malheureuse  qui 
en  était  l'objet  répétait  des  prières  qu'un   brame   liait 
dans  un  Uvre,  et  de  temps  à  autre  posait  les  mains  sur 
des  fruits  qu'on  lui  présentait,  apparemment  pout  les  bénir. 
On  vint  bientôt  lui  dire  que  tout  était  prêt,   et  à  cette 
nouvelle  ses  traits  nô  décelèrent  pas  la  moindre  émotion. 
Elle  s'avança  d'un  pas  ferme  vers  le  bûcher,  se  dépouilla 
de  ses  ornemens  et  récita  quelques  prières.  Une  l^ère  pâ> 
leiu-  que  je  remarquai  sur  sa  figure  me  fit  croire  un  instant 
qu'elle  allait  renoncer  au  sacrifice  ;  mais  cet  espoir  fut  bi«itôt 
détruit,  car  je  la  vis  aussitôt  poser  un  pied  sur  le  bûcher, 
tourner  la  tête  pour  dire  un  dernier  adieu  à  la  terre  et  au 
aims  qu'elle  y  laissait ,  et  se  placer  à  côté  de  son  mari ,  dont 
elle  embrassa  le  corps  avec  le  bras  droit.  Les  parens  mirent 
alors  le  feu  aux  quatre  angles  du  bûcher,  quvjs'enflanunaen 
un  instant.  Je  vis,  aux  premières  atteintes  du  feu,  la  malben- 
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reuse  Cèdre  un  mouvement  convukif;  maïs  les  liens  qui  soute- 
naient le  plancher  supérieur  ayant  été  consumés ,  ce  plancher 
et  les  deux  corps  s'écroulèrent  avec  fracas  dans  le  fond,  furent 
de  toutes  parts  enveloppés  par  les  flammes,  et  des  cris  de 
triomphe ,  mêlés  au  bruit  des  instrumens,  et  destines  à  cour 
Trir  les  cris  de  la  victime,  se  firent  entendre  dans  la  foule. 
Quelques instans  après,  le  calme  était  rétabli,  le  sacrifice 
entièrement  consonuné,  le  cortège  se  dispersa,  et  il  ne 
resta  plus  auprès  des  restes  fumans  du  bûcher  que  quelques 
brames  qui  devaient  en  recueillir  les  cendres.. 

CALCUTTA.  —  Société  bièliogrqphique.  —  Lq  dernier 
rapport  fait  par  les  commissaires  de  cette  institution  donne 
une  idée  avantageuse  de  ses  progrès.  Le  goût  de  l'instruction 
et  des  sciences  de  l'Europe  se  propage  d'une  manière  trè&- 
sensible  parmi  les  indigènes  de  l'Inde  anglaise.  Les  libraires 
du  pays  font  de  nombreuses  demandes  aux  presses  anglaises, 
et  la  vente  des  ouvrages  imprimés  aux  frais  de  la  société 
reçoit  chaque  année  une  nouvelle  extension.  Pendant  les 
deux  dernières  années,  elle  a  produit  environ  10,000  rou-. 
pies. 

ILE  DE  SUMATRA.  —  Commerce  wec  Campar,  — Cam-» 
par  est  une  province  de  Sumatra,  située  sur  la  côte  orien- 
tale, entre  les  rivières  de  Siak  et  Danir.  La  rivière  qui 
donne  son  nom  à  la  province,  la  divise  en  deux  pardes, 
Campar  Kiri,  Campar  Kanan,  haut  et  bas  Campar.  Ses 
rives,  basses  et  d'un  aspect  peu  varié,  sont  couvertes  de  cul- 
tures assez  soignées,  qui  se  prolongent  de  chaque. côté  à 
environ  deux  miilles  dans  l'intérieur.  Les  principales  pro- 
ductions du  pays  sont  le  riz,  la  noix  de  coco,  le  bétel,  la 
canne  à  sucre  et  les  rotins. 

Le  commerce  de  Campar  avec  l'intérieur,  et  surtout  avec 
Singapore ,  est  entièrement  dans  les  mains  des  Malais ,  qui 
le  font  avec  des  prames,  formant  des  flolilles  de  dix  à 
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douze  de  ces  bâtîmens  pour  être  à  même  de  résister  aux  at- 
taques des  pirates,  si  nombreux  dansxes  parages.  Elles  por» 
'tent  de  vingt  à  trente  hommes ,  et  sont  ordmaîmneiit  années 
de  deux  petits  canons.  (Les  marchandises  qu'elles  exportent  à 
•Singapore  sont  du  café,  de  la  cire,  des  dents  d'ëléplians, 
des  cornes  de  rhinocéros,  etc.  Elks  premient  en  échaDge 
des  madras,  de  la  soie,  du  coton,  du  plomb,  du  1er,  au 
cuiTre,  du  tabac  de  Java,  etc. 

Ijes  élépfaans ,  les  rhinocéros  sont  très^^iomhMaix  à  Gam- 
par.  On  tue  les  derniers  à  coups  de  fusil;  quant  aux  élé- 
phans,  on  préfère  les  empoisonner.  Toutes  les  fois  qu'on 
a  remarqué  les  traces  d'un  de  ces  animaux,  dont  le  passage 
seul  occasionne  souvent  des  pertes  considérables,  on  dé^ 
pose  sur  ces  lieux  quelques-uns  des  fruits  qu'il  mange  de 
préférence,  et  qu'on  a  eu  soin  de  broyer  et  de  réunir  en 
pâte,  en  y  ajoutant  une  forte  dose.de  poison  minéral;  po«ir 
rendre  cet  appât  plus  sûr,  on  a  soin  de  l'arroser  et  de  le 
saupoudrer  de  sel.  Le  lendemain,  on  trouve  l'éléphant  mort, 
ou  tellement  étourdi  par  le  poison,  qu'il  est  facile  de  le 
tuer. 

Tout  le  café  qui  se  vend  à  Campar,  et  qui  s'exporte  de 
ce  point,  y  est  apporté  de  fort  loin  dans  l'intérieur  de  l'île 
et  par  très-petites  quantités  à  la  fois.  Les  cultivateurs  ou  les 
indigènes  qui  se  livrât  â  œ  commerce,  ce  rélimspjent  or- 
dinairement po^r  cet  objet  par  couipagnies  de  huit  ou  dix 
hommes,  dont  deux  paiement  portent  j|ur  la  tête  on  panier 
ou  ballot  de  café,  .et  les  autres  les  provisions  popr  nonirir 
la  .troupe  pendant  ce  voyage  Ipng  içt  péniUe. 


QÉÙmi^— JPrûoAf  disdj^imairts, — L'eaycieur  s'est  faà 
lire  demîcrement  une  série  de  docnmens  que  sod  pèit  a 
laissés  avant  sa  moit,  et  a  para  remarquer,  entre  aniiei 
choses,  un  état  des  prisons  tiacé  par  oe  souverain.  Il  en 
vésolle  qu'à  l'époque  de  la  dixième  année  de  son  règne, 
entre  les  prisons-  du  gonvcrocment  ctiistantrs  dans  ks 
districts  de  Canton  et  de  Wfaampoa,  Iss  oftcien  de  psBce 
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avaiei|t  eocQie  à  kur  dispmlion  pluaîeuiB  lieux  de  rédii- 

«ioii  où  9D  d^tCMiît  les  penonnes  aocusées.de  légères  goih 

Çmventims^  et  .même  les  témouis  dont  cin.avait  à.rei;eiK>ir 

Ifis  dëposUions.  U  n'était  pas  xare  que  <dbttiB  l!un  >ou  Fautre 

^:aa 9 «des individus  fossentainsi  prÎTës de  la  UKrté  pour  la 

vie.  U  y  avait  aussi  de  ces  prisons  particnliëses  pour  les 

Ce«iuneSy  et  qui  .étaient  administrées  par  des  officiers  de 

t>glice,  d«8  eoacienges  et  des  geâUers  appartenant  an  jnéme 

^exe.  Les  .malheureuses  qni  y  étaient  xenCermées  étaient 

forcées  de  se  lirrer  à  une  prostitution  dont  leurs  gardiennes 

^r^oeyaient  le  prix.  L'empereur,  après  aïoir  entendu  cette 

lecture,  craignant  que  de  pareils  abus  existassent  encore 

^Uos  ses  états,  a  &it  expédier  à  tous  les  i^Terneurs  des 

province  des  ordres  pour  qu'ils  eussent  à  l'instruire  de  ce 

qui  peut  .avoir  lieu  actuellement  à  .ost  ^gacd. 

—  £iat  f/&r  t^clwes.  -^  Le  di^ict  de  Naqdioi,  dans 
la  province  de  Canton,  çcfutient  au  moins  dix  mille  es- 
claves; d'aJdtres  dii^^cts  de  la  même  4^iidue  en  ont  un 
nombre  à  peu  près  ég^.  :0n  app<^lle  e^laves  c/e  <//tH/  ceux 
qui  sont  nés  dans  resdavage ,  .ou  qui  ^.y  .trouvent  par  suite 
d'une  condamnation.  Les  esclaves  volontaires  sont  ceux  qui 
se  veinent  eux-mêmes,  ou  se  laissent  vendre  p^  leurs 
parens.  Les  enfans  des  esclaves  sont  la  propriété  du  maître, 
et  à  la  mort  de  xelui-ci,  ils  p^ent  à  ses  héritiers  comine 
le  reste  de  sa  succession.  Les  esclaves  ne  se  iparient  qu'entre 
eux;  il  leur  est  sévèrement  interdit  de  porter  certaines 
couleurs,  certaines  formes  d'habillement.  Du  reste,  les 
matti-es  n'oi^t  point  sur  eux  droit  4^  vie  et  de  mort,  pui^ue 
la  mort  d'un  de  ces  malheureux ,  occasionnée  par  suite  des 
coups  qu'U  a  reçus ,  est  punie  d'une  amende  et  d'une  dé- 
portation d'un  an  et  demi.'  Mai^  les  militaires  tartares, 
auxquels  le  gouvernement  donne  des  esclaves ,  les  traitent 
ordinairement  avec  la  dernièjre  rigueur. 

—  Dissolution  de  la  Société  de  la  Triade,  —  Un  des 
censeurs  impériaux  a  représenté  à  Sa  Majesté  que  laSo- 
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ciété  de  la  Triade,  qui  professait  une  alliance  entre  le  ciel, 
la  terre  et  Thomme ,  est  très-nombreuse  dans  la  proyince  de 
Keang-se.  Il  Sût  observer  que  le  gouvernement  local  en  est 
fort  effirayë ,  au  point  de  négliger  les  réclamations  des  pei^ 
sonnes  qui  ont  à  se  plaindre ,  ou  que  si  on  le  presse  vivement, 
il  ne  poursuit  que  pour  sauver  les  apparences,  et  renvoie  les 
coupables  après  leur  avoir  infligé  des  peines  légères.  En  con- 
séquence de  cet  état  de  choses ,  Tempereur  a  ordonné  aux 
gouverneurs  de  Keang-nan  et  de  Keang-se  d'employer  h 
force  armée  pour  dissoudre  cette  association.  On  promet  le 
pardon  à  ceux  qui  ont  été  contraints  d'en  fidre  partie ,  à  la 
condition  de  déclarer  ce  qu'ils  en  savent. 

Cette  Société  est  la  même  qui  existe  dans  l'archipel- chi- 
nois et  les  détroits  de  Malacca ,  où  les  Chinois  ont  des  étaUis- 
semens.  Ils  perçoivent  une  amende  sur  tous  ceux  qui  passent 
à  l'étranger ,  et  ils  persécutent  ceux  qui  se  refusent  à  entrer 
dans  leur  Société.  Un  de  leurs  membres  a  offert  à  un  mis- 
sionnaire de  Bankok ,  dans  le  royaume  de  Siam ,  dç  lui  prêter 
son  secours  pour  propager  le  christianisme ,  moyennant  une 
rétribution  ;  mais  il  fut  refusé.  De  même  que  les  francs- 
maçons  ,  ils  se  reconnaissent  par  des  signes  secrets. 

ROYAUME  D*AVA.  —  Ambassade  anglaise.  —  D'apiês 
des  lettres  adressées  à  Calcutta ,  le  major  Burney,  nonuné 
récemment  à  la  résidence  d'Ava ,  a  reçu  à  Rangoon  l'accueil 
le  plus  distingué.  A  son  approche  de  la  ville,  deux  magistrats 
en  grand  costume  furent  envoyés  pour  le  recevoir,  avec  une 
escorte  de  trois  cents  hommes. 

La  détermination  prise  par  le  gouvernement  de  llnde  an- 
glaise, d'avoir  un  résident  à  A  va,  doit  entraîner  les  résul- 
tats les  plus  avantageux  ;  nonrseulement  cette  mesure  est 
£edte  pour  donner  une  grande  extension  aux  relations  com- 
merciales qui  vont  s'ouvrir  avec  le  pays,  mais  les  Birmans 
eux-mêmes  y  trouveront  la  source  de  nombreuses  et  impor- 
tantes améliorations.  Soumis  à  fort  peu  de  préjugés ,  et  dis- 
posés à  adopter  ce  qui  peut  contribuer  à  perfectionner  leor 
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position  sociale,  ces  peuples  ne  peuvent  que  gagner  à 
des  dispositioM  qui  vont  multiplier  leurs  relations  avec  les 
Européens. 


OCÉANffi. 


-^  Colonie  de  la  riinère  des  Çjrgnes.  —  Le  courrier 
^'HobartF'Town  donne  les  détails  snivans  sur  cette  nouvelle 
colonie  : 

L'établissement  de  la  rivière  des  Cygnes  répond  pleine- 
ment aux  espérances  qu'on  en  avait  conçues.  Des  conces- 
sions de  terrain  ont  été  faites  dans  une  étendue  de  trente 
ou  quarante  milles  en  remontant  la  rivière,  et  les  colons 
poursuivent  avec  succès  le  cours  de  leurs  opérations  agri- 
coles. Des  magasins  et  autres  bâtimens  publics  ont  été 
construits  à  Perth,  où  demeure  le  gouverneur.  Cependant 
il  est  à  croire  qu'un  lieu  plus  propice  sera  désigné  pour 
établir  le  chef-lieu  de  cette  colonie ,  dont  tout  annonce  .la 
prochaine  prospérité;  car  les  environs  de  Perth,  naturel- 
lement arides  et  d'un  défrichementdiflEîcilef  sont  peu  propres 
à  donner  à  ceux  qui  viennent  se  fixer  dans  ces  lieux  une 
idée  favorable  du  pays.  I^a  foule  de.  ces  émigrans  entoure 
constamment  le  gouverneur,  et  souvent  lui  demande  de 
prime -abord  tous  les  biens  que  k  fedmleux  El-Dorado 
pourrait  à  peine  leur  permettre  d'espérer.  Parmi  ceux  qui 
viennent  chercher  ici  des  moyens  d'existence,  il  en  est 
malheureusement  un  grand  nombre  qui ,  poussés  par  une 
fatale  manie,  abandonnent  une  vie  heureuse  et  pabible 
et  d^  haUtudes  faites,  pour  courir  après  une  fortune 
qu'ib  s'imaginent  trouver  en  débarquant,  ne  pouvant  se 
figurer  qu'ils  n'y  parviendront  que  par  un  long  et 'pénible 
travail,  une  constance  à  toute  épreuve,  et  surtout  de  nom- 
breuses et  dures  privations. 
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ÉTATS-UNIS.  —  Tableau  de  la  population  indienne,  — 
Le  nombre  des  Indiens  qui  résident  dans  les  limites  des 
Etats-Unis ,  tant  à  l'est  qa'à4'Qiie9t  du  ACssissipi ,  est  évalué 
à  environ  3oo,ooo,  dont  i3o,ooo  habitent  au  milieu  de  la 
population  blanche.  Le  tableau  suivant  de  la  population  et 
des  possessions  territoriales  de  ces  derniers  est  extrait  d'un 
ouvrage  indti^  Indùfn  treades,  qui  a  été  publié  par  ordre 
du  d^partementde  la  gueree. 


ifijTioiM  ou  iÇEipos. 


habitans. 


Maine. — In£ens  Saint-Je^.  ....  3oo 

PaflsamaqiHiddiés.  .....  §79 

P^nàbsCQto 377 

956 

Jlf ASJOcAiiie^tf .  —  Marshpëes 3ao 

Herring  Pond.  .  .  4o 

BfastbaCsYineyftid.  34^ 

Xroy. 5o 

Mhode-ïsland, — Narragansett.  .  .  . 

Connecticut.  ^-MoheçdJï 

dtonington 

'GrotoA 

400 

Ne^-  Vork,  T'.Seneç^ a,3a5 

Tiiscarorâs.  253 

Oneidas i 

Onon4B(0^ 4i 

Cayugas 90 

StocRbridge.  ^  .  .  .  ap 

Bkothflrton 36o 

Saiat«;I\ç(pis 390 

5,145 


;9Q|WPW|Q9fS 
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100 


92,260 


fjSo 

» 

4ao 

3,000 

3oo 
5o 
5o 

4,000 
3oo 

4,3oo 


246,675 


!i46^ 


AMEILIQUE. 


267 


NÀTICUfS  pu  TI^^DS. 


Firginie,  —  NotUways.  .  . 
Caroline  du  Sud.  —  GiUwbas 


OMo.  —  Wyand^lU. 
Shawancye». 
Senecas.  .  . 
Delawares. . 
OtUwu.  .  . 


habitans. 

47 

54a 
,890 
S5i 
80 
377 


Michigan,  — •Wyandoits.  .  .  . 

Pottauratamies 

Chippewas  et  Ottawas. 

Menomienies 

Winnebagoes 


Indiana,  ^—  Miairâ  et  Ed  RÎTers.  . 

/ORMif.— MenomiemM 

Kaskaskiai 

Sauks  et  Foxes  ou  Renards. 


Indiana  et  lUinois.  —  Pottowatamies 
et  Chippewas. 

GéorgU  et  Alabama,  —  Greeks.  .  . 

Géorgie,  Alabama  et  Tennessee.  — 
Cherokees. 


Mississipiei  Alabama,  —  C3ioctaws. 

Mississipi.  —  Chickasaws 

Fi^Tftie. ---«$)éi)W^ks  «t.-auUes.  .  .  . 


JPQt8B88I01fS 

TCRRITORIALU. 

acre«. 
99tOOO 

144*000 

i63,84o 

1 17,616 

55,5o5 

So^SSi 


;».3i;» 

393.30. 

d) 

.8,473 

» 

7,057,920 

» 

!i8,3i6 

7,o57,9aa 

>»073 

10,104,000 
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tes 

6,400  s 

5,3i4,56o 

6,706        5,5i4,56o 

3,900  » 

ao,ooo         9,557,920 

9,000         7,272,576 

(dans  l'âlahama.) 

i,o55,63o 

(dans  \e  Tennessee) 
21,000  » 

5,625        i5,7o5,ooo 
,5,000         4,p52,Q4o 
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Piankecbaws. 


368 


LomtUmt,  —  Billoxis 55 

Apalaches 45 

Pusagoults fit 

Addies vj 

Yaltâssees 36 

Godiatties. 180 

Caddows 45o 

DeUwarei 5i 

Ghoctaws 178 

Ghawanies iio 

Natchitoches !i5 

Quapaws 8 

ftankechaws 27 

.  *>' 

Missouri. — Delawares 

Kickapous 

Ghawanees 

Wca» 

JoTas 


Missouri  et  Arkansas. 


POPULATION.    POSSESSIONS 

TIAAITOaiALKS. 


i,3i3 

» 

1,800 

ai,iao 

3,aoo 
1,383 

3»7 
1,100 

9>6oo 

» 

5,810 

U,8o6 

5,aoo 
007 

3,49«»8<o 

» 

5,407       3,491,840 


Arkansas.  —  Gherokees 6,000  4>ooo,ooo 

QiUpaws.  .......  700  » 

ÛiocUws »  8,858,56o 

6,700  12,858,560 

Totaux 129,066  77,4o3,3i8* 


*  Depuis  Taunée  179$  jusqu'en  i8a5,  les  États-Unis  ont  obtenu 
des  Indiens  la  cession  de  209,219,865  acres  de  territoire,  saToir  : 
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«»  Recensement  général  de  V Union.  —  En  conCmmiité 
des  dispositions  de  la  loi  sur  le  recensement  rendue  par  le 
congrès  dans  sa  dernière  session,  l'énumëration  décennale 
des  habitans  des  États^nis  a  dû  être  terminée  le  3o  no- 
vembre. Elle  offiira  probablement  pour  résultat  une  popu- 
lation de  1 3,000,000  d'âmes.  L'adoption  du  nouveau  cens 
comme  base  pour  les  élections  de  représentans  au  congrès 
augmentera  essentiellement  le  pouvoir  relatif  des  états  de 
rOuest.  Nous  groyons  que  ceux  de  hiNew^England  en  masse 
présenteront  une  population  moindre  que  cdle  de  l'état  de 
New-York,  et  nous  ne  serions  pas  surpris  de  voir  l'état  de 
vrOhio  prendre  rang  après  la  Pensylvanie,  et  devenir  par 
conséquent,  en  nombre  et  en  représentation,  le  troisième 
état  de  l'Union. 

—  Reparution  de  F  instruction,  "^  L'instruction  est 
donnée  dans  43  collées  ou  lycées,  dont  33  comptaient, 
en  1828,  68a  gradués  (docteurs),  et  a,8og  sous-gradués 
(bacheliers).  Le  nombre  des  volumes  de  3o  bibliothèques 
de  ces  collèges  est  de  128,118,  et  sS  bibliothèques  des 
étudians  en  ont  66,730.  Outre  ces  instituts,  il  y  a  ao 
séminaires  théologiques,  dont  les  bibliothèques  contien- 
nent environ  4o,ooe  volumes.  Les  bibUothèques  d'Andove , 
de  Princetown  et  de  Guttysburg  en  ont  chacune  6,000. 
L'éducation  du  peuple  se  fait  dans  les  common  schools  (écoles 
communes) ,  qui  ne  prospèrent  pas  également  dans  tous  les 
états  ;  cependant  elles  sont  d'une  immense  utilité  là  ou 
elles  sont  soutenues  convenablement  par  des  gens  influens. 

34,854,888  dans  l'Ohio;  i6,243,685  dans  l'Indiana  ;  24,384,744 
dans  miinois  ;  2,492,000  dans  la  Louisiane  \  i9,586,56o  dans  l'A- 
labamaj  i2,475,23i  dans  le  Bfississipi;  36,i69,383  dans  le  Mis- 
souri ;  17,561,470  dans  le  Michigan  ;  55,45i,9o4  dans  rArkanias 
et  la  contrée  de  Touest.  Le  gouvernement  paie  encore  aux  tribus  ces- 
sionnaires,  à  titre  d'indemnité,  une  somme  annuelle  de  179,575 
dollar». 
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Dans  l^état  du  Maine,  chaque  vtHè-,  grande  ou  petite,  est 
obligée  de  donner  au  ihoitis  i&  cèiitinies  par  habitant  pout 
Fenti^deii  de  ces  é&Aès.  On  doit  l'établissement' des  eommon' 
sthbots  ati  juge  Pèck,  àfe  laVille  de  BàHtngtbn,  dktis  l'état 
de  Tfévh^Y'oA  ;  il  cbéiiîha  à"  lei  rëjjàhdre  aviéc  un  eiithoii^ 
aîàsthe  remarquable',  e^  {Parvint  à^  lëè  fttire  à<lopteî'  de  aoh 
vivant  dans  plusiëui'^  é'tàts: 


NEW-¥ORH.  -^  NùUtfeOéafde  Véaèpéditmn  antarctique.  ^ 
Non»  dvbtffli>aniloncë  \e  dépaiféeNiew-York  d'une  expédia 
tion  composée  de  detïx  bridas  et'  mie  goélette,  sons  le  00m-  / 
mandement  du'  capitaine  Palmef ,  et  destinée  à'  faire  aux 
r^ons  glacées  du  pôle  antarctique  un  voyage  seienllfiqiie  et 
commercial.  GesbâtimensavaieptËdt  voile  le  1 5  octobre  182g. 
En  janvier  dernier,  ils  étaient  prè»du  cap  Hom  et  se  pro- 
posaient d'approcher  du  pôle  pendant  cette  saison. 

Dans  le  rappertcpie  fit  dans  le  temps,  au  secrétaire-d'état 
de  la  maritie  des  États-Unis,  M.  Reynolds,  un  des  princi- 
paux auteurs  du' projet  qui  s'exécute,  et  qui  est  chargé  de 
la  partie  commerdsdé  de  l'expéditicm,  il'  avait  établi  qu'on 
pouvait  évriuei'  à  20b  k  noihbre  des  bâtimens  employés  dans 
les  mers  antarctiques  à  la'péche  de  la  baleine  du  des  phoques  ; 
chacun  de  ces  navires  de  725*  tonneaux  mettait  vingt-neuf 
m<»s  à  rapporter  une  cargaison  de  ir7<)o  barils  d'huile.  Les 
baleiniers  qiii  ont  pénétiré  dans  ces  hautes  latitudes  ont  dé- 
couvert beaucoup  de  tmres ,  mais  sont  très-réservés  dans 
lecus  conununicaiio(BS.  Le  rapport  de  M.  Reynolds  signale  au 
moins  deux  cents  Iles ,  rochers  ou  récifis  qui  ne  sont  portés 
sur  aucune  carte,  ou  y  sont  portés  d'une  manière  inexacte. 
Tels  sont ,  par  exemple ,  le»  points  suivans ,  qu'il  serait  bon 
de  vérifier  sur  les-  meilleures  cartes. 
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"K  LAtlTtDK  LONGITUDE  0.       NOMS  NOMS 

K                                     de  fies 

erles.      aud.  Grccimich.      des  ile<.  NAViOATF.uiiS. 

3  11048'  i64»47'       Hydra.  cap.  G.  Ride, 

l  3i  a3  177  5o        Récifs.  id. 

l  26  3o  i4i     »E.   Bonin.  cap.  Goffin. 

S  59    »  91     »0.     »      »  cap.  Macy. 

L  II  ao  148  5o      Philippe.  id, 

^  5  3o  i55*5d          »      »  ii! 

(.  31  ai  t6i  04      Armstrong.       id. 


OBS^RrATlbUS. 

Point  d'habitads.  Boi»- 
et  poisson  en  abon- 
dance. 

S*ëtendent  au  N.  O.  dis- 
tans  de  4  lieues  des  ro- 
chers des  Amis. 

Groupe  de  6  îles  ;  de  l'eau 
et  du  bois.  Point  d'ha- 
bitans  ni  de  quadru- 
pèdes. 

Abondance  de  phoques. 

Terrain  bas,  couvert  d'ar- 
brisseaux. Point  d'hab. 

Tèfraki  bas  :  5  miUes  d'é- 
tendue. 

Fertile  :  bien  peuplée, 
abonde  en  rafraîchisse- 
mens. 
^    26  3a     io3  59  »      »    cap.  Ruy.      La  terre  la  plus  proche  de 

cet  endroit  est  l'île  jde 
Pâques,  lat.a7<',  long. 
109»  46* 
S  ai  17  16940  Perstuah.  cap.  Bunker*  Vingt  milles  de  circonfé- 
rence, environ  5,poo 
'itans. 


CANADA.  —  Nombre  des  émigrés  d^ Europe  en  1829.  — 
Le  nombre  des  éuiigrës  airivés  au  Canada  pendant  le  cours 
de  Tannée  1829  ne  »'est  pas  élevé  à  moins  de  17  à  18,000. 
Sur  ce  nombre^  ro,ooo  et  ]dus  sont  venus  d'Irlande,  3,5oo 
d'Angkterre ,  a,5oo  d'Ecosse.  Ils  se  sont  établis  de  la  ma- 
nière suivante  :  3,5oo  dans  le  Bas-Canada ,  8,00^  dans  le 
Saut-Canada;  le  reste  a  gagné  différentes  parties  des  Etais- 
Unis  ,  mais  probablement  il  reviendra  daas'les  provinces  du 
Canada. 

Les  spéculateurs  aftnériciaitts  recotnttiandent  avec  instance 
leur  pays  aux  colons  ;  mais  ceux-ci  reviennent  dans  nos  pro^ 
vinceSf  lorsqu'ib  ont  reconnu  les  avantages  qu'elles  présen** 
tent.  Le  nombre  des  CunUlesf  établies  cette  année  dans  les 
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environs  de  Québec  s*élève  à  35o ,  et  l'on  estime  leur  ca- 
pital à  25,ooo  liv.  sterl.  Nous  n'avons  pas  lieu  de  nous  plain- 
dre cette  année  des  pauvres  et  des  gens  privés  de  travail , 
car  la  facilité  avec  laquelle  on  obtient  des  établissemens  nous 
a  délivrés  de  ce  fardeau.  En  somme  <  le  nombre  des  arrivages 
et  l'argent  qui  les  accompagne  ofirent  une  perspective  en- 
courageante. 


su. 


RELATION  D'UNE  TRAVERSÉE  AUX  INDES. 

Poadicbdry,  »  ferrier  i83o. 

Mon  cher  compatiiotb, 

Après  cent  vingt -huit  jours  de  navigation ,  plus  un  mois 
de  relâche ,  soit  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  soit  aux  lies 
de  France  ou  de  Boufhuii ,  je  suis  arrivé  à  Pondichéry  le 
a4  janvier  i83o ,  à  dix  heures  du  soir  ;  la  nuit  était  profende, 
la  mer  violemment  agitée.  Mon  voyage  a  été  fort  heureux , 
sans  toutefois  avoir  été  exempt  de  gros  temps  et  de  tempêtes. 
Nous  restâmes  douse  jours  à  la  cape  dans  le  golfe  orageux 
de  Gascogne  y  et  doublâmes  après  le  cap  Finistère.  Nous 
eûuies  bientôt  atteint  les  Canaries,  et  aperçu  le  pic  de  Téné- 
ri£fe ,  dont  la  fime  aérienne  attire  depuis  tant  de  siècles  la 
curiosité  des  navigateurs.  Parvenus  dans  les  parages  des  iks 
du  cap  Yert,  rien  n'égalait  la  vitesse  de  notre  léger  navire 
fendant  la  surface  bleuâtre  des  mers  paisibles  du  Sénégal , 
dans  la  région  des  vents  alises,  sous  le  ciel  d'or  et  d'axur 
des  tropiques. 

Nous  coupâmes  Téquateur  par  un  temps  peu  commun  ;  il 
faisait  froid ,  on  endurait  le  drap ,  il  pleuvait  j  le  temps  éuit 
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fort  sombre,  le  ciel  terne.  Au-delà  de  la  ligne  équinoxiale^ 
par  un  de  ces  hasards  qm  souvent  s'offirent  sur  les  mers , 
nous  aperçûmes  un  navire rà  trois  mâts  ;  nous  lui  donnâmes 
la  chasse  ;  nous  Tatteignimes  après-midi  ;  c'était  lé  Gange  et 
Garonne,  navire  de  mille  tonneaux  y  qui,  pour  la  première 
fois,  sillonnait  les  plaines  de  Tocéan.  Il  était  parti  de  Bor^ 
deaux  dix  jours  après  nouSé  G*estun  plaisir  de  se  rencontrer 
au  milieu  des  solitudes  de  l'Atlantique,  et  ce  plaisir  est 
double  lorsqu'on  est  compatriote.  On  ne  saurait  peindre 
l'effet  de  ces  voix  humaines  qui  se  correspondent  au  milieu 
des  mers^  où,  sans  la  présence  d'une  foule  decétacées  qui 
se  jouent  sur  les  ondes,  et  d'une  midtitude  d'oiseaux  qui 
viennent  récréer  le  navigateur,  l'homme,  placé  entre  les 
afaknes  de  l'océan  et  l'immensité  du  ciel,  semblerait  seul 
jeté  sur  ce  vaste  univers. 

Nous  mouillâmes  vingt  -f  quatre  heures  devant  Sainte^ 
Hélène.  Ses  rochers  noirs  et  brûlés ,  et  pendant  au-dessus 
de  nus  têtes ,  vat  menacent  encore.  Je  ne  manquai  pas  d'aller 
saluer  le  tombeau  du  grand  et  belUqueux  empereur.  Je 
parcourus  les  Ueux  acooutuoiés  de  sespnomenades  soUta'u^s. 

Mous  eûmes  bientôt  atteint  les  parages  orageux  du  cap  des 
Tempêtes.  Avant  d'arriver  â  la  baie  de  la  Table^  nous  éprou- 
vâmes, une  tempête  horrible,  qui  dura  six  jours.  Nous  voya- 
gions .en  pays  de  montagnes  d'eau  mugissantes ,  ;bien  plus 
hautes  qu;e  nos  montagnes  des  Vosges;  les  vagues  !  agitaient 
le  nnvire  avec  tant  de  violence,  qu!on  n^  pouvait  se  tenir 
debout  ;  nous  mangions,  couchés ,  et  dans  une  obscurité  pro<- 
fonde ,  car  tout  était  fermé.  On  ne  voyait  ni  soleil ,  m  étoiles.' 
Nous  étion3  dans  Ms  ténèbres  tomme  (des  cadavres  au  fond 
de  leurs  tombeaux;  je  me  rappelai  alors  uayersà^HafoL, 
poète  persan,  s 

«  Le  bruit  dies  flots  est  tiffireux  au  faWitM  des  ténèbres   ' 
de  1*  naît ,  celui  qui  voyage  gaîment  sur  le  rivage  est  loin 
de  se  faire  une  idée  de  nos^  maux.  » 

Je  ne  vous  peindrai  point  la  situation  charmante  de  la 
ville  du  Cap ,  dans  une  vallée  ftitile ,  aîi  milieu  d'une  mul- 
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titude  de  fleurs  et  d'herbes  odonférantes ,  avec  ses  belles 
mes  ombragées  d'arbres.  Dix  ibis  j'all»  me  promener 
dans  les  jardins  femeux  de  Constance.  J'ai  tu  des  Hot- 
tentots ,  des  Boschismans  et  des  Cafres ,  et  pour  la  premièrt 
ibis  une  habitation  coloniale  régie  par  le  fouet  d'un  com- 
mandeur. 

tki  Cap  je  saute  à  l'ile  Bourbon ,  où  je  restai  trois  sema^ 
nés  y  d'où  je  passai  quelques  jours  à  l'ile  de  France ,  qui  m'a 
rappelé  un  feiubourg  de  Pans.  A  Bourbon ,  j*ai  été  témoin 
du  commerce  infâme  de  rbptnme  Tendu  ou  acheté  par 
rbomme  ;  la  traite  s'y  fait  toujours  ;  des  spéculateurs  féroces 
viennoit  la  nuit  débarquer  les  noirs  le  long  des  côtes ,  au 
signal  des  femaux  des  Bourbonnais.  J'ai  parcouru  cette  tle;  ^ 
j'ai  vécu  dans  la  cabane  du  noir  de  Mozambique  et  de  Ma-  — 
dagascar  ;  j'ai  joué  avec  lui  sur  la  boàe,  an  retour  de  son  trar     — ^ 

vail ,  et  j'sd  pris  le  repas  de  |iz  aTec  sa  femme  et  ses  en-     

fana.  ^ 

'Je  passais  à  Bourbon  pour  un  envoyé  de  Bei^amin  Cons-  ■ 

tant  ou  de  l'abbé  Gvégoire,  parce  que  je  m'apitoyais  sur  le  — ^ 
sort  de  mes  semblables  qui  travaillent  sous  le  fouet  pour^:3^ELr 
enrichir  des  Desbassyns  et  des  f^ilUle.  Le  sieur  Desbassym '■i^'  ^ 
est  propriétaire  de  quatre  c^nts  noirs ,  il  les  fouette  li 
même.  De  jolies  nrnlàtresses  avec  de  belles  robes ,  des 
jonx,  marchent  nu-pieds  dans  les  rues.  Je  m'adressai  un  j' 
à  une ,  et  voulus  lui  donner  une  paire  de  souUers  ;  les  blam 
le  défendent  souspeiru  de  cinquante  coups  de  fouet,  fut  sa  seul^^  ^^ 
réponse  I  et  elle  partit  en  pleurant.  Il  y  a  soixante-dix  imll^^  -'^ 
noirs  ici  :  qu'ils  se  lèTent  donc  ! 

Je  partis  de  l'ile  Bourbon  le  âo  décembre ,  et  nous  allàmes:^^ 
SOI  les  o6tes  de  Madagascar  pour  nous  y  approTÎsionner , 
à  Bourbon  la  viande  vaut  20  sous  la  livre ,  et  une  poule 
une  piastre  ou  $  fraacs ,  une  dinde  35  francs. 

Après  trente-quatre  îpuirs  d'une  navigation  fort  agréabl- 
et  fort  douce  sur  les  eaux  paiaibiea  de  l'Océan  ûidimi ,  j'^ 
rivai  en  rade  de  Pondichéry.  Nous  coupâmes  de  nouv^ 
l'équateur  par  les  90  degrés ,  non  loin  des  côtes  de  Sumatr^^ 
parce  que  nous  fûmes  obligés  de  prendre  la  mousson  du 
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tad^ooeat.  Le  lendemain  de  iii^n  maivée^  qui  était  un  di^ 
manche,  je  dâiarquai  de  ^prand  mâtiné  A  peine  eu»-je  abordé 
le  mage,  i|ue}e  Ais  entouré  par  plus  de  trois  cents  Indiens 
^]ui  8e  disputaient  pour  me  porter }  ik  s'wrrachaient  de  tous 
côtés  mon  légor  bagage.  Je  fus  obligé  de  tirer,  pour  leur 
laire  peur ,  le  sabre  que  M.  le  duc  de  Ghoiseul  me  donna 
pour  aller  faire  la  guerre  en  Grèce ,  en  me  disant  :  FaiUi 
honneur  au  département  des  Fosges.  Les  Lsidous  alors  se  saUf* 
Tèrent  à  toutes  jambes  )  je  déposai  mon  sabre  ^  ils  rerinrent 
et  m'enlevèrent  en  triomphe  sur  leurs  épaules  jusque  dans 
la  ville,  où  j'entrai  dans  un  palanquin 9  et  fiis  porté  au  go»* 
Ternement.  Jamais  je  n'ai  vu  des  gens  plus  pusillanimes, 
plus  passionnés  pour  les  étrangers,  et  en  même  temps  pour 
l'argent.  La  masse  de  la  population  est  si  pauvre,  que  pour 
VOL  fanon  (6  sous)  vous  Ceries  en  plein  soleil  courir  un 
homme  à  cinq  Ueues.  Je  remis  à  M*  le  duc  de  Mélay,  gou-  « 
vemeur,  ma  commission  minisléridle  et  ma  leCtre  de  ro^ 
commandation  de  M.  le  comte  Dupuis.  M.  Ls  gouverneur 
pourvut  à  mes  besoins,  m'assigna  un  logenaeikt  au  collège, 
où  je  suis  installé.  Q  y  a  soixante  élèves ,  jeunes  Pondicbé-^ 
riens,  dotié^  tous  d'une  imagination  ori^itale.  On  ense^e 
l'indoatani,  langue  clasâiciue  de  l'Inde,  k  tamous  ou  mala- 
bar, en  usage  ici,  l'anglais,  le  porttigaîs.  Avec  l'indostani 
et  le  portugais,  on  peut  voyager  depuis  le  cap  Gomo^in  jus-* 
qu'au  Thibet.  J'apprendâ  l'indostani  aous  un  savant  maître 
nommé  Jiamadamasjf. 

Que  de  choses  j'aurais  à  vous  raconter  d'un  pays  si 
nouveau ,  si  curieux  pour  le  voyageur  qui  arrive  des  villes 
d'Europe  dans  cet  autre  nv)ndel  Ah  !  si  vou5  étiez  ici  pour 
peincbre  ce  que  je  vois,  queUes  sources  vives  et  fécondes 
jaillivaient  du  rocher  firappé  par  une  main  puissante  ! 

Je  ne  me  ksse  pas  d'obsejrver  ce  peuple  si  singulier,  si  ori-* 
ginal  par  ses  maui» ,  ses  uèages  immobiles ,  ses  cérémonies, 
ses  croyances.  Matin  et  soir,  au  déclin  des  chaleurs  (à  présent 
c'est  comme  au  moié  d'août  à  Paris),  je  parcours  les  rues  de 
Pon4icfaéry ,  les  Certiks  campa^MsqiM  envifonnent cette  ville. 
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plus  agitée  ifue  Bordeaux.  Vu  de  la  iner>  Pondîchéry  {Pon^^ 
didr^héry,  ville  nouvelle)  n'ofire  que  l'aspect  imposant  d'une 
grande  ligne  de  maisons  d'une  blancheur  éclatante,  aux  deux 
extrémités  de  laquelle  se  prolofigentà  perte  de  vue  des  forêts 
de  palmiers  et  de  cocotiers.  Mais,  descendu  sur  le  rivage^  la 
scèn^  change  comme  par  enchantem^t  pour  le  navigateur. 
Be  belles  mes  spacieuses ,  bordées  de  trottoirs  tirés  au  tOP- 
deauya'offipentauxyeurdu  voyageur.  Des  avenues  ombragées- 
de  tamariniers  conduisent  à  de  vastes  places  bien  plus  grandes 
que  la  place  d'armes  à  Strasiourg,  où  je  me  proinenai  tant 
de  fois  à  l'ombrage  de  ses  arbres.  L'hôtel  du  gouvernement 
domine  au  loin  la  ville  Manche  par  ses  belks  colonnades.  Les 
maisons  sont  toutes  élégantes  ;  il  y  en  a  qui  seraient  à  Paris 
hors  de  tout  parall^e.  On  dirait  qu'elles  sont  couvettes  de 
marbre  ;  elles  sont  revêtues  de  Hue^  qui  les  rend  éblouis- 
santes. Pondîchéry  rappelle  Nanci  en  Lorraine,  ou  plutôt  je 
crois  revoir  Malie  avec  ses  maisons  en  plate-fomies  où  les 
dames  se  promènent  le  soir. 

fie  longs  boulevarts  plantés  de  palmiers  séparent  la  viHe 
blanche  de  la  ville  noire»  On  passe  des  ponts,  et  on  arrive 
dans  la  dermère.  Alod  on  est  dans  une  ville  d'Orient  toute 
pittoresque.  On  entre  dans  >de  grandes  rues  à  frais  ombra- 
ges, où  circule  la  foule  nonibreuse  des  Indous,  A  mesure 
qu'on  appn>che  des  bazars  y  la  population  se  presse.  €à  et  là 
sont  des  pagodes  où  chantent  des  brames,  où  dansent  des 
bayadères.  On  aperçoit  des  fakirs,  àeApandarous,ifaky  au 
nom  de  Mahomet  et  de  Ghives,  se  tcntuinent  le  corps  devant 
la' foule. 

Le  2  février ,  j'assistai  à  une  procession  annuelle,  qui  part 
de  l'Aidée  Oulgarejr,  à  sept  heures  du  soir^  et  se  rend  à  tra- 
vers Pondîchéry,  à  l'église  des  jésuites.  Janaois  oonp««d*OQl 
semblable  ;  c'était  une  scène  des  Mille  et  une  NuUs.  La  popu- 
lation des  Aidées  environnantes  était  accourue  à  cette  fête 
nocturne.  Le»  adorateurs  de  PVichnou,  de  Sii^n  et  de  Maho- 
met se  mêbient  parmi  le  chrétiens,  bordaient  les  haiea  et  les 
avenues^  Ge  peuple  aime  tant  les  cérénlonies  qu'il  se  plaît 
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À  assister  â  celles  qui  sont  étrangères  à  son  culte.  Les  cérémo- 
nies religieuses  et  la  reproductioi;!  pbfysique  paraisseïxt  ict4)as 
ses  seules  jouissances. 

Au  milieu  de  tant  de  figures  diverses  v  la  blandieur  des 
jeunes  Françaises  et  des  jeunes  Anglaises  y  contrastait  d'une 
mnanière  frappante  avec  le  brun  fiancé  des  Indiennes.  Bes. 
snilliers  d'Indous,  tous  vêtus  deblane^  àja  clarté  de  milletor- 
cbes  9.  de  mille  flambeaux ,  précédés  de  oent  bannières  flot- 
tantes et  des  images  des  saints  portées  sous  de  magnifiques 
dômes  dorés,  au  bruit  des  tam-iams,  des  tambours,  des  clai- 
rons et  des  trompettes,  s'avançaient  par  masses,  tant  la  foule 
était  grande  à  la  superbe  église  des  jésuites,  au  centre  de 
Pondichéry.  C'est  là  le  triomphe  de  ces  missionnaires,  qui 
ne  sont  pas  des  jésuites,  mais  des  lazaristes.    Une  grande 
partie  de  la  population  leur  est  dévouée;  ils.  pourraient 
se  rendre  maîtres  de  Pondichéry. 

La  vie  est  ici  à  bon  compte  ;  les  Indous  ne  se  nourrissent 
que  de  riz  et  de  carjr,  sorte  de  ragoût  de  poissons  ;  les  Euro- 
péens, les  créoles  et  les  topas  (porte-chapeaux) ,  descendans 
de  Portugais,  se  nourri^tent  comme  en  France,  boivent  du 
vin,  maiigent  de  la  viande.  Il  y  des  b^ls  trois  fois  la  semaine  ; 
On  est  ici  passionné  pour  la  danse,  et  déjà  je  passe  pour  le 
petit  Coulon  de  Pondichéry.  Avec  3  ou  4>ooo  francs  de  re^ 
Venu,  on  peut  arvoir  cabriolet,  cheval,  quatre  domestiques. 
Avec  6,000  francs,  on  a  carrosse,  dix  palanquins.  Avec  20  ou 
3o,ooo  francs,  on  pourrait  avoir  des  palais ,  cent  chevaux , 
cent  domestiques ,  vingt  carrosses ,  cent  palanquins.  Ce  cli- 
tnat  est  la  demeure  de  l'honune.  On  va  tout  nu;  une  toile 
légère  en  ceinture  suffit.  H.  y  a  tant  de  riz ,  tant  de  poissons , 
^pie  llndou,  avec  un  fanou  (6  sous),  peut  suQire  à  ses  besoins. 
Pour  deux  roupies  (la  roupie  vaut  48  sous) ,  on  a  une  paire 
^e  bottes.  Une  maladie  connue  dans  l'Inde  afflige  à  présent 
les  natureb ,  c'est  le  choléra-<morbus.  On  prie  Swn ,  elle 
se  ralentit,  disent  les  Indous.  La  polygamie  est  en  honneur  ; 
les  riches  seuls  en  usent.  La  stérilité  y  est  flétrie;  la  fécon- 
dité y  a  des  autels. 

J'ai  découvert  un  compatriote  qui  est  ici  depuis  quarante-^ 
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cinq  ans  ;  c'est  le  père  Motet,  savant  jésuite  de  F^aut^iliers, 
près  de  Bains ,  dans  les  Vosges  ;  il  a  demeuré  à  Spinal  ;  il  a 
quitté  la  France  en  1 785  ;  il  est  bon  astronome ,  a  couru  les 
Indes  et  en  parle  les  idiomes.  Je  lui  ai  communiqué  de  vos 
ouvrages  r  je  tâcherai  de  fiùre  venir  ceux  que  je  n'ai  pas  ;  je  les 
ai  proposés  au  bibliothécaire  i>our  les  acheter.  On  écrira  sans 
doute  à  Paris.  Le  père  Motet  m'a  présenté  à  révêqued'Ha- 
licamasse ,  qui  est  ici  depuis  quarante  ans;  Je  les  cvdtive  fort. 

SouciL* 


X)écv0lo$ie. 


Stiir  (  Chrétien  -  Godefrôy  -  Dûniel\. 


Stein,  docteur  en  philosophie  ^  et  professeur  au  Gym^ 
nale  des  Frères  gris  à  Berlin  y  reçut  le  jour  dans  cette  ville , 
le  i4  octobre  1771  «  Fik  d'un  marchand  de  Leipzig,  il  passa 
ses  premières  années  à  l'école  de  Saint  ^Thomas,  puis  à 
Ihiniversité  de  Berlin,  où  il  étudia  la  théologie  pendant 
deux  années  de  178^  à  1790*  Nommé  en  1797  instituteur 
au  Crynutase ,  il  obtint  en  iBoa  le  titre  de  professeur  to^tï  y 
et  fut  admis  successivement  dans  pluMeurs  sociétés  savantes, 
4  lena,  à  Erlangen ,  à  Erfiut.  Il  avait  été  nommé  à  la  chaire 
de  statistique  et  d'histoire  lors  de  la  fondation  de  l'univer-^ 
site  de  BerUn. 

Gomme  savant,  Stein  avait  acquis  une  réputÀtion  briW 
lante  et  méritée,  surtout  par  ses  travaux  dans  les  sciences 
géogrs^iques  et  naturelles  qui  faisaient  sa  prmcipede  étude , 
et  auxquelles  il  a  rendu  de  grande  services.  La  société  de 
géographie  de  Berlin ,  composée  des  hônunes  les  plus  dis* 
tingués,  l'avait  choisi  pour  son  secrétaire. 

Outre  les  articles  nombreux  et  remarquables  pour  diverses 
feuilles  scientifiques  et  littéraires,  et  pour  \ Encyclopédie  des 
sdenees  d'EascH  et  Guibkr  ,  Stein  a  encore  pubUé  des  ou- 
vrages dont  plusieurs,  devenus  classiques,  ont  obtenu  des 
éditions  nombreuses.  H  publia  eu  iSsS,  chez  Dummler,  un 
livre  intitulé  t  Dos  GeUhrte  Berlin  (la  Ville  savante  de  Ber- 
Un); et  deux  ans  plus  tard,  de  1827  à  1829,  il  fit  paraître 
à  Leipxig  un  autre  ouvrage  en  7  volumes  in-8%  intitulé  : 
f^ojages  dans  les  principales  capitales  de  V Europe  centrale. 
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n  mourut  le  i4  juiii  de  cette  année,  à  Berlin,  sa  ville  natale, 
à  l'âge  de  cinquante  -  huit  ans ,  d'une  hydropisie  de  poi- 
trine. *  » 


Hàzlitt  (  ff^illiam.  ) 

William  HazUtt,  né  en  1779,  et  que  l'Angleterre  peut, 
compter  au  nombre  de  ses  littérateurs  distingués ,  étudia , 
jeune  encore ,  la  peinture  qu'il  aimait  avec  passion.  Mais, 
tourmenté  par  l'amour  de  la  gloire,  et  ambitionnant  une 
renommée  plus  rapide ,  il  quitta  cet  art,  où  sans  doute  il 
aurait  pu  se  fiedre  un  nom,  pour  selivrer  tout  entier  à  la  lit- 
térature. Capricieux  et  mobile,  son  caractère  ne  lui  permit 
pas  d'entreprendre  des  ouvrages  de  longue  haleine.  Aussi 
tout  ce  que  nous  avons  de  lui  ne  oonsiste-t-^il  qu'en  morceaux 
détachés  et  nombreux ,  mais  remarquables  par  la  nouveauté 
des  idées,  et  un  style  plein  de  force  et  d'originalité.  CoUa^- 
borateur  depuis  plusieurs  années  de  revues  et  de  jojomaux 
politiques  et  littéraires ,  il  réunit  tous  ses  articles  en  un  vo- 
Ictme  qui  eut  du  succès.  Parmi  ses  œuvres ,  qui  sont,  comme 
nous  l'avons  dit,  en  assez  grand  nombre,  nous  citerons, 
1^  une  Collection  cTesscûs  sur  la  littérature ,  Us  hommes  et  les 
mœurs;  2®  un  Tableau  du  théâtre  angolais,  contenant  une 
suite  d'articles  de  critique  dramatique;  3^  la  TaUe^Ronde 
(écrite  de  moitié  avec  Leig  Hunt);  ^"^ Littérature  du  siècle 
^Elisabeth ,  i  volume  ;  5**  les  ConverseUiofis  de  James 
Northcote,  ïdtSp  de  338  pages  ,  ouvrage  où  se  feût  sur- 
tout remarquer  l'esprit  vif,  piquant  et  original  de  l'au- 
teur. Dominé  par  la  politique,  il  se  fit  nltrà- radical,  fut 
l'homme  d'un  parti,  et  comme  tel,  éprouva  des  chagrins 
et  des  persécutions.  Suivant  tous  les  mouvemens  du  parti 
radical  dont  il  était  l'apôtre,  tombant,  s'élevant  et  retom- 
bant avec  lui,  il  en  fut  aussi  le  martyr. -Quant  à  sa  vie  di>- 
mestique ,  elle  ne  fut  pas  plus  heureuse;  rarement  il  fré- 
quentait la  société  dont  il  affectait  de  mépriser  les  usa- 
gés ;  il  vécut  solitaire  api'ès  s'être  séparé  de  deux  femmes 
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qu'il  avait  épousées  et  quittées  au  bout  de  peu  de  teiîtps. 
Son  seul  plaisir  était  le  théâtre ,  où  il  passait  presque  toutes 
ses  soirées.  De  retour  chez  lui ,  il  restait  une  partie  de  la 
nuit  à  écrire  confusément  les  idées  qui  pouvaient  loi  venir  » 
et  à  boire  du  thé,  sa  seule  occupation  pendant  le  jour,  se 
levant  à  toute  heure,  et  ne  se  décidant  à  dîner  que  lorsque 
la  faim  se  Ceùsait  trop  vivement  sentir.  Il  est  mort  à  Londres 
le  19  du  mois  de  septembre  de  cette  année,  âgé  à  peine  de 
cinquante  ans. 


Diorama  Montesquieu. -^Sï  nous  avons  attendu  avec  espoir 
et  anxiété  la  réouverture  du  Diorama-Montesquieu,  le  nou- 
veau tableau  qui  vient  d*y  être  exposé  n'a  pas  trompé  notre 
attente. 

Ce  tableau,  d'une  très -grande  dimension,  représente 
l^Hôtel-de-Yille,  le  28  juillet,  au  moment  où  le  peuple , 
retranché  derrière  la  barricade  de  la  rue  du  Mouton ,  tire 
sur  les  Suisses  qui  sont  en  possession  de  rHôtel-de-Yille , 
et  sur  les  cuirassiers  qui  chargent  vers  la  rue  de  la  Tan- 
nerie ;  des  artilleurs  sur  la  place  pointent  leurs  pièces ,  et 
font  feu  sur  lepevple  qui  débouche  par  le  quai  Pelletier. 
Plusieurs  compagnies  de  la  garde  royale  défendent  le  pas- 
sage de  Tarcade  Saint-Iean. 

L'action,  la  vie,  le  mouvement  se  peignent  chez  ces 
hommes  franchissant  les  barricades,  renversés  les  uns  sur 
les  autres.  C'est  que  le  peuple  de  juillet  avec  sa  sainte  colère, 
se  ruant ,  courant  à  la  mort ,  était  aussi  un  beau  modèle,  et 
M.  Colin ,  auteur  du  tableau,  ne  lui  est  pas  reisté  ivSéxï&ar, 
On  doit  aussi  des  éloges  au  peintre  pour  le  monument  miêrae 
de  l'Hôtel-de-Ville ,  qui  fait  une  illusion  complète.  C'est 
bien  le  ton  et  la  couleur  de  la  pierre  noircie  par  le  temps. 
JNous  avons  remarqué  la  maiton  qui  fait  le  coin  de  la  rue 
du  Mouton.  Les  croisées  de  l'Hôtel-de-Ville ,  dont  on  croit 
voiries  vitres  brisées,  d'où  s'échappe  une  fumée  gi^isâtce 
d'une  vérité  frappante,  nous  paraissent  également  dignes 
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de  l'âtlentioii  du  pubtie.  fin  an  mot,  c*est  àne  chose  à  voir 
pont  tout  le  monde ,  pour  les  personnes  qui ,  ayant  ht 
acteurs  ou  témoins  dans  ces  grands  événemens ,  ToadTsiem 
voir  si  c'est  bien  là  rHdtel^e-Yille  au  28  juillet ,  comme 
pour  celles  qui ,  n*y  ajrant  pas  assisté ,  désireraient  avoir  une 
idée  de  Paris  dans  ce  jour  de  gloire  populaire. 

On  voit  encore  au  iHorania-Montésquieu  la  F'uè  générate 
de  Rouen ,  par  Huet,  et  celle  du  Tànnel  où  Passage  sous 
la  Tamise,  par  Paul  Martin.  Nous  avons  déjà  annoncé  ces 
deux  tableaux  avec  éloge. 

P.   DS  M. 


RÉCLAMATION. 

Pati*  ,  ra  norembre  18.I0. 

Aa  Diieetenr  de  la  Rame  des  Deux  Momâes. 

PcmetleMMi ,  Ifonsieurf  de  réclimer  oenlie  «ne  erreor  qui 
me  eoneeme  penoiûÊîellementy  et  q«i  le  trouve  dans  rarticle  de 
votre  dernier  numéro ,  intitulé  :  Des  Di/p^renda  de  la  France  avec 
les  États-Unis,  On  y  lit  (p.  a56)  :  «  La  mort  de  M.  Baiiow  eo 
décembre  i8ia  laissa  momentanément  le  gouvernement  améri- 
cain sans  repr^entant,  »  Les  faits  suivans  prouveront,  je  crois. 
Inexactitude  de  cette  assertion.  Pétais  le  seul  secrétaire  appar- 
tenant à  la  légation  américaine,  à  Paris,  lorsque  je  fbs  nommé, 
sans  aucune  soliidfàtion  de  ma  part,  consul  et  agent  des  prises, 
par  feu  le  ]»ésident  JeSnrson,  et  confirmé  dans  cette  place,  eu 
i8ta,  pfff  la  vaii  «nanime  du  sénat  des  ÉtafsXTnb.  La  mort  de 
M.  Barïow  me  laissa  le  seul  i^pent  accrédité  auprès  du  ^ouvenc^ 
ment  français,  qui  me  reconnut,  comme  autrefois,  en  qualité  de 
consul-général ,  ainsi  que  le  prouve  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Bas- 
sano,  du  i3  janvier  i8i5,  dans  laquelle  ce  ministre  m'invita  à  en- 
trer en  relation  avec  lui  pour  les  affaires  de  mon  gouvernement. 
Je  sentis  la  nécessité  de  me  charger  de  ces  nouveUes  fonctions  que 


RECLAMATION.  283 

je  remplis  jusqu'à  ce  que  le  retour  de  Tempereur  permît  à  notre 
BouTeau  ministre,  M.  Gniirford,  de  présenter  ses  lettres  de  créance. 

J'entretins,  dorant  cette  époque i  une  correspondance  des  plus 
actiTcs,  tant  arec  le  gouTcmement  firançais  qu'aTcc  celui  de  mon 
pays ,  et  nos  mimstres  et  les  consuls  des  Tilles  et  des  ports  de  TEu- 
rope,  touchant  les  affiûres  de  commerce,  les  prises  maritimes  , 
l'échange  des  prisonniers,  la  délirrance  des  passeports*  la  légali- 
sation et  l'enregistrement  des  actes  ;  enfin ,  sur  tout  ce  qui  pou- 
irait  regarder  les  intérêts  des  Êtats4Jnis  :  je  refusai  seulement 
d'entrer  en  négociation  sur  le  traité  des  indemnités  réclamées, 
parce  que,  dans  une  matière  pareille,  des  instructions  spéciales 
étaient  indispensables.  Bien  loin  donc  d'inralider  ma  commission, 
la  mort  de  M.  Bariow  ne  fit  naturellement  qu'accroître  mes  attri- 
butions et  leur  donner  plus  d'importance. 

Je  finirai  par  deux  fiuti  qui  élaUtseent  nettement  ma  situation 
dans  cette  circonstance.  Ce  fut  d'après  la  décision  de  l'empereur 
et  sur  l'inTitation  formelle  de  M.  le  duc  de  Bassano,  que  j'eus  l'hon. 
Heur  de  présenter  à  la  cour  ceux  dé  mes  compatriotes  les  plus  dis- 
tingués qui  se  trouvaient  alors  à  Paris. 

Êa  second  lieu,  me  trourant  le  seul  représentant  d'une  puissance 
neutre  dans  la  capitale,  j'étais  appelé  à  légaliser  une  foule  de 
pièces  pour  des  étrangers  détenus  ou  résidant  en  France ,  et  j'ai 
^■idé  en  dépdt  Us  andôies  de  rawahuiiide  de  Russie,  sur  la  de- 
mande que  m'en  fit  rambâssadcuK  pHaoe  ReMrakm. 

Au  reste,  j'ai  mis  (en  janyier  i83o)  sous  les  yeux  de  notre  pré- 
sident actuel,  le  général  Jackson,  par  l'entremise  du  dernier  mi- 
nistre, M.  Brown,  l'exposé  de  ma  conduite  pendant  que  je  rem- 
plissais ces  fonctions  importantes,  et  les  extraits  d'une  des  cor- 
respondances les  plus  étendues  qui  aient  jamais  été  tenues  par  un 
agent  américain. 

Ayei  la  bènté ,  Monsieur ,  d^isérer  cette  réclamation ,  à  laquelle 
l'eBChaiiwment  des  faits  m'a  CiiH  donner  plus  d'extension  qu'elle 
ne  le  mërttslt,  et  agiéei,  je  tous  prie,  TsMUroMe  de  ma  haute 
céasidératioB. 

D.  B.  WAnn. 


H^ocumen»  offvdty. 


(  3  noi^embre.  ) 

OlfCOUBS  DO  TtAtfE» 

MlUMirS  ET  M KSSIEUBS  > 


J'éproave  une  vive  Mtk&ctibn  de  vous  vmr  ici  réimis  en 
parlement,  et  de  pouvoir  recourir  à  vos  conseilè  dans  la  con- 
joncture présente. 

Depuis  la  dissolution  du  dernier,  il  est  arrivé  sur  le  conti- 
nent européen  des  événemens  de  haute  importance  et  de 
grand  intérêt. 

La  branche  aînée  de  la  maison  de  Bourbon  a  cessé  de  ré- 
gner en  France,  et  le  duc  d'Orléans  a  (été  appelé  au  trône  avec 
le  titre  de  roi  des  Français.  Ayaat  reçu  du  nouveau  souverain 
la  déclaiation  du  dénr  qu'il  avait  d'entretenir  la  botme  intel- 
ligence, et  de  respecter  les'engagemens  exbtans  entre  les 
deux  nations,  je  n^ai  point  hésité  à  continuer  mes  relations 
diplomatiques  avec  la  cour  de  France ,  et  l'harmonie  qui  ré- 
gnait dans  les  rapports  mutuels  n'a  point  été  interrompue. 

J'ai  vu  avec  un  profond  regret  l'état  des  affaires  dans  les 
Pays-Bas.  Je  m'afilige  de  ce  que  l'administration  éclairée  du 
roi  n'a  pu  préserver  ses  états  de  la  révolte ,  et  de  ce  que  la 
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sage  et  prudente  mesure  qui  avait  été  adoptée  de  soumettre 
à  une  assemblée  extraordinaire  des  états-généraux  les  plaintes 
et  les  vœux  du  peuple ,  n*a  pas  amené  de  résultat  satisfaisant. 
Bans  le  but  de  rétablir  la  trancpiilUté ,  je  m'efforce ,  de  con- 
cert avec  nos  alliés,  de  trouver  des  moyens  qui  garantissent  à 
la  fois  aux  Belges  un  bon  gouvernement,  et  aux  autres  états 
mie  continuation  de  sécurité. 

Des  apparences  de  tumulte  et  de  désordres  en  diverses  pai^ 
ties  de  l'Europe  ont  frit  nattre  des  inquiétudes  ;  mais  les  as- 
surances de  dispositions  amicales  que  je  continue  à  recevoir 
des  puissances  étrangères,  me  confirment  dans  Fespoir  que 
je  pourrai  conserver  à  mon  peuple  les  bien&its  de  la  paix. 
Convaincu  de  tout  temps  de  la  nétessité  de  respecter  la  foi 
des  engagemens  nationaux ,  j'ai  pensé  qu'en  me  déterminant 
à  maintenir,  de  concert  avec  mes  aHiés ,  les  traités  généraux 
sur  lesquels  se  fonde  le  système  politique  de  l'Europe ,  je  tnn 
vaillerais  le  plus  efficacement  possible  à  assurer  la  tranquillité 
du  monde. 

Je  n'ai  pas  encore  accrédité  mon  ambassadeur  près  de  la 
tour  de  Lisbonne  ;  mais  le  gouvernement  portugais  est  ré- 
solu à  fÀire  un  grand  acte  de  justice  et  d'humanité  en  ac- 
cordant une  anmistie  générale.  Je  pense  que  le  momentané 
tardera  pas  oà  l'intérêt  de  nfts  sujets  exigera  k  renouvelle- 
ment des  relations  qui  ont  si  long-4emps  existé  entre  les 
deux  pays. 

La  vive  sollicitude  *que  je  ressens  pour,  le  bonheur  de  mon 
peuple  m'oblige  à  reconunander  d'une  manière  très-pres- 
sante à  votre  attention  les  mesures  qu'il  conviendrait  de 
prendre  pour  l'exercice  de  l'autorité  royale ,  dans  le  cas  où 
il  plairait  à  Dieu  de  terminer  ma  vie  avant  que  mon  succes- 
seur eût  atteint  l'âge  de  maturité. 

Je  serai  tout  prêt  à  concourir  avec  vous  à  l'adoption  des 
mesures  qui  sembleront  les  plus  propres  à  maintenir  la  di- 
gnité et  la  stabilité  de  la  couronne,  et  à  affermir  de  la  sort^ 
pour  mon  peuple  les  garanties  des  libertés  civiles  et  reli- 
gieuses. 


!>.86  DôcnvEifs  opnaiLs. 

MesSIF.URS   Dl   LA  ChaMBAB  DES  GoMMUlIBS , 

J*at  orcfemié  qu'on  plaçât  soua  vos  yeux  restinuttion  des 
sommes  pour  la  partie  des  dépenses  publiques  à  laqudle 
n'arait  pas  pourvu  le  dernier  parlemeni.  L'estimation  pour 
l'année  p^t>chaine  sera  faite  con&cmément  aux  plus  strides 
règles  d'économie,  et  la  même  économie  sera  observée  dans 
'  toutes  les  branches  des  dépenses  publii|ues  :  j'y  sois  ienne* 
ment  résolu. 

Parle£Bdt  du  décès  de  mon  bien-^aimé  frète  le  feu  roi ,  le 
revenu  de  la  Kste  civile  a  <essé. 

Je  remets  sans  réserve  entre  vos  mains  mes  intérêts ,  tant 
en  ce  qui  touche  aiix  revenus  héréditaires  qu'à  ceux  prove- 
nant des  droits  de  la  conionne  ou  de  l'amiraulé ,  des  rede- 
vances des  Indes  occidentales^  et  tout  autre  revenu  casuel , 
soit  dans  mes  possessions  ëtrangjèresy  soit  diovs  le  royaume 
uni. 

En  remettant  ainsi  à  votre  disposition  la.  fixation  de  re- 
venus qui  précédemment  étaient  réservés  i^ux  droits  de  la 
couronne ,  lorsqn'en  formant  la  liste  civile  je  me  trouye  beur 
reux  de  pouvoir  vous  dopnèr  une  preuve  de  l'extrênie  con- 
fiance que  j'ai 9  d'une  part,  eH  votre  «Uacbeinent  reqpfec- 
tueux  à  ma  personne ,  et  de  l'autre  en  votre  empres^eipaent 
à  voter  tous  les  fonds  nécessaires  pour  le  soutien  de  l'ad- 
ministration civile  9  de  l'honneur  et  de  la  dignité  de  ma 
couronne. 

MiLORDS  ET  Messieurs/ 

Je  vois  avec  une  peine  extrême  que  dans  quelques  can- 
tons les  propriétés  de  mes  sujets  ont  été  mises  en  danger 
par  suite  de  coalitions  pour  là  destruction  des  madiines,  et 
que  des  incendies  dus  à  la  malveillance  ont  été  la  causé  de 
pertes  considérables. 

Je  ne  puis  voir  sans  douleur  et  sans  indignation  le^  efforts 
qu'on  Cent  malicieusement  pour  exciter  dans  le  peuple  un 
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esprit  de  mécontentenient  et  de  désaffiedîon  ;  et  pour  trou* 
bler  la  concorde  boureusement  existante  entre  ces  parties 
de  mes  domaines  qui  trouYenl  dans  leur  union  la  force  et 
la  félicité.  Je  suis  déterminé  à  faire  tous  mes  efforts,  à  user 
d^ns  toute  leur  extension  des  moyens  que  la  constitu^on  et 
les  lois  mettent  à  ma  disposition ,  pour  punir  la  sédition  et 
réprimer  promptement  les  désordres.  Au  milieu  de  toutes 
les  difficultés  des  conjonctures  préseiites ,  je  me  reporte  avec 
la  plus  haute  satisfactiôavers  l'idée  de  rattachement  loyal 
et  affectueux  qu'a  pour  ma  personne  la  grande  masse  de  la 
nation.  Je  sais  qu'elle  apprécie  convenabkment  tous  les 
avantages  d'une  forme  de  gouvernement  y  qui  y  avec  la  faveur 
divine,  a  fait  jouir  pendant  une  longue  suite  d'années  ce 
pays  d'une  somme  de  paix  intérieure ,  de  prospérité  com<- 
merciale  et  de  vrûe  liberté,  plus  grande  que  celle  qui  est 
échue  en  partage  à  aucun  autre  peuple  au  monde.  Ge  sera 
la  grande  affaire  de  ma  vie  que  de  <x>nserver  pour  non  peu- 
ple de^  biens  si  précieux,  et  de  les  transmettre  intacts  aux 
générations  prodiaines.  En  remplissant  ce  devoir  sacré,  je 
suis  soutenu  par  la  confiance  que  j'ai  en  la  sagesse  du  pars- 
iement,  et  en  la  coopération  cordiale  de  mes  loyaux  et  fidèles 
sujets. 


AVÈNEHEIVT  W  lEUNB^ROI  HE  NAFLE8. 

Ferdinand  II t  par  la  giAos  de  IMeu,  etc. 

Dieu  nous  ayant  appelé  à  occuper  le  trône  de  nos  augustes 
ancêtres ,  en  conséquence  de  la  mort  de  notre  père  très-* 
chéri,  le  roi  François  I",  de  glorieuse  mémoire ,  en  même 
temps  que  notre  cœur  est  vivement  pénétré  de  la  perte  irré- 
parable que  nous  avons  faite  ^  nous  sentons  Vénorme  far- 
deau que  le  suprême  dispensateur  des  royaumes  a  voulu 
nous  imposer  en  nous  confiant  le  gouvernement  de  ce 
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royaume.  Nous  sommes  persuadés  qu*en  nous  invesûssanl 
de  son  autorité ,  Dieu  n'a  pas  voulu  €[u*elle  restât  inutile 
dans  nos  mains ,  ni  que  noms  en  fissions  un  mauvais  usage. 
Il  veut  que  notre  règne  soit  un  règnede  justice,  de  vigilance 
et  de  sagesse,  et  que  nous  aocomplisdions  envers  nod  sujets 
tous  les  devoirs  que  sa  providence  nous  impose. 

Intimement  convaincus  des  desscâns  de  IKeu  sur  nous , 
et  résolus  à  nous  y  conformer,  nous  tournerons  toute  notre 
attention  sur  les  besoins  principaux  de  l'état  et  de  nos  sujets 
bien-^més ,  et  nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  cicatriser 
les  plaies  qui ,  depuis  plusieurs  années,  affligent  ce  royaume. 

En  premier  lieu ,  étant  convaincus  que  nDtfe  sainte  reli- 
gion catholique  est  la  soiffce  principale  de  la  félicité  des 
royaumes  et  des  peuples  ^  notre  premier  et  principal  soin 
sera  de  la  protéger  et  de  la  conserver  intacte  dans  nos  états , 
et  d'employer  tous  les  moyens  en  notre  pouvoir  pour  fiiire 
observer  exactement  ses  divins  préceptes.  Les  évéques  étant, 
par  la  mission  spéciale  qu'ils  ont  re(ue  de  Jésus-Christ,  les 
principaux  ministres  et  gardiens  de  cette  religion,  nous 
comptons  sur  eux  pour  seconder  par  leur  tèle  nos  justes 
intentions ,  et  pour  remplir  exactement  les  devoirs  de  leur 
épiscopat. 

En  second  lieu ,  considérant  qu'il,  ne  peut  y  avoir  dans 
le  monde  aucune  société  bien  ordonnée  sans  une  juste  et 
impartiale  administration  de  la  justice ,  ce  sera  le  ^second 
objet  sur  lequel  nous  tournerons  notre  ardente  soUicitude. 
Nous  voulons  que,  nos  tribuçaipi  ^ientimiaul  de  sanctuaires 
qui  ne  puissent  jamais  être  profanés  par  les  intrigues,  les 
protections  injustes ,  ni  par  aucun  égard  ou  întérét  hiunain. 
Aux  yeux  de  la  loi ,  tous  nos  sujets  sont  égaux ,  et  nous 
ferons  en  sorte  que  la  justice  soit  impartialement  rendue  à 
tous. 

Enfin,  la  branche  des  finances  réclame  notre  attention 
pailiçulière  comme  étant  celle  qui  donne  la  vie  et  le  mou- 
>»mentà  tout  le  royaume.  lïous  n'ignorons  pas  qu'il  y  a 
dans  cette  partie  des  plaies  profondes  que  l'on  doit  guérir, 
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M  que  notre  peuple  attend  de  nous  quelque  soulagement 
AUX  charges  qui  nous  ont  attiré  les  troubles  passes.  Nous 
espérons ,  avec  l'aide  et  l'assistance  de  Dieu ,  satisiiedre  à  ces 
deux  objets  si  précieux  pour  notre  cœur  paternel ,  et  nous 
sommes  prêts  à  faire  toute  espèce  de  sacrifices  pour  y  par- 
Tenir.  Nous  espérons  que  chacun ,  en  ce  qui  le  concerne , 
imitera  notre  exemple,  afin  de.  rendre  à  ce  royamne  la 
prospérité  qui  doit  être  l'objet  des  désirs  de  toutes  les  per- 
sonnes vertueuses  et  honnêtes. 

Quant  à  notre  armée,  à  laquelle  depuis  plusieurs  années 
nous  avons  donné  nos  soins  particuliers,  nous  reconnais- 
sons que,  par  sa  discipline  et  son  excellente  conduite,  elle 
s'est  rendue  digne  de  toute  notre  estime  ;  nous  lui  assurons 
que  nous  ne  cesserons  de  nous  occuper  d'elle  et  de  son 
bien-être ,  espérant  que  de  son  côté  elle  nous  donnera , 
dans  toutes  les  occasions ,  des  preuves  de  sa  fidélité  invio* 
lable ,  et  qu'elle  ne  laissera  jamais  ternir  l'éclat  de  ses  banr- 
ciières. 

Ferdinand. 

Naples,  8  novembre  i83o. . 


OUVERTURE  DU  CONGRÈS  BELC.E  PAH  M.  DE  POTTER. 

(10  novembre  iS3o.) 

Au  nom  du  peuple  belge ,  le  gouvernement  provisoire 
ouvre  l'assemblée  des  représentans  de  la  nation. 

Ces  représentans ,  la  nation  les  a  chargés  de  l'auguste  mis- 
sion de  fonder,  sur. les  bases  larges  et  soUdes  de  la  liberté , 
l'édifice  du  nouvel  ordre  social ,  qui  sera  pour  la  Belgique  le 
principe  et  la  garantie  d'un  bonheur  durable. 

Vous  le  savez ,  Messieurs ,  à  l'époque  de  notre  réunion  à 
TOME  IV.  19 
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la  Hollande ,  uq^  loi  fondamentale  fm  présentée  à  des  nor- 
tables  désignés  par  le  pouvoir,  non  pour  l'examiner,  la  di»- 
cuter,  la  modifier  et  enfin  l'accepter,  et  en  faire  la  conditioa 
du  pacte  entre  le  peuple  et  le  chef  de  Ntat ,  mais  unique- 
ment pour  s*y  soumettre  aveuglément  ou  la  rejeter  dans  sa 
totalité.  ESle  fat  rejetée ,  comme  on  devait  l'attendre  du  bon 
senis  et  de  ki  loyauté  belge.  Mais ,  par  un  subterfuge  sans 
exemple,  elle  fot  déclarée  acceptée,  et  une  constitution, 
imposée  par  la  Hollande ,  pesa  sur  notre  patrie. 

Si  du  moins  cette  Im  fondamentale  avait  été  franchement 
exécutée  dans  toutes  ses  dispositions ,  avec  le  temps,  peut- 
être  ,  et  à  Taide  des^  progrès  que  l'arbitEaire  ministériel  nous 
forçait  à  &ire  chaque  jour  dans  la  carrière  de  l'opposition 
c<»istitutioniieUe ,  elle  aurait  pu  devenir  l'espoir  de  la  liberté 
belge. 

Mais ,  loin  de  là  :  les  consciences  violées  ;  l'enseignement 
enchahié  ;  la  presse  condanmée  à  n'être  plus  quis  l'instru^ 
ment  du  pouvoir,  ou  forcée  au  silence  ;  la  substitution  arbir 
traire  du  régime  des  arrêtés  au  système  légal  étabU  par  le 
pacte  social  ;  le  droit  de  pétition  méconnu  ;  la  confusion  de 
tous  les  pouvoirs ,  devenus  le  domaine  d'un  seul  ;  Hniposi- 
don  despotique  d'un  langage  privilégié;  l'amovibihté  des 
juges,  abaissés  au  rôle  de  commissaires  du  pouvoir;  l'ab- 
sence complète  de  la  garantie  de  la  publicité  et  de  celle  du 
jury  ;  une  dette  et  des  dépenses  énormes ,  seule  dot  que  nous 
eût  apportée  la  Hollande  lors  de  notre  déplorable  union; 
des  impôts  accablons  par  leur  hauteur  et  plus  encore  par 
leur  répartition  toute  impopulaire ,  toute  au  détriment  des 
classes  indigentes  ;  des  lois  votées  par  les  Hollandais  pour 
ta  Hollande  seulement,  et  toujours  contre  la  Belgique,  si 
inégalement  représentée  aux  aticiens  états^généraux  ;  le 
siège  de  tous  les  grands  corps  ccmstitués  et  de  tous  les  éta- 
btissemens  importans  fixés  dans  cette  méttid  HoUande  ;  la 
scandaleuse  dis^aetion  des  fonds  spécialement  destinés  à 
favoriser  l'industrie;  et  enfin  la  plus  révoltante  partialité 
dans  la  distribution  des  emplois  civils  et  militaires ,  par  un 
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fiouyemement  aux  yeux  duqudi  la  qualité  de  Belge  éiait  un 
titre  de  répn^tion ;  en  un  mot,  la  Belgique  ^[lëère  traitée 
<:omne  une  province  conquise^  comme  une  ookMÀe;  tout  y 
Mesaieursy  nécessitait  une  révolution ,  la  rendiût  inévitable^ 
et  précipitait  Tépoqiie. 

De  si  justes  grieb,  des  grieis  si  réels»  devaient  aussi  en 
assurer  le  résultat. 

Nous  étions  insurgés  contre  le  despotisme  pour  reconqué- 
rir nos  droits  ;  nous  fiimes  traités  par  la  tyrannie  comme  des 
rebdUes.  Nos  villes  incendiées ,  W  actes  les  plus  baibares 
exercés  jusque  sur  d^  vieillards  et  des  femmes ,  les  lois  de 
lliumaaité ,  les  droits  de  la  guerre  foulés  aux  pieds  »  témoi* 
gnent  encore  de  la  Sérodlé  de  nos  ennemis^  en  faisant  bénir 
la  victoire  du  peuple  qui  en  a  pui^é  notre  soU 

Le  firuit  de  cette  victoire  était  V indépendance ,  Le  peuple 
l'a  déclarée  par  notre  organe^  Interprète  de  ses  vœux ,  le 
gouvernement  provisoit«  vous  a  appMés  ^  Messieurs ,  vous , 
les  hommes  dioisis  par  la  nation  bdge ,  pour  constituer  cette 
indépendance  et  pour  la  4M>ns€>lider  à  jamais^ 

Mais  en  attendant  que  vous  puissiez  v^r  remplir  cette 
tâche,  un  centre  d'acti^i  était  nécessaire  pour  pourvoir  aux 
Ramiers ,  aux  plus  urg^iis  besoins  de  l'état.  Un  gouveme- 
^oBk&at  provisoire  s'est  établi  ^  et  il  a  suppléé  temporairement 
ii  Tabsence  de  tout  pouvoir.  La  nécessité  d'un  gouvernement 
^quelconque  justifiait  sa  mission  »  l'assentiment  du  peuple 
confirma  son  mandat» 

Tout  étût  à  £Bdre^  tout  était  à  créer  :  il  fiadlait  réoi^aniser 
Vadminisfaration  intérieure ,  le  pouvcûr  judiciaire ,  les  finan- 
ces y  l'armée ,  et  cette  garde  citoyame  sur  laquelle  désormais 
s'appmeront  les  empires  modernes.  C'est  à  vous ,  Messieurs  f 
c'est  à  la  nation  à  juger  si ,  avec  le  peu  de  moyens  qui  étaient 
â  notre  disposition  ^  nous  avons  réussi  â  préparer  pour  la 
Belgique  un  avenir  de  force  et  do  prospérité. 

Nos  actes ,  vous  les  cmmaissez ,  Messieurs ,  et  la  nation , 
nous  osons  l'espérer,  les  a  ratifiés.  L'impôt  odieux  de  l'a- 
battage aboli  \  une  entière  publicité  rendue  aux  procédures 
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criminelles  ;  l'institution  du  jury  promise ,  et  de  nouvelles 
garanties  assurées  aux  prévenus  devant  les  cours  d'assises; 
l'abolition  de  la  dégradante  punition  de  la  bastonnade  ;  les 
élections  populaires  des  bourgmestres  et  des  régences,  et 
l'élection  directe  des  députés  au  congrès  national;  plus  de 
direction  générale  de  police  ;  plus  de  haute  police  ;  affiran- 
chissement  de  l'art  dramatique  ;  abolition  de  la  loterie  ;  pu- 
blicité des  comptes  et  budgets  des  communes  ;  et  finalement 
liberté  pleine  et  entière  pour  la  presse,  pour  l'enseigne- 
ment ,  pour  les  associations  de  toute  espèce ,  et  pour  les  opîr 
nions  et  les  cultes ,  désormais  délivrés  de  toute  crainte  de 
persécution,  de  tout  danger  de  protection.  Voilà,  Mes- 
sieurs ,  les  principaux  titres  avec  lesquels  le  gouvernement 
provisoire  s'offre  devant  la  nation  ^  ses  représentans. 

Des  relations  avec  l'étranger,  nous  n'avcms  pas  cru  devoir 
en  établir  dans  les  circonstances  où  se  trouvaient  et  la  na- 
tion et  nous-mêmes.  Nous  savions  d'ailleurs,  à  n'en  pouvoir 
douter,  et  nous  pouvons  vous  en  donner  l'assurance  posi- 
tive ,  que  le  principe  de  non-intervention  serait  strictement 
maintenu  à  notre  égard.  Nous  jugeâmes  donc  que  la  libre 
Belgique  devait  fonder  son  indépendance  par  ses  propres 
forces,  toujours  prête  à  les  tourner  contre  quiconque  vou- 
drait entraver  ce  droit  sacré.  Depuis  que  nous  avions  pris 
cette  résolution,  nous  avons  reçu  des  cinq  grandes  puis- 
sances des  communications  récentes  et  officielles,  dont  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  vous  faire  part  en  ce  jour  so- 
lennel :  ces  communications  confirment  pleinement  les  as- 
surances précédemment  données ,  et  nous  font  espérer,  avec 
la  cessation  prochaine  des  hostilités,  l'évacuation ,  sans  con~ 
dition  aucune,  de  tout  le  territoire  de  la  Belgique. 

Messieurs ,  vous  allez  achever  et  consoUder  notre  ouvrage. 
Fondez  l'édifice  de  notre  prospérité  future  sur  les  principes 
de  la  liberté  de  tous,  de  l'égalité  de  tous  devant  la  loi,  et 
de  l'économie  la  plus  sévère.  Qi|e  le  peuple  soit  appelé  à 
profiter  de  notre  révolution  ;  les  charges  de  l'état  diminuées 
dans  la  proportion  de  ses  vrais  besoins  ;  le  salaire  des  fonc- 
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tionnaires  publics  réduit  de  manière  à  ne  plus  être  que  la 
juste  indemnité  du  temps  et  des  talena  qu'ils  consacrent  à 
là  patrie  ;  enfin  la  suppression  des  emplois  inutiles  et  de  ces 
nombreuses  pensions ,  récompenses  trop  souvent  accordées 
à  la  servilité ,  vous  mettront  à  même  de  consommer  l'œuvre 
de  notre  régénération  nationale. 

Et  nous ,  Messieurs ,  en  quelque  position  que  nous  soyons 
placés ,  nous  soutiendrons  de  tous  nos  vœux ,  de  tous  nos 
moyens ,  de  tous  nos  efforts ,  cette  œuvre  patriotique  ;  trop 
lieureux ,  après  son  entier  succès ,  de  nous  confondre  dans 
les  rangs  de  ce  peuple  qui  aui^  tout  à  la  fois  vaincu  et  as^ 
sure  les  bienfaits  de  la  victoire. 

Au  nom  du  peuple  belge ,  le  congiès  national  est  installé. 

Comte  Félix  de  Mérobe  ,  Alex.  Genbebien ,  de  Potter  , 
Ch.  RoGiER,  baron  Enmi.  d'HooGVORsr,  Jollt,  J.  Van- 

BERLINDEN  ,  F.  de  CoPPIIf . 

Par  ordre  :  L.  A.  Van  ds  Weyer. 
Bruxelles,  le  lo  nOTembre  i83o. 
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LiBRAiRiB  DES  ETRANGERS,  rue  NeaTe-Saint-Âugustio,  n^"  55,  près 
la  place  Vendôme. 

Nous  recommandons  ce  précieux  établissement  aux  amateurs 
de  littérature  étrangère  ;  ils  '  y  trouveront  tous  les  journaux  et 
livres  étrangers  qu'ils  pourront  désirer,  anglais,  américains, 
allemands,  italiens,  espagnols,  etc.  Un  immense  salon  littéraire 
est  joint  à  l'établissement. 


Plik  et  Plok ,  par  Eugène  Sue,  i  vol.  in-6^  Ches  Eugène  Ren- 
duel,  rue  des  Grands-Augustins,  n«  11,  Voyes  les  Fragmens  litté- 
raires, page  207. 


Fragmens  historiques ,  suivis  de  scènes  dramatiques  sur  U  vie 
de  Cbarles-le-Téméraire  ;  par  M.  J.-J.  de  Sellon ,  membre  du  con- 
seil souverain  de  Genève ,  i  vol.  in-S*».  A  Genève ,  chez  Barbciat. 
Au  bénéfice  des  prisonniers  libérés  des  maisons  pénitentiaires  de 
Genève  et  de  Lausanne. 

M.  de  Sellon,  auteur  du  concours  ouvert  en  1826,  à  Genève, 
sur  l'abolition  de  la  peine  de  mort ,  et  qui  a  lui-même  beaucoup 
écrit  sur  ce  sujet ,  est  du  petit  nombre  d'hommes  dont  toute  l'exis^ 
tence  est  consacrée  à  répandre  des  idées  utiles  et  philantropiques. 
Dans  tous  ses  ouvrages,  il  semble  n'avoir  qu'un  but ,  celui  de  faire 
disparaître  de  nos  Codes  une  pénalité  cruelle  et  souvent  dange- 
reuse. Les  scènes  historiques  sur  Charles-  le -Téméraire  sont  une 
espèce  de  biographie  dramatique  qui  ne  manque  pas  d'intérêt. 
Nous  reviendrons  quelque  jour  sur  les  écrits  de  M.  de  Sellon. 
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Essai  historique  f  géographique  et  statistique  sur  le  royaume 
des  Pays-Bas  t  par  MM.  Balbi  et  de  La  Roquette  ;  in-plano,  chez 
Jules  Renouard ,  rue  de  Tournon ,  n"*  6;  Treuttel  et  Wilrtz ,  rue  de 
Lille,  n^  17  ;  Arthus  Bertrand,  rue  Hautefeuille,  n""  a3  ;  Delaunay, 
au  Palais-Royal. 

Cet  Essai ,  qur  permet  d'embrasser  d'un  seul  coup-d'oeil  la  mo- 
narchie ,  aujourd'hui  écroulée  des  Pays-Bas,  ne  pouvait  yenir  plus 
à  propos  \  chacun  est  curieui  de  connaître  tout  ce  qui  touche  à  la 
Belgique  et  à  la  Hollande.  Le  tableau  commence  par  un  précis  his- 
torique qui  divise  l'histoire  du  royaume  des  Pays-Bas  en  huit 
époques ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusques  et  y  compris  la 
révolution  de  i85o.  Vient  ensuite  un  Essai  sur  la  statistique 
physique,  morale  et  politique,  qui  embrasse  les  provinces  septen- 
trionales et  méridionales,  le  nomdeadépartemens  qu'elles  portaient 
sous  le  gouvernement  français,  leur  superficie  en  milles  carrés,  leur 
population,  l'indication  des  chefs -lieux  des  provinces,  de  leurs, 
villes  principales  et  des  lieux  les  plus  remarquables.  Le  tableau  est 
terminé  par  un  Aperçu  géographique,  divisé  on  plusieurs  titres, 
dont  la  simple  énumération  fera  assex  connaître  l'importance  :  Conr 
fins,  Pays,  Gouvernement,  Ethnographie,  Classification  des  ha- 
bitons d'après  les  langues.  Religion,  Classification  des  habitons 
d' après  les  religions ,  Finances^  Forteresses  et  armée.  Flotte,  Ta- 
hleau  du  matériel  de  la  marine.  Marine  marchande,  Navigation, 
Division  administrative.  Colonies.  Ces  deux  dernières  parties  sont 
dues  aux  savantes  recherches  de  M.  Balbî.  '  ^ 


North-  American  Review. 

Destiné ,  comme  les  pnblicatibtts  du  même  i^ênre  que  lei  quinze 
dernières  années  ont  vu  naître  et  se  propager  dans  les  dent 
mondes,  à  donner  un  résumé  de  ce  que  la  littérature,  les  sciences 
et  la  politique  offrent  de  plus  intéressant,  ce  recueil  a  obtenu,  dès 
son  apparition ,  un  succès  que  justifie  le  mérite  de  sa  rédaction. 
U  ne  faut  pas  oublier  du  reste  que  cette  publication  se  fait  remar- 
quer par  une  gravité,  que,  dans  l'état  de^ notre  littérature  euro- 
péenne et  de  nos  mœurs ,  aucun  journal  mensuel  ou  quotidien  ne 
pourrait  adopter  aussi  exclusivement,  sans  compromettre  son  suc- 
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ces.  Aussi ,  parmi  les  articles  contenus  dans  le  numéro  que  nous 
avons  sous  les  yeux ,  il  en  est  un  fort  étendu ,  destiné  à  donner  l'a- 
nalyse et  des  fragmens  des  discours  prononcés  au  sénat  des  États- 
Unis,  sur  la  question  du  refoulement  des  tribus  indiennes  vers  le 
nord,  et  l'exécution  des  traités  faits  dans  les  temps  avec  ces  peu- 
plades. Le  rédacteur  ajoute  à  ces  fragmens  ses  propres  réflexions  et 
une  foule  de  documens  du  plus  haut  intérêt  sans  doute  pour  l'U- 
nion ,  mais  d'un  intérêt  trop  local  et  trop  exclusif , ''pour  que  nous 
puissions  nous  permettre  quelques  citations,  surtout  en  présence 
des  événemens  qui  se  succèdent  et  qui  concentrent  l'attention  im- 
médiatement autour  de  nous. 

La  même  observation  peut  se  rapporter  aux  articles  consacrés  à 
la  littérature  ou  aux  arts.  Les  premiers  sont  des  comptes  rendus, 
faits  avec  talent  et  impartialité ,  de  plusieurs  ouvrages  importans 
et  volumineux ,  les  autres  sont  une  critique  raisonnée  de  la  der- 
nière exposition  de  peinture  faite  à  Boston.  Nous  avons  lu  les  uns 
et  les  autres  avec  intérêt,  mais  des  fragmens  détachés  n'en  donne- 
raient qu'une  idée  imparfaite. 

Nous  ne  pouvons ,  du  reste,  que  recommander  le  North^Ameri- 
can  Review  à  tous  les  amateurs  de  la  littérature  an^^aise,  et  surtout 
aux  personnes  que  les  mœurs  et  la  législation  des  États-Unis  d'A- 
mérique intéressent  plus  spécialement. 


La  Lyre  nationale,  ou  1789,  i8i5  et  i83o.  Prix  :  '5  firancs. 

C'est  une  heureuse  idée  que  celle  d'avoir  réuni  dans  un  joli 
livre  tout  ce  que  les  révolutions  de  1789,  i8i5  et  i83o  ont  inspiré 
à  tous  nos  jeunes  poètes  lyriques  :  aussi  est-il  facile  de.  s'expli- 
quer la  vogue  que  ce  recueil  vient  d'obtenir. 

La  Lyre  nationale  se  trouve  chez  l'éditeur,  me  Dauphine, 
n»  33. 
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L'ILE  DE  CUBA 

BANS   CES   DERNIEUSS    ANNEES  '. 


Incidens  d'un  voyage  sur  mer.  —  San-Salvador.  —  Vue  de 
Cuba.  —  La  baie  de  Matanzas.  —  Physionomie  de  la  ville. 
—  Intérieur  de  Ttle.  —  Énorme  cotonnier.  —  Les  bibior- 
guas,  —  Leurs  ravages ,  leurs  cités  souterraines.  —  Mono- 
pole des  Anglais  pour  les  machines  à  vapeur. —  Hospitalité 
des  planteurs. —  Montagnes  de  Hacana. —  Vengeance  d'un 
esclave. —  JJ arbre  de  beauté,  — Paysages  élyséens. —  Com- 
bats de  taureaux.  —  Combats  ^\*  coqs.  —  Fréquence  des 
meurtres.  —  Leur  impunité.  —  Clergé.  —  Esclaves.  — 

.  Traite.  — Populationde  Cuba.  —  Les  Montanéros, 

Il  serait  difficile  de  trouver  réunis  à  la  fois^ 
pendant  une  courte  époque:dc  trois  mois ,  plus 

'  Letters  written  in  the  interior  of  Cuba ,  etc.  Lettres  écrites 
deTintérieur  de  Tîle  de  Cuba,  par  le  docteur  Abiel  Abbot. 
Boston,  chez  Bowlcs. 

tome  iy.  ao 
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d'inconvéniens ,  de  jouissances,    de  privations,   .^    ^ 

d'agrémens,  de  scènes  romantiques  et  de  contras- 

tes,  que  dans  un  voyage  à  l'île  de  Cuba.  Celui  qui  i  ji] 
s'embarque,  comme  M,  Abbot,  dans  un  port  de  ^^e 
TAmérique  septentrionale  au  mois  de  février,  quitte  ^^•^ 
alors  un  sol  glacé,  une  côte  couverte  de  neiges-^^^ 
amoncelées.  L'élément  sur  lequel  il  s'élance  est^i^-t 
encore  moins  hospitalier  que  la  terre  qu'il  voit^P'  t 
fuir  derrièï*e  lui.  Les  vents  à  cette  époque  sont 
violens  et  froids.  11  aura  de  la  peine  à  s'envelopper 
de  vêtemens   sufQsans  pour  se  mettre  à  l'abriS^i 
de  la  sévère  influence  du  climat.  Le  premier  joui  ^^' 
se  passera  en  désappointemens  divers.  Dans  ses 
migrations  fréquentes  de  la  cabine  au  pont  dt 
navire,  et  du  pont  à  la  cabine^  il  marchera  d'à — -' 

bord  d'un  pas  mal  assuré,  il  fera  quelques  ten 

tatives  pour  lier  conversation  avec  le  capitaine^^^ 
ou  les  officiers  du  vaisseau;  bientôt  il  rompra^^ 
le  dernier  lien  qui  l'unit  au  continent,  en  fai-^^ — 
sant  ses  adieux  au  pilote  qui  retourne  au  port;  i^^ 
suit  de  ses  regards  cette  terre  qui  n'est  plus  qu'un 
point  dans  l'éloignement,  et  qui  lui  devient  plu^ 
chère  par  la  distance  même  qui  l'en  sépare.  Le? 
rivage  disparaît  enfin  sous  l'horizon;  des  souvenirs 
du  passé,  des  anticipations  sur  un  avenir  incertain 
se  pressent  alors  en  foule  dans  l'âme  du  voyageur, 
et  paraissent,  pour  ainsi  dire,  jeter  mi  isthme 
entre  deux  existences  diverses.  Il  ne  sera  pas 
aussi  frappé  de  la  transition  pendant  le  jour;  il 
éprouvera  bien  mieux  pendant  la  nuit  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  le  terrain  solide,  inébran- 
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làble  qu'il  a  quitté,  et  une  coquille  flottante ,  vio- 
lemment agitée.  Toutefois  les  inquiétudes  pout 
sa  sécurité  personnelle  ne  tarderont  pas  à  s'éva- 
nouir; s'il  monte  sur  le  pont,  ij  trouvera  les  voiles 
bien  tendues,  les  cordages  solidement  fixés;  il 
s'apercevra  de  la  marche  assurée  du  bâtiment,  il 
entendra  la  voix  de  l'officier  qui  donne  ou  qui 
répète  les  ordres,  et  qui  veille  au  salut  commun; 
il  verra  le  navire  fendre  avec  majesté  les  flots, 
et  tracer  un  sillon  lumineux,  d'autant  plus  bril- 
lant, que  rx)bscurité  environnante  sera  plus  pro- 
fonde. 

Au  commencement  de  la  traversée,  le  Vent  sera 
souvent  à  la  tempête,  ou  bien  des  brouillards  épais 
envelopperont  l'atmosphère;  on  apercevra  de 
temps  à  autre  une  ou  deux  voiles  au  loin ,  mais 
bientôt,  et  à  mesure  que  les  routes  des  navires 
divergeront,  il  se  passera  plusieurs  jours  sans 
qu'on  en  signale  une  seule.  La  pluie  continue;  le 
vent  souffle  par  grains,  vos  vêtemens,  votre  linge , 
votre  lit  sont  imprégnés  d'humidité,  et  l'eau  qui 
pénètre  partout  coulera  en  gouttes  pressées  le  long 
de  la  chambre.  £n  changeant  de  place,  tenez-vous 
ferme  à  la  table  ou  contre  les  parois  de  la  cabine  ; 
combinez  adroitement  votre  marche  chancelante 
avec  les  mouvemens  du  vaisseau;  défiez-vous  des 
secousses  qui  peuvent  vous  renverser  ou  vous  jeter 
avec  violence  contre  les  parois  de  bâbord  à  tri- 
bord. Peut-être  entendrez-vous  le  capitaine  jurer, 
tempêter  contre  son  intendant  ou  son  cuisinier, 
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qui  n'auront  pas  assez  ménagé  l'eau  douce,  ou 
choisi  à  son  gré  ce  qui  doit  être  consommé  à 
dîner.  La  volaille  maigre  doit  être  immolée  et  ser- 
vie la  première.  Si  vous  êtes  assez  heureux  pour 
né  pas  souffrir  de  la  plus  cruelle  des  calamités ,  le 
mal  de  mer,  toujours  serez-vousloind*être  à  votre 
aise;  vous  aurez  des  nausées,  votre  cœur  se  sou- 
lèvera. Mais  cet  état  de  souffrance  et  d'irritation 
éprouvera  sans  doute  un  notable  allégement  par 
l'exquise  politesse  du  capitaine,  qui  vous  offrira 
quelques  tranches  de  bœuf  salé.  La  nappe  qui 
couvre  la  table  est  déjà  devenue  d'une  couleur  si 
sombre ,  elle  est  si  maculée,  que  tout  contact  entre 
elle  et  votre  couteau,  votre  cuillère  ou  votre  as- 
siette, vous  paraîtra  redoutable.  Si  par  hasard  vous 
avez  réservé  quelque  linge  pour  votre  usage  par- 
ticulier, le  capitaine  vous  lancera  des  regards  de 
mépris  comme  à  un  homme  indigne  de  la  mer, 
ou  qui  voudrait  déprécier  l'ordre  et  la  propreté 
qui    régnent  à  son  bord.  Vous  ne  serez  plus  à 
ses  yeux  qu'un  être  perdu  de  mollesse  ou  d'af- 
fectation. Les  vents  sont  capricieux  en  cette  sai- 
son ,  et  passent  souvent  d'un  rumb  à  l'autre.  A 
peine  établis  autour  de  la  table  pour  prendre  votre 
repas,  une  secousse  du  vaisseau  vous  jettera  de 
côté,  vous  et  vos  compagnons  avec  les  chaises,  le 
bœuf,  la  sauce,  la  soupe  aux  pois,  les  plats  et  les 
assiettes  dans  un  chaos  inextricable;  il  faudra  dès 
lors  renoncer  aux  chaises ,  se  cramponner  aux 
bancs,  et  ramasser  quelques  débris  dans  ce  nau- 
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frage  général  du  dîner.  Le  soir,  vous  cherchez  à 
combattre  l'humidité  et  le  froid  en  attisant  le  feu; 
mais  le  bois  est  imbibé  d'eau ,  une  fumée  épaisse 
remplit  la  chambre,  le  capitaine  se  réfugie  sur  le 
.  pont,  il  est  morose,  querelle  l'équipage;  les  mate- 
lots, mouillés  jusqu'aux  os,  sont  récalcitrans ,  et 
font  le  service  à  contre-cœur.  Épuisé  de  fatigue , 
vous  vous  jetez  sur  votre  matelas ,  et  trouvez  enfin 
un  peu  de  repos. 

Mais  un  beau  matin  la  scène  change,  le  vent 
est  favorable,  toutes  les  voiles  sont  dehors ,  le  vais- 
seau fait  dix  milles  à  l'heure.  Vous  montez  sur  le 
pont ,  le  capitaine  et  ses  gens  vous  saluent  avec 
aménité,  chacun  s'occupe  gaiment  de  sa  besogne. 
Vous  êtes  maintenant  porté  bien  avant  dans  le 
golfe,  le  courant  vous  seconde;  pour  la  première 
fois  depuis  votre  départ,  vous  vous  apercevez  que 
vous  avez  changé  de  latitude.  L'air  est  pur,  d'une 
douceur  caressante,  le  soleil  paraît  sur  un  horizon 
clair,  et  l'atmosphère  orientale  présente  l'aspect 
«l'une  mer  resplendissante  de  miHe  feux.  Dans  plu- 
sieurs directions,  vous  découvrez  au  loin  de  petits 
points  d'une  blancheur  éclatante;  ce  sont  autant 
de  voiles  qu'on  signale ,  et  qui  vous  rappellent  que 
vous  vous  trouvez  encore  dans  des  régions  habi- 
tées par  vos  semblables. 

Tels  sont,  en  partie  du  moins,  les  incidens 
qu'on  est  certain  de  rencontrer  en  un  pareil 
voyage.  Us  seront  variés  à  l'infini  pendant  chaque 
traversée;  pour  les  décrire  tous,  il  faudrait  des 
volumes,  et  en  continuant  comme  nous  avons 
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commencé,  nous  perdrions  de  vue  M.  Abbot  et  ses 
lettres.  Revenons -y  donc,  en  omettant  toutefois 
une  foule  de  détails,  tels  que  rapproche  du  Hole 
in  the  (pall,  le  grand  nombre  de  navires  qu'on 
est  certain  de  rencontrer  venant  de  tous  les  points 
du  globe,  les  joyeuses  exclamations  de  Téquipage 
à  la  vue  de  la  terre  basse  d'Âbaco,  l'aspect  aussi 
nouveau  qu'agréable  des  nombreux  palmiers  ran- 
gés en  flle  au  bout  de  l'horizon,  les  petites  îles 
verdoyantes  qu'on  laisse  à  gauche,  la  plupart  inha- 
bitées, ou  portant  quelques  mauvaises  huttes  de 
pécheurs;  le  passage  du  banc  de  Bahama,  la  trans- 
parence remarquable  des  eaux  de  la  mer ,  dont 
vous  découvrez  le  fond  sablonneux,  parsemé  de 
taches"  par  les  éponges  qui  y  croissent. 

En  passant  le  banc  de  Bahama ,  vous  vous  rap- 
pellerez sans  doute  qu'à  vingt-cinq  lieues  environ 
à  l'est  se  trouve  San  Salvador,  la  première  terre 
que  découvrit  Christophe  Colomb.  En  consultant 
la  carte,  la  distance  vous  paraîtra  peut-être  grande; 
mais  qui  ne  désirerait  se  détourner  de  quelques 
milles  de  sa  route  pour  visiter  les  lieux  où  les  pre- 
miers pas  européens  furent  imprimés  sur  le  sol 
d'un  nouvel  hémisphère  ?  Si  vous  avez  laissé  der- 
rière vous  les  sombres  nuages  et  les  vents  impé- 
tueux vers  la  latitude  des  Bermudes,  ou  à  l'entrée 
du  golfe  du  Mexique,  le  reste  de  votre  voyage  se 
fera  à  travers  une  atmosphère  pure  et  lumineuse; 
la  chaleur  vivifiante  du  climat  vous  ranimera ,  et 
vous  en  éprouverez  la  douce  influence  par  le  con- 
traste qu'elle  offre  avec  les  vents  glacés  et  le  froid 
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pénétrant  de  la  région  que  vous  avez  quittée  il  y 
a  si  peu  de  jours.  Ce  sera  pour  vous  une  source 
inépuisable  de  bien-être  et  de  jouissances.  Quand 
vous  aurez  suffisamment  goûté  un  sommeil  salu- 
taire, ou  quand  vous  serez  fatigué  de  la  lecture 
de  Byron  ou  de  Walter  Scott,  vous  pourrez  encore 
passer  plusieurs  heures  du  jour  à  rêver  assis  près 
d'un  mât  ou  dans  le  taclage  du  vaisseau;  des  ob-^ 
jets  nouveaux  vous  entourent  en  foule,  et  le  spec- 
tacle à  chaque  instant  varié  qu'ofire  l'élément 
si  souvent  perfide  sur  lequel  vous  voguez  >  spec- 
tacle tour  à  tour  doux,  effrayant  ou  sublime, 
qui  ne  lasse  jamais  que  par  le  calme  plat,  peut 
fournir  à  lui  seul  d'amples  sujets  à  vos  médita- 
tions. 

Au  bout  de  l'horizon  apparaît  enfin  une  légère 
brume  bleuâtre,  on  la  distingue  à  peine  des  nua- 
ges; bientôt  les  bords  se  dessinent  mieux  à  la  vue, 
c'est  Cuba  y  et  une  foule  de  sensations  nouvelles 
viennent  assaillir  le  voyageur  qui  découvre  pour 
la  première  fois  cette  île.  Tous  les  regards  sont 
fixés  sur  ce  point  ;  chacun  cherche  à  reconnaître 
le  Pan  de  Matanzas,  qu  on  vous  a  décrit  d'avance 
comme  une  montagne  qui  ressemble  au  chapes^u 
d'un  quaker  :  examinez  bien ,  peut-être  aurez-Vous 
la  gloire  de  l'apercevoir  le  premier. 

Dans  un  beau  jour,  éclairé  par  un  doux  soleil^ 
la  baie  deMatanzas  est  superbe  à  voir.  Le  long  de 
la  baie  à  droite,  on  passe  devant  une  rangée  d'îlots, 
derrière  lesquels  s'élèvent  des  rochers  escarpésl 
Quelques  petites  huttes  de  pêcheurs  et  des  cases  de 
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nègres  9  chacune  entourée  de  son  jardin,  paraissent 
prêtes  à  se  plonger  dans  la  mer,  tant  elles  s'appro- 
chent de  ses  bords  :  sur  la  gauche,  la  côte  plus  éle- 
vée est  en  plusieurs  endroits  coupée  par  des  ravines 
profondes,  et  quelques  jolies  habitations  d'une 
blancheur  éblouissante  s'y  montrent  de  loin  en 
loin/Dans  le  fond  de  la  baie,  qui  est  d'une  mé- 
diocre étendue ,  on  voit  la  ville  de  Matanzas  même, 
avec  ses  maisons  entassées  sans  ordre  ni  symétrie. 
Les  deux  bâtimens  qui  seuls  se  distinguent  dans 
cette  masse,  sont  la  douane,  édifice  en  pierre 
sur  la  grande  place  de  la  ville,  orné  de  portiques 
et  entouré  d'une  haute  colonnade ,  et  une  mai- 
son blanche  en  bois  qui  se  trouve  près  d'une 
autre  place  plus  à  l'ouest.  Dans  l'atmosphère  pure 
et  transparente  de  cette  contrée,  où  tous  les  ob- 
jets paraissent  se  revêtir  de  couleurs  brillantes,  le 
paysage  borné  au  loin  par  des  collines,  ces  arbres  et 
ces  végétaux  d'espèces  inconnues,  l'éclat  des  mai- 
sons bien  peintes,  parsemées  le  long  de  la  côte; 
ces  vaisseaux  qui  partent  ou  qui  arrivent  à  chaque 
instant;  les  chants  des  matelots,  et  particulière- 
ment ceux  des  navires  de  la  Virginie,  qui  pren- 
nent ou  déchargent  leurs  cargaisons  en  répétant 
en  chœur  des  airs  joyeux;  la  foule  de  bateaux  qui 
se  croisent  en  tous  sens,  conduits  par  des  nègres 
ou  par  de  graves  Espagnols  à  longues  et  noires 
moustaches,  couverts  de  chapeaux  de  paille,  \é^ 
uns  en  haillons,  les  autres  en  vêtemens  fantasti- 
ques, et  quelques-uns  à  peu  près  sans  vêtemens 
quelconques;  les  cris  et  le  bruit  de  ce  petit  port 
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^>ii  règne  une  grande  activité;  cet  ensemble  ofi^e 
^ux  nouveaux  arrivans  une  scène  animée  et  des 
plus  pittoresques.  Les  docteur  Abbot  décrit  assez 
bien  l'aspect  de  la  ville  de  Matanzas. 

«  Il  venait  de  tomber  une  petite  averse,  et  nous 
cheminions  dans  les  Vues  à  peu  près  comme  dans 
une  couche  de  mortier.  Les  maisons  formaient 
des  groupes  bizarres  d'édifices  de  toutes  formes 
et  grandeurs.  Mais  ce  qui  nous  frappait  surtout, 
c'étaient  ces  figures  espagnoles  avec  leurs   cos- 
tumes si  pittoresquément  bigarrés.  Il  était  im- 
possible de  résister  à  la  gaîté  de  la  scène,  on 
aurait  dit  qu'on  assistait  à  une  mascarade,  où 
chacun  s'efforçait  d'amuser  les  spectateurs  par 
sa  grotesque  tournure.  Ici  vous  rencontrez  un 
xioble  cavalier;  un  éperon  briUeà  sa  chaussure, 
sa  monture  porte  la  tête  basse,  la  queue  rele- 
vée et  tressée  en   une  grosse  masse.  Là  arrive 
une  volante  (espèce  de  chaise)  à  énormes  roues, 
ornée  de  plaqué  en  argent,  avec  une  couverture  ^ 
ou  des  rideaux  de  gros  drap  fixés  au  haut  du  vé- 
hicule, et  tombant  des  côtés,  comïne  s'il  y  avait 
à  l'intérieur  des  donnas  ou  des  nonnes  qu'il  fallût 
dérober  aux  regards  vulgaires.  Le  lourd  équipage 
est  tantôt  traîné  par  un  seul  cheval,  tantôt  par 
deux^  un  postillon  en  livrée  avec  de  larges  bottes 
qui  lui  montent  jusqu'aux  hanches,  un  monstrueux 
éperon  au  pied,  un  court  fouet  à  la  main,  et  fai- 
sant des  deux  un  fréquent  usage,  sert  de  conduc- 
teur. Quelquefois,  quand  le  soleil  se  cache ,  la  cou- 
verture est  levée,  et  vous  découvrez  deux  ou  trois 
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jeunes  filles  en  toilette  recherchée,  souriant  aux 
passons,  ou  bien  quelques  graves  personnages 
blottis  au  fond  de  Tantique  chaise.  Si  vous  détour- 
nez vos  regards  de  la  volante^  pour  les  porter  sur 
de  plus  humbles  équipages,  vous  trouverez  de 
lourdes  charrettes  à  larges  roues,  masses  informes, 
parfois  couvertes  de  peaux,  et  traînées  par  des 
bœufs  harnachés  de  la  manière  la  plus  étrange.  Le 
joug  est  placé  derrière  les  cornes  et  attaché  avec 
des  cordes;  l'animal  tire  péniblement  sa  charge. 
Une  autre  corde  ou  courroie  venant  du  joug  passe 
à  travers  les  naseaux ,  qui  sont  percés  pour  la  rece- 
voir; le  conducteur  tient  d'une  main  la  corde  qui 
entoure  le  muffle  de  chaque  bœuf,  et  de  l'autre 
une  perche  de  dix  pieds  de  long  avec  laquelle  il 
aiguillonne  ses  bétes. 

»  Il  y  a  une  variété  infinie  d'enhamachemens 
pour  les  chevaux  de  monture,  depuis  la  selle  en 
cuir  avec  des  étriers  plaqués,  jusqu'à  la  botte  de 
paille  attachée  avec  des  cordes;  les  formes  des  bri- 
des ne  sont  pas  moins  différentes.  Il  y  en  a  avec 
ou  sans  mords,  en  cuir,  en  cordes  ou  en  hens 
d'herbes  tordues.  Ce  qui  cause  encore  plus  de  sur- 
prise aux  étrangers,  et  fait  naître  des  sensations 
pénibles,  c'est  de  voir  tant  de  gens  armés;  on  croi- 
rait être  en  temps  de  guerre,  et  que  chaque  cava- 
lier est  une  vedette.  Un  large  sabre  ballotte  au  côté 
de  tout  gentleman  j  et  des  pistolets  sont  une  garni- 
ture de  rigueur  à  chaque  sdle.  Le  plus  misérable 
paysan,  huche  sur  sa  botte  de  paille  porte  un  cou- 
telas à  sa  ceinture,  et  tout  homme  dont  la  peau 
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^^t  un  peu  moins  noire  que  celle  de  Tesdave  afri- 
^^in  parait  ainsi  prêt  à  livrer  combat.  » 

Après  avoir  passé  quelques  jours  dans  la  ville,  le 
docteur  Abbot  fit  une  excursion  dans  l'intérieur  de 
l'île,  remontant  d'abord  la  rivière  qui  a  son  em- 
bouchure dans  la  baie  de  Matanzas,  et  continuant 
ensuite  sa  route  en  volante^  à  travers  de  belles 
plantations  de  café  et  de  cannes  à  sucre.  lie  chemin 
était  en  partie  bordé  de  palmiers,  d'orangers,  d'ar- 
bres d'agrément  et  de  haies. 

^  a  Vers  les  cinq  heures  du  matin,  la  cloche  de 
la  grande  église  ayant  appelé  les  habitans  à  la 
prière,  nous  fumes  sur  pied,  et  en  quelques  mi- 
xiuteç  nous  eûmes   achevé  notre  déjeûner  avec 
<lu  café,  qui  est  la  quintessence  des  productions 
<le  l'île.  Nos  bagages  furent  portés  au  môle,  où 
notre  barque  et  nos  rameurs  nous  attendaient. 
Après  avoir  traversé  rapidement  la   baie,  nous 
arrivâmes  à  une  rivière  qui  me  parut  bien  la  plus 
romantique  que  j'eusse  jamais- vue.  L'embouchure 
de  celle-ci  est  défendue  par  un  fort  espagnol; 
la  sentinelle  solitaire  s'y  promenait  le  fusil  siu*  l'é- 
paule, et  xm  grand  bonnet  sur  la  tête.  Nous  dûmes 
à  nos  rameurs,  qui  appartenaient  à  la  douane,  ou 
peut-être  aussi  à  notre  apparence  innocente  et  pa- 
cifique, de  n'être  point  arrêtés  ni  même  hélés; 
quelques  plaisanteries  espagnoles  furent  cependant 
échangées  par  un  rameur  avec  la  sentinelle  du  fort, 
et  notre  barque  fut  ensuite  lancée  comme  un  trait 
dans  cette  rivière  enchanteresse.  La  marée  n*y 
monte  qu'à  deux  pieds,  et  guère  plus  dans  la  baie 
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même.  Mais  nous  fumes  bientôt  retardés  dans 
notre  marche  par  la  nécessité  de  tourner  autour 
d'une  hauteur  rocailleuse  que  la  nature  a  Êiit  sur- 
gir du  fond  de  l'eau,  et  qui  me  parut  avoir  de 
soixant&<}uinze  à  cent  pieds  d'élévation.  La  pente 
en  était  rapide  en  quelques  endroits,  et  à  peu 
près  perpendiculaire  en  d'autres.  Mais  n'imaginez 
pas  que  ces  sommets  sourcilleux  soient  d'une 
nudité  majestueuse,  ou  noircis  par  le  soleil  brû- 
lant du  tropique.  A  quelques  pieds  de  l'eau,  et 
jusqu'aux  points  les  plus  élevés,  ces  tertres  im- 
menses étsûent  couverts  de  la  plus  riche  végéta- 
tion. Des  buissons,  des  arbres  de  diverses  es- 
pèces, un  brillant  feuillage,  des  fleurs  de  toutes 
couleurs,  et  pas  une  seule  plante  qui  ne  me  fut 
inconnue ,  frappaient  nos  regards.  Plusieurs  arbres 
étaient  d'une  rare  beauté.  Le  mango  rouge  s'élève 
à  une  grande  hauteur  et  se  couronne  de  branches 
touffues,  couvertes  de  fleurs  roses,  et  en  aussi 
grand  nombre  que  celles  du  pommier  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, aux  premiers  jours  du  printemps. 
Le  mahawUj  qui  ressemble  assez  au  catalpa  par 
la  tige  et  le  feuillage,  a  aussi  une  abondance  de 
fleurs,  rouges  sur  quelques  arbres,  jaunes  sur 
d'autres;  et  ce  qui  me  parut  ime  singuhère  ano- 
malie, c'est  que  plusieurs  plants  portaient  sur  la 
même  tige  des  fleuri  de  ces  deux  couleurs ,  toutes 
aussi  vives  que  disparates,  quoique  ces  arbres 
n'eussent  jamais  reçu  de  greffes.  Dans  les  crevasses 
des  rochers ,  on  découvrait  souvent  des  essaims 
d'abeilles  qui  y  avaient  établi  leurs  niches  natu- 
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relies;  mais  malheur  à  rhomme  téméraire  qui  ten- 
terait d'en  enlever  le  lùielj  ou  de; troubler  la  paix, 
de  ces  républiques  industrielles.  ;  r  :  r 

»La  rivière  forme' des. coudes  fréquens,.. et  ^es 
bords  ofirent  les  aspects  les  plus  variésl  Ici  le 
terrain  s'élève  eh  amphithéâtre  régulier;  là,,  il 
est  ondulé.  Parfois  on  dirait  que  l'art  a  été  em- 
ployé pour  donner  de  gracieux  mouvemens  aux 
terres.  De  distance  en  distance  on  aperçoit  dci 
petites  cabanes  en  murs  de  torchis  ou  en  claies  ,> 
avec  un  toit  en  chaujne,  et  quelques  toises  de  jar-. 
din  auprès.  De  petites  jetées  en  pierres  s'avan-r 
cent  en  quelques  endroits  dans  la  rivière,  avec, 
des  treillages  qui  forment  un  enclos  où  les  bes-, 
tiaux  vont  s'abreuver,  et  les  porcs  se  baigner.  En 
d'autres  lieux,  des  enclos  plus  serrés  servent  de, 
réservoirs  au  poisson  qui  s'y  trouve  pris  au  re- 
trait de  la  marée.  Des  canards  sauvages  yenaient 
nager  sans  crainte  autour  de  notre  bateau,  et.  si 
près  qu'on  aurait  pu  les  atteindre  avec. la. rame; 
mais  dès  qu'on  l'essayait,  ils  plongeaient  un  mo- 
ment. Ils  différaient  entièrement  de  to\is  ceux 
que  j'avais  vus  jusque-là.  D'autres  oiseaux  vo- 
laient en  fo\ile  autour  de  nous,. se.  perchaient 
sur  les  arbres  du  rivage,  ou  nag^ent  sur  la  ri- 
vière; leurs  formes^  leurs  plumages,  leurs  noms, 
tout  était  nouveau  pour  moi.;  »  '  !  -   -  • 

Le  grand,  mais  inutile' cotonnier  (cotton-tree)  , 
se  dessine  de  la  manière  là  plus  pittoresque  dans 
les  paysages  de 'cette  île.  Les  bibiaguasj  petites 
fourmis  noires,  attirent  aussi  l'attention  du  voya- 
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geur;  c'est  une  race  indestructible  d'aborigènes 
qui  maraudent  sur  toutes  les  plantations,  et  font 
une  guerre  permanente  aux  propriétaires. 

«  En  approchant  d'une  plantation  (  la  Caro- 
lina),  dans  le  voisinage  de  Matanzas,  j'aperçus 
pour  la  première  fois  un  des  plus  grands  et  des 
plus  beaux  objets  que  l'exubérance  de  la  nature 
produise  dans  ces  fortunés  climats,  le  cotonnier. 
Cet  arbre  n'est  pas  rare  ;  sur  chaque  plantation ,  on 
en  cultive  quelques-uns  pour  l'embellissement  des 
sites,  car  il  n'est  d^aucun  usage  pour  l'homme,  ne 
pouvant  servir  ni  de  charpente  ni  de  combustible. 
J'oublie  cependant  de  dire  que  le  coton  grossier 
qu'il  fournit  en  petite  quantité  peut  à  la  rigueur 
tenir  lieu  de  bourre  à  un  coussin  ou  à  un  matelas, 
et  s'emploie  parfois  à  cet  objet.  Un  de  ces  arbres, 
sur  la  plantation  de  San  ta- Anna,  s'élançait  vers  les 
nuages  à  plus  de  ccQt  pieds  d'élévation,  dont 
soixante  -  cinq ,  selon  une  mesure  exacte,  for- 
maient un  cylindre  parfait,  lisse  et  sans  nœuds 
quelconques.  A  six  pieds  du  sol,  l'arbre  avait 
vingt-sept  pieds  et  demi  de  circonférence,  et  à  sa 
base,  où  le  tronc  grossit  dans  la  direction  de  ses 
.  principales  veines,  le  géant,  qui  semblait  avoir  re- 
doublé de  force  pour  mieux  résister  aux  tem- 
pêtes, mesurait  quarante-six  pieds  et  demi.  En  ne 
considérant  que  la  tige  avec  sa  surface  blanche  et 
unie,  elle  exciterait  à  elle  seule  l'admiration;  mais 
à  la  hauteur  mentionnée  ci-dessus  saillissent  hori- 
zontalement et  avec  symétrie  des  branches  grosses 
comme  des  poutres,  qui  forment  im  énorme  bou- 
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quet  cligne  du  tronc  qui  le  supporte.  On  a  aussi  cal- 
culé rétendue  de  ce  vaste  parasol ,  il  couvre  un 
diamètre  de  cent  soixante-cinq  pieds,  et  sa  circon- 
férence en  a  près  de  cinq  cent^ 

i>  Cet  immense  produit  du  règne  végétal  est  à 
lui  seul  un  monde  peuplé  de  millions  d'êtres  di- 
vers. Des  pommes  de  pin  et  leurs  graines,  dont 
plusieurs  animaux  sont  très-friands,  se  trouvent  en 
grand  nombre  sur  le  sommet.  La  bajuca  (  espèce 
de  liane)  végète  sur  ses  branches  étendues,  et  re- 
tombe au  loin  en  épais  cordages  qui  se  rattachent 
^  la  terre.  En  les  coupant  par  le  milieu ,  le  voyageur 
^téré  qui  manque  souvent  d'eau  en  cette  contrée 
où  les  sources  sont  si  rares,  y  trouve  im  jus  doux, 
laiteux  et  abondant,   qui  lui  fournit  une  bois- 
son agréable.  Ces  lianes   remplissent   peut-être 
encore  un  autre  but  que  se  propose  la  nature, 
«lie  qui  étend  sa  bienveillance  jusqu'aux  plus  hum- 
ilies êtres  de  la  création.  Les  souris,  les  rats,  les 
oppossums  ne  pourraient  que  difficilement  grimper 
le  long  du  tronc  glissant ,  mais  ils  arrivent  facile- 
ment jusqu'au  sommet,  à  l'aide  de  ces  échelles  na- 
turelles, et  s'abreuvent  là  dans  les  coupes  que  for- 
ment les  feuilles  de  quelques  plantes  qui  reçoivent 
et  concentrent  dans  leurs  cavités  l'eau  des  rosées  et 
des  pluies. — J'ai  dit  que  cet  arbre  était  peuplé  de 
millions  d'habitans,  et  j'étais  encore  au-dessous  de 
la  vérité.  On  trouve  dans  son  branchage  les  nom- 
breux établissemens  des  co/7Mye7i.j(  espèce  de  pous 
de  bois);  leurs  grandes  et  noires  cités  sont  atta- 
chées à  des  rameaux  isolés,,  ou  plus  solidement 
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fondées  dans  les  bifurcations  des  grosses  bran- 
ches :   là   ils .  forment    des   populations   innom-. 
brables.   Cet   insecte   est  de  la  grandeur   d'une 
mouche  commune;  il  se  construit  des  chemins 
couverts   avec    un   mortier  qui  lui  est  propre, 
et  comme  il  établit  ainsi  plusieurs  routes  à  Fusage 
de  la  communauté,  il  est  probable  qu'il  y  en  a  pour 
ceux  qui  montent,  «t  d'autres  pour  ceux  qui  des- 
cendent le  long  du  tronc,  afin  que  les  voyageurs 
ne  soient   pas-  retardés   dans  leur    marche.    Au 
reste,  cet  insecte  est  entièrement  inoffensif; 
nids  populeux  sont  souvent  portés  dans  les  bai 
cours,  où  j'ai  vu  les  volailles  par  centaines  en  Ésd 
avidement  leur  pâture.  î 

»  Il  est  un  autre  insecte  dôat  il  faut  aussi  foir^" 
mention,  et  qui  est  devenu  l'ennemi  le  plùs.incom 
mode  des  planteurs;  c'est  la  bibiagua^  petite  fou 
à  moitié  aussi  grande  que  nos  fourmis  noires  com 
munes.  Ces  animaux,  pris  individuellement,  n- 
sauraient  nuire;  mais  leur  agrégation  devient  foi^  -^-^r 
midable  par  la  réunion  de  toutes  les  forces  sociale 
J'ai  assisté,  sur  la  plantation  de  Santa-Anna,  at 
tentatives  faites  pour  déterrer  et  exterminer 
de  ces  tribus  hostiles.  L'habitation  du  propriétaii 
était  entourée  d'une  belle  haie  de  carnpeachyj  jet 

et  fleurie.  M.  S découvrit  un  matin  les  trac—     ^^^^ 

des  déprédations  nocturnes  de  l'ennemi  ;  des  feuilL  -^^^ 
étaient  semées  le  long  de  son  passage,  et  sur.u^*'^^^ 
largeiu*  de  dix  à  douze  pieds;  la  haie  était  entier-»^* 
ment  dépouillée  de  fleurs  et  de  feuilles.  On  sui"^^^ 
la  trace  des  maraudeurs  plusieurs  toises  sur  terr^^^r 
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jusqu*à  Fentrée  d'un  de  leurs  chemins  couverts; 
là,  on  commença  à  employer  la  pioche ,  et  à  décou* 
vrir  une  route  voûtée ,  à  un  ou  deux  pieds  sous 
terre. 

On  arriva  enfin  à  la  capitale ,  vaste  cité  qui  conte* 
^Càait  une  agrégation  de  cellules ,  où  étaient  les  œufs, 
cléposés  par  masses,  et  où  se  trouvaient  des  quantités 
innombrables  de  la  bibiagua  commune,  ainsi  que 
^rjuelques  mères  ou  reines  de  ces  fourmis,  qui  se 
^distinguaient  par  une  plus  riche  taille,  et  par  des 
^iles  d'un  pouce  et  demi  de  long.  La  communauté 
Xut  jetée,  comme  on  pense  bien,  dans  la  plus 
grande    confusion    par  un   nègre    robuste,  qui 
^plongea  jusqu'au  fond  de  la  citadelle,  et  qui,  bra- 
dant les  piqûres  des  insectes,  les  transportait  par 
poignées  ou  à  la  pelle  dans  un  grand  feu  allumé 
tout  auprès,  et  en  rapportait  des  torches  de  paille 
enflammée  pour  les  poursuivre  dans  leurs  voies 
souterraines  et  détruire  leurs  cellules.  En  nous  ar- 
rêtant ici,  nous  ne  donnerions  qu'une  idée  im- 
parfaite des  ingénieux  travaux  de  cette   nation 
puUuleuse;  il  est  difficile  d'assigner  les  limites  géo- 
graphiques de  chaque  état,  les  grands  chemins  et 
les  habitations  étant  presque  tous  creusés  sous 
terre.  Plusieurs  villages  et  cités  furent  successive- 
ment mis  à  jour,  avec  les  communications  qui  les 
liaient  ensemble ,  et  établissaient  ainsi  une  confé- 
dération générale.  Depuis  l'entrée  des  fouilles  faites 
à  la  poursuite  des  destructeurs  de  la  haie  de  cam" 
peachjr^  jusqu'à  la  dernière  ville  découverte,  il  y 
avait  de  quinze  à  vingt  toises;  mais  qui  pourrait 

TOM£   IV.  2  1 


5 1 4  VOTACES. 

dire  où  se  trouvait  la  vraie  métropole,  et  où  s'ar-i- 
rêtaient  les  frontières  de  cet  état  souterrain?  j> 

Le  docteur  Abbot  visita  ensuite  plusieurs  grandes 
plantations  de  cannes  à  sucre,  et  il  entre  dans  de 
minutieux  détails  sur  cette  fabrication ,  sur  les  nè- 
gres, les  bœufs,  les  ustensiles,  etc.,  qui  y  sont  em- 
ployés, ^ous  ne  le  suivrons  pas  au  milieu  de  ce» 
descriptions  qui  ont  déjà  souvent  été  faites,  et  qui 
ne  présentent  rien  de  bien  nouveau.  Les  travaux 
s'exécutent  à  peu  près  à  Cuba  comme  dans  toutes 
les  Antilles.  Chez  les  riches  propriétaires,  on  y  a 
aussi  depuis  peu  substitué  aune  partie  du  travail  des 
hommes  et  des  animaux  celui  des  machines  à  va- 
peur, qui  est  d'autant  plus  facile  que  le  feu  em- 
ployé à  faire  bouillir  le  jus  de  la  canne  peut  être 
dirigé  de  manière  à  servir  également  à  alimenter  les 
grandes  chaudières,  sans  nouvelle  consommation 
de  combustible.  Les  machines ,  les  appareils  et  les 
ustensiles  ont  été  jusqu'ici  presqu^exclusivement 
fournis  par  les  Anglais;  un  agent  des  manufactures 
britanniques  réside  dans  l'île,  passe  des  contrats 
avec  les  planteurs ,  et  fait  mettre  en  œuvre  les  ob- 
jets qu'il  leur  procure.  Ce  commerce  assure,  comme 
il  eât  facile  de  le  concevoir,  de  grands  bénéfices  aux 
Anglais  qui  ont  eu  le  talent  de 's'en  emparer. 

Ainsi  que  tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  l'in- — 
térieur  de  Tîle  de  Cuba,  le  docteur  Abbot  pari»- 
avec  éloge  de  l'hospitalité  généreuse  que  les  plan- 
teurs y  exercent  envers  les  étrangers  :  partout  il^ 
sont  accueillis  avec  une  bienveillance  et  un  em- 
pressement remarquables.  Il  trouva  aussi  plusieurs 
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de  ses  compatriotes  de  rAmérique  du  Nord ,  établis 
dans  l'intérieur,  et  qui  y  géraient  de  grandes  plan- 
tations. Une  de  ses  excursions  aux  montagnes  de 
Hacanaj  situées  au  sud  de  Matanzas,  vers  le  milieu 
^e  l'île,  dans  la  direction  du  nord  au  sud,  lui  four* 
<:iit  l'occasion  de  tracer  quelques' traits  caractéris- 
tiques de  ce  vaste  territoire.  Pour  arriver  à  la  mon^ 
'•lagne,  il  eut  à  traverser  une  sàvané  aride ,  qui 
^^n'était  alors  couverte  que  d'herbes  brûlées  par  k 
soleil,  mais  où  l'on  voyait  aussi  de  loin  en  loin 
'^zjuelques  arbres  de  petites  dimensions,  apparte* 
^»ant  au  genre  du  palmier,  et  qu'il  distingue  sous 
^es  noms  àepcUmetto  et  de  palmeiier. 

ce  Nous  pûmes  nous  servir  de  nos  chevaux  pour 
gravir  une  partie  Ae  la  montagne;  nous  les  atta- 
châmes ensuite  à  des  palinettos,  et  nous  parvînmes 
au  premier  pic  de  la  plus  haute  chaîne.  Grimpant 
de  là  de  rocher  en  rocher,  en  suivant  à  travers  lés 
ronces  et  les  buissons  d'une  végétation  vigoureuse 
quelques  étroits  sentiers ^  tracés,  je  pense,  par  des 
nègres  marrons,  nous  arrivâmes  enfin  au  pic  le 
plus  élevé,  4ont  la  hauteur  est  dei  quinze  cents  à 
deux  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  là  mer. 
Nous  jouissions  d'une  wie  délicieuse  sur  cet  obser- 
vatoire naturel.  Une  savane  à  l'est  et  une  autre 
à  l'ouest  occupaient  à  nos  pieds  un  espace  de 
quelques  lieues;  elles  étaient  entourées  d'une  cein- 
ture de  collines  bien  mow^  élevées  que  la  mon^ 
tagne  sur  laquelle  nous  nous  trouvioni^  ;  au-delà 
les  regards  se  promenaient  sur  plus  de  trente  jdari- 
tations  à  sucre,  qui  se  distinguaient  parfaitement 
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à  la  vive  verdure  des  cannes  si  brillantes  an  so- 
leil. Les  grandes  plantations  de  café,  encore  plus 
nombreuses,  pouvaient  aussi  se  compter,  quoique 
les  belles  avenues  de  palmiers,  d*orangers,  man- 
gos  et  autres  arbres  qui  en  font  l'ornement,  et  les 
bosquets  ou  arbustes  couverts  de  fleurs  qui  les 
entourent,  fussent  à  une  trop  grande  distance  pour 
développer  tous  leurs  charmes  à  nos  yeux.  Le  Su- 
midero,  contrée  renfermée  dans  le  cercle  dont  nous 
occupions  le  centre,  nous  paraissait  en  grande  par- 
tie parvenu  au  plus  haut  degré  de  culture. 

»  Nous  ne  fûmes  pas  tout-à-feit  aussi  heureux  le 
lendemain;  un  léger  brouillard  couvrait  l'horizon. 
Nous  distinguions  cependant  parfaitement  l'océan 
dans  la  baie  de  Cardenas,  et  les  eaux  bleues  qui  sé- 
parent de  la  côte  l'île  de  cette  baie,  ainsi  que  la 
/orme  de  l'île  oiéme,  située  au  nord-est ,  à  la  distance 
de  plus  de  vingt  milles.  Nous  espérions  aussî  voir  la 
'  mer  des  Cara3)es,  qui  [se  trouve  au  sud-ouest.  Par 
un  temps  clair,  on  la  découvre  parfaitement  à  vingt-  — =^ 
cinq  milles  de  distance;  mais  ce  que  nous  prenions 
pour  cette  mer  pouvait  bien  n'être  qu'une  masse  de 
brouillards  que  le  soleil  n'avait  point  encore  dissi 
pée.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  du  point  où 
nous  nous  trouvions,  l'œil  peut  mesiu^er  en  quel< 
que  sorte  l'île  entière  de  Cuba,  et  l'observateur^ 
pourra  s'y  convaincre  qu'une  ligne  de  qxiarante--- 
cinq  à  cinquante  milles  atteindra  en  droiture  des 
bords  de  la  mer  des  Caraïbes  à  ceux  de  l'Atlantique. 
Nous  pouvions  aussi  de  notre  pic  suivre  la  chaîne  des 
montagnes  de  Camiraoca,  qui  s'étend  irrégulière- 
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ttient  cent  vingt  milles  à  Touest,  vingt  au  nord, 

cinq  au  sud,  et  six  environ  à  l'est.  Au-delà  de  ces 

limites,  et  à  l'est,  l'ile  n'offre  plus  qu'une  belle 

(>laine  unie  de  trois  cent  milles  environ  d'étendue 

câ'une  mer  à  l'autre. 

»  Comme  les  rivières  navigables  sont  en  très- 

^:>etit  nombre,  et  que  les  frais  de  transport  des 

-effets  de  quelque  poids  absorbent  souvent  plus  de 

•.a  moitié  de  la  valeur  des  articles  avant  d'arriver 

^^ux   divers  marchés^  on  peut  espérer  qu'à  une 

époque  peu  éloignée,  l'industrie  espagnole  s'élè- 

^vera  au  point  d'établir  des  canaux  ou  des  chemins 

^e  fer  à  travers  les  parties  les  plus  productives  et 

les  plus  praticables  de  ce  fertile  pays. 

»  Les  montagnes  de  Hacana  sont  en  partie  nues 
et  arides;  en  d'autres  endroits,  des  pois  de  sen- 
teur, de  belles  fleurs  d'un  rouge  pourpré  que 
porte  une  liane  à  feuilles  de  myrte;  des  aloës  à 
tiges  de  dix  à  quinze  pieds ,  que  les  Espagnols  ap- 
pellent/^//zea  de  sacra;  des  céréus  qui  fleurissent 
la  nuit,  etc.,  poussent  leurs  racines  dans  les  cre- 
vasses des  rochers,,  et  s'élancent  jusqu'aux  som- 
mets des  pics.  ?i 

On  sait  que  la  valeur  d'un  nègre  africain  nou- 
vellement importé  aux  Antilles,  augmente  ou  di- 
minue selon  la  tribu  à  laquelle  il  appartient  ;  il  est 
d'ailleurs  une  règle  générale  adoptée  tant  pour  les 
ouvriers  libres  que  pour  les  esclaves,  pour  les  bétes 
de  somme  comme  pour  les  laboureurs  à  face  hu- 
maine, c'est  que  leur  utilité,  ou  les  services  qu'on 
en  peut  tirer,  sont  encore  plus  en  propoi*tion  de 
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la  bonté  de  leurs  caractères  ou  de  leurs  dispo- 
sitions naturelles ,  que  de  leur  force  musculaire. 
Les  nègres  Garrobalees  sont  arrogans,  les  Man- 
dingues  sont  adroits ,  contens  de  peu  et  bons 
travailleurs;  les  Gangars  sont  voleurs  et  disposés 
à  s'enfuir;  les  Fantees  sont  haineux  et  vindica- 
tifs. Le  docteur  Abbot  raconte  le  fait  suivant  qui  ^^^ 

se  passa  sur  une  habitation  qu'il  visitait.  Un  Fan-        ^^ 

tee,  irrité  contre  le  préposé  au  travail  ou  corn-  ^.^2- 
mandeur  noir,  bien  qu'il  fut  de  sa  propre  na-  -^^^^^ 
tiôn  y  mais  qui  avait  sévèrement  châtié  la  femme  ^^^ne 
dfu  Fantee,  jqra  de  se  venger.  Il  attacha  une  nuif ,  ^  :^.t, 
avec  des  cordes ,  la  porte  de  la  bohea  (case)  qu'ha— jBL^a- 
bitait  celui  qu'il  appelait  son  tyran,  et  y  mit  le^X  le 
feu  en  plusieurs  endroits.  Le  premier  nègre  quiî-Mi^jpî 
s'échappa  des  flamiÂes,  et  qu'il  prit  pour  son  en — MMi^n- 
nemi,  fat  sur-le-champ  poignardé;  le  comman — m:^^^^' 
deur  s'élançant  à  sa  suite,  voulut  en  vain  pareE«:^*^*rer 
avec  son  fouet  les  coups  furieux  qui  lui  étaienP'jCX^^snt 
portés,  il  eut  à  son  tour  la  gorge  coupée.  Le  meur— r«L*-»^- 
trier  se  trancha  ensuite  lui-même  la  jugulaire,  eW^  •  ^^ 
pour  être  bien  sûr  de  n'en  pas  revenir,  il  trouvas"^^"-*^^ 
encore  assez  de  force  pour  se  plonger  le  couteau-r-^*^^" 
dans  le  cœur. 

Le  voyageur  américain  décrit  avec  détail  un  arbr^"*»  ^^^ 
qu'il  ne  désigne  cependant  sous  aucune  nom  bota^^  ^^' 
aique,  mais  qui  dans  l'île  est  considéré  comm»  ^^^^ 
une  des  plus  belles  productions  du  règne  végétaltf^-^ 
et  y  est  vulgairement  appelé  Vendre  de  beauté  ;  «  ss--^ 
forme,  vue  à  une  petite  distance,  est  celle  d'unr^ 
sphère;  le  branchage  est  serré  et  réguUer,  le  feuil- 
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lage  est  si  épais ,  qu'il  semble  former  une  masse 
eompacte  :  on  dirait  qu'il  est  artistem^iit  paré 
comme  pour  une  exposition  publique  y  et  loi^que 
oous  en  approchâmes ,  un  oiseau  au  brillant  plu-* 
t^age  écarlate  était  posé  comme  un  diamant  au 
linilieu  de  la  verdure.  M.  C.  et  moi  nous  descen- 
dîmes de  cheval  pour  examiner  de  près  cet  arbre 
ir-enommé;  le  tronc  avait  trois  pieds  de  diamètre , 
le  globe  entier  en  avait  soixante,  et  telle  était  aussi 
^^  hauteur.  Les  branches  s'étendaient  de  tous  côtés 
^Qivec  une  régularité  remarquable ,  et  quoique  en 
<]uantités  innombrables,  elles  ne  se  froissaient  ni 
ne  se  croisaient  entre  elles.  » 

Les  plantations  de  café ,  avec  leurs  belles  ave- 
nues de  palmiers  et  d'orangers,  dont  nous  avons 
déjà  parlé;  leurs  planta  couverts  dans  la  saison 
d'une  multitude  de  fleurs  blanches  comme  la 
neige;  au  milieu. des  caféiers,  de  nombreuses  ran- 
gées de  plantains  ou  bananiers,  avec  leurs  larges 
feuilles,  leurs  branches  pliant  sous  lé  poids  des 
trésors  de  leurs  fruits  excellens,  qui  se  montrent 
Sous  toutes  les  formes  et  gi'andeurs,  depuis  le 
bouton  jusqu'à  la  maturité;  tout  cela  embelht, 
selon  le  docteur  Âbbot ,  des  paysages  élyséens  ; 
malheureusement  le  bruit  qui  y  règne,  les  voix 
menaçantes  des  commandeurs  les  sons  répéta  de 
leurs  fouets ,  ne  rappellent  que  trop  au  spectateur 
que  ce  n'est  pas  encore  là  le  vrai  paradis. 

Les  combats  de  taureaux  avec  des  chiens,  et  les 
combats  de  coqs  sont  les  principaux  divertisse- 
mens  des  habitans  de  cette  ile,  ainsi  que  dans 
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presque  toutes  les  autres  contrées  soumises  à  la 
domination  espagnole.  On  s'y  livre  à  Cuba  avec 
une  fureur  incroyable.  Dans  les  plus  petites  villes , 
des  édifices  commodes  sont  consacrés  à  ces  spec- 
tacles nationaux  :  le  planteur  et  son  esclave ,  l'es- 
tropié, lesourd-muet,  le  paralytique  y  les  alcades 
et  les  gouverneurs  eux-mêmes  sont  mêlés  en- 
semble, et  forment  une  grotesque  assemblée  qui 
se  presse  'autour  de  Farène.  Le  docteur  Abbot  fîit 
un  jour  arrêté  dans  la  rue  par  la  foule  qui  s'y  pré- 
cipitait de  divers  côtés,  a  II  s'y  trouvait,  dit-il,  des 
volantes j  amenant  les  planteurs  de  la  campagne, 
des  habitans  de  toutes  les  classes,  hommes,  femmes 
et  en&ns.  J'appris  bientôt  que  c'était  l'heure  des 
combats  de  coqs,  et  que  nous  étions   près  du 
théâtre.  Cette  passion  populaire  forme  un   des 
traits  marquans  du  caractère  espagnol,  qui  frappe 
le  voyageur  dans  chaque  ville  et  chaque  village. 
On  nous  proposa  d'assister  à  la  scène  animée  qui 
allait  s'ouvrir  :  je  me  sentis  d'abord  révolté  à  l'idée 
de  laisser  l'empreinte  de  mes  pas  sur  un  pareil 
terrain;  mais  en  philosophe  chrétien  qui  voulait 
étudier  les  hommes,  je  me  laissai  entraîner.  J'^i- 
trai  dans  un  bâtiment  de  forme  circulaire ,  biea 
couvert,  avec  une  arène  entourée  de  banquettes* 
et  de  loges  qui  s'élevaient  les  unes  au-dessus  des 
autres,  depuis  le  sol  jusqu'au  plafond.  Quoique  ce 
ne  fut  ni  dimanche  ni  fête,  jours  où  le  spectacle 
est  le  plus  suivi ,  la  salle  était  bien  garnie.  Il  y 
avait  au  moins  deux  fois  plus  de  monde  que  je 
n'en  avais  vu  dan^  l'église  la  plus  fréquentée*  Sur 
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un  siège  élevé  au<-dessus  de  la  galerie ,  séparé  des 
autres  spectateurs ,  plongeant  sur  Tarène,  et  d'où 
Ton  ne  pouvait  rien  perdre  des  détails  du  combat, 
était  assis  le  juge.  Ce  haut  fonctionnaire  est  régu- 
lièrement commissionné  par  le  gouverneur  ou  l'al- 
cade de  l'endroit  y  et  ses  sentei^ces  sont  sans  appel. 
Le  magistrat  vénérable  que  je  vis  ici  me  parut 
bien  avancé  en  âge  pour  remplir  d'aussi  impor- 
tantes fonctions  :  à  en  juger  par  ses  cheveux 
blancs ,  sa  figure  ridée  et  son  dos  voûté ,  il  de- 
vait au  moins  avoir  soixante-dix  ans  ;  mais  il  faut 
rendre  justice  à  Sa  Grâce  espagnole,  elle  ne  sef^ 
conduisit  pas  comme  parfois  Philippe  de  Macé- 
doine sur  son  trône ,  ou  comme  quelques-uns  de 
nos  représentans  républicains  sur  leurs  bancs  ;  il 
ne  dormit  point  pendant  la  séance.  Une  seule 
chose  importante  fiit  omise ,  //  ne  prenait  point 
de  notes.  D'ailleurs  je  suis  forcé  de  l'avouer,  il 
suivit  la  cause  dans  tous  ses  détails  et  ses  divers 
succès.  Aucun  argument  des  parties  adverses  ne 
fut  dédaigné,  et  pendant  tout  le  temps  que  je 
considérai  ce  magistrat,  je  ne  pus  remarquer  ni 
le  plus  léger  indice  de  faveur  ou  de  partialité,  ni 
la  moindre  interruption  dans  son  imposante  gra- 
vité. 

»  £n  promenant  mes  regards  autour  de  l'arène, 
je  pus  compter  une  vingtaine  de  coqs.  Jamais  je 
ne  vis  d'oiseaux  plus  privés  :  il  n'y  avait  nul  besoin 
de  les  tenir  enfermés,  ils  reposaient  tranquille- 
ment sur  la  main  de  leur  maître  ou  sur  celle  d'un 
de  ses  serviteurs ,  élevant  seulement  de  temps  en 
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temps  la  tête,  et  chantant  du  haut  de  ce'perchoir'"*^ 
Les  ciseaux  ou  les  piocettes  les  avaient  débarras— ^^^ 
ses  de  toutes  les  excroissances  inutiles  >  telles  que^^^^^ 
la  crête  et  les  plumes  sur  le  cou  et  la  queue. —"^^e. 

Ces  parties  avaient  pendant  long-temps  été  fret :M1r 

tées  àiarguadente  (  eau-de-vie  ou  esprit  de  vin),  et  iP^^t 
étaient  d'une  couleur  de  sang.  Deux  coinbattang<^.flDS 
furent  présentés  dans  Tarène,  l'un  par  un  riche^^-«e 
planteur  vendant  plus  de  deux  mflle  boucauts  de^JBe 
sucre  par  an.  Je  vis  les  doublons  (ou  onces  d'crje-^M'^r, 
comme  ik  les  appellent)  couler  par  poignées  d^JE»le 
plusieiu*s  mains.  On  permit  d'abord  à  un  coq  à^Mzmà^ 
becqueter  l'autre,  pour  les  animer  au  combat;  les^^>-*es 
coups  étant  rendus  avec  fureur ,  on  les  lança  dans.#=*^^s 
l'arène,  où  la  lutte  à  mort  devait  commencer.  VisM.1  l» 
furent  bientôt  tous  deux  couverts  de  sang,  et  ii^     ^  ^^ 
y  en  eut  beaucoup  de  répandu  sur  l'arène  :  Fur*:  *-^  ^" 
des  coqs   avait  la  poitrine  percée  par  l'éperoM^^^^^^^ 
de  son  adversaire,  la  blessure  me  paraissait  devoiii^^'^*"* 
être  mortelle  ;  mais  il  fallait  qu'il  expirât  sur  place^^^^-^^' 
On  suspendit  un  moment  l'affaire  pour  ranimer  ^-^^^'* 
les  combattans ,  en  frottant  leurs  plaies  avec  d#-fc^     ^® 
l'eau-de-vie  et  en  leur  en  faisant  avaler  ;  ensuite  om  ^^^    ^^ 
les  lança  de  nouveau  l'un  contre  l'autre  pour  UX       "  ^ 
victoire  ou  la  mort.  Nous  en  avions  assez  vu,  nou^:-^^^"^ 
nous  retirâmes  en  proie  à  mille  réflexions  mélanr:*^^^'^' 
coliques.    . 

»  C'est  pour  moi  un  grand  sujet  d'étonnemenc^^'^^^^ 
que  nulle  eùtrave  ne  soit  opposée  à  un  divertis^^-^*^* 
sèment  aussi  barbare,  ainsi  qu'à  des  jeux  de  ha^B^^' 
sard  tenus  aussi  ouvertement  :  ils  sont  au  contrair^^^ 
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encouragés J'avoue  que,  puisqu'on  tolère  un 

jeu  qui  excite  les  passions  les  plus  impétueuses ,  il 
faut  bien  que  le  gouvernement  intervienne  en  y 
établissant  un  juge,  poi^r  prévenir  au  moins  les 
combats  à  mort  qui  auraient  lieu  journellement 

entre  les  joueurs  comme  entre  les  coqs On 

pourrait  croire  que  des  jouissances  de  ce  genre 
ne  seraient  goûtées  avec  ivresse  que  par  la  popu- 
lace ou  des  nègres  abrutis  par  Tesclavage  ;  mais  il 
n'en  est  point  ainsi ,  l'alcade  de  cette  ville  élève 
quatre-vingt-dix  coqs  de  combat  ;  des  hommes  à 
immenses  fortunes^  des  planteurs  arrivant  de  loin 
dans  leurs  volantes  y  se  mêlent  sur  cette  scène  san- 
glante avec  des  gens  du  peuple,  des  nègres ,  etc. , 
tous  communiquant  ensemble  en  parfaite  liberté 
et  égalité.  Je  vis  des  jeunes  élégans  faire  des  paris 
de  une  à  douze  onces  (de  dix-sept  à  deux  cents 
dollars  ),  sur  l'issue  du  duel  entre  deux  oiseaux; 
et,  comme  si  cette  passion  devait  exercer  sa  fu- 
neste influence  même  sur  les  êtres  les  plus  mal- 
traités pai*  la  nature  ou  le  sort,  je  vis  là  des  sourds- 
muets  qui  s'agitaient  violemment  pour  établir 
leurs  paris  par  signes,  et  un  autre  homme  d'une 
quarantaine  d'années,  impotent  de  tous  ses  mem* 
bres,  se  faisait  porter  au  combat  de  coqs  par  ses 
nègres.  » 

Les  meurtres  et  les  assassinats,  fréquens  dans  ce 
pays,  pt^vent  en  grande  partie  être  attribués  aux 
querelles  qui  s'enveniment  pendant  les  combats  de 
coqs,  de  taureaux,  autour  des  tables  de  billards,  et 
à  la  passion  effrénée  des  jeux  de  hasard.  La  loi  or- 
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^donne,  il  est  vrai ,  remprisonnement  des  témoins 
d'un  meurtre,  jusqu'à  ce  que  la  cause  soit  jugée; 
mais  cette  jurisprudence  facilite  l'impunité  :  dès 
qu'un  crime  se  commet,  tous  ceux  que  le  hasard 
en  rend  témoins  s'enfuient  au  plus  vite  pour  n'être 
point  compromis ,  et  le  coupable  échappe  à  la  vin- 
dicte publique,  faute  de  preuves. 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  les  longues  di- 
gressions que  fait  à  ce  sujet  le  docteur  Abbot 
sur  la  religion  catholique,  et -son  influence  sur 
les  mœurs  et  le  caractère  des  peuples.  Il  est  assez 
naturel  qu'un  ministre  protestant  soit  convaincu 
de  l'excellence  de  son  culte  ;  mais  il  y  a  quelque 
chose  de  puéril  dans  son  étonnement  perpétuel, 
dans  ses  exclamations,  et  dans  sa  réprobation  gé- 
nérale de  tout  ce  qu'il  observe.  Un  homme  in- 
struit, comme  il  paraît  l'être,  devait  s'attendre  à 
rencontrer  presque  tout  ce  qui  l'affecte  si  vive- 
ment. Nous  ne  saurions  cependant  trop  le  blâ- 
mer quand  il  censure  amèrement  la  conduite  de 
quelques  membres  du  clergé ,  qui ,  selon  lui ,  re- 
mettent l'heure  de  la  messe  pour  assister  à  l'issue 
du  combat  de  deux  coqs,  ou  qui,  après  avoir  of- 
ficié le  matin  à  l'église,  passent  le  reste  du  jour 
au  billard,  et  entretiennent  inéme  des  liaisons 
coupables  dans  leurs  propres  maisons.  Ce  dernier 
cas,  dit  M.  Abbot,  est  des  plus  communs. 

Le  sort  des  esclaves  à  Cuba  est  plus  dur, 
ajoute-t-il,  que  dans  les  Etats-Unis.  On  exige 
des  nègres,  dans  l'île  espagnole,  un  tiers  de  travail 
journalier  de  plus  que  dans  la  Caroline  du  Sud  et 
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k  Virginie.  Ils  sont  conduits  à  l'ouvrage  dès  la 
pointe  du  jour,  et  ne  rentrent  dans  leurs  cases 
qu'à  la  nuit;  souvent  même,  quand  l'ouvrage  eçt 
pressé,  on  les  fait  travailler  à  la  clarté  de  la  lune 
et  des  étoiles.  Il  en  résulte  que  la  mortalité  des 
noirs  est  très-grande;  on  la  calcule  sur  quelques 
plantations  à  douze  ou  quinze  pour  cent.  Plusieurs 
colons  n'achètent  que  des  esclaves  mâles ,  comme 
étant  plus  propres  aux  rudes  travaux  qui  leur  sont 
imposés*.  Cependant,  depuis  la  promulgation  des 
lois  contre  la  traite,  qui  rend  les  arrivages  des 
remplaçans  un  peu  plus  difficiles,  on  commence 
à  s'intéresser  davantage  à  la  reproduction  de  l'es- 
pèce dans  l'île  même.  Malgré  les  peines  décrétées 
contre  ceux  qui  se  livrent  encore  à  la  traite,  ce 
commerce  est  loin  d'avoir  entièrement  cessé;  il  se 
fait  seulement  moins  ostensiblement,  et  la  mar- 
chandise est  payée  plus  cher.  Les  bâtimens  em- 
ployée sont  de  petits  schooners  construits  sur  le 
modèle  de  ceux  de  Baltimore,  et  remarquables 
par  leur  marche  supérieure.  Ils  entrent  souvent 
dans  les  ports  des  Etats-Unis,  sous  prétexte  de 
détresse ,  mais  en  effet  pour  y  acheter  ce  qui  sert 
à  leurs  opérations  illicites,  car  ces  marchandises  se 
trouvent  à  meilleur  compte  sur  le  continent  amé- 
ricain que  dans  l'île  de  Cuba.  Tous  ces  fins  voiliers 
sont  sensés  faire  le  commerce  d'or  et  d'ivoire  sur 
les  côtes,  ou  en  remontant  les  rivières  de  l'Afrique; 
quand  ils  échappent  aux  croiseurs  anglais,  les  bé- 
néfices sont  énormes,  et  il  faudra  bien  un  jour 
avoir  recours  à  d'autres  moyens  que  ceux  em- 
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ployés  jusqu'ici  pour  réprimer  l'audace  et  la  cu] 
dite  de  ces  vendeurs  d'homtties. 
.  Un  des  traits  honorables  du  caractère  espagnr. 
est  la  sobriété.  Il  est  extrêmement  rare  de  trouv« 
chez  ce  peuple  des  individus ,  même  de  la  p/u 
basse  classe  y  qui  s'abandonnent  au  vice  honteui^ 
de  l'ivrognerie.  Les  observations  du  docteur  ÂbboP^ 
à  cet  égard  donnent  lieu  à  quelques  réflexions  askea^^^ 

sévères  sur  l'intempérance   reprochée  aux  Amé ^^^ 

ricains  des  Etats-Unis ,  qui  paraissent  «n  grande^^ 
partie  avoir  hérité  des  dispositions  de  leurs  an-^^-^-^^"" 
cêtres  britanniques.  Les  esclaves  dés  Espagnols  n 
prennent  malheureusement  point  leurs  maîti 
pour  modèles,  et  plus  de  chàtimens  sont  inflig 
sur  les  plantations  pour  l'ivrognerie  et  les  crim 
qui  en  résultent,  que  pour  tous  les  autres  délits, 
ensemble. 

«Le  mal  est  certainement  très-grand,  dit  M. 
bot  :  pour  y   porter  remède,  plusieurs   maiti 
ou  adminiistrateurs  punissent  l'ivresse  avec  la  pi 
grande  sévérité,  et  ces  rigueurs,  parfois  révo^ 
tantes,  n'amènent  cependant  aucun  résultat  sati^ 
faisant  ;  la  tentation  devient  irrésistible  chez  to 
ceux  qui  ont  pris  l'habitude  des  boissons  spi 
tueuses.  Sur  d'autres  plantations ,  on  montre  qu^ 
que  indulgence;  des  distributions  -modérées  ci 
liqueurs  sont  faites  dans  les  grandes  occasioii5 
comme  à  la  naissance  ou  au  baptême  d'un  enfan* 
du  propriétaire,  et  dans  la  saison  pluvieuse,  pour' 
empêcher  les  fièvres  et  refroidissemens  des  nègres 
qui  reviennent  mouillés  de  leurs  travaux.  Ce  qu'il 
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y  a  de  certain,  c'est  que  le  goût  de  Yarguadente  est 
ainsi  entrenu  chez  les  vieux  esdaves,  et  inspiré  aux 
jeunes  ;  il  faut  ensuite,  pour  le  réprimer^  avoir  re- 
cours à  des  châtimens  dont  la  douleur  outrepasse 
de  beaucoup  les  jouissances  accordées  par  quelques 
faibles  distributions. 

»  Je  serais  certainement  le  dernier  des  hommes 
qui  voudrait  diminuer  le  peu  de  soulagemens  pro- 
curés à  la  misère  de  ces  infortunés  ;  mais  je  suis 
convaincu  que  le  plus  grand  de$  bienfaits  qui  puisse 
leur  être  accordé,  est  de  leur  interdire  les  spiri- 
tueux en  toute  saison  et  en  toutes  circonstances 

Sur  trois  plantations  contigués  et  composées  cha- 
cune de  plus  de  quatre  cents  esclaves,  ce  moyen  a 
été  tenté  avec  le  plus  grand  succès.  Non-seidement 
on  punit  l'ivresse,  mais  le  seul  acte  de  boire  de 
l'eau-de-yie.  Il  y  a  une  méthode  certaine  de  décou- 
vrir le  buveur,  quelque  sobre  qu'il  soitj  son  haleine 
suffit  pour  le  trahir.  En  vain  plusieurs  moyens  ont 
été  tentés  pour  se  soustraire  à  la  preuve  qu'elle 
fournit,  tels  qu'infusions'  d'herbes  fortes  et  odo- 
rantes dans  les  boissons  ordinaires,  etc.;  le  nez  in- 
Êiillible  de  l'administrateur  ou  magoral  ne  fe'y  laisse 
point  prendre,  et  l'inévitable  correction  qui  suit 
la  violation  de  la  défense  rend  maintenant  les 
transgressions  très-rares.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
acquis  la  certitude  que  la  mauvaise  santé,  la  mort 
prématurée  de  plusieurs  nègres,  les  querelles  et 
les  vengeances  sanglantes  qui  se  portaient  parfois 
jusqu'au  meurtre  des  femmes  et  des  enfans,  étaient 
dus  à  l'eau-de-vie,  que  les  propriétaires  ont  pris  la 
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résolution  d'en  défendre  entièrement  Tusage,  et  \^  \ 
succès  de  cette  mesure  a  passé  toutes  leurs  espé-^^"^ 
rances.  La  tranquiUité  règne  sur  ces  plantations^ 
Tétat   sanitaire  s'est  amélioré  ^  et  un  bien  plus^ 
grand  nombre  d-en&ns< y  naissent  maintenant;  il 
n'est  plus  nécessaire  même  de  recourir  aux  châti-  - — - 
mens  rigoureux  pour  maintenir  Tordre  et  la  dis- 
cipline. 

»  Les  écrits  de  plusieurs  médecins  éclairés  via[i- 
nent  à  l'appui  de  ce  système.  Ils  nient  l'efficacité 
des  boissons  spiritueuses  pour  prévenir  les  fièvres,  - 
et  indiquent  de  meilleurs  remèdes.  On  a  remarqué^ 
que  sur  les  hal)itations  où  l'on  est  dans  l'usage  de 
donner  un  verre  d'eau-de-vie  aux  noirs,  quand 
sont  mouillés,  ils  recherchent  avidement  et  sans 
nécessité  toutes  les  occasions  d'être  inondés  par  ] 

pluie  ou  transis  de  froid,  afin  d'obtenir  leur  breu^ ^-■- 

vage  favori.  Dans  les  Etats-Unis,  la  pauvreté  ou  \sê.  .m^^ 
iiiine  d'une  foule  d'individus,  et  les  neuf  dixièmes  <^-^ 
des  crimes  qui  s'y  commettent,  sont  dus  aux  bois-  — '^^ 
sons  fortes  et  à  l'abus  fréquent  de  ce  poison  fii-  '^^" 
neste.  Qu'il  est  donc  louable  le  planteur  qui,  en  ^^^ 

nlaintenant  ses  esclaves  dans  une  heureuse  igno- 
rance, les  préserve  ainsi  du  mal  physique  et  mo- 
ral qui  accable  tant  d'hommes  libres!  » 

Après  avoir  séjourné  quelque  temps  sur  les  éta-  ^ 

blissemens  de  plusieurs  de  ses  compatriotes,  le  doc- 
teur Abbot  se  rendit  par  terre  à  la-Havane,  et  de  là 
à  une  soixantaine  de  milles  au  S.  O.  sur  la  côte  mé- 
ridionale de  l'île,  qu'il  parcourut  ensuite  en  tout 
sens.  H  fit  de  la  sorte  successivement  de  huit  cents 
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à  mille  milles  clans  Tintérieur.  Son  journal,  car 
c'est  ainsi  qu'on  peut  considérer  la  série  de  ses 
lettres,  contient  des  détails  aussi  instructifs  qu'a- 
gréables, n  évalue  la  population  blanche  de  Cuba 
à  a 59,100  et  quelques  âmes,  la  population  noire 
libre  ou  de  sang  mêlé  à  154^000,  et  les  esclaves 
à  225,000 ,  ce  qui  forme  un  total  de  638,ooo 
et  quelques  centaines  d'âmes.  M.  de  Humboldt 
la  porte  un  peu  plus  haut,  ou  à  715,000.  Ati- 
cun  dénombrement  exact  n'a  encore  été  exécuté. 
Le  docteur  Abbot  revient  souvent  sur  un  Eût  d'une 
grande  importance  pour  la  sécurité  des  individus 
comme  des  propriétés,  la  stabilité  des  lois,  et  la 
tranquillité  de  l'île,  c'est  l'existence  d'un  nombre 
considérable  de  petits  cultivateurs  ou  moyens  pro- 
priétaires, connus  sous  la  dénomination  de  monta- 
neros.  Ils  forment  une  espèce  de  milice  répandue 
sur  tous  les  points  de  Itle,  et  se  trouvent  ainsi  en 
état  d'étouffer  sur-le-champ  toute  révolte  des  es- 
claves. Au  reste,  l'auteur  ajoute  qu'il  n'a  point 
voulu  prodiguer  dans  ses  lettres  les  réflexions  po- 
litiques sur  l'état  actuel  ou  l'avenir  présumable  de 
Cuba,  mais  il  croit  que  ses  habitans  sont  appelés 
à  de  hautes  destinées.  Us  sont  riches  de  6,800 
lieues  carrées  d'un  sol  fertile;  comparés  aux  habi- 
tans des  autres  îles  où  l'esclavage  est  encore  en  vi- 
gueur, ils  sont  bien  autrement  forts  d'une  popu- 
lation libre  y  d'une  nombreuse  milice  bien  armée  et 
bien  montée.  S'ils  restent  à  l'abri  de  toute  oppres- 
sion, la  population  mixte  deviendra  de  plus  en 
plus  homogène  et  animée  de  patriotisme.  Le  temps 
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leur  fera  £siire  des  progrès  eri  union ,  en  sagesse  et 
en  lumières,  et  ils  auront  enfin  l'attitude  de  dignité 
que  leur  nombre,  leurs  ressources  et  leur  position 
relative  aux  autres  peuplesleur  donnent  le  droit  de 
prendre. 

Le  docteur  Abbot  avait  entrepris  ce  voyage  dans 
Tespoir  de  rétablir,  sous  l'influence  d'un  climat 
doux  et  favorable  aux  valétudinaires,  une  santé  lan — .^ 
guissante.  Il  se  flattait  déjà  d'avoir  atteint  ce  butj^ 
mais  en  retournant  dans  sa  patrie,  il  retomba  ma- 
lade pendant  la  traversée  de  Charlestown  à  New 
York,  mourut  sur  le  vaisseau  qui  Êdsait  qninn^    ^lj, 
taine  près  de  cette  dernière  ville,  et  (ut  inhumé  ^ 

Staten-Island. 


Le. 


•HMIHM 


SU 

cet 


LETTRES 


SUR 


LA  GUADELOUPE . 


»•  IV. 


La  Guadeloupe 1 8^6. 


Monsieur  j 


Je  vous  ai  annoncé  dans  ma  dernière  lettre  la 
suite  de  ma  conversation  avec  M.  S***.  Ayant  pu 
le  soir  nous  isoler  au  bout  d'une  vaste  galerie,  je 
le  priai  de  me  dire  comment  il  se  faisait  qu'avec 
cette  richesse  de  produits ,  les  colonies ,  à  ce  que 

*  f^ojrez  les  numéros  d'octobre  et  novembre. 
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j'avais  entendu  répéter  si  souvent,  coûtassent  plus 
au  gouvernement  qu'elles  ne  profitaient  au  com- 
merce. 

Cest  encore  une  bien  grande  erreur,  me  dit-il. 
Remontons,  non  à  une  époque  perdue  dans  la 
nuit  des  temps,  mais  au  milieu  du  seizième  siècle: 
alors  la  Guadeloupe,  achetée  80,000  francs ,  fut 
livrée  à  une  compagnie  qui  jouissait  de  grands 
privilèges  et  était  encouragée  par  des  primes  et 
des  sacrifices  que  s'imposait  le  roi  pour  la  soute- 
nir et  couvrir  ses  pertes.  Sans  doute  la  colonie 
coûtait  plus  alors  qu'elle  ne  rapportait;  mais  c'é- 
tait, à  bien  dire,  la  dépense  d'établissement,  et 
Louis  XIY  ne  regrettait  pas  les  sommes  qu'il  don- 
nait de  sa  cassette,  parce  qu'il  voulait  hâter  le 
moment  où  le  commerce  national  pourrait  trouver 
de  véritables  avantages  à  trafiquer  avec  la  Guadcr 
loupe.  En  effet,  dès  17749  les  négocians  de  la  mé- 
tropole recueillirent  le  fruit  des  bienfaits  du  roi 
jusqu'en  1789.  S'est -on  plaint  que  les  colonies 
coûtassent  plus  à  la  France  qu'elles  ne  donnaient 
de  bénéfice  à  notre  commerce?  Aurait -on  osé 
comparer  la  dépense  pour  les  garnisons ,  les  forti- 
fications et  l'administration,  avec  les  richesses  qui 
affluaient  de  chez  elles  dans  la  métropole? 

Après  une  horrible  révolution ,  la  Guadeloupe; 
a  été  rendue  à  la  France  non  pas  dans  l'état  pros- 
père où  elle  était  en  1789,  puisqu'elle  a  été  le 
théâtre  des  plus  affreux  désastres,  mais  avec  des 
colons  sages  et  laborieux.  Grâce  à  eux,   cette 
colonie  renaît , aujourd'hui    de   ses  cendres;   la 
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-valeur  de  ses  établissemens  est  de  plus  de 
3oOyOOOyOOO  fr.  Elle  donne  à  notre  commerce  un 
mouvement  annuel  d'affaires  de  39,000,000  fr., 
sans  comprendre  les  bénéfices  qu'il  fait  sur  les 
ventes ,  et  ce  dont  il  profite  sur  les  frais  énormes 
et  charges'  imposés  aux  colons  par  la,  métropole 
qu'il  Éaïut  payer.  Pense -t- on  que  ces  avantages 
souffrent  la  comparaison  de  la  dépense  pour  2,000 
hommes  de  garnison ,  et  de  i  ao,ooo  francs  que 
coûte  l'administration  ?  Tout  le  reste  est  à  la  charge 
de  la  colonie.  Ces  faits  ne  sont  pas  des  supposi- 
tions, ils  sont  basés  sur  des  calculs  faciles  à  véri- 
fier.—  J'avoue  que  j'ai  peine  à  concevoir Mais 

quel  intérêt  peut-on  avoir  à  déprécier  cette  colo- 
nie, une  des  plus  productives  des  Antilles,  d'après 
les  renseignemens  que  vous  me  donnez?  —  Je  Ti- 
gnore.comme  vous,  mais  je  présume  que  l'opinion 
publique  est  loin  d'être  éclairée  sur  la  véritable 
position  de  cette  île.  On  ne  la  connaît,  ainsi  que 
la  Martinique,  que  par  ce  qu'on  en  dit  aux  cham- 
bres, et  ceux  qui  en  parlent  dans  le  monde  sont 
souvent  mal  inspirés.  La  teinte  de  philantropie 
qui  colore  leurs  discours  y  attache  un  intérêt  puis- 
sant; l'opinion  se  forme,  se  prononce,  et  le  gou- 
vernement est  obligé  de  suspendre  les  effets  de 
ses  intentions  bienveillantes  pour  les  colons. 

I     *     • •• 

Cette  accusation ,  si  souvent  reproduite ,  contre 
les  colonies,  d'être  à  charge  a  la  mère-patrie,  et 
qui  leur  a  été  si  fat^de,  est  cependant  bien  facile  à 
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détruire.  Je  ne  vous  demande  pour  cela  que  de  je- 
ter les  yeux  sur  le  tableau  ci-joint  du  mouvement 
du  commerce  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Martini- 
que avec  la  métropole;  il  vous  convaincra,  je  l'es- 
père,  de  l'importance  de  ces  deux  possessions  ex- 
tra-continentales de  la  France.  U  est  difficile  en 
effet  d'argumenter  contre  des  chiffires.  En  Angle- 
terre,  on  a  des  idées  bien  opposées  à  celles  que 
l'on  cherche  à  faire  prévaloir  en  France  sur  les 
colonies.  Son  gouvernement  ne  dédaigne  pas  le 
moindre  coin  de  terre  j  fut-il  placé  aux  antipodes 
ou  sous  les  glaces  du  pôle.  Il  étend  sa  sollicitude 
jusque  sur  le  plus  meurtrier  rocher  de  rAtlanti- 
que ,  et  trouve  moyen  de  tout  utiliser  par  ses  con- 
victs  et  ses  marchands. 


UDFXOUPE,    et    1)| 


EXPO! 


DENREES    COLONIAI 


FRAIS, 
COMMISSIONS,    COUETAGE, 

et  dû  croire. 


s*-  ^ 


!  S"^*^-         ^Frais  de  déchar- 

)W«tinique..   50.000,00.  l,e^»?»«»^-.<>-.-<''- 


Guadeloupe .   66,ooo,oooj 

! 

valesr  de  ces  produits  es^ 
mt  aatisfaisans  pour  les  | 
rarement,  savoir  : 

à    5o  fr.  le  quintal  de 
à  100      le  de 

^  I30      le  de 

et  pour  divers  articles^ 


Commission  de 
Tente,  courtage 
et  dû  croire 3,670,000 


4,670,000  f.l  58,381* 


dans  la  colonie. 


ortée  par  les  consommateurs. 


K^, 


Idiréi 


iV.  B,  Malgré  les  énL  xxtt,  le  sucre  acheté  3o  francs  « 
quintal  ne  revient,  e^olons  ne  sont  pas  en  position  a*« 
pédier  leur  sucre  t ^  -       -  .       ** 


*^         pédier  leur  sucre  poui  acnrée  se  vend  en  France  7/ 

1  75  francs;  le  surplus  ^«omper  en  portant  le  bénéfice 

^         ftit  le  commerce  natioL  ^^tt  de  la  Martinique  et    ^ 


Guadeloupe,  4»^4o,ooj 
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N»  V. 


Monsieur, 


A  cinq  heures  du  matini  je  me  suis  rendu  chez 
M.  S***.  Nous  sommes  montés  à  cheval  et  sortis  de 
la  ville  par  le  champ  d'Arbot.  Le  soleil  aux  Antilles 
offre  un  tableau  imposant.  A  mesure  que  nous  nous 
élevions  y  nous  découvrions  de  nouvelles  richesses. 
A  nos  pieds,  la  rade  où  flottaient  les  pavillons  de  di- 
vers navires  ;  au-dessus  de  nous  de  hautes  montai 
gnes,  couvertes  de  la  v^étation  la  plus  belle,  se 
perdaient  dans  les  nues;  des  torrens  en  descen- 
daient avec  fracas.  Tout  était  coloré  des  feux  du 
soleil.  Des  caméUas,  des  cactus  nuancés  des  cou- 
leurs les  plus  vives  parfumaient  le  chemin.  Les  oir 
seaux-mouches ,  les  sucriers  planaient  avec  rapi- 
dité au-dessus  de  leurs  caUces,  et  leur  brillant 
plumage  reflétait  l'or  et  l'azur. 

Eh  bien  !  me  dit  M.  S**%  vous  admirez  ce  ciel 
des  tropiques?  La  nature  fut-elle  jamais  plus  belle, 
plus  parée?  — Non,  je  l'avoue,  mais  je  frémis 
quand  je  songe  que  les  plus  grands  fléaux  pèsent 
sans  cesse  sur  ce  magnifique  pays ,  et  qu'il  est 
peuplé  d'esclaves.  —  Puisque  vous  revenez  ^ur  ce 
chapitre,  veuillez  écouter  quelques  observations 
sur  le  caractère  des  colons  et  sur  leur  position. 
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J'ai  été  à  même  de  les  apprécier,  et  bientôt,  j'es- 
père, votre  propre  expérience  vous  convaincra 
qu'elles  sont  fondées. 

Le  colon  est  généralement  bon ,  humain ,  géné- 
reux, à  ce  point  qu'il  fera  des  sacrifices  pour  venir 
au  secours  de  celui  dont  il  aura  à  se  plaindre,  et 
qu'il  ira  même  le  soigner  lorsqu'il  sera  malade*  Le 
nègre  n'a  jamais  connu  ce  beau  sentiment  pour 
son  semblable  :  il  s'éloigne  du  nègre  sou£Frant,  et 
ne  s'en  rapproche  que  pour  le  porter  en  terre, 
parce  qu'alors  ce  triste  devoir  n'est  pas  pour  loi 
sans  plaisir.  Le  colon  est  très^usceptible.  Blessé 
dans  son  amour-propre,  il  se  croirait  déshonoré 
de  le  souffrir.  Sa  vengeance  est  noble,  mais  jamais 
cruelle;  quels  moyens  n'a-t-on  pas  de  donner  à  ces 
sentimens  la  meilleure  direction!  On  n'a  à  com- 
battre chez  lui  aucuns  mauvais  principes ,  aucune 
opinion  politique  contraire  au  gouvernement  H 
sent  le  besoin  de  la  religion ,  et  se  plaît  à  ses  exer- 
cices autant  par  conviction  que  par  mœurs  et  par 
habitude,  et  pour  donner  le  bon  exemple  ;  les  co- 
lons sont  probes  et  intègres  dans  les  fonctions  ho- 
norables qui  leur  sont  confiées.  Juges,  ils  sont 
invariables  dans  leur  conduite,  quoiqu'ils  ne  soient 
pas  inamovibles. 

On  ne  saurait  donc  trop  appeler  la  sollicitude 
du  gouvernement  sur  une  partie  estimable  de  la 
société  qui  ne  demande  qu'à  être  utile  à  la  métro- 
pole, qui  l'est  réellement,  et  qui  le  serait  encore 
davantage,  si  l'on  excitait  son  émulation  et  ses  tra^ 
vaux ,  et  si  Ton  assurait  sa  tranquillité. 
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Sans  doute  des  entrepreneurs  de  canaux  y  de 
routes,  méritent  d'être  encouragés;  mais  ils  spé- 
culent à  coup  sûr,  et  ni  leur  fortune  ni  leur  per- 
sonne ne  sont  en  danger. 

Les  colons ,  au  contraire ,  ont  toutes  les  chances 
contre  eux.  Ils  sont  exposés  à  toutes  les  calamités 
qui  détruisent  ou  rendent  leurs  propriétés  sans 
valeur.  llsont*toujours  à  craindre  la  guerre,  les 
révoltes,  les  ouragans,  les  pénuries;  sans  sûreté 
pour  leurs  familles ,  sans  garantie  de  la  conserva- 
tion de  leurs  biens,  ne  devraient-ils  pas  regretter 
de  s*étre  expatriés  pour  venir  habiter  un  pays  où 
le  fruit  de  leurs  travaux  et  de  leurs  sacrifices  peut 
d'un  instant  à  l'autre  être  perdu,  où  de  mauvaises 
inspirations  données  à  leurs  esclaves  peuvent  eii 
Élire  leurs  assassins.  Ces  malheureux  colons  ont 
été  encore  plus  victimes  de  la  révolution  qu'aucun 
propriétaire  de  France ,  et  à  leur  retour  de  l'émi- 
gration, ils  n'ont  trouvé  sur  leurs  habitations  que 
des  ruines  et  des  cendres.  C'est  à  force  de  dépenses 
et  de  labeurs  qu'ils  avaient  réussi  en  partie  à  répa- 
rer leurs  pertes,  mais  de  nouvelles  calamités  vien- 
nent s'appesantir  siu*  eux.  Au  mois  de  septembre 
1824,  un  coup  de  vent  ravage  leurs  plantations; 
au  mois  de  juillet  1 8a5 ,  un  ouragan ,  le  plus  ter- 
rible qu'on  ait  éprouvé  dans  les  Antilles,  anéantit 
leurs  établissemens  et  leur  ville,  et  c'est  alors  que 
la  reconnaissance  de  Saint-Domingue  leur  par- 
vient, et  les  plonge  dans  la  plus  sombre  inquiétude. 

Mais  j'aperçois  l'habitation  de  M.  V***.  Que  di- 
tes-vous de  ce  point  de  vue  ? 
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Tout  entier  ^ux  détails  que  me  donnait  M.  S***, 
je  n'avais  pas  aperçu  laspect  yraiment  enchanteur 
d'un  petit  village  adossé  à  une  haute  montagne. 
Des  maisons  dispersées  çà  et  là  étaient  chacune 
entourées  d'un  petit  jardin  couvert  de  fleurs  et  de 
fruits.  Ces  petites  chaumières,  me  dit  M.  S*^^,sont 
les  cases  à  nègres;  et  ces  bâtimens  que  vous  voyez 
là-bas  sont  le  moulin,  la  purgerie,  et  près  de  ces 
ruines ,  c'est  l'hôpital.  Je  cherchais  partout  la  mai- 
son du  colon  :  il  me  fit  remarquer  un  amas  de  dé- 
combres sur  lesquels  on  avait  élevé  à  la  hâte  une 
grande  cabane  en  bois  qui  n'était  pas  entièrement 
couverte.  Nous  y  arrivâmes  et  demandâmes  M.  V***. 
On  nous  dit  qu'il  était  occupé  à  l'hôpital,  et  qu'on 
allait  l'avertir. 

Chaque  sucrerie  a-t-elle  un  hôpital,  demandai- 
je  à  M.  S***? —  Oui,  sans  doute;  un  médecin  y 
vient  faire  sa  visite  trois  fois  par  semaine  ;  les  au- 
tres jours,  le  maître  le  supplée  et  donne  ses  soins 
aux  nègres  souffrans. 

Un  homme  d'un  extérieur  noble  et  agréable  vint 
à  nous.  Il  accueillit  mon  compagnon  avec  beau- 
coup de  cordialité.  Lorsqu'il  sut  qui  j'étais ,  il  m'of- 
frit tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  satisfaire  ma 
curiosité,  et  me  fit  promettre  de  passer  la  nuit 
chez  lui ,  en  s'excusant  du  trop  modeste  apparte- 
ment qu'il  pourrait  me  donner.  Mais  l'ouragan, 
dit-il,  nous  a  tellement  maltraités,  que  nous  som- 
mes obligés  de  camper. 

Il  nous  pria  d'entrer  dans  une  vaste  salle  où 
étaient  sa  femme  jeune  et  jolie,  et  ses  enfans  jouant 
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avec  des  négrillons.  Elle  nous  reçut  avec  beaucoup 
de  grâce  et  de  modestie.  Sa  tête,  couverte  d'un 
madras  noué  négligemment,  d'où  s'échappaient  de 
grosses  boucles  de  cheveux  noirs,  l'expression 
fine  et  spirituelle  de  son  regard,  un  abandon  gé- 
néral dans  toute  sa  personne,  lui  donnaient  cette 
physionomie  piquante  et  gracieuse  qui  appartient 
aux  créoles.  Elle  réitéra  d'une  manière  trè&<dmable 
l'invitation  que  son  mari  nous  avait  faite,  et  me 
présenta  ses  deux  fils,  qui  étaient  charmans.  On  fit 
servir  à  déjeûner.  Les  attentions  de  cette  dame  et 
de  son  mari,  leur  conversation  agréable,  leurs 
manières  distinguées,  la  joie  peinte  sur  la  figure  de 
leurs  domestiques,  l'empressement  qu'ils  mettaient 
à  prévenir  les  ordres  de  leurs  maîtres  et  à  donner 
leurs  soins  aux  enfans,  me  faisaient  comparer 
ce  que  je  voyais  et  ce  que  j'entendais  avec  les 
rapports  infidèles  qui  défigurent  totalement  le  ca* 
ractère,  l'éducation  et  les  mœurs  des  colons. 

Après  le  repas ,  M.  V***  me  conduisit  dans  les 
bâtimens  de  la  sucrerie,  et  me  fit  remarquer  qu'ils 
étaient  entièrement  reconstruits.  Ce  que  l'ouragan 
n'avait  pas  enlevé ,  me  dit-il ,  était  tellement  lé- 
zardé ou  ébranlé ,  qu'il  a  fiUlu  l'abattre.  Je  voulais 
aUer  voir  les  plantations ,  mais  M.  V***  me  con- 
seilla de  laisser  passer  la  forte  chaleur,  et  de  ne 
faire  ma  promenade  qu'après-diner.  Nous  revînmes 
chez  lui,  et  il  m'obligea  de  me  reposer  dans  le  mo- 
deste appartement  où  je  devais  passer  la  nuit.  Il 
vint  deux  heures  après  me  réveiller,  et  m'invita  à 
faire  une  partie  de  trie -trac.  Sa  femme  nous  se- 


34o  VOYAGES. 

para  pour  aller  dîner.  Après  avoir  pris  le  café,  je 
témoignai  à  M.  V***  le  désir  de  me  promener  seul, 
ne  voulant  pas  le  déranger  de  ses  occupations. 
J'eus  beaucoup  de  peine  à  l'y  faire  consentir.  H  me 
donna  un  nègre  pour  me  conduire. 

Je  partis  avec  mon  cicérone  couleur  d'ébène, 
qui  me  montrait  en  souriant  deux  rangées  de  belles 
dents  blanches.  Il  s'appelait  Apollon ,  et  était  très- 
content  de  son  sort.  Je  voulus  d'abord  voir  les 
cases  à  nègres.  En  un  demi-quart  d'heure  nous  y 
fumes  :  le  bruit  qu'on  y  Êdsait  eût  suffi  pour  gui- 
der notre  marche,  car  les  sons  d'^ne  espèce  de  tam- 
bour et  de  callebasses  remplies  de  pois  qu'ils  agi- 
tent fortement,  s'entendaient  de  fort  loin.  Je  fus 
témoin  du  spectacle  le  plus  bizarre  que  l'on  puisse 
imaginer  :  cent  cinquante  à  deux  cents  nègres  ou 
négresses  habillés  d'une  manière  grotesque,  cou- 
verts de  chaînes  ou  d'anneaux  de  cuivre  doré  ou 
d'argent,  dansaient  avec  une  coquetterie  trop  plai- 
sante; les  autres,  comme  des  frénétiques,  étaient 
animés  par  cette  musique  bi*uyante  et  barbare.  Je 
demandai  à  Apollon  à  quelle  occasion  se  donnait 
cette  fête;  il  m'apprit  que  deux  fois  la  semaine,  les 
nègres  dansaient  la  bamboida. 

Apollon  considérait  ce  spectacle  avec  envie, 
il  n'osait  me  demander  la  permission  de  se  mêler 
aux  danseurs..  Je  prévins  ses  désirs,  et  eu  deux 
bonds  il  fut  au  milieu  d'eux. 

Je  m'éloignai  de  l'habitation;  je  me  plaisais â 
être  seul.  Je  jouissais  en  silence  de  la  fraîcheur  de 
l'air,  du  murmure  des  ruisseaux  et  des  dernières 
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Harmonies  des  lumières  et  des  ombres^  car  le  soleil 
dorait  encore  la  cime  des  forêts  qui  bornaient 
rhorizon.  Ces  sites  sauvages  et  pittoresques  m'at- 
tachaient, je  laissais  errer  mes  pensées  sur  ce  peu- 
ple,  ce  pays  si  neuf  encore;  je  commençais  à  me 
persuader  que  les  nègres  étaient  loin  d*être  mal- 
heureux. 

L'accueil  plein  d'aménité  et  de  franchise  du 
colon  détruisait  en  partie  mes  injustes  préven- 
tions,  et  me  rappelait  presque  ces  temps  fabuleux 
de  l'âge  d'or,  ces  patriarches  vertueux  près  d'une 
nombreuse  famille,  vivant  dans  leur  simplicité 
première.  En  effet,  un  colon  isolé  avec  sa  famille, 
éloigné  du  faste  des  villes,  occupé  sans  cesse  de 
culture,  de  .travaux  dans  sa  fabrique  et  du  régime 
de  ses  noirs,  ayant  sous  les  yeux  le  spectacle  con- 
tinuel des  beautés  de  la  nature ,  spectacle  qui  élève 
l'âme,  agrandit  les  idées,  ne  peut  être  foncière- 
ment cruel  ni  méchant.  Il  doit  sentir  le  besoin  de 
s'attacher  les  cœurs,  et  de  fonder  son  plus  grand 
bonheur  sur  l'amour  de  ceux  qui  Tentourent  '. 


V  Les  opinions  libérales  de  notre  jeune  collaborateur  sont 
trop  connues  pour  qu'on  puisse  voir  dans  ces  réflexions  un 
plaidoyer  en  Caveur  de  Tesclayage.  Nous  ferons  observer  à  cet 
égard  que  ces  lettres  n'étaient  pas  destinées  à  être  publiées  ; 
qu'elles  n'ont  pas  été  écrites  dans  des  vues  systématiques,  mais  y 
pour  ainsi  dire,  comme  une  confidence  et  sous  l'impression  du 
moment.  Peut-être  l'auteur  s'est-il  trop  laissé  entraînera  cette 
chaleureuse  imagination  qui  lui  a  inspiré  PUk  el  Plok,  mai^ 
par  cela  même  que  c'est  là  l'opinion  d'un  homme  de  talent  et 
de  conscience,  elle  mérite  une  plus  sérieuse  attention.  On  nous 
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Je  fus  tiré  de  mes  réflexions  par  des  chants  d'une 
mélodie  douce  et  plaintive.  Je  suivis  un  sentier, 
au  bout  duquel  se  trouvait  une  c^ase  à  moitié  ca- 
chée par  des  lianes  et  des  mangotiers.  Les  chaots 
qui  avaient  cessé  un  instant  furent  remplacés  par 
de  grands  éclats  de  rire,  et  bientôt  reprirent  leur 
première  mesure.  Plusieurs  nègres    et   négresses 
entouraient  un  corps  couvert  d'un  linceul  Des 
coius  dans  lesquels  étaient  quelques  bananes,  des 
verres  et  des  bouteilles  étaient  dispersés  près  d'eux. 
Le  ton  douloureux  s'arrêta  de  nouveau,  ils  vidè- 
rent chacun  à  leur  tour  un  grand  verre  de  tafia^ 
rirent  aux  éclats  et  recommencèrent  leur  air  mé- 
lancolique.  Ils  se  turent  à  mon  aspect  et  m'af^ii 
rent  qu'ils  rendaient  les  derniers  devoirs  à  un  n^ 
qui  avait  été  empoisonné  par  la  jalousie  d'un  de 
ses  camarades  9  qui  s'était  enfui  marron  dans  b 
crainte  du  supplice. 

Je  les  quittai.  Cette  manière  de  rendre  hommage 
aux  morts,  ce  mélange  de  religion  et  de  débauche, 
d'ivresse  et  de  douleur ,  avaient  quelque  chose  que 
je  ne  pouvais  concevoir.  Ck)mment  des  sentimens 


saura  gré  sans  doute  d'exposer  ici  les  argumens  de  ropinioo 
contraire  ;  nous  les  puiserons  dans  le  voyageur  anglais  Cow- 
per  Rose ,  dont  l'ouvrage  a  été  traduit  avec  bonheur  par 
M.  Cabanis.  Le  voyage  de  Co^-per  Rose  (  Quatre  années  de 
séjour  dans  V Afrique  méridionale  ),  publié  tout  récemment, 
se  trouve  à  Paris,  chez  Cherbuliez.  Voyez  à  la  fin  de  cette 
lettre  lé  fragment  que  nous  en  citons. 

{Note  du  D.) 
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$i  incompatibles  chez  les  nations  civilisées  pou- 
vaient-ils être  réunis  dans  le  cœur  des  noirs? 

Je  regagnai  le  lieu  des  danses,  qui  dissipèrent  les 
idées  sombres  que  m'avait  données  l'aspect  du. 
deuil.  Apollon  m'apprit  que  la  bamboula  allait 
cesser.  Nous  entendîmes  une  cloche  qui  sonnait 
l'heure  de  la  prière.  Hommes,  femmes  et  enfans 
se  rendirent  dans  le  plus  profond  silence  au  pied 
d'une  croix  où  étaient  agenouillés  le  colon  et  sa 
Êimille.  Les  étoiles  scintillaient  au  milieu  d'un  ciel 
pur,  l'atmosphère  était  embaumée.  A  peine  l'écho 
répétait-il  le  murmure  des  palmistes  dont  les  lon- 
gues flèches  étaient  balancées  par  les  vents.  Ce  fut 
sous  ce  dôme  de  verdure  que  le  maître  et  l'esclave 
se  prosternèrent  devant  le  Créateur.  Après  la 
prière,  les  nègres  s'en  allèrent  reposer  dans  leurs 
cases,  et  bientôt  tout  fut  calme  comme  la  na- 
ture! 

Eugène  Sue. 


Les  esclaves  au  Cap  de  Bonne  -  Espérance    . 

a  Les  fermes  au  Cap  sont  toutes  cultivées 
par  des  esclaves ,  et  quoique  ici  l'esclavage  ne  se 
présente  pas  sous  la  forme  la  plus  dégradante, 
quelques-uns  de  ses  traits  sont  encore  révoltans  : 

Voyez  la  note  ci-dessas. 
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le  méiiage  comme  on  ménage  un  cheval,  afin  qu'il 
puisse  aller  jusqu'au  terme  du  voyage.  Et  ce  sont 
là,  je  pense,  les  motife  les  plus  Qobles  qui  influen- 
cent la  conduite  d'un  planteur  hollandais.  Mais  il 
3r  a  assez  de  place  pour  la  cruauté  sans  toucher  à 
la  vie  ou  aux  membres,  et  l'intérêt  lui-même  n'est 
f>as  toujours  capable  de  réprimer  les  passions 
^'une  race  d'hommes  qui,  vivant  dans  les  partie^ 
les  plus  reculées  de  la  colonie,  méprisaient  naguère 
les  ordres  d'un  gouvernement  éloigné,  et  se  révoir 
Paient  lorsqu'il  voulait  les  faire  exécuter. 

»  Je  sais  qu'il  y  a  des  familles  où  les  esclave^ 
sont  traités  avec  douceur,  mais  cela  tient  au  ca- 
ractère particulier  du  maître;  c'est  une  exception 
au  système  généralement  suivi,  loin  d'en  être  la 
qonséquence,  car  toute  organisation  sociale  dan3 
laquelle  on  compte  beaucoup  sur  la  bonté  de 
l'homme  doit  être  mauvaise.  On  dit,  et  cela  est 
vrai,  que  les  esclaves  sont  presque  toujours  vi- 
cieux. C'est  un  argument  que  les  maîtres  devraient 
se  garder  de  prodiguer  :  ce  sont  eux  qui  donnent 
souvent  aux  jeunes  filles  la  première  leçon  du 
crime;  et  quant  à  l'ivresse,  le  vice  des  hommes, 
elle  est  presque  pardonnable  dans  une  race  abrutie 
p^r  des  traiteraens  cruels,  et  qui  n'échappe  au 
sentiment  de  ses  maux  qu'en  se  réfugiant  dans 
une  insensibilité  dégradante.  On  allègue  encore 
qu'ils  sont  ingrats.  Pauvres  malheureux!  ils  n'en 
ont  pas  souvent  l'occasion.  Ce  qu'un  maître  re- 
garde comme  de  la  l>onté  pour  un  esclave  n'est 
souvent  que  l'effet  d'un  caprice  passager,  n'in- 

TOME    IV.  23 
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flueiiceen  rien  la  suite  de  sa  conduite,  et  ne  mérite 
aucune  reconnaissance. 

»  La  servitude  a  pôiutant  quelques  avantages 
pouf  compenser  une  foulé  de  mauk.  L'esclave  ne 
connaît  jamais  cette  extrême  misère'  à  laquelle  est 
exposée  la  clasise  ouvrière  de  llrlander,  et  quelque- 
fois aussi  celle  de  TAngleterre;  et,  quand  la  vieil- 
lesse arriva,  entouré  de  ses  enfans ,  il  est  entretenu 
par  la  famille  où  il  a  passé  sa  jeunesse;  il  ne  con- 
naît ni  la  mendicité  ni  les  maisons  de  travail  :  voilà 
le  beau  côté  de  la  question.  Mais  voici  une  ombre 
au  tableau  :  souvent  le  maître  est  ruiné  et  ses  biens 
vendus;  le  vieil  esclave  est  acheté  pour  une  baga- 
telle, et  condamné  à  passer  le  reste  de  sa  vie  dans 
une  nouvelle  fainille ,  où  il  trouvé  peu  de  pitié 
pour  ses  infirmités  ;  il  est  ^itoiu*é  de  gens  indif- 
férens,  et  n'est  point  aidé  dans  son  travail  par  de 
plus  jeunes  bras,  car  ses  fils  ont  trouvé  d'autres 
mdtres.  Tous  les  liens  qui  l'attachaient  à  la  vie, 
et  qui  la  lui  rendaient  douce,  sont  rompus.     ' 

»  Lorsqu'il  n'est  plus  sous  les  yeux  de  son  maî- 
tre, l'esclave  devient  une  tout  autre  créature, 
joyeux  en  proportion  de  sa  tristesse  habituelle.  J'ai 
été  plusieurs  fois  témoin  de  leurs  divertissemens ,  je 
m'en  amusai  surtout  un  jour.  La  famille  s'était 
fendue  à  une  église  éloignée,  et  les  esclaves,  pro- 
fitant  de  l'absence  de  leurs  maîtres ,  se  procurè- 
rent un  violon ,  et  se  mirent  à  danser  dans  un 
hangar.  Je  les  regardais  danser,  et  j'étais  enchanté 
dé  leUfs  grotesques  attitudes  dans  les  valses  et 
dan^  les  quadrilles,  dont  les  mouvemens  gracieitx 
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étaient  admirablement  travestis  par  des  Hottentots 
et  des  nègres  de  Mozambique.  Le  café  circulait^ 
et  avec  lui  la  gaieté;  mais  au  moment  où  la  joie  et 
la  bonne  humeur  étaient  au  comble  ^  on  entendit 
les  roues  d*up  chariot.  Le  violoD  çe^sa,  Içs  lumiè- 
res disparurent,  et  tout  fut  plongé  dans  le  silence 
et  l'obscurité.  Jamais  dans  conte  de  fée,  le  chant 
^u  coq  n'eut  un  effet  plus  prompt.  » 


OBSERVATIONS 


X'ÉTAT  DE  lia  GRECE 

EN  1899. 
(  4*^  cl  dernier  arlicle  ' .  ) 


GOirVEIUÎEMENT   GREC. 

J'ai  essayé,  dans  les  articles  précédens,  de  si- 
gnaler les  diverses  faces  sous  lesquelles  la  Grèce  se 
présente  à  l'œil  observateur,  de  décrire  en  traits 
généraux  sa  population  avec  ses  principales  divi- 
sions, de  rappeler  les  sources  qu'elle  possède  pour 
lagriculture,  le  commerce,  la  marine  et  la  guerre. 
Il  me  reste  à  parler  de  son  gouvernement,  et  à  le 
considérer  dans  ses  rapports  vis-à-vis  du  pays  et 
vis-à-vis  de  l'étranger,  ou  bien  quant  à  la  politique 
intérieure  et  extérieure. 

Le  gouvernement  grec  se  réduit  aujourd'hui 
à  une  seule  personne,  son  président.  Lorsque  le 
comte  Capo  d'Istria  fiit  appelé,  par  l'assemblée 
nationale,  à  la  tête  de  l'administration,  il  sentit 
que^  dans  un  pays  déchiré  par  les  factions  comme 
l'était  la  Grèce,  toute  autorité  qui  ne  serait  point 
concentrée  dans  des  mains  fortes  serait  impuis- 

,  Voy.  les  N°*  d'avril ,  mai  et  juin,  octobre  et  novembre. 
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saute  pour  faire  le  bien,  et  il  exigea,  comme  condi- 
tion de  son  acceptation,  que  tous  les  pouvoirs  lui 
fussent  remis,  au  moinç  pendant  les  premiers  mo- 
mens,  et  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  assemblées 
nationales  eussent  statué  définitivement  sur  la 
forme  k  donner  au  gouvernement,  qui  jusqu'alors 
n'était  que  provisoire.  Le  comte  Capo  d'Istria  avait 
vieilli  dans  les  fonctions  les  plus  élevées  de  la  di- 
plomatie, et  la  carrière  qu'il  avait  remplie  était  as- 
sez brillante  ;  une  longue  expérience  avait  assez 
mûri  ses  idées  pour  qu'il  ne  fut  point  accessible 
aux  illusions  qui  égarent  trop  souvent  de  jeunes 
têtes.  Il  avait  une  grande  réputation  à  conserver,  et 
certes  il  n'est  pas  permis  de  croire  que  le  vain  titre 
de  président  de  la  Grèce  eût  séduit  son  ambition , 
s'il  n'avait  pas  cru  pouvoir  y  faire  des  choses  utiles. 
Il  ne  devait  pas  ignorer  tous  les  obstacles  qu'il  al- 
lait rencontrer,  les  Êitigues  et  les  dégoûts  dont  il 
serait  abreuvé;  mais  il  voyait  une  nation  à  fonder, 
son  nom  à  attacher  à  une  des  grandes  pages  de  l'his- 
toire :  il  s'est  cru  assez  fort  pour  se  charger  de  cette 
immense  entreprise ,  et  certes  il  lui  a  fallu  du  cou- 
rage pour  abandonner  une  vie  douce  et  brillante  ,^ 
le  fruit  des  fatigues  de  toute  sa  carrière,  et  se  lan- 
cer de  nouveau  au  sein  des  orages,  quitter  l'Europe 
et  sa  haute  civilisation ,  et  se  mêler  parmi  des-bar- 
bares  pour  les  sauver  en  dépit  d'eux-mêmes.  A 
peine  était-il  en  Grèce,  qu'il  put  mesurer  les  diffi- 
cultés énormes  qu'il  avait  devant  lui  ;  la  plus  grande 
était  sans  doute  la  présence  de  ces  primats  dont 
j'ai  dépeint  l'immoralité.  Il  trouvait  ces  hommes. 
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au  pouvoir,  eh  occupant  toutes  les  avenues,  exer- 
çant partout  rinfluence;  il  dallait  par  force  qu'il 
continuât  à  s'en  servir,  et  cependant  c'étaient  ceux- 
là  mêmes  qui  pesaient  sur  le  pays,  et  étaient  les 
auteurs  de  tous  ses  maux  ;  ils  étaient  incompati- 
bles avec  sa  prospérité,  et  ce  n'était  que  par  eux 
qu'il  était  possible  de  la  fonder.  Leur  caractère  tur- 
bulent, leur  esprit  d'intrigue,  leurs  habitudes  de 
vol  et  de  désordre  ne  pouvaient  s'accommoder 
avec  un  gouvernement  stable  et  régulier-  Lorsque 
ce  gouvernement  avait  été  établi,  le  péril  était  si 
imminent,  le  cri  de  la  nation  était  si  unanime, 
qu'ils  avaient  été  comprimés  par  l'élan  général; 
mais  le  premier  mouvement  d'enthousiasme  était 
à  peine  passé,  qu'ils  recommençaient  déjà  leurs  in- 
trigues, et  en  voulaient  au  pouvoir  nouveau  qui 
leur  interdisait  les  rapines  et  la  guerre  civile.  Le 
premier  acte  du  président  avait  été  de  leur  retirer 
le  maniement  dés  deniers  de  l'état,  et  de  se  le  ré- 
server pour  lui  seul  ;  mais,  quoi  qu'il  fît ,  il  ne  pou- 
vait se  dispenser  d'avoir  des  agens,  et  c'était  dans 
la  caste  même  que  son  devoir  était  de  combattre 
qu'il  était  forcé  de  les  prendre.  Il  ne  voyait  autour 
de  lui  que  des  partis,  et  nulle  part  la  nation  ;  c'é- 
tait le  parti  des  insulaires,  des  Moréotes,  des  Rou- 
méliotes,  des  Fanariotes;  c'étaient  Condurioti,  Co- 
locotroni,  Zaïmi,  Coletti,  Maurocordato ,  etc. 
Adopterait-il  un  d'entre  eux  ?  c'était^  gouverner  le 
tout  par  la  partie,  et  rallumer  la  guerre  civile.  Les 
écarterait-il  tous  également  pour  ne  s'appuyer  que 
sur  la  nation  ?  ils  allaient  tous  se  réunir  contre  lui , 
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et  le  point  d'appui  qu'il  cherchait  n'existait  même 
pas.,  Ëssaieraitril  d'en  opérer  la  fusion  ?  la  chose 
éU^it  impossible;  les  factions  veulent  toutes  une 
domination  exclusive.  Placé  entre  tant  d'écueils^ 
le  président  s'est  arrêté  au. second  de,  ces  moyens; 
il  a  pençé  qu'il  était  le  seul  honorable  y  le  seul  qui 
promît  pour  revenir  d'heureux  résultats  ;  et  quoi"- 
que  l'exécution  présente  les  plus  grandes  diffi- 
culté, quoiqu'il  ait  peut-être  à  craindre  de  suc- 
comber dans  une  entreprise  aussi  hardie,  il  a  cru 
de  sop  honneur  d'aborder  le  mal  dans  sa  racine , 
il  a  refusé  d'être  un  complice  de  l'anarchie.  Mais 
au^i  que  de  haines  n'a-t-il  pas  soulevées  !  toutes  les 
factions  blessées  au  cœur  se  sont  réunies  d'un  com- 
mun accord ,  et  c'est  un  merveilleux  spectacle  au- 
jourd'hui que  de  vpir  des  hommes,  jusqu'à  présent 
divisés,  acharnés  les  uns  contre  les  autres,  s'en«- 
tendre  d'un  bout  de.  la  Grèce  à  l'autre  dans  leur 
haine  contre  le  président.  Plusieurs  personnes  qui 
ont  parcouru  récemment  la  Grèce  out  pu  être 
trompées  par  cette  unanimité  apparente  ;  elles  ont 
pu  penser  que  tel  était  le  vœu  du  pays,  et  qu'une 
administration  qui  est  si  violemment  attaquée  était 
décidément  en  opp<;>$ition  avec  lui.  Examinons  de 
près,  et  ce3Teproches ,  et  ceux  de  qui  il$  partent. 
Il  est  digne  de  remarque  queqeux  qui  l^s  ré- 
pètent avec  le  plus  d'aigreur  $ont  de3  hommes  qui 
ont  appartenu  aux  diverses  factions  qui  se  sont 
disputé  le,  pouvoir,  et  qui  le  voient  leur  échap- 
per ave<:  dépit.  Tels  sont  tous  ceux  qui  entourent 
le  gouvernement  à  Égine,  les  membre?!  des  conseils^ 
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dès  commissions,  des  ministères  et  leurs  créature^; 
les  chefs  de  bandes  et  leurs  palikares,  les  marins 
qui  vivaient  de  piraterie ,  enfin  toute  la  classe  des 
primats.  Si  on  descend  jusqu'au  peuple  et  qu'on 
l'interroge,  on  trouvera  au  contraire  qu'il  s'ap- 
plaudit du  rétablissement  de  l'ordre,  qu'il  déteste 
ces  factions  turbulentes  dont  les  excès  ont  ruiné  la 
Grèce,  et  qu'il  ne  désiré  riert  tant  que  la  cdnti^ 
nuation  d'un  système  qui  lui  a  donné  la  première 
tranquillité  dont  il  ait  joui  depuis  six  ans.  Si  on 
en  vient  à  analyser  les  reproches  eux-mêmes,  on 
se  convaincra  qu'ils  ne  méritent  guère  plus  de 
confiance  que  ceux  qui  les  débitent.  Le^  plus 
graves  portent  sur  l'usage  arbitraire  que  le  prési- 
dent fait  de  son  autorité,  sur  sa  hauteur  despoti* 
que,  sur  l'éloignement  des  affaires  dans  lequel  il 
tient  les  hommes  qui  y  ont  figuré  jusqu'à  présent; 
ces  hommes,  répète-t-on  avec  emphase,  qui  se 
sont  sacrifiés  pour  la  cause  de  l'indépendance,  et 
qui  voient  aujourd'hui  des  nouveaux  venus  et  des 
étrangers  passer  avant  eux  dans  la  confiance  du 
gouvernement. 

Ce  que  j'ai  dit  précédemment  suffit,  ce  me 
semble ,  pour  réduire  ices  déclamations  à  leur  juste 
valeur.  Il  ne  &ut  pas  une  étude  bien  approfondie 
de  la  Grèce  pour  être  convaincu  que  le  gouverne- 
ment populaire,  les  assemblées,  les  conseils,  la 
modération  des  pouvoirs ,  et  tant  d'autres  belles 
théories  empruntées  à  la  haute  civilisation ,  y  sont 
là  plus  grande  de  toutes  les  absurdités;  qu'il  fant 
uae  main  forte ,  armée  de  tous  les  pouvoirs ,  cpii 
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déjoue  les  factions,  étou£Fe  l^anarchie,  sauve  la  na- 
tion sans  elle  et  malgré  elle;  qu'il  £Eiut  un  dictateur 
sut>rême,  ferme,  vigilant, inexorable,  despotique 
même,  sans  quoi  la  Grèce  est  perdue  à  jamais.  On 
r^conndtra  que  le  président  a  rendu  à  son  pays  le 
plus  signalé  de  tous  les  services ,  en  restant  seul 
dépositaire  de  toute  son  autorité,  et  en  restrei- 
gnant les  agens  qu'il  emploie  dans  le  cercle  de 
leurs  spécialités.  Tous  les  ministères,  les  princi- 
paux postes  de  l'administration  sont  occupés  par 
clés  hommes  qui  ont  assez  figuré  dans  la  révolu- 
tion; ce  sont  les  Petro-Bey,  les  Condurioti,  les 
Zaïmi,  les  Tricoupi,  les  Maurocordato ,  etc.,  qui 
occupent  les  places  les  plus  éminentes  :  seulement 
ils  sont  renfermés  dans  leurs  attributions ,  ils  ne 
sont   point  admis   au   maniement    des   deniers 
de  l'état  ;  voilà  le  grand  crime  du  président.  On 
l'accuse  d'avoir  introduit  dans   l'administration 
et  dans  l'armée  une  foule  de  Corfiotes,  gens  sans 
aveu,  sans  garantie,  entièrement  inconnus  à  la 
Grèce.  Ce  reproche  est  le  plus  réel  et  le  seul  qui 
donne  droit  à  des  plaintes  fondées.  Le  président 
a  mis  à  la  tête  du  département  des  finances,  et 
investi  des  pouvoirs  les  plus  étendus,  son  frère, 
le  comte  Yiaro,  homme  incapable,  et  qui  choque 
beaucoup  les  Grecs  par  sa  hauteur  ;  Augustin^,  le 
dernier  de  ses  frères,  jeune  homme  qui  sort  des 
bancs  de  l'école,  a  été  envoyé  par  lui  à  l'armée  de 
Livadie  avec  le  titre  de  généralissime.  Tant  d'hon- 
neurs accumulés  sur  sa  famille  sont  peut-être  im- 
politiques ;  cependant  il  faut  excuser  le  président^ 
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entouré  qu'il  était  par  des  hommes  dont  il  avait 
plus  d'une  raison  de  se  i^éfier^  d'avoir  voulu  pla- 
cer sa  confiance  en  des  persoupes  dont  il  fut  par- 
faitement sûr.  Ce  sont  sea  frères  qui  ont  amené 
en  Grèce  cette  nuée  de  Çprfiotes  dont  on  se  plaint 
tant,  et  la  £aute  en  retombe  tout  entière  sur  le 
président  y  à  qui  il  e^t  cependant  impossible  de 
s'occuper  de  la  distribution  de  tous  les  emplois. 
Il  devrait  en  cela  céder  à  l'opiniop  de  la  Grèce; 
c'est  la  blesser  sans  aucun  profit  que  de  soutenir 
ces  ^aventuriers  que  l'intérêt  seul  y  a  conduits,  qui 
ne  lui  apportent  ni  lumières,  ni  moralité,  ni  ga- 
ranties :  mais  il  faut  aussi  convenir  que  l'amertume 
du  reproche  de  la  part  des  Grecs  est  bien  peu 
mesurée  à  l'erreur  commise,  et  l'importance  qu'ils 
lui  donnent  peut  faire  juger  du  degré  de  vérité 
qu'il  faut  accorder  au  reste  de  leurs  accusations. 
On  reproche  au  présidept  de  n'avoir  rien  fait 
encore  pour  l'administra^on  de  la  justice.  Ce  Cût 
est  vrai/;  mais  cependant  il  convient  de  considérer 
depuis  quelle  époque  il  est  à  la  tête  du  gouverne- 
ment ,  ^  les  travaux  qui  ont  occupé  tou$  ses  mo- 
mens,  tels  que  le  rét^lissement  dç  Tordre,  la  ré- 
pression de  la  piraterie  ^t  des  bandes  qui  déso- 
laient le  p^ys,  le  soin  des  finaqces^  .qui  était  le 
premier  et  le  plus  nécessaire  de  tous  ' ,  celui  des 

Quelques  tribunaux,  organisés  d'après  nos  usages ,  sont 
maintenant  établis  sur  plusieurs  points  de  la  Grèce. 

{Note du  D.) 
'  Dans  le  cornant  de  l'année  1828,  le  président  est  par- 
venu à  retirer  17  millions  de  piastres  <ks  revenus  de  k 
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subsistances  qu^il  fallait  procurer  à  tout  prix  et 
distribuer  à  une  population  qui  périssait  de  mi^ 
sèi!e  ;  enfin  une  foule  de  détails  d'administration 
auxquels  il  était  seul  chargé  de  pourvoir.  Il  faut 
ajouter  encore  des  relations  difficiles  et  compli- 
quées avec  les  puissances  étrangères ^  le  séjour  des 
a^mbassadeurs  à  Poros,  pendant  quatre  mois  en* 
^iers  qui  se  sont  passés  en  conférences ,  en  négo- 
criations  continuelles.  Exiger  d'un  homme  d'en  £sdre 
plus,  est  certainement  le  comble  de  l'injustice  de  la' 
part  des  Grecs,  et  il  y  a  bien  plutôt  de  quoi  s'émer- 
veiller que  ses  forces  aient  pu  suffire  à  tant  de 
travaux. 

Enfin  on  l'accuse  du  défaut  d'organisation  de 
l'armée.  J'ai  déjà  longuement  discuté  cette  ques- 
tion ;  j'observerai  ici  seulement  que  les  Grecs  sont 
loin  de  l'envisager  de  la  même  manière  que  nous. 
^  Ils  veulent  une  armée  pour  faire  des  conquêtes. 
Que  le  président  supprimât  lés  troupes  irréguliè- 
res pour  reporter  tous  ses  soins  sur  l'organisation 
du  corps  régulier,  certes  les  cris  eussent  été  bien 
autrement  acharnés,  tous  les  partis  se  seraient 
soulevés,  et  c'est  bien  alors  qu'on  aurait  proclamé 
que  la  conduite  du  président  était  une.  horrible 
tyrannie ,  qu'il  sacrifiait  à  ses  systèmes  les  valeu- 

Grèce.  Cependant  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qi^e  Ja  mesure 
a  été  forcée  ;  les  tarifs  de  douanes  qui  en  ont  fourni  la  plus 
grande  partie  sont  d'une  exagération  qu'il  est  impossible  de 
soutenir,  et  sous  peine  d'adiever  de  ruiner  le  peu  qui 
reste  ;  des  réductions  immenses  doivent  èti^e  faites  dans  les 
impôts. 
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reux  enfads  de  la  Grèce,  qu'il  trahissait  la  nation 
dont  les  intérêts  lui  étaient  confiés. 

Tespère  en  avoir  dit  assez  pour  faire  voir  la  va- 
leur des  accusations  qu'on  intente  au  président 
Ces  accusations  de  la  part  des  Grecs  me  paraissent 
être  la  meilleure  apologie.  Pour  nous  ,  qui  ne 
voyons  pas  les  choses  du  même  œil ,  nous  avons 
peut-être  aussi  des  reproches  à  lui  adresser,  et  ils 
tombent  précisément  sur  des  points  où  notre 
opinion  est  en  opposition  directe  avec  celle  des 
Grecs.  Peut-être  ne  sont -ils  pas  mieux  fondés; 
mais,  dans  tous  les  cas,  ils  ont  le  mérite  d'être 
dictés  par  l'impartialité,  et  de  partir  d'une  posi- 
tion que  n'atteignent  ni  l'intérêt,  ni  les  passions 
locales. 

Dans  la  Grèce,  cet  intérêt  et  ces  passions  soulè- 
vent contre  le  président  des  difficultés  sans  nom- 
bre. Egine,  le  siège  de  son  gouvernement,  est 
rempli  d'intrigans ,  dont  la  seule  étude  est  de  con- 
trarier toutes  ses  mesures  ;  ils  se  divisent  en  plus 
de  vingt  clubs,  où  on  déraisonne  sans  cesse  et  sans 
relâche  sur  la  politique  de  l'état;  pendant  ce  temps, 
les  campagnes  sont  négligées,  le  peuple  reste  &cè 
à  face  avec  sa  misère,  et  aucun  de  ces  faiseurs 
d'opposition  et  de  projets  ne  songe  à  tourner  vers 
le  bien  et  l'utilité  du  pays  une  activité  qu'il  emploie 
à  entraver  la  marche  de  son  gouvernement.  Le 
conseil  d'état  on  panhellenium  ' ,  que  le  président 

'  Le  panhellenium  est  un  conseil  consultatif  qui  donne 
son  avis  dans  toutes  les  aSiEdres  de  Tctat.  C'est  là  que  se  dis- 
cutent les  lois ,  les  arrêtés  et  toutes  les  grandes  mesures.  Le 
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9  composé  de  tous  les  hommes  qui  ont  marrie 
^lans  la  révolution ,  et  qui  est  destiné  à  l'assister  de 
ses  conseils  dans  l'intervalle  des  assemblées  natio- 
nales, renferme  lui-même  l'opposition  la  plus  vive. 
Cette  opposition  se  promettait  bien ,  à  la  réunion 
de  la  première  assemblée  nationale^  d'attaquer 
violemment  le  président;  mais  ses  manœuvres  ont 
été  déjouées.  Elle  ne  cesse  pas  de  protester  qu'elle 
a  horreur  dé  l'anarchie ,  qu'elle  ne  veut  que  l'exé- 
cution des  lois,  le  respect  de  la  constitution,  et  que 
Ce  n'est  que  pour  les  empiétemens  qu'il  s'est  permis 
Sur  elle  qu'elle  attaque  le  président  ' .  Déjà  elle  aurait 

;(M*ësideDt  a  eu  une  heureuse  idée  en  créant  un  corps  qui  le 

^r^ttachait  à  )a  nation ,  et  si  ce  corps  eût  franchement  voulu 

la  marche  du  gouvernement ,  il  aurait  rendu  les  plus  grands 

^ftervices  :  au  lieu  de  cela,  il  s*est  jeté  dans  des  intrigues  qui 

entretiennent  l'irritation  et  la  confusion;  mais  le  moyen 

^'empêcher  un  Grec  d'intriguer  !  Le  président  y  avait  perdu 

dernièrement  la  majorité;  il  a  dû  nommer  de  nouveaux 

^membres  pour  se  la  rendre.  Il  est  plus  que  probable  qu'avant 

peu  ils  suivront  la  même  pente. 

'  On  cite  Maurocordato  comme  un  des  che£s  de  Toppo- 
sition.  Maurocordato  est  cependant  un  des  hommes  hono- 
rables de  la  Grèce.  Il  est  du  très-petit  nombre  de  ceux  qui 
n'ont  point  participé  à  la  corruption  générale;  il  n'a  point 
profité  dans  son  intérêt  des  hautes  fonctions  qui  lui  ont  été 
confiées  :  il  est  pauvre ,  c'est  le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse 
en  faire.  Mais  le  désintéressement  n'exdutpas  le  désappointe^ 
ment  d'avoir  vu  ces  hautes  fonctions  lui  échapper  pour  passer 
entre  les  mains  d'un  autre,  d'un  étranger,  et  en  descendant 
du  rang  de  chef  d'état  à  celui  de  simple  membre  du  panfael- 
lenîuni ,  U  est  .permis  de  croire  qu'il  n'aura  pu  étouffer  quel- 
ques regrets.  Il  veut  le  bien  de  la  Grèce ,  et  dans  son  oppo- 
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éclaté  sans  la,  présence  de  l'expédîtion  française, 
qui  en  impose  aux  agitateurs:  ils  disent  hautement 
que,  si  elle  n'avait  été  là,  le  président  serait  déjà  ren- 
versé; niais  comme  ils  pensent  qu'elle  ne  resterait 
pas  impassible  à  la  vue  des  désordres  qui  accompa- 
gneraient cette  nouvelle  révolution ,  ils  attendent 
son  départ  pour  avoir  alors  un  champr  libre  à  leim 
intrigues.  De  son  côté,  le  président  s'attendait  bien 
à  ce  que  tous  ces  complots  éclateraient  à  la  réunion 
du  congrès;  aussi  neTa-t-il convoqué  que  lorsqu'il 
a  été  assuré  d'avance  d'y  avoir  la  majorité.  Parmi 
les  moyens  qu'il  a  employés ,  il  en  est ,  à  la  vérité, 
quelques-uns  qui  ne  sont  point  parfaitement  ré- 
guliers. C'est  ainsi  qu'il  a  appelé  au  congrès  des 
représéntans  pour  les  diverses  parties  de  la  Grèce 
qui  sont  encore  occupées  par  les  Turcs  ;  Télection 
n'ayant  pu  s'en  faire,  c'est  lui-même  qui  les  a  dé- 
signés d'office.  Il  a  dû  répandre  de  l'argent  parmi 
les  membres  du  congrès,  car  c'est  la  seule  manière 
de  se  faire  entendre  des  Grecs;  à  Taide  de  tous 

sition  contie  le  président ,  il  ne  doit  point  être  confonda 
avec  des  intrigans  qui  ne  se  plaisait  que  dans  le  désordre, 
et.  qui  ne  sont  animés  que  par  de  viles  passions.  Il  croit  sans 
doute  son  opposition  fondée  surtles  motifs  honorables;  il  ne 
juge  point  assez  qu'avant  tofiit  il  faut  de  l'unité  à  la  Grèce, 
et  qw  ^oïï  gouvernement  est  déjà  environné  de  trop  de  dif- 
iicnltés  pour  que  toutes  celles  qu'on  lui  suscite  encore  ne 
soient  point  le  coup  le  plus  funeste  qu'on  puisse  portera  fa 
nation.  Ainsi,  pour  le  moment,  c'est  avec  les  âiuteurs  do 
désordre  et  de  ranarchie  qu'il  s'est  allié.  Telle  est  l'ambi- 
tiou ,  tel  Qst  l'esprit  d'intrigue  dont  le  caractère  grec  ne  peat 
jamais  sfi  dépouiller.  -  ' 
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ces  moyens,  l'opposition  a  été  étouffée,  et  le  con- 
grès s^est  mieiir  passé  qu'on  ne  s'y  attendait.  L'im- 
portance du  résultat  doit  faire  pardonner  quel- 
ques irrégularités  qu'il  a  bien  fallu  commettra 
pour  y  parvenir  ' 

'   Le  président  a  réussi,  dans  cette  circonstance, 
à  déjouer  les  projets  des  factieux.  Mais  sommes- 
nous  assurés  qu'il  aura  toujours  le  même  bon- 
heur? On  ne  peut,  en  y  songeant,- s'empêcher  ici 
de  déplorer  la  faute  que  le  président  a  commise 
^n  négligeant  d'organiser  le  corps  régulier.  Si  ce 
c^orps  existait,  s'il  était  bien  composé  et  bien  com- 
mandé, ce  serait  la  digue  la  plus  forte  à  opposer 
^u  retour  de  l'anarchie.  Bien  loin  de  là ,  il  est  au- 
jourd'hui dans  un  tel  état  de  nullité,  que,  si  le  gou- 
vernement venait  à  être  menacé ,  c'est  par  lui  que 
commencerait  certainement  la  dissolution. 

Telle  est ,  en  résumé ,  la  situation  intérieure  du 
gouvernement  grec.  Le  président  est  seul  chargé 
d'en  supporter  tout  le  poids.  Il  a  trouvé  un  pays 
tout  entier  à  constituer,  depuis  les  premiers  élé- 
mens  jusqu'au  faîte  de  l'édifice.  Il  a  trouvé  un 
peuple  en  proie  à  la  plus  affreuse  misère;  $es  soins 
lés  plus  tmportans  ont  dû  être  de  le  faire  vivre.  Il 
A  trouvé  la  Grèce  déchirée  par  l'anarchie,  Ifes  pri- 
mate et  les  chefs  de  bandés  s'arrâchànt  lés  dé- 
pouillés de  la  nation,  et  ne  s'en  tendant  que  pour 
^  ruine;  il  à  du,  âv^nt  toutes  choses,  arrêter  le 
désordre,  et  il  y  est  parvenu.  Il  a  cherché  dans 
lanation  des  hommes  qui  Voulussent  le  seconder 
dans  son  immense  entreprise;  il  n'a  trouvé  que 
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des  intrigans  qui  sèment  les  difficultés  sous  ses 
pas,  qui  contrarient,  par  une  opposition  calcu- 
lée, tous  les  efforts  qu'il  fait  dans  Tintérét  du  bien 
public.  U  a  répudié  des  partis  anarchiques;  il  a 
cherché  la  nation  pour  s'appuyer  sur  elle  seule  ; 
cette  nation ,  il  ne  peut  la  saisir;  les  mêmes  hom- 
mes s'élèvent  entre  elle  et  lui  comme  une  barrièrei 
insurmontable.  Ainsi  il  reste  seul  en  butte  à  tous 
les  partis ,  ne  tenant  à  rien ,  n'ayant  même  pas  ce 
que  possède  tout  chef  de  gouvernement ,  une  force 
qui  puisse  le  protéger;  s'il  résiste  encore,  c'est 
grâce  aux  puissances  étrangères  qui  reconnaissent 
en  lui  le  chef  de  la  Grèce ,  et  qui  ont  bien  voulu 
le  .soutenir  de  leur  présence  et  de  leur  argent.  Cet 
appui  vient-il  à  manquer?  son  pouvoir  s'écroule, 
et  la  Grèce  retombe  dans  une  anarchie  plus  ter? 
rible  que  jamais. 

POLITIQUE    EXTÉRimmE. 

La  pc^itique  extérieure  du  gouvernement  grec 
est  ce  qui  nous  intéresse  le  plus  immédiatement. 
Depuis  le  traité  du  6  juillet,  on  a  pu  prévoir  que 
la  question  grecque  allait  prendre  une  importance 
tout  européenne  ;  mais  depuis  que  la  Russie  a 
pris  une  direction  séparée,  et  qu'elle  a  déclaré  la 
guerre  à  la  Porte ,  cette  question  s'est  bien  plus 
agrandie  encore.  Elle  fait  partie  intégrante  du 
grand  drame  qui  occupe  aujourd'hui  tout  l'O^ 
rient,  et  dans  lequel  les  plus  grandes  puissances 
de  l'Europe  seront  bientôt  peut-être  appelées  k 
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jouer  un  rôle  '.  La  situation  de  la  Grèce  vis-à-vis 
chacune  d'elles  est  facile  à  saisir,  d'après  le  genre 
d'intérêt  qu'elles  prennent  elles-mêmes  dans  cette 
grande  lutte.  La  Russie  doit  chercher  à  maintenir 
dans  la  Grèce  un  point  d'irritation  qui  forme  une 
diversion  utile  à  ses  projets;  aussi ,  lorsque  la  dé- 
limitation de  la  Grèce  a  été  débattue  entre  les  trois 
puissances,  a*t-elle  constamment  proposé  de  lui 
donner  la  plus  grande  extension  possible  ;  elle  en- 
tretient les  Grecs  dans  ces  idées,  et  les  soutient 
de  son  influence,  si  ce  n'est  de  son  argent,  dans 
leurs  projets  chimériques  de  conquêtes.  L'Angle- 
terre tient ,  par  les  mêmes  raisons ,  une  conduite 
absolument  différente  ;  elle  désire  que  la  question 
grecque  soit  terminée  le  plus  tôt  possible,  et  veut 
la  fixer  de  la  manière  la  plus  courte  et  la  plus 
simple.  Quant  à  la  France ,  il  est  difficile  de  dire 
ce  qu'elle  a  voulu  depuis  le  commencement  de 
l'insurrection  grecque  ;  son  cabinet  a  long-temps 
flotté  dans  des  incertitudes.  L'opinion  du  pays  le 
poussait  à  servir  les  Grecs,  et  lui  a  fait  faire  son 
expédition  de  Morée  :  mais  en  même  temps  il 
craignait  de  trop  s'engager;  il  voulait  éviter  une 
rupture  avec  la  Porte ,  rupture  sans  aucun  avan- 
tage, et  qui  l'aurait  fait  sortir  de  la  position  d'ex- 
pectative où  il  lui  convenait  de  rester.  Pour  con- 
cilier des  devoirs  aussi  opposés,  il  renfermait  son 

'  Qu'on  se  reporte  à  l'époque  où  ceci  a  été  écrit  ;  depuis 
lors  des  questions  bien  plus  européennes  sont  venues  com- 
pliquer les  embarras  de  la  diplomatie. 

{Note  du  D.  ) 

TOME  IV.  24 


36a  HISTOIRE.  PHILOSOPHIE. 

armée  clans  les  limites  de  la  Morée  j  et  en  même 
temps  il  conseillait  aux  Grecs  de  profiter  du  mo- 
ment pour  faire  eux-mêmes  leurs  conquêtes,  il 
les  a  soutenus  de  son  argent  et  de  sa  présence. 
J'examinerai  plus  tard  cette  conduite  ambiguë 
dans  l'intérêt  de  la  France.  Je  ne  m'occupe  ici 
que  de  la  ligne  politique  que  doit  suivre  le  gou- 
vernement grec  vis-àrvis  des  trois  puissances  ',  ce 
que  je  viens  de  dire  suffit  pour  la  tracer. 

Toutes  les  pensées  du  président  sont  dirigées 
vers  l'augmentation  du  territoire  de  la  Grèce;  à 
côté  de  ce  but,  toute  autre  considération  n'est 
pour  lui  que  secondaire;  il  ne  voit  que  ce  qui 
peut  l'y  amener,  et  il  cherche  à  profiter  de 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent  la  fsivoriser. 
Je  dirai  tout  à  l'heure  jusqu'à  quel  point  ce  plan 

'  Je  ne  parle  pas  ici  de  rAutriche ,  parce  qu'elle  se  dent 
en  dehors.  On  sait  avec  quel  déplaisir  elle  a  vu  la  réyolutioD 
grecque.  ESle  a  prévu ,  dès  le  commencement ,  que  Tiniu- 
Uon  qui  prenait  naissance  en  Grèce  s'étendrait  bientôt  sur 
un  théâtre  beaucoup  plus  vaste,  et  sa  diplomatie  a  fait  les 
plus  grands  efforts  pour  retarder  le  moment  de  sa  pro- 
pagation; mais  elle  n'est  jamais  intervenue  directement, 
n'a  jamais  voulu  paraître,  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
dans  les  afiEûres  de  la  Grèce,  et  apoussé  la  réserve  jusqu'à 
liôsser  son  pavillon  long-temps  outragé  par  les  pirates.  Aussi 
son  commerce  a-t*il  £ût  des  pertes  inunenses;  elle  n'a  com- 
mencé que  fort  tard  à  le  protéger  efficacement,  et  l'expédi- 
tion que  son  escadre  a  faite  au  mois  de  janvier  1 82g  <  sur 
Egine,  pour  se  £ûre  rendre  justice  de  plusieurs  pir&teries, 
est  la  première  où  on  ait  vu  fi^^urer  la  marine  autri^ 
chienne. 


LA   GBÈCE   Sif    1829.  363 

me  paraît  bien  conçu  et  conforme  aux  intérêts  de 
la  Grèce.  Quoi  qu'il  en  soit,  tel  est  le  but  avoué 
du  président,  et  il  le  poursuit  avec  toute  la  per* 
sévérance  et  l'adresse  d'un  homme  rompu  aux 
grandes  affaires  et  habile  à  calculer  les  chances* 
Ck)mme  il  est  en  conformité  parfaite  de  vues  avec 
la  Russie,  tous  ses  efforts  sont  dirigés  du  côté  dés 
deux  autres  puissances;   mais  cette  conformité 
même  est  le  plus  grand  obstacle  qui  s'oppose  à 
l'accomplissement  de  ses  désirs.  C'est  du  cachet 
de  la  Russie  que  sont  empreints  tous  ses  actes, 
par  la  raison  qu'ils  veulent  l'un  et  l'autre  les  mêmes 
choses;  on  n'oublie  pas  d'ailleurs  tous  les  liens  qui 
attachent  le  comte Capo-dlstria  à  cette  puissance, 
et  on  en  conclut  naturellement  qull  n'est  en  Grèce 
qu'un  proconsul  russe.  Que  ce  soupçon  soit  ou  ne 
soit  pas  fondé ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
conformité  de  vues  que  je  viens  de  signaler  suf- 
firait à  elle  seule  pour  le  fsiire  naître,  et  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  remonter  à  des  personnalités  pour 
expliquer  ce  qui  est  dans  la  nature  des  choses; 
quand  ce  serait  tout  autre  que  le  comte  Capo- 
d'Istria,  il  n'en  aurait  pas  moins  la  couleur  russe. 
Dans  les  efforts  qu'il  fait  pour  décider  l'Anglç- 
terre  et  la  France  à  accéder  à  ses  désirs,  le  pré- 
sident fonde  son  principal  espoir  sur  l'opinion  pu- 
blique de  l'Europe.  Il  sait  quelle  influence  elle 
exerce  sur  les  gouvernemens^  que  c'est  elle  sur- 
tout qui  a  conduit  le  cabinet  français  à  demander 
aux  deux  autres  puissances  à  se  réunir  au  proto- 
cole de  Saint-Pétersbourg,  et  a  par  conséquent 
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amené  le  traité  du  6  juillet;  que  c'est  encore  elle 
qui  a  décidé  l'expédition  deMorée.  U  espère  qu'elle 
saura  encore  l'emporter  sur  la  résolution  que  les 
cabinets  ont  annoncée,  de  borner  ce  qu'ils  veulent 
Élire  pour  la  Grèce  à  ce  qui  a  été  déjà  £ait;  et, 
sous  ce  rapport,  il  a  vu  sans  peine,  il  s'est  même 
attaché  à  exagérer  les  rigueurs  exercées  par  les 
Turcs  sur  quelques  parties  de  la  population  grec- 
que de  Candie. 

Lors  du  massacre  de  Retimo  (massacre  qui  a 
été  singulièrement  amplifié ,  et  dont  les  Grecs 
étaient  dans  le  fond  les  excitateurs ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit),  le  président  a  dit  hautement  que 
si  c'était  un  grand  malheur  pour  ceux  qui  en 
avaient  été  les  victimes ,  au  moins  il  ne  pouvait 
produire  qu'un  bon  résultat,  et  qu'il  servait  la 
cause  de  la  Grèce.  C'est  cette  «pensée  qui  a  dirigé 
les  expéditions  de  Candie  et  de  la  Livadie. 

Le  président  a  assez  présumé  de  la  crédulité  de 
l'Europe,  crédulité  qui,  jusqu'à  présent,  a  été 
complète,  et  que  la  Grèce  a  si  bien  exploitée  de- 
puis six  ans*,  pour  penser  qu'elle  ne  se  démenti- 
rait pas  dans  cette  circonstance;  qu'elle  ne  ces- 
serait pas  de  voir  des  armées  et  des  opérations 
militaires  là  où  il  n'y  avait  que  du  brigandage, 
et  que  les  courses  des  Spbakiotes  ou  des  Roumé- 
liotes  dans  les  montagnes  seraient  toujours  pour 
elle  des  victoires  remportées  ou  des  conquêtes. 

..»  Aujourd'hui  elle  nous  paraît  beaucoup  moins  grande, 
et  Ton  commence  à  montrer  un  peu  moins  d'enthousiasme 
pour  V intervention  sanglante  de  Navarin.  {Note  du  D.  ) 
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Cest  encore  la  même  pensée  qui  a  dicté  ces  in- 
structions secrètes  envoyées  à  M.  Reyneck  pen- 
dant l'insurrection  de  Candie.  Les  mêmes  in- 
structions ont  sans  doute  été  données  à  Ypsi- 
lanti,  à  en  juger  du  moins  par  ce  qu'il  a  essayé 
de  faire  en  Livadie.  On  s'est  efforcé  de  soule- 
ver les  populations ,  quitte  à  les  abandonner  l'in- 
stant d'après  ;  d'instituer  des  municipalités  éphé- 
mères; de  se  faire  faire  des  adresses ,  pour  pré- 
senter ensuite  ces  brillans  résultats  à  l'opinion  de 
l'Europe ,  et  la  décider  à  exiger  des  gouvernemens 
qu'ils  adjoignent  ces  prétendues  conquêtes  à  la 
Grèce  déjà  affranchie.  Lorsque  le  président  prit , 
au  mois  d'août  1828,  la  résolution  d'envoyer  une 
expédition  en  Candie  j  sa  détermination  fîit  si  sou- 
daine,  que,  peu  de  jours  auparavant ,  en  se  ren- 
dant à  Corfou,  il  avait  positivement  déclaré  qu'il 
n'entreprendrait  rien  de  ce  côté,  et  avait  été  le 
premier  à  reconnaître  toutes  les  raisons  qu'il  y 
avait  de  rendre  ce  malheureux  pays  à  la  tran- 
quillité. A  son  retour,  l'expédition  était  décidée  ; 
c'est  que  dans  l'intervalle,  il  avait  appris  l'arrivée 
prochaine  de  nos  troupes  en  Morée.  Quand  il  les 
a  vues ,  il  a  calculé  qu'une  pareille  démarche  ne 
pouvait  pas  être  sans  conséquences,  surtout  depuis 
qu'Ole  n'avsut  plus  poiu*  but  l'évacuation  de  la  Mo- 
rée par  l'armée  égyptienne,  cette  évacuation  ayant 
déjà  été  résolue  par  la  bataille  de  Navarin ,  et,  en 
dertiier  lieu,  par  la  convention  d'Alexandrie;  que 
Jle  drapeau  français  flottant  en  Morée,  notre  armée 
ne  pourrait  pas  rester  tranquille  spectatrice  de  \^ 
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guerre  qui  se  ferait  de  l'autre  côté  de  risthme; 
^e  si  j  dans  cette  guerre,  les  Grecs  éprouvaient 
des  revers  y  comme  on  devait  s'y  attendre,  si  les 
populations  étaient  les  nouvdles  victimes  de  la 
vengeance  des  Turcs  y  si  le  sang  coulait,  les  Fran- 
çais, qui  étaient  déjà  engagés  dans  cette  querelle, 
ne  pouvaient  manquer  d'y  prendre  part,  et  que 
le  principe  qui  les  avait  conduits  ^i  Morée  les 
entraînerait  forcément  en  Roumélie,  peut-être 
même  les  conduirait  jusqu'à  Candie.  Ce  raisonne» 
ment  était  bien  naturel,  et  il  a  acquis  une  nouvelle 
force,  quand  les  trois  ambassadeurs  sont  venus  à 
Poros,  et  y  ont  passé  quatre  mois  entiers  à  faire 
de  la  statistique,  à  discuter,  ruisseau  par  ruisseau, 
les  limites  de  la  Grèce;  quand  l'ambassadeur  de 
France ,  qui  s'attachait  surtout  à  la  partie  mili- 
taire de  la  question ,  a  appuyé  avec  instance  sur  la 
nécessité  de  £sûre  une  frontière  militaire  qui  em- 
brassât en  même  temps  une  étendue  de  territoire 
plus  vaste  que  ne  l'était  la  Morée ,  tranchant  aii^ 
la  question  qui  était  encore  indécise  alors,  c^e 
de  l'indépendance  absolue  de  la  Grèce  et  sa  con- 
stitution en  état  indépendant.  Mais  lorsque  le  pré- 
sident a  reçu  du  cabinet  français  hu-méme  le  con- 
seil secret  de  profiter  de  notre  présence  ea  Morée, 
pour  s'étendre  au  delà  et  £ûre  des  conquêtes  aux- 
quelles notre  neutralité  nous  empêchait  de  con- 
courir ostensiblement,  n'a -t» il  pas  du  se  croire 
autorisé  à  essayer  cette  expédition  que  nous  Uâ- 
mic»is  peut^tre  en  public,  pour  mieux  Fencoura- 
ger  en  secret  ? 
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Le  président  a  trop  de  sagacité  pour  n'avoir 
yoint  jugé  l'état  des  choses.  La  Russie  était  dans 
ses  intérêts;  il  nous  a  vu  un  certain  penchant  d'af- 
fection pour  lui,  n'hésitant  plus  qu'à  le  déclarer 
ouvertement  ;  il  a  pensé  qu'il  nous  entraînerait,  et 
qu'une  fois  la  chose  faite ,  l'Angleterre  ne  refuse- 
rait pas  son  assentiment.  Toute  sa  politique  a  été 
dirigée  dans  cet  esprit,  et  on  ne  peut  disconvenir 
qu'elle  ne  soit  rationnelle.  D'un  autre  côté,  est-^lle 
sans  périls?  les  espérances  et  les  calculs  sur  les- 
quels il  la  fonde  ne  risquent-ils  point  d'être  déçus? 
enfin  l'idée  qui  le  domine ,  l'extension  du  terri- 
toire de  la  Grèce,  est-elle,  pour  ce  pays  même,  d'un 
tel  avantage,  qu'il  doive  y  sacrifier  des  considéi*a- 
tions  d'un  autre  ordre?  lui  est-elle  même  profita- 
ble? Telles  sont  les  questions  sur  lesquelles  j'ap- 
pellerai un  instant  l'attention. 

J'ai  fait  voir  que  la  Grèce  est,  à  peu  de  choses' 
près ,  dans  le  même  état  de  désorganisation  où  le 
président  l'a  trouvée  quand  il  en  a  pris  le  gouver- 
nement. La  détresse  y  est  la  même  ;  l'administra- 
tion est  sans  force  et  à  la  veille  d'être  renversée  par 
les  factieux;  notre  présence  seule  la  soutient*.  Est-il 
présumable  que  le  président  soit  le  seul  à  ne  point 
s'en  apercevoir?  Il  n'est,  à  la  vérité,  connu  jus- 
qu'à présent  que  comme  diplomate,  et  les  talens 
qu'il  a  pu  déployer  dans  la  chancellerie  russe  sont 

»  Tout  ceci  est  parfaitement  exact ,  et  le  départ  des  der- 
nières troapes  firançaises  sera  le  signal  de  nouvelles  commo- 
tions. 

(Note  du  D,  y 
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loin  d'être  les  mêmes  que  ceux  qui  sont  néces-. 
saires  à  un  administrateur.  Mais  n  en  aurait-il  pas 
la  moindre  notion  (  ce  qui  est  peu  probable  dans 
un  homme  comme  lui))  il  est  certes  assez  clair- 
voyant pour  voir  ce  qui  est,  et  pour  juger  de  ce  qui 
manque.  S'il  n'a  pas  fait  ce  qu'il  aurait  pu  faire , 
ce  peut  être  négligence  de  sa  part;  mais  ce  peut 
être  aussi  un  plan  tracé,  et  il  est  juste  d'examiner 
ce  coté  de  la  question. 

Dans  cette  hypothèse ,  je  suppose  que  le  prési- 
dent aura  reconnu  que  la  Grèce  ne  peut  être  rien 
par  elle-même  ;  qu'elle  ne  peut  subsister  que  par 
l'assistance  soutenue  des  puissances  qui  lui  ont 
donné  la  liberté;  qu'avant  tout,  il  faut  s'assurer  de 
la  continuation  de  cette  assistance ,  et  que  le  plus 
sûr  moyen  de  l'obtenir  est  d'y  obliger  ces  puis- 
sances mêmes.  S'il  se  presse  d'organiser  le  pays , 
s'il  le  maintient  scrupuleusement  dans  les  bornes 
qu'on  lui  a  prescrites ,  s'il  fait  renaître  le  travail  et 
la  prospérité ,  au  premier  de  ces  heureux  symp- 
tômes qui  se  manifestera,  les  puissances,  ou  du 
moins  quelqu'une  d'entre  elles,  lasses  d'ime  pro- 
tection qui  les  gêne,  ne  manqueront  point  de  s'en 
prévaloir  pour  annoncer  que  leur  protection  est 
devenue  désormais  inutile  ;  que  la  Grèce  est  suffi- 
samment constituée  pour  pouvoir  s'en  passer;  qu'il 
n'y  a  plus  rien  à  faire  pour  elle,  et  elles  s'empres- 
seront de  terminer  une  question  qu'il  est  dans 
l'intérêt  de  la  Grèce  de  faire  durer  le  plus  possible, 
car  elle  n'a  rien  à  perdre,  et  a  tout  à  gagner  au 
contraire  à  ce  qu'elle  soit  prolongée.  On  ne  ré- 
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duira,  dans  aucun  cas,  son  territoire  à  moins  de 
ce  qu'elle  possède  aujourd'hui ,  la  Morée  et  les 
Cyclades  ;  toutes  les  chances  sont  pour  qu'il  soit 
^.ugmenté.  Or,  ces  -chances  ne  peuvent  se  présen- 
^^r  qu'autant  que  la  question  durera ,  qu'autant 
^^e  les  puissances  continueront  à  s'occuper  de  la 
^I^rèce;  et  comme  elles  tiennent,  dans  leur  propre 
Xntéret,  à  ce  que  l'oeuvre  qu'elles  ont  créé  ait  de  la 
^5hirée,  elles  continueront  à  s'en  occuper  tant  que 
I^  Grèce  ne  sera  point  assise ,  tant  que  sa  situation 
^Sntérieure,  comme  sa  situation  extérieure,  sera 
'«n  sujet  d'alarmes  pour  la  tranquillité  future; 
^sn  un  mot,  c'est  la  prolongation  de  l'alliance  du 
<  juillet.  Tel  est,  ce  me  semble,  l'enchaînement 
<l'idées  qu'il  est  permis  de  supposer  chez  le  prési- 
<lent.  Peut-être  est-ce  faire  trop  d'honneur  à  ce  qui 
n'est,  dans  le  fond,  que  négligence  de  sa  part; 
peut-être  encore  ces  plans  sont-ils  moins  conçus 
dans  l'intérêt  de  la  Grèce  que  dans  celui  de  la  Rus- 
sie, et  n'a-t-il  pour  but  que  de  prolonger  une  di- 
version qui  est  utile  à  cette  puissance.  Je  ne  répé- 
terai pas  ici  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  sur  ce  sujet , 
j'ignore  quelles  peuvent  être  les  vues  secrètes  du 
président;  mais,  dans  tous  les  cas,  j'aimerais  mieux 
tirer  mes  inductions  de  la  nature  des  choses ,  que 
me  contenter  de  suppositions  vagues.  C'est  une 
manière  beaucoup  plus  commode  de  raisonner, 
mais  elle  risque   aussi  d'être   souvent  inexacte. 
D'ailleurs,  rien  de  ce  que  je  dis  ici  ne  contredit 
ces  suppositions  ;  je  suis  loin  de  les  traiter  de  fa- 
bles, j'avouerai  même   qu'elles  paraissent  assez 
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plausibles  :  je  n'en  ai  pas  moins  cru  cependant 
qu'il  était  utile  de  chercher ,  dans  la  situation 
même  de  la  *Grèce,  des  explications  à  la  ligne  de 
conduite  que  suit  son  gouvernement. 

Si  le  président  a  sainement  jugé  l'avenir,  sa  sa- 
gacité aura  trompé  bien  des  raisonnemens  et  des 
conseils.  Mais  est-il  à  l'abri  de  l'erreur?  n'a-t-ii  pas 
compté  avec  trop  d'assurance  peut-être  sur  l'opi- 
nion publique  de  l'Europe,  sur  les  gouvememens 
qui  ont  témoigné  tant  de  bienveillance  à  la  Grèce? 

Il  est  hors  de  doute  que  l'Angleterre  et  la  France 
ont  intérêt  à  se  retirer  le  plus  tôt  possible  de  b 
question  grecque.  Je  ne  puis  prévoir  ce  que  feront 
leiurs  gouvememens;  mais  les  conjectures  les  pliis 
raisonnables  sont,  ce  me  semble,  celles  qui  se  ba- 
sent sur  leurs  intérêts.  Or,  tant  que.  cette  question 
dure ,  elle  les  embarrasse  ;  elle  les  prive ,  en  partie 
du  moins ,  de  la  liberté  des  mouvemens  qu'ils  doi- 
vent désirer  de  conserver  complète,  dans  un  mo- 
ment où  se  prépare  une  crise  à  laquelle  toute  TEn- 
rope  est  intéressée,  car  le  traité  d'Andrinc^le  n'a 
fait,  à  mon  avis,  que  la  suspendre'.  La  Grèce  est 
d'une  bien  petite  importance  à  côté  des  grands 
événemens  dans  l'attente  desquels  nous  sommes, 
et  ce  n'est  pas  par  considération  pour  elle  qu'on 
est  disposé  à  sacrifier  des  intérêts  immédiats. 
Ainsi  elle  est  exposée  à  ce  que  les  puissances 
se   lassent    de  s'occuper  exclusivement   d'elle , 

'  La  révolution  française  de  juillet  i83o  rend  cette  crise 
))ien  plus  imminente  encore.  (  Note  du  D.  ) 
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Qu'elles  trdBchènt  péremptoirement  la  question  et 
^.'abandonnetit  à  ses  propres  ressources.  Qu'aura- 
^^e  gagné  alors  à  aviver  Tirritation  et  à  prolonger 
^on  malaise  ?  Les  Turcs,  qui  avaient  déjà  pris  leur 
parti  sur  la  perte  de  la  Morée,  auront  été  irrités 
par  des  hostilités  inutiles  ;  ils  demanderont  de  leur 
côté^  pour  s'assurer  contre  leur  retour^  des  garanties 
^i  pourront  bien  leur  être  accordées  dans  Fim- 
patience  d'en  finir.  Le  gouvernement  grec  aura 
|:^rdu  la  meilleure  de  toutes  les  occasions,  pour 
^"^^rer  les  malheurs  du  pays ,  pour  rétablir  com- 
plètement l'ordre,  et  pour  s'asseoir  lui-méime  d'une 
«Eianière  stable.  C'est  bien  alors  que  les  r^roches 
^dateront  de  toutes  parts  contre  lui ,  et  cette  fois 
îls  seront  fondés,  car  il  aura  achevé  la  niisère  de 
la  nation  pour  courir  après  un  but  chimérique. 
"Toutes  tes  plaies  causée»  par  l'anarchie  sont  en- 
core saignantes,  comme  au  premier  jour;  rien 
n'aura  été  fût  pour  les  guérir,  et  la  Grèce  se  trou- 
vera seule ,  &ce  à  fiace,  devant  l'immense  étendue 
de  ses  maux. 

DÉUMITÀTION   DE   LÀ   GRÈCE. 

Mais  au  moins  l'augmentation  de  leur  territoire 
est^epour  les  Grecs  d'un  tel  avantage,  qu'elle 
l'emporte  sur  les  dangers  auxquels  ils  s'exposent 
poiir  y  parvenir?  Il  est  nécessaire  d'établir  cette 
balance,  pour  décider  ce  qu'il  leur  importe  de  Ésiire. 

La  population  que  renferme  la  Morée  s'élève , 
comme  je  l'ai  dit,   à  deux  cent  mille  âmes  au 
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moins.  Elle  a  l'ayantage  de  n'avoir  aTcc  ses  voi- 
sins que  le  plus  petit  contact  possible  ;  sa  seuk 
frontière  est  sur  un  isthme  d'une  lieue  et  demie  de 
largeur,  que  protègent  des  défilés  de  la  défense 
la  plus  facile ,  puisqu'il  ne  s'y  trouve  qu'un  seul 
passage.  La  Morée  forme  un  tout  compacte ,  et 
offre  à  l'industrie  de  l'homme  un  champ  vaste  à 
exploiter;  ses  plaines  et  ses  vallées  fertiles  nour- 
riraient aisément  une  population  décuple  de  celle 
qui  s'y  trouve  aujourd'hui.  Cette  population  elle- 
même  est  à  peu  près  homogène ,  et  les  exceptions 
peu  nombreuses  qu'on  trouve  dans  les  montagnes 
du  Magne  et  de  l'Arcadie ,  se  fondraient  bientôt 
elles-mêmes  dans  la  masse ,  sous  l'empire  d'une  ad- 
ministration forte.  Mais,  dès  qu'on  sort  de  l'isthme, 
tous  ces  avantages  disparaissent.  La  frontière  prend 
tout  de  suite  un  grand  développement ,  et  avec  elle 
s'accroît  la  difficulté  de  la  garder.  Elle  nécessitera 
une  armée  nombreuse  que  le  pays  n'est  point  en 
état  de  fournir  et  encore  moins  d'entretenir.  Les 
points  de  contact  avec  les  Turcs  seront  très-nom- 
breux ;  il  en  résultera ,  à  chaque  instant ,  des  dis- 
cussions,  des  rencontres  qui  entretiendront  les 
deux  peuples  dans  une  irritation  continuelle ,  et 
amèneront  des  guerres.  Il  est  aisé  aux  puissances 
européennes  de  prendre  la  Morée  sous  leur  pro- 
tection, d'en  interdire  l'entrée  aux  Turcs  sous 
peine  d'encourir  leur  vengeance;  les  deux  peuples, 
séparés  entre  eux  par  la  nature,  n'ayant  presque 
aucunes  communications,  ne  pourront  point  avoir 
ces  rapports  hostiles  qui  sont  inévitables  sur  une 
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frontière  étendue  y  et  la  paix  sera  facile  à  conserver. 
Avec  d'autres  limites,  au  contraire ,  les  puissances 
ne  peuvent  plus  donner  la  même  garantie  à  la 
Grèce,  parce  qu'elles  ne  peuvent  couvrir  de  leiu* 
égide  toutes  les  provocations  qui  viendraient  du 
<:ôté  des  Grecs,  et  interdire  aux  Turcs  les  repré- 
sailles. Que  si ,  par  la  suite ,  cette  protection  des 
puissances  vient  à  être  suspendue ,  si  les  Grecs  res- 
tent livrés  à  eux-mêmes,  leurs  lignes  seront  bien 
autrement  inexpugnables  lorsqu'ils  n'auront  que 
l'isthme  à  défendre ,  que  lorsqu'il  faudra  se  garder 
à  la  fois  sur  une  frontière  de  cinquante  lieues  au 
moins  de  longueur.  A  cela  on  répondra ,  la  carte  à 
la  main,  que  l'augmentation  de  territoire  qu'ils 
trouveront  à  ces  nouvelles  limites  accroîtra  consi- 
dérablement leurs  forces,  et  en  fera  ime  puissance 
bien  capable  de  se  défendre.  Si  on  croit  connaître 
un  pays  pour  en  avoir  vu  la  carte ,  à  coup  sûr  ce 
raisonnement  paraîtra  spécieux;  mais  si  l'on  veut 
bien  se  souvenir  que  la  nature  est  infiniment  plus 
variable  que  le  dessin,  qu'elle  offre  à  chaque  pas 
ties  dissemblances  qui  ne  permettent  de  la  juger 
que  quand  on  l'a  vue  elle-même ,  on  aura  recours 
à  d'autres  données  que  celles  de  la  carte  pour 
fonder  un  état  et  constituer  une  nation. 

Le  pays  compris  entre  la  chaîne  de  l'Othrix 
et  l'isthme  de  Coriuthe  est  presque  entièrement 
rempli  par  de  grandes  montagnes  dont  les  vallées 
seules  ont  quelques  habitans  ;  toutes  celles  qui  se 
rattachent  au  Parnasse,  le  littoral  du  golfe  de  Lé- 
pante  et  de  la  mer  Ionienne,  offrent  à  peine  de 
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misérables  hameaux.  Le  bassin  de  Livadie  est 
le  seul  qui  soit  cultivé;  encore  la  population  y 
est-elle  plutôt  turque  que  grecque.  La  vallée  de 
TÂspropotamos  est  presque  inculte  comme  toute 
la  Grèce  occidentale;  il  ne  reste  que  l'Attiqne 
qui  ait  vraiment  xle  la  valeur,  inais  cette  malheu- 
reuse province  a  été4ant  de  fois  ravagée,  que  h 
population  y  est  réduite  à  ii  ou  i5,ooo  âmes.  Je 
regrette  de  ne  pouvoir  dire  avec  précision  à  com- 
bien elle  se  monte  pour  la  tc^ité  du  pays  dont  il 
est  ici  question;  j'ai  de  boi^nes  raisons  de  croire 
qu'en  la  portant  à  5o,ooo  âmes,  on  lui  £gdt  une 
large  part.  J^ai  d^à  dit  comment  se  compose  cette 
population ,  et  le  parti  qu'on  peut  espérer  de  tirer 
des  Grecs  des  montagnes.  Voilà  d<mc  à  quoi  se  ré- 
duit cette  possession  si  disputée,  qui  occope  au- 
jourd'hui toute  la  diplomatie  européenne,  pour 
laquelle  les  Grecs  s'efforcent  de  nous  armer  et 
courent  eux-mêmes  ep  aveugles  au-devant  de  leur 
ruine.  Elle  leur  ôteratt  certainement  en  force  beau- 
coup plus  qu'elle  ne  leur  donnerait  en  étendue.  Je 
comprends  que  ses  habitans  ne  se  contenteront 
guère  de  cette  raison  ;  quelles  qu'en  puissent  être 
les  conséquences,  qu'ils  ne  prévoient  pas ,  ils  ap- 
pelleront toujours  de  leurs  vœux  leur  affranchis- 
sement \  Mais  je  raisonne  ici  dans  l'intérêt  de  la 
masse ,  et  quaQd  il  me  semble  que  l'intérêt  bi^ 

'  On  sait  maintenant  que  les  puissances  ont  adopté ,  à  peu 
de  différence  près,  la  ligue  des  limites,  contre  laquelle  l'au- 
teur de  cet  article  s'élève  avec  tant  de  raison.  (  f^cfez  le  pro- 
tocole de  Londres  cité  p.  1 32  )  (  Noie  du  D.  ) 
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^^ntendu  des  5oo,ooo  Grecs  qui  sent,  répandus 
^dans  la  Morée  et  dans  l'Archipel^  demande  c{u'ils 
^restent  dans  les  limites  que  la  nature  leur  assigne, 
^]ue  toute  extension  hors  de  ces  limites  leur  serait 
^minemm^it  dangereuse,  je  ne  balancerai  pas  à 
sacrifier  à  cette  puissante  considération  les  désirs, 
les  intérêts  mêmes  des  5o,ooo  autres;  j'irai  même 
plus  loin  :  je  suis  convaincu  que  la  domination 
turque  promet  aux  Grecs  rouméliotes  plus  de  tran- 
^  quillité  que  ne  pourrait  leur  en  offrir  le  nouvel 
état;  que  la  misère,  le  désordre  et  le  danger  qui 
environperaient  leur  liberté ,  en  feraient  un  pré- 
sent bien  funeste.  C'est  ce  que  les  Grecs  de  TAttique 
paraissent  sentir  aujourd'hui ,  quand  ils  abandon- 
nent le  sol  afifranchi  de  la  Grèce,  et  reviennent 
volontaireinent  se  placer  sous  l'empire  de  ces  maî- 
tres, qu'on  s'est  plu  à  nous  dépeindre  comme  si 
barbares^  D'ailleurs,  pour  ceux  à  qui  leur  joug  est 
insupportable,  la  Morée  est  bien  assez  vaste  pour 
les  recevoir.  En  quittant  leur  pays ,  ils  n'abandon- 
neront fii  champs,  ni  maisons,  ni  fortime,  ni  in- 

>  n  arrive  encore  tous  les  jours  à  Smyrne  et  à  Constantin 
nople  des  fiunilles  grecques  de  la  Morée  et  des  îles.  Ce  fait 
est  attesté  par  toutes  les  correspondances  particulières.  Les 
impôts  exigés  par  le  nouveau  gouvernement  grec  sont  beau- 
coup plus  considérables  que  ceux  que  l'on  payait  à  la  Porte. 
Dans  quelques  îles,  la  taxe  était  presque  nulle  ;  aujourd'hui 
elle  est  exorbitante.  Tino,  entre  autres,  n'était  assujétie 
qu'à  un  tribut  de  36,ooo  piastres  ;  aujourd'hui  l'impôt  fixe 
est  de  60,000  piastres ,  non  compris  la  dîme  et  les  autres 
droits.  {Note  du  D.) 
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La  Russie  envoie  ses  exilés  dans  les  déserts  de 
la  Sibérie  ;  l'Espagne  y  outre  ses  galères ,  a  sespré^ 
sidios  d'Afrique  ;  le  Portugal  faisait  passer  autre- 
fois ses  malfaiteurs  à  Mozambique  et  dans  les 
Indes  ;  la  Hollande  enfin  a  versé  en  Asie  l'écume 
de  sa  population.  En  adoptant  ainsi  le  système  de 
déportation  sur  des  plans  plus  ou  moins  vastes, 
le  but  principal  s'est  trouté  rempli  sous  le  rapport 
de  la  peine;  mais  en  choisissant  mal  le  lieu  où  les 
coupsJ)les  devaient  la  subir,  ces  gouvememens 
n'ont  obtenu  aucun  résultat  durable  de  leurs  sys- 
tèmes de  déportation.  L'excès  du  froid  ne  permet 
TOMB  rr.  25 
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pas  aux  climats  glacés  de  devenir  jamais  des  pro- 
vinces florissantes ,  et  le  ciel  brûlant  des  tropiques 
dévorera  toujours  sans  finit  les  victimes  nom- 
breuses que  l'Europe  lui  confiera.  L'Angleterre  a 
seule  agi  avec  sagesse  et  prévoyance;  c'est  en  Éli- 
sant marcher  de  fi-ont  l'exil  forcé  et  l'expatriation 
volontaire  dans  des  contrées  tempérées^  qu'elle  a 
établi  sur  des  bases  immuables  l'existence  de  deux 
peuples  qui  lui  feront  un  étemel  honneur. 

L'Aogleteire  ayant  3eule  réussi  au-delà  de  toutes 
ses  prévisions ,  je  me  contenterai  d'examiner  les 
deux  modes  qu'elle  a  suivis  à  l'égard  de  l'Amé- 
rique septentrionale  et  de  l'Austndie,  sans  cacher 
les  fautes  commises  dains  ses  premiers  essais. 

Dès  que  les  convicts  condamnés  à  la  déporta- 
tion en  Amériquetétaient  embarqués  j  ils  sortaient 
des  mains  du  gouvernement;  les  capitaines  des  na- 
vires les  transportaient  à  leurs  frais  pour  les  louer 
à  leur  profit  aux  colons  qui  les  employaient  sur 
leurs  habitations^  Ceux  qui  pouvaient  payer  le  pa3* 
sage  se  trouvaient  libres  en  arrivant^  et  la  peine 
se  bornait  pour  eux  au  simple  bimnissemen t.  Ainsi 
la  loi  n'était  pas  égale  pour  tou3,  et  tes  scéléraU 
enrichis  pouvaient  même  devenir  les  maîtres  des 
malfaiteurs  qui  n'avaient:  pas  su  se  ménager  les 
profits  de  leurs  crimjos.  On  voit  que  le  gouverne- 
ment songeait  uniquemeint  à  se  débarrasser  du  re* 
but  de  sa  populatioi;! ,  en  augmentant  celle  de  ses 
colonies  au  meilleur  marché  possible.  Cessant 
d'exercer  une  surveillance  immédiate  et  sévère,  il 
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confondait  le  criminel  endurci  avec  le  malheureux 
égaré ,  et  ne  laissait  exister  de  distinction  qu'entre 
le  riche  et  le  pauvre.  Mais  d'ailleurs  les  mesures 
les  plus  convenables  eussent  été  paralysées  par  le 
choix  des  localités.  Une  faible  distance  et  des  com- 
munications toujours  ouvertes  rendaient  le  retour 
facile  ;  la  tentation  était  continuelle ,  et  Fexil  de- 
venait passager  pour  la  plupart  des  criminels ,  qui 
rapportaient  bientôt  dans  leur  patrie  toute  l'ex- 
périence du  vice. 

En  fondant  une  colonie  pénale  dans  l'Australie 
après  la  reconnaissance  de  l'Amérique  comme  état 
indépendant,  l'Angleterre  voulut  éviter  à  la  fois  les 
inconvéniens  des  premières  localités  qu'elle  avait 
choisies  et  ceux  du  système  suivi  jusqu'alors.  Le 
gouvernement  se  chargea  du  titmsport  des  co/i- 
i^ictSy  et  voulut  conserver  sur  eux  toute  son  auto- 
rité, en  exerçant  avec  sagesse  le  droit  de  récom- 
penser la  bonne  conduite  par  le  don  de  la  liberté , 
et  de  corriger  des  lois  trop  générales  en  propor- 
tionnant plus  également  la  peine  aux  circonstances 
des  délits.  Il  trouva  en  même  temps  dans  l'extrême 
distance  et  dans  l'isolement  de  sa  colonie ,  le  moyen 
le  plus  sûr  d'empêcher  les  retours  illégaux,  et  de 
forcer  la  plupart  des  bannis  à  adopter  une  nou-» 
velle  patrie  où  ils  n'auraient  plus  à  rougir.  Cepen- 
dant les  mesures  furent  d'abord  mal  prises ,  et  ré- 
tablissement se  ressentit  pendant  quelques  années' 
des  premières  erreurs  dans  lesquelles  on  tomba, 
erreurs  graves  qui  augmentèrent  beaucoup   les 
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charges  de  la  métropole,  et  dont  je  vais  tracer  un 
court  tableau. 

D'après  un  rapport  avantageux  fondé  sur  un 
examen  très-superficiel ,  plus  de  mille  personnes 
furent  transportées  tout  à  coup  à  Botanjr^Bajr  de 
la  manière  la  plus  imprévoyante.  Ce   lieu  n'offrit 
aucune  ressource  aux  nouveaux  colons ,   et  fiit 
abandonné  poup  le  port  Jackson  j  dont  la  décou- 
verte devint  l'événement  le  plus  heureux  et  le  plus 
inespéré.  Le  nombre  des  déportés  eut  été  bientôt 
doublé  par  l'arrivée  d'un  second  convoi ,  si  les  ma- 
ladies et  la  famine  n'avaient  pas  éclairci  les  rangs 
en  exerçant  leurs  ravages  ^ur  ces  malheureux. 
Pour  recevoir  une  population  si  considérable  dans 
un  pays  qui  n'offrait  encore  aucune  ressource,  il 
fallut  s'occuper  sans  relâche  de  faire  construire  des 
huttes  y  des  maisons ,  des  casernes,  des  hôpitaux 
et  des  magasins,  par  des  hommes  inhabiles  aux 
travaux  nécessaires,  et  affaiblis  par    les   priva- 
tions. On  n'avait  fait  aucun  choix,  et  il  se  trou- 
vait parmi  les  déportés  beaucoup  de  femmes, 
d'infirmes ,  de  vieillards ,  également  à  charge  à  la 
colonie.  Elle  ne  fut  composée  d'abord  que  de  sol- 
dats et  de  convictSy  et  il  n'exista  pencknt  long- 
temps aucune  classe  intermédiaire  d'inspecteurs , 
d'agriculteurs  et  d'artisans  libres  pour  surveiller 
et  diriger  les  travailleurs.  Dans  une  réunion  si  vi- 
*cieuse,  la  police,  inconnue  d'abo)*d,  ne  fiit  établie 
que  sur  la  demande  des  convicts  eux-mêmes,  à  qui 
il  fallut  bien  en  confier  l'exercice. 
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Au  milieu  de  tous  ces  embarras  et  de  ces  craintes, 
occupée  uniquement  des  constructions  indispen- 
sables, Tautorité  locale  ne  put  entreprendre  aucun 
<Iéfrichement  considérable;  la  culture  se  borna  à 
quelques  jardins,  et  les  fermes  qui  furent  établies 
par  la  suite,  dirigées  sans  connaissance,  sans  zèle 
et  sans  intérêt  personnel,  n'augmentèrent  pas 
d'une  manière  sensible  les  ressources  de  rétablis- 
sement. La  colonie  continua  à  languir  dans  les  an- 
goisses du  besoin  avec  cette  surabondance  de  po- 
pulation ,  tant  qu'il  ne  s'y  trouva  pas  un  certain 
nombre  d'hommes  libres  et  industrieux ,  qui ,  de- 
venus possesseurs  de  terrains  concédés ,  surent 
tirer  parti  des  services  des  complets  pour  exploiter 
les  richesses  du  sol  avec  intelligence.  Alors  on  vit 
les  travaux  d'un  petit  nombre  de  laboureurs  sur- 
passer dans  un  instant  tous  ceux  que  le  gouverne- 
ment avait  entrepris  lui-même.  Mais  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  cinq  années  qu'on  connut  réelle- 
ment les  ressources  de  la  colonie,  que  les  espé- 
rances qu'on  avait  conçues  se  réalisèrent ,  et  que 
l'opinion  publique  cessa  de  se  montrer  contraire. 
Depuis  cette  heureuse  époque ,  la  prospérité 
naissante  n'a  fait  que  prendre  de  nouveaux  ac- 
croissemens ,  malgré  les  .fautes  souvent  répétées 
de  l'administration;  mais  l'essor  était  pris,  rien  n'a 
puJ'arrêter,  et  l'on  voit  par  l'événement  combien 
la  nature  de  cette  colonie ,  triomphant  de  tous  les 
obstacles ,  renferme  d'élémens  de  succès. 
.   Des   forêts    immenses    ont    clé   converties  en 
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champs  fertiles,  soixante  mille  habitans  y  trou^ 
vent  Tabondance;  le  commerce  s'empare  de  l'excès 
des  récoltes  et  de  plusieurs  denrées  précieuses; 
des  navires  arrivent  chaque  jour  de  tous  les  points 
du  globe;  des  cités  s'élèvent;  des  routes  sont  éta- 
blies dans  toutes  les  directions;  des  chariots,  des 
voitures  publiques,  de  brillans  équipages  les  par- 
courent, et  quarante  ans  se  sont  à  peine  écoulés 
depuis  que  les  premiers  colons  ont  débarqué  sur 
ces  rivages. 

En  déportant  ainsi  le  rebut  de  sa  population 
dans  des  contrées  saines  et  tempéréeSf  l'Angleterre 
a  assuré  sa  tranquillité  intérieure,  amélioré  les 
mœurs  du  peuple,  diminué  le  nombre  d^  exécu- 
tions ,  fait  des  économies  sur  ses  frais  de  police  et 
sur  la  taxe  des  pauvres,  et  transformé  des  crimi- 
nels, des  vagabonds  et  des  misérables  en  citoyens 
laborieux  et  paisiUes.  En  même  temps  elle  a  placé 
aux  extrémités  de  la  terre  le  berceau  d'un  peuple 
qui  y  rappdUe  sa  puissance ,  ouvert  un  asile  assuré 
à  l'excès  de  sa  population,  rendu  à  la  jouissance 
de  l'homme  civilisé  une  vaste  portion  du  globe,  eft^ 
étabh  des  débouchés  considérables  pour  alimenter 
son  commerce. 

Voilà,  ce  me  semble,  la  n^anière  large  et  im* 
partiale  dont  l'histoire  doit  envisager  la  fondation 
des  colonies  pénales  de  l'Australie  et  ses  immenses 
résultats.  Cet  esprit ,  j'en  conviens ,  est  tout-à-£ait 
opposé  aux  yues  étroites  d'un  ouvrage  récent  dans 
lequel  on' a  voulu  déprécier  la  grande  conception 
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du  cabinet  britannique ,  en  faisant  ressortir  les 
£iutes  accidentelles  et  les  inconvéniens  insépara- 
bles du  système,  en  tipéiÂxA  toutes  les  critiques 
et  en  affectant  d'ignorer  les  réponses  les  plus  pé- 
remptoires  et  les  relations  avantageuses  publiées 
en  Angleterre  et  même  en  France  '. 

1.  BE  ^LOSSEVILLEy 
Lieutenant  de  vaisseau. 


'  Nous  vetiendroas  pfochaktenÉnii  sur  ee  sojel  y  «w  de 
nos  collaborateurs ,  qui  s'eoaipe  depifo  loUg^^-teno^s  de  This- 
toire  des  étaUissciiiaM  angUîs  dnis^  Ist  ttnre»  snomUs  » 
nouspvmet  d^ini|Hirtattles  coaÉKiAuûcatioi»  A  octégvà;  Les 
colonies  pénales  sont  peut-être  ihuBlennt'Éa  déà'pius  pres- 
sans  besoins  de  la  France.  Cependant  nous  possédons  Alger. 
N*y  aurait-il  pas  m9yen  d*y  yei^er  la  partie  turlnilef^fp.de 
la  population?  L'^ty  gagnerait  en  bonLeuf  et  en  traxu|Qil- 
lité  ;  le  conunerce  et  ragricolturay  ai^^a/Cti|ri0w 

iNoteduD.}      f( 


iRttiratttre. 


L'EMBARQUEMENT. 


Saiot-Nanire ,  lo  mai  1899. 

Allons,  les  passage»!  qu'on  monte  dans  la  barge, 
Noos  sommes  en  retard,  le  navire  ancre  an  large  j 

Le  yent  souffle  bon  frais. 
Li^  marée  en  partant  laisse  Feau  moins  amère, 
Partons  comme  die....  Enfimt ,  vite  embrasse  ta  mère , 

Tu  picoreras  après. 

Tous  pleurerez  après,  vous  aussi,  jeune  fille  ! 

Tous  quittes  votre  amant  !....  Qtt^  vous  suiye  à  Manille, 

C'est  un  fart  beau  pays. 
n  verra  dans  le  port  ses  jonques  azurées , 
Et  sur  la  rive  au  loin  ses  pagodes  dorées , 

Et  ses  champs  de  maïs. 

Qu'il  vienne  !  sur  mon  bord  je  lui  donne  une  place  ; 
Je  veux  à  vos  yeux  bleus  accorder  cette  grâce 

De  le  prendre  avec  nous. 
Je  le  passe  et  nourris  sans  qu'il  ait  rien  à  faire. 
Et  quant  à  son  hamac,  ma  foi,  c'est  uneafiSûre 

A  régler  entre  vous. 
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Il  y  consent Alors  que  Dieu  vous  soit  en  joie. . . . 

A  vos  rames ,  enfans ,  qu'un  instant  on  louvoie 

A  bâbord  des  rescifs. 
AToyez  !  voyes  !  contre  eux  comme  courent  les  lames  ! 
A  bâbord ,  à  bâbord ,  courbe^vous  sur  vos  rames. 

AUons!...  joyeux  et  vifs!... 

C'est  cela...  Passagers ,  voyez-vçus  la  Pauline? 
Tenez ,  c'est  ce  trois-mâts  dont  le  beaupré  s!incline 

Sur  le  flot  indolent 
Que  sa  flamme  en  flottant  comme  un  serpent  traverse  j 
Et  qui  tranquille  et  fier  sur  les  vagues  se  berce , 

Ainsi  qu'un  goéland. 

Voyez-vous  sur  son  bord  cette  foule  incertaine  ? 
Elle  m'attend  ;  c'est  moi  qui  suis  son  capitaine  ; 

Je  dis  :  Obéissez  ! 
Et  pour  prendre  un  mousquet ,  ainarrer  un  cordage , 
Hisser  mon  pavillon  ou  tenter  l'abordage , 
Cent  bras  sont  empressés 


11  Caïut  voir  mes  marins  pendant  ces  jours  de  fête , 
Ou  gronde  la  bataille ,  où  mugit  la  tempête , 

Où  sur  les  flots  mouvans 
Mon  vaisseau  qu'un  brouillard  entoure  comme  un  voile , 
Sent  si£Bier  à  travers  sa  mâture  et  sa  voile 

Les  boulets  et  les  vents. 


Sur  la  mer  dont  à  peine  il  ouvre  la  surface , 
Il  s'arrête  ou  bondit ,  se  déploie  ou  s'eSace 

Sous  mon  ordre  pressé  ; 
Et  lorsque  le  boulet  ou  le  roc  vient  l'atteindre , 
Je  l'entends  aussitôt  tressaillir  et  se  pbundre 

Conune  un  homme  blessé. 
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Mais  que  le  Tetit  s'apaise ,  on  que  le  feu  s'éteigne  ; 
Qu'aux  ordres  du  êtcùttà ,  tépétih  fàr  Vensmgae 

Et  par  les  matelots, 
Des  Ynorts  ou  des  débris  son  pont  se  àlbsarrasie , 
La  Pauline  InentAt  se  relète  avec  gràee 

Pour  se  mirer  aux  flots. 


Coquette ,  eUe  veut  voir  sa  vôîture  changée , 
Car  elle  n'ose  pas  se  montrer  négligée 

Au  plus  petit  bateau. 
Ainsi  la  jéUne  fille  à  Tâmour  se  révèle , 
Et  demalide  à  son  père  Une  robe  fiôuveHe 

A  chaque  bal  nouveau. 

C'est  que  je  l'aime  aussi  comme  on  aime  une  fille  ; 
C'est  tout  simple ,  j'ai  vu  clouer  depuis  sa  quille 

Jusqu'à  son  perroquet  ; 
Et  dans  le  port  de  Brest  lorsqu'elle  fut  lancée , 
J'ai  vpulu ,  comme  au  front  pur  d'une  fiancée , 

Attacher  un  bouquet. 

Oh  !  si  je  la  perdais  !  abrs  que  dariendlraié-^je? 
Comment  la  rempkceir?  lût  pais  d'ailleurs  pourrais-je 

Survivre  à  son  tfiiptt^r? 
Unefi^  cm  boulet  frsicftssa  ses  mâtures  ; 
Je  pleurai  ma  Pauline,  et  f  Avais  deux  Messnr es 

Que  je  ne  sentais  pas. 

Enfant  de  l'Oeént,  «vec  idolâtrie 

Je  l'aime  et  trouve  en  lui  partns ,  amis,  patne; 

C'est ,  je  crob ,  s»m  nûson 
Que  Dieu  fit  ceMe  terre  à  Taspect  qw  repousse , 
Et  qui  n'est  bonne  sm  plus  qu'à  faire  de  V«i«  douce 

Et  sécher  du  jpoisson. 
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^sient  perpëtuclleiiKsnt ,  sa  bouche  se  tordait  en  rires 
^ardoniques,  et  sa  tête  chauve  oscillait  lentement  d*une 
t^paule  à  Tautre. 

Indigné  d'un  langage  mimique  si  désapprobateur  et. 
si  peu  en  harmonie  avec  ce  que  j'éprouvais ,  je  m'ap- 
prodiai  de  cet  être  singulier. 

— -  Vieux  barbon,  m'écriai-je,  tu  devrais  t'estimer 
heureux  d'avoir  assez  vécu  pour  assister  à  un  pareil 
spectacle  ! 

— M'estimer  heureux  !  répliqua  le  nain  avec  un  nou- 
veau sourire  railleur^  ô  fils  aveugle  d'un  siède  peu 
clairvoyant,  je  te  plains,  et  je  me  tais  ! 

—  Tu  peux  me  plaindre  tant  qu'il  te  plaira ,  mais 
pourquoi  te  taire?  Ce  n'est  pas  le  dé&ut  ordinaire  de  la 
vieillesse. 

— Mais  qu'entends-tu  donc  par  le  mot  vieillesse? 

— •  Tout  ce  qui ,  comme  toi ,  porte  sur  son  dos  les 
quatre  .cinquièmes  d'un  siècle. 

— *  Les  quatre  cinquièmes  d'un  siècle  !  ^Ha  !  ha  !  ha  ! 
aurais-je  jamais  pensé  qu'on  eut  pu  me  prendre  pour 
un  blanc-bec  de  cet  âge? 

—  Un  blanc-bec  de  quatre-vingts  ans  !  tu  veux  rail- 
ler!  

•^— Jeune  homme,  reprit  vivement  le  vieillard,  mon 
fils  unique  Ait  tué  par  une  tuile  lors  de  la  fondation  de 
Ninive.  Mon  miroir,  qui  me  flatte  moins  que  toi,  semble 
me  dire  que  j'ai  à  peine  atteint  un  âge  moyen  de  deux 
mille  ans^  mais  la  vérité  est  que  j'en  compte  bientôt  six 
mille,  et  je  confesse  hautement  que  c'est  à  la  pierre 
philosophale  que  mon  ami  Hénoch  m'a  communiquée 
avant  de  monter  au  ciel ,  que  je  dois  la  fiiveur  d'un  si 
grand  âge.  Je  n'ai  formé  que  peu  d'élèves  dans  ma  vie, 
mais  quelques-uns  ont  fait  honneur  à  leur  maître,  et  je 
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puis  citer  entre  autres  leScytlie  Abaris,  l'Egyptien  Her- 
mès et  le  comte  de  Saint-Germain.  Pai  tant  vu  et  tant 
appris,  que  je  regarde  maintenant  la  race  humaine 
comme  tout-à-'fait  indigne  du  moindre  intérêt.  L'évé- 
nement d'aujourd'hui  me  fait  pitié,  et  vos  grandes  dé- 
monstrations de  joie,  dont  je  suis  malgré  oooi  témoin, 
me  donnent  la  torture.  Vous  vous  émerveillez  de  tout 
ce  qui  est  nouveau,  moi  je  l'abhorre,  et  votre  Jean- 
Jacques  Rousseau  avait  bien  raison  de  vouloir  réduire 
au  néant  toutes  les  connaissances  humaines. 

L'en&nce  du  monde,  si  je  me  le  rappette  bien,  se 
nommait  le  siècle  d'or.  Alors  la  nature  se  servait  de 
lisières  pour  conduire  les  hommes,  et  ils  marchaient 
fort  joliment  sur  quatre  pâtes. 

Mille  ans  plus  tard  je  fus  témoin  (l'une  révoltition 
étonnante.  XJntémérairefitcrierdanstouslescarrefours 
qu'il  s'engageait  à  marcher  sur  les  deux  pâtes  de  der- 
rière ,  sans  autre  préservatif  qu'un  bourrelet  et  une 
lisière  d'enOsuit^  il  ajouta  même  quUl  finirait  par  les 
jeter  au  loin ,  et  s'en  irait  à  toutes  jainbes. 

Je  ne  te  dirai  pas  combien  une  annonce  semblable 
causa  d'étonnement.  Il  nous  trompe,  s'écrièrent  tous 
ceux  qui  purent  élever  la  voix  !  Marcher  sur  les  deux 
pâtes  de  derrière!  Qu'il  essaie,  et  une  lourde  chute 
sur  le  nez  sera  le  prix  de  sa  témérité. 

Cependant  le  jour  fut  pris  ^grande  afHuence  d'in- 
digènes et  d'étrangers.  Nous  étions  tous  accroupis,  et 
nous  attendions  avec  impatience  le  hardi  novateur  :  il 
arrive  enfin ,  et  se  présente  comme  un  homme  sûr  de 
son  fait.  Son  audace  est  couronnée  de  succès  :  on  con- 
naît de  reste  tout  le  mal  qui  en  est  résulté.  Les  hommes 
parcoururent  le  monde  sur  deux  jambes  seulement,  et 
atteignirent  bientôt  le  soi-disant  siècle  d'argent. 
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Mille  ans  après  s'opéra  une  nouvelle  révolution.  Un 
•^Utre  téméraire  s'engagea  a  marcher  sur  Teau  dans 
Vm  tonneau  retenu  au  rivage  par  une  simple  corde.  Il 
promit  même  qu'il  finirait  par  couper  cette  corde,  et 
^'au  moyea  d'une  perche  il  traverserait  un  fleuve  h 
la  vue  de  tous  les  assistans.  Stupëfiiction  générale! 
De  toutes  parts,  on  entendait  retentir  des  voix  confiises  : 
n  n'osera  tenter  l'épreuve!  s'il  essaie,  il  sera  englouti 
dans  les  flots.  L'audacieux  tint  parole,  et  en  présence 
d'une  foule  immense  attirée  par  la  curiosité ,  il  s'aban- 
donne au  courant  pendant  au  moins  six  brasses  ;  puis , 
levant  la  tête  hors  de  son  tonneau,  il  s'élança  sur  lé 
rivage  au  bruit  des  applaudissemens  et  des  cris  de  joie 
poussés  par  les  spectateurs.  D  fiit  aussitôt  couronné  de 
lauriers ,  et  porté  en  triomphe  jusqu'à  sa  démeure. 

Ce  Ait  ainsi  que  les  honunes ,  apprenant  à  dompter 
un  nouvel  élément ,  se  créèrent  des  besoin»  nouveaux , 
et  voguèrent,  au  gré  des  vents,  du  siècle  d'argent  dans 
le  siècle  de  plomb. 

Je  vis  mille  ans  plus  tard  l'âge  soi-disant  héroïque 
de  la  Grèce  :  Hercule ,  montant  un  canot ,  pénétra  par 
la  Méditerranée  jusque  dans  le  jardin  des  Hespérides, 
où,  fier  de  son  audace,  et  pour  éterniser  la  mémoire 
de  ce  fait  inoui,  il  éleva  une  colonne  avec  cette  inscrip- 
tion présomptueuse  :  Nec  plus  ultra  !  Oh  I  pour  le 
coup,  personne  ne  devait  aller  plus  loin....  Nouvelle 
fermentation  dans  les  esprits.  La  navigation  donna 
naissance  au  commerce.  Les  peuples  firent  entr'eux  des 
échanges  de  tous  les  objets  nécessaires  à  la  commodité 
de  la  vie,  et  même  des  vaines  productions  du  luxé. 
Alors  les  hommes ,  vêtus  de  pourpre ,  d'or  et  de  soie , 
cheminèrent  dans  le  siècle  de  fer. 

Trois  mille  ans  s'écoulèrent  encore ,  et  un  Génois , 
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EN  1819. 


4    LA    ftOCIBTI    ASIATIQUE    DB    PARIS. 


Messieurs, 

Admis  aujourd'hui,  pour  la  première  fois,  dans  le  lieu 
des  savantes  réunions  dont  vous  avez  bien  voulu  m'appeler 
à  faire  partie  dès  182a ,  je  ne  veux  pas  mettre  en  oubli  on 
des  plus  anciens  usages  de  l'Orient  où  j'ai  £Edt  un  assez  long 
séjour,  ni  paraître  au  milieu  de  vous ,  sans  vous  joffrir  ce  que 
les  Levantins  appellent  une  simple  fleur  (sadèguJ)y  moins  en- 
core, une/euille  verte  {yièdUlyaprak),  L'hommage  que  je  suis 
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chargé  de  vous  offrir  n'est  cependant  pas  à  comparer  à  une 
cliose  aussi  légère  et  d'aussi  peu  de  durée.  Vous  trouverez  en 
effet  dans  ce  présent ,  Messieurs ,  la  preuve  qu'une  nation , 
intéressante  à  beaucoup  d'égards ,  et  dont  la  littérature  mé- 
rite d'être  mieux  connue  en  Europe ,  ne  cesse  de  faire  de 
louables  efforts  pour  étendre  le  cercle  de  ses  connaissances , 
et  un  témoignage  remarquable  de  ses  progrès ,  que  fomente 
et  soutient  la  belle  congi*égation  à  la  fois  religieuse  et  litté- 
raire de  Saint-Lazare  de  Venise. 

Placée  sous  la  protection  toute  spéciale  de  S.  M.  l'empe- 
reur d'Autriche ,  cette  savante  congrégation  catholique  ar- 
ménienne ,  à  l'exemple  des  Bénédictins ,  ses  devanciers  en 
chrétienté ,  possède  une  riche  imprimerie  dont  les  travaux 
ont  répandu ,  depuis  soixante-quinze  ans ,  tant  de  lumières 
parmi  le  peuple  asiatique  où  elle  se  recrute ,  et  qu'elle  se 
fédt  un  devoir  d'instruire  et  d'éclairer.  Mais  elle  n'est  pas  la 
seule  à  s'en  occuper,  et  il  existe  encore  à  Gonstantinople, 
outre  celle  du  patriarche ,  une  presse  en  état  de  produire 
un  ouvrage  aussi  soigné  et  aussi  beau  que  celui  qui  vous 
est  présenté.  L'éditeur  vient  de  résoudre  enfin  assez  heu- 
reusement le  problème  que  les  savans  anglais  du  fort  Wil- 
Uams  de  Calcutta  et  les  effendis  d'Istambol  ont  aussi  tenté  ^ 
mais  avec  moins  de  succès  :  je  veux  parler  de  la  création 
d'un  corps  bien  calculé  du  caractère  persan  nommé  taa- 
lik,  dont  le  type  a  été  gravé  et  fondu  sous  les  yeux  et  par 
les  soins  de  M.  le  chevaher  Jacques  Dowt-Oglou  {Amyra 
j4gob^Douzian)j  chef  actuel  de  l'illustre  et  infortunée  Csb- 
jnille  de  ce  nom,  qui  fîit  frappée,  en  i8ig,  d'une  disgrâce 
presque  sans  exemple ,  même  dans  les  annales  ottomanes. 
De  puissantes  intrigues ,  trop  habilement  dirigées  par  des 
hommes  qui ,  deux  ou  trois  ans  après ,  ont  été  renversés  à 
leur  tour,  parvinrent  à  «anéantir  une  fortune  qui  était  le 
fruit  de  cent  cinquante  ans  de  travaux  héréditaires  :  phéno- 
mène bien  nouveau  dans  une  cour  deqiotique  comme  celle 
du  Grand-Seigneur.  Mais ,  non  contens  de  piller  et  de  dévo- 
rer de  si  grandes  richesses ,  les  ennemis  de  cette  maison  ca- 
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lliolique  voulurent  sceller  leur  triomplie  du  sang  des  quatre 
aines  de  la  famille ,  qu'ils  accusaient ,  à  tort ,  d'avoir  dilapidé 
les  deniers  de  l'état  ;  et  la  haine  religieuse  et  politique  de  quel- 
ques personnages  qui  agbsaient  derrière  le  rideau ,  les  pour- 
suivait plus  encore  comme  catholiques  influens  sur  la  nation 
arménienne,  que  comme  coupables  d'aucun  autre  délit.  Aussi 
le  crime  de  propagation  du  catholicisme  '  leur  étai^l  i*^ 
proche  dans  l'écriteau  qu'on  jeta  sur  leurs  cadavres  mutilés  *. 
On  n'osa  pas  ùàre  périr  en  même  temps  les  trois  autres  frères 
qui  survivaient  à  ces  sanglantes  exécutions ,  et  qu'on  te- 
nait rigoureusement  emprisonnés ,  ainsi  que  les  sœurs,  les 
veuves  et  les  enfisuis  de  ces  déplorables  victimes  ;  on  recula 
devant  l'opinion  publique  que  frappa  d'une  sorte  de  stupeur 
le  supplice  des  aînés,  réprouvé  par  le  corps  de  la  magistrar-. 
ture  ottomane  :  le  mufti  avait  refiisé  en  effet  de  sanctionner 
la  sentence  de  mort  dictée  par  un  favori  alors  tout -puissant, 
le  fameux  Halet-Effendi  ;  mais  il  fîit  déposé^et  envoyé  en  exil. 
Quant  au  membre  de  cette  noble  Camille  dont  j'ai  pro- 
noncé le  nom  plus  haut,  M.  Jacques  Douz-Oglou,  à  l'époque 
de  l'arrestation  de  ses  frères,  parcourait,  en  voyageur  instruit 
et  avide  d'augmenter  ses  connaissances ,  les  rivages ,  alors 
paisibles,  de  la  Grèce ,  de  l' Asie-Mineure ,  et  les  lies  de  l'Ar- 

'  11  a  fait  depuis  1778  de  tels  progrès  dans  la  nation  arménienne, 
que  Constantinople  en  contient  peut-être  aujourd'hui  60,000  sur  une 
masse  d'environ  iSo.ooo  Arméniens ,  habitans  de  cette  vaste  capitale. 

Depuis  l'épojue  où  cette  lettre  a  été  écrite.  Us  catholiques  ont 
essuyé  une  persécution  cruelle  qui  les  avait  dispersés  et  ruinés  (  hi- 
%^er  1818];  mais  V ambassadeur  de  France  est  parvenu ,  en  i83o,  a 
ouvrir  les  yeux  de  la  Porte  sur  ses  véritables  intérêts,  et  sur  la 
nécessité  de  séparer  les  deux  communions  arméniennes,  en  don- 
nant aussi  un  chef  politique  et  religieux  aux  catholiques,  dans  la 
personne  d'un  archevêque  approuvé  par  le  Saint-Siège,  Nous  re- 
viendrons sur  ce  sujet, 

2  ils  furent  exécutés  le  16,  octobre  1819,  les  deux  aînés  à  la  porte 
du  sérail ,  en  leur  qualité  de  bcys  ;  leur  frère  et  leur  cousin  germain 
furent  pendu:»  à  leur  maison- de  campagne  de  Yèni-Kcm. 
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chipel,  devenues,  vingt  mois  après,  le  théâtre  d'une  san-* 
glante  insurrection,  dont  un  avenir  peut-être  prochttu  dé- 
voilera les  incalculables  conséquences  pour  la  civilisation  du 
monde.  Trote,  Lesbos,  Smyme,  Scio,  Samoa,  Tile  d'A- 
riadne  et  le  territoire  classique  d'Athènes  étaient ,  pour  la 
première  fois ,  visités  par  un  Arménien  occupé  de  tout 
autre  chose  que  de  spéculations  mercantiles  ou  d'exactions 
de  pubUcain.  Déjà  à  l'âge  de  treize  ans ,  M.  Jacques  Douz- 
Oglou  avait  été  envoyé  à  Paris  en  1806,  par  ordre  de  sultan 
Sâim  III,  pouryacheverson'éducation;  et  c'est  dans  Fatmos- 
phère  de  notre  belle  France  que  s'est  développé  en  cette  âme 
généreuse  l'amoUr  des  arts  et  des  sciences ,  devenus  phis 
tard  sa  consolation.  Alors  c'était  aussi  à  Ta  gloire  des  lettres 
que  cet  autre  Anacharsis  consacrait  les  derniers  instans  d'une 
prospérité  qm  touchait  à  son  terme  ' . 

Prévenu  encore  à  temps  des  malheurs  qui  menaçaient  la 
fortune  et  la  vie  des  siens ,  il  aurait  pu  se  soustradre  aux  re- 
dierches  des  ennemis  de  sa  famille;  mais  il  résista  stoïque- 
ment aux  larmes  de  tous  ceux  qui  l'environnaient.  Ils  le 
conjurèrent  en  vain  de  chercher  en  chrétienté  un  asile  contre 
l'acharnement  des  persécuteurs  de  sa  maison ,  dont  il  con- 
naissait la  cruauté,  et  dont  il  avait  pénétré  les  desseins  bien 
avant  son  voyage,  qu'il  avait  entrepris  pour  s'éloigner  des 
intrigues  dont  il  gémissait  de  voir  ses  frères  s'inquiéter 
trop  peu.  Sa  course  se  trouva  donc  arrêtée  au  moment  où  il 
se  préparait  à  visiter  TÉgyple,  la  Syrie  et  les  Lieux-Saints, 
dernier  but  de  ce  voyage  qui  devait  être  si  fructueux.  Il  re- 
nonça à  tout  pour  venir  mourir  avec  ses  frères ,  et  il  quitta 
l'ile  d'Hydra ,  où  il  reçut  le  premier  avis  de  leur  arrestation, 
pour  aller  au-devant  de  la  corvette  de  guerre  expédiée  de 
Gonstantim^le ,  avec  ordre  de  l'amener  mort  ou  vif ,  et  sur- 

>  M.  Jaccfues  Douz-Oglou  s'était  adjoint  deux  Fninçab ,  rnn  archi- 
tecte ,  M.  Pévérata ,  attaché  aa  palais  de  Tambassade  du  roi ,  et  l'autre, 
M.  Gazan,  élève  de  l*Ecole  polytechnique,  entré  depuis  au  service  de 
l'empereur  Alexandre  comme  officier  du  génie.  Ce  dernier  vient  de 
quitter  la  Russie  avec  le  grade  de  colonel. 
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tout  de  9e  tmkr  des  prétenàii»  tréM>n  que  k  iumlle  pit^ 
«erîte  était  accusée  devoulmr  faire  transporter  en  Borope  et  y 
mettre  à  Vsbri  de  tout  danger.  Cet  acte  de  géuArostté  et  les  iû- 
bles  vakurs  dont  on  le  trouva  Aantî  (il  était  prescrit  de  Mte 
le  plus  exact  inventaire  de  tout  ce  qui  lui  appartenait  à  lui  et 
aux  personnes  de  sa  suite),  confondirent  ses  lâches  accusateurs 
et  hii  concilièrent' le  respect  des  hommes  auxquels  il  venait 
de  se  livrer.  LeCapitan-Pacha  AbduHah^depuisChrand-Yézir, 
toudié  d'une  conduite  si  admô-d^le ,  et  sachant  qu'on  avait 
aussi  juré  la  mort  de  Jacques  Douz-Oglou,  se  porta  lui-même, 
devant  Suhan-Mahmoud,  défenseur  d^un  héroïsme  fraternel 
si  peu  commun  ;  il  arrêta  le  coup  et  arracha  à  la  mort  Cette 
noble  victime,  dont  AbduUah-Pacha  s'honora  depuis  d'avoir 
été  le  protecteur,  loi  qui,  deux  ans  après,  consomma  la  ruine 
de  l'inique  favori.  Ost  par  un  tel  oubK  de  soi-même  qua 
M.  Jacques  Douz-Oglott  a  déjoué  It  plan  de  l'anéantissement 
de  toute  sa  fsmille,  car  sa  fuite  eût  été  te  signal  de  la  destruo 
tion  de  ce  qui  avait  survécu  aux  quatre  aînés ,  et  même  dii 
trop  petit  nombre  d*hommes  qui  leur  restèrent  fidèles  aux 
jours  de  Tadversité.  En  mars  1820,  Mahmoud  prononça 
Fexil  des  trois  firères  k  Gésarée  de  Gappadoce ,  et  le  firman 
portait  que  cet  exil  serait  perpétuel ,  sans  espérance  de  re- 
tour, comme  étant  la  coinmutation  de  la  peine  dé  lAort  quHls 
avaient  encourue.  Mais  enfin ,  après  la  chute  de  Halét-Ef- 
fendi,  dont  la  maison  Douz-Oglou  était  créancière  pour 
plusieurs  millions ,  à  l'instant  même  où  cet  avide  £ivori  con- 
sommait sa  ruine  et  partageait  ses  dépouilles ,  les  exilés  re- 
çurent quelque  adoucissement  à  letirs  maux,  et  purent  former 
l'espoir  d'un  retour'  si  désiré  par  leurs  sœurs  et  leur  nom- 
breuse famille.  Ce  fut  en  effet  au  mois  de  février  i8î)3  •  que 
Sa  Hautesse  permit  leur  rappel,  et  j'eus  la  joie  de  les  embras- 
ser au  printemps  de  cette  année.  Sultan-Mahmoud  leur  fit 

'  Le  (Innan  èe  rappel ,  dont  je  possède  la  copie ,  avec  celle  de 
l'ordre  d'exil ,  est  date  dit  commencement  de  Djumadi  second,  ii38 
(février  i8a3). 
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en  même  temps  restituer  la  maison  paternelle ,  la  seule,  de 
leurs  propriétés  qu'ils  regrettassent,  et  qu'ils  avaient  gémi  de 
Toir  entre  les  mains  d'un  juif,  créature  de  Halet-Effendi , 
dont  il  avait,  depuis  cinq  mois,  partagé  la  disgrâce  et  la 
destinée. 

Rendu  aux  siens ,  M.  Jacques  Douz  -  Oglou  travailla  à  re- 
cueillir quelques  débris  d'une  fortune  qui ,  de  père  en  fils , 
avait  toujours  été  si  dignement  employée  à  honorer  et  à  éclai- 
rer la  nation  arménienne.  Les  lettres ,  les  sciences ,  les  arts , 
les  pauvres  surtout'  déploreront  long-temps  une  chute  aussi 
peu  méritée.  Sultan-Mahmoud  lui-nnème  l'avait  souvent  re- 
grettée; et,  malgré  l'orgueil  d'un,  despote  qui  croit  tou- 
jours avoir  raison ,  ce  prince ,  mécontent  des  travaux  qu'il 
conmiandait  aux  successeurs  des  frères  Douzr-Oglou ,  a  fini 
p|ur  attacher  M.  Jacques  à  son  service  personnel ,  comme 
premier  orfèvre-bijoutier-émaiUeur  de  Sa  Hautesse,  dont 
il  avait  déjà  été  le  peintre,  à  son  retour  de  Paris.  Ce  n'est 
pas  toutefois  saStkS  répugnance  qu'il  a  consenti  à  repa- 
raître au  sérail ,'  où  a  coulé  le  sang  de  ses  frères  ;  mais  il 
fallait  pourvoir  aux  besoins  de  sa  nombreuse  famille ,  et  ne 
pas  irriter  par  son  refus  un  souverain  du  caractère  de  Sultan- 
Mahmoud. 

Dans  sa  médiocrité  présente,  cette  maison  respectable 
trouve  encore  de  véritables  dédommagemens  dans  la  cul- 
ture des  lettres -et  dans  la  publication  d'ouvrages  nouveaux 
pour  lesquels,  à  son  grand  regret,  elle  n'est  plus  en  état 
de  fedre  d'aussi  forts  sacrifices  pécuniaires  que  lorsque  la 
fortune  lui  souriait.  Retirés  maintenant  sur  le  rivage  du 
Bosphore,  ces  hommes  si  rares,  dans  un  empire  comme 
celui  des  Turcs ,  y  ont  encore  une  fois  rassemblé  une  bi- 
bUothèque  de  livres  choisis  ;    et  c'est  ainsi  qu'ils  voient 


1  Ce  n'est  pas  seulement  par  d'abondantes  anmdnes  qu'ils  faisaient 
du  bien  ;  c'est  en  créant ,  en  améliorant ,  en  soutenant  diTers  genres 
d'industrie ,  qu'ils  répandaient  l'aisance  dans  plus  de  mille  familles  à 
Constantinople  seul. 
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couler  le  temps  entre  un  douloureux  passé  et  un  pro- 
chain avenir,  que  la  marche  des  événemens  va  sans  doute 
rendre  redoutable  aux  chrétiens  de  TOrient. 

Mais  je  reviens  à  l'objet  principal  de  cette  lettre  y  après 
m'être  laissé  aller  aux  inspirations  de  mon  cœur,  pour  vous 
£iire  partager  les  sentimens  qui  m'attachent  à  cette  intéres- 
sante et  respectable  maison.  Le  dernier  ouvrage  qui  a  été'pu- 
blié  sous  les  auspices  et  par  les  soins  éclairés  de  M.  Jacques 
I>ouzr-Oglou ,  celui  dont  il  vous  est  Cedt  hommage  par  mon 
intermédiaire,  est  un  lexique  persan,  expliqué  en  arménien 
et  en  turc ,  et  précédé  d'une  grammaire  de  la  composition  de 
M.  Jacques  Douz-Oglou  lui-même ,  qui  a  revu  et  corrigé  le 
manuscrit  original  de  ce  dictionnaire  dont  il  était  possesseur, 
tandis  qu'une  jeune  dame  (Skouhi-Doudou),  sœur  de  mon 
honorable  ami ,  surveillait  les  travaux  de  l'impression  et  en 
corrigeait  les  épreuves.  On  y  a  joint  la  nomenclature  de 
quatre  cent  trente-cinq  mots ,  d'origine  commune ,  qui  sont 
encore  en  usagé  dans  la  langue  persane,  dans  l'arménien 
littéral  et  dans  la  langue  vulgaire.  Ces  renseignemens ,  Mes- 
sieurs ,  ajouteront  peut-être  quelque  prix  à  un  ouvrage  qui 
sera  d'ailleurs  toujours  rare  en  chrétienté ,  et  dont  il  n'a  été 
imprimé  que  cinq  cents  exemplaires.  Trois  seulement  exis- 
tent en  France  aujourd'hui  :  l'un  qui  va  être  déposé  dans  vos 
archives ,  l'autre  dans  la  Bibliothèque  du  roi ,  conformément 
au  vœu  de  M.  Jacques  Douz^glou,  et  le  troisième  enfin 
que  je  conserverai  toute  ma  vie ,  comme  le  témoignage  d'une 
amitié  réciproque  que  l'adversité  a  trouvée  inaltérable  des 
deux  côtés. 

J'ose  donc  me  flatter,  Messieurs ,  que  vous  ne  rejetterez 
pas  l'hommage  que  je  vous  fisds  de  la  part  de  mon  ami ,  et  que 
vous  voudrez  bien ,  à  votre  tour,  me  confier  le  soin  de  lui 
rendre  compte  de  l'accueil  qu'aura  reçu  de  votre  savante  réu- 
nion ce  présent  littéraire ,  sorti  d'une  contrée  devenue  au- 
jourd'hui plus  que  jamais  l'objet  d'une  soUicitude  univer- 
selle. Je  m'estimerai  heureux  d'avoir  à  remplir  un  devoir  si 
doux ,  et  de  témoigner  à  cette  noble  famille  l'impression 
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qu'auront  faite  ftur  vos  camn  le  récrt  de  se»  infortunes  et 
l'exposé  succinct  de  ses  droits  à  Testhne  et  aux  égards  de 
toute  âme  généreuse. 

Je  suis  avec  une  vive  gratitude, 

Messieurs , 

Votre  très-humble  et  très^béissant 
serviteur, 

J.    M.    JOOAMNIN. 
Paris,  le  4  novembre  1817. 

P.  S,  Peut-être  ne  lirez-vous  pas  sans  intérêt,  Messieurs, 
le  récit  de  la  chute  de  Halet-Effendî ,  l'auteur  de  tous  les 
malheurs  de  la  famille  des  Douz-Oglou.  Une  foule  de  ver- 
sions circulèrent  à  Constantinople  sur  les  derniers  instans  de 
ce  personnage ,  dont  la  longue  faveur  avait  accumulé  tant  de 
haines  ;  la  suivante  ,  conforme  au  langage  attribué  générale- 
ment au  hhasseki  Arif-Aga ,  chargé  de  l'exécution  des  or- 
dres de  Sa  Hautesse ,  peut  être  regardée  comme  la  seule  vé- 
ritable. 

Exilé ,  en  novembre  1822  ,  à  Iconium ,  retraite  qu'il  avait 
sollicitée  comme  une  grâce ,  de  préférence  à  Brousse ,  Halet- 
Effendi  avait  à  peine  quitté  Constantinople  depuis  huit 
jours,  que  sa  mort  fut  résolue  dans  un  grand  conseil  secret, 
tenu  à  la  Porte  le  lundi  18  novembre,  et  où  assistèrent  le 
grand-visir  Abdullah-Pacha,  le  Kiahya-Bey  et  le  Reïs-Ef- 
fendi.  Arif-Aga ,  porteur  de  la  sentence ,  ne  put  partir  que 
le  20.  Il  devait  faire  la  plus  grande  diligence  pour  tâcher 
d'atteindie  le  condamné  avant  qu'il  n'arrivât  à  Iconium ,  où 
l'on  craignait  de  trouver  des  obstacles  à  l'exécution  de  l'ordre 
suprême ,  dans  le  dévouement  des  derviches  Mewlèwis ,  con- 
frères de  Halet  qui  les  avait  comblés  de  bienfaits  ' .  On  as- 

Iconium  (  Ronia  )  est  le  lieu  de  résidence  du  chef  d'ordre  des 
derviches  Me^vlèwis, 
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>ire ,  CD  effet ,  qu'il  Ikvait  dëpeiwé  plus  d'un  milMon  de  pias- 
^-res  pour  rembellissemeut  du  Tekïé  (couvent  dicf  dTordre) 
^Iconium. 

Cependant  Halet-Effendi  y  avait  bit  son  entrée  «/eux  heures 
avant  Arif^Aga ,  monte  sur  un  cheval  nchement  couvert,  en« 
vironné  d'une  foule  de  dervidies  et  de  partisans,  et  portant, 
au  lien  du  eaonk  (  turban  des  effendîs  ) ,  le  bonnet  de  Mew^ 
lèwiy  qu'il  s'était  fait  envoyer  par  le  Ckèîkh.  Il  se  rendit 
directement  au  couvent  où  est  enterré  le  fondateur  de  Fordre 
àes  Mewlèwis;  il  alla  visiter  son  tombeau ,  y  fit  sa  prière ,  et 
se  retira  ensuite  au  Tekié,  où  il  entra  en  conversation  avec 
le  Gbeikh. 

Pendant  ce  temps ,  Arif-Aga,  arrivé  secrètement  à  Ico- 
nium,  concertait  avec  le  gouverneur,  le  cadi  et  Galîb^acfaa  ', 
le  moyen  d'exécuter  sa  commission.  Qtiand  tout  fut  prêt , 
on  fit  prier  If  alet-Effendi  de  venir  fumer  une  pipe  et  prendre 
une  tasse  de  café.  On  avait  caché  Arif^Aga  dans  une  armoire 
de  l'appartement  où  Halet  devait  être  reçu.  On  lui  fit  l'ac- 
cueil le  plus  distingué ,  et  on  lui  adressa  des  consolations  et 
des  condoléances  sur  sa  disgrâce.  Dès  que  les  cérémonies  d'u- 
sage furent  accomplies,  sous  prétexte  de  causer  avec  plus  d'a- 
bandon et  sans  témoins ,  on  fit  retirer  par  un  signe  les  gens 
de  la  maison  et  ceux  deHalet-Effendi,  qui  jusqu'alors  avaient 
assisté  à  la  conversation;  et  peu  d'instans  après,  Arif-Aga 
sortit' précipitamment  de  l'armoire,  et  se  plaça  au  milieu  de 
l'appartement ,  en  disant  qu'il  avait  des  ordres  de  Sa  Hau- 
tesse  contre  Halet.  Celui-ci  objecta  qu'il  était  possesseur 
d'un  hkatti-^hèrif  f!çnî\  mettait  sa  tête  à  l'abri  de  tout  danger, 
et  par  lequel  le  Grand-Seigneur  Im  garantissait  la  vie.  «<  Ce 

■  Galib-Padia ,  yenu  en  France  en  i8as  ,  sous  le  nom  de  Galib-Er- 
fendi,  et  signataire  du  traité  de  Paris  de  messidor  an  lo.  C'était  un 
homme  d'état  d'un  haut  mérite,  ancien  ennemi  de  Halet-Eflendi ,  qui 
l'avait  fait  nommer  quelques  années  auparavant  pacha  en  Asie ,  pour 
le  tenir  éloigné  de  la  capitale,  où  il  craignait  son  influence.  Galib- 
Pacha  avait  été  exilé,  en  mai  i8si,  à  Iconiam,  après  la  chute  de  Ben- 
derli-Ali-Pacfaa ,  dont  le  ministère  fut  si  court. 
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M  khatt  est  plus  ancien  de  date  que  ceiui-ci ,  dit  Arif-Â^. 
w  il  faut  vous  résigner  et  mourir.  »  Le  cadi  lui  tint  le  même 
langage ,  pendant  que  le  khasseki  fermait  les  portes  pour 
mettre  fin  à  cette  scène  sanglante  sans  être  interrompu.  Halet 
opposa  niéanmoins  de  la  résistance.  Pendant  ce  débat ,  un 
des  gens  de  Halet-Effendi ,  qui  était  resté  dehors ,  alarmé  du 
bruit  qu'il  entendait ,  tira  un  coup  de  pistolet  à  travers  la 
porte  de  l'appartement;  Arif-Aga,  troublé  un  instant  du 
danger  qui  le  menaçait ,  sentit  qu'il  fallait  redoubler  d'ef- 
forts ;  il  parvint  enfin  à  passer  autour  du  cou  de  Halet  le  cor- 
don de  soie  qui  retenait  ses  pistolets ,  et  il  s'en  servit  pour 
l'étrangler.  Une  autre  version  dit  que  dans  cette  lutte,  le 
khasseki  et  un  compagnon  qu'il  s'était  adjoint  furent  obli- 
gés de  se  servir  de  leurs  armes  tranchantes,  et  qu'un  coup 
de  sabre  abattit  un  des  bras  de  Halet  ;  qu'alors  on  s'einpan 
de  lui ,  et  qu'on  lui  trancha  la  tète  sans  avoir  eu  besoin  de 
l'étrangler  préalablement. 

La  tête  sapglante  fut  aussitôt  présentée  par  Ari^Aga  aux 
gens  qu'avait  attirés  l'explosion  de  l'arme  à  feu,  et  pour  faire 
cesser  le  tumulte  et  toute  tentative  contre  lui-même  :  «  Que 
»  voulez-vous  ?  leur  cria-t-il  d'un  ton  menaçant  ;  que  vou- 
»  lez-vous,  guiaours  (infidèles)?  voilà  les  ordres  du  sonve- 
»  raÎQ  !  je  les  ai  exécutés  ;  qu'avezp-vous  à  dire?  »  Cçtte  vue 
dispersa  les  attroupemens ,  et  rendit-  vains  les  pre'paratiis 
de  résistance  et  de  secours  que  fusaient  les  derviches ,  avertis 
par  les  domestiques  échappés  de  la  maison  où  leur  maître 
venait  de  succomber. 

On  s'occupa  ensuite  de  réunir  les  effets  de  Halet-l^endi; 
on  trouva  sur  lui  ou  dans  ses  caisses  une  quarantaine  de 
mille  piasti*es  en  or,  cinq  tabatières  enrichies  de  diamans. 
Tous  ses  effets  valaient  environ  200,000  piastres.  L'argent 
et  les  tabatières  seules  ont  été  apportés  à  Gonstantinople 
par  Arif-Aga ,  qui  en  fit  la  remise  au  Defterdar  (ministre  des 
finances),  le  4  décembre  au  matin. 

La  tête  de  Halet-Effendi  fut  exposée  à  la  porte  du  sérail 
le  4  décembre  187.?.;  elle  était  placée  sur  un  simple  plateau 
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^^  ^  boÎBy  et  leUement  défigurée,  qu'il  était  difficile  de  la  re- 
^^  ^nnatire.  L'écriteau  d'usage  se  trouvait  attaché  au  mur,  et 
^^  en  fut  répandu  sur-le-champ  un  grand  nombre  de  copies. 
La  mort  de  ce  moderne  Anum  excita  partout  la  joie  la 
^^lus  vive  ;  df  toutes  parts  s'élevèrent  des  voix  accusatrices 
^^M>ur  dévoiler  les  crimes  de  Halet-Effendi  et  de  ses  priuci* 
^paux  agens.  Geux--ci  furent  poursuivb  avec  la  dernière  ri- 
gueur, et  presque  tous  finirent  par  une  mort  violente. 

J.  M.  J. 


SU. 

GROTTE  D'ADELSBERG. 


L'éloignement ,  le  ciel  de  la  Grèce ,  et  surtout  les  noms  de 
Tournefort  et  de  Ghoiseul,  ont  donné  à  la  grotte  d'Antipa- 
ros  une  célébrité  méritée  sans  doute ,  mais  que  pouvaient 
partager  au  même  degré  quelques  beautés  naturelles  du 
tnême  genre ,  plus  rapprochées  de  nous ,  et  situées  dans  les 
chaînes  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Les  personnes  qui  ont 
visité  la  grotte  d'Adelsberg ,  rarement  citée  dans  les  récits 
des  voyageurs ,  conviendront  aisément  de  cette  vérité.  Celles 
qui  n'ont  point  eu  occasion  de  la  voir  trouveront  peutrétre , 
dans  la  fEÛble  esquisse  des  impressions  que  m'a  laissées  la 
courte  incursion  que  j'y  ai  faite,  le  désir  de  choisir  ce  lieu 
pour  le  but  d'im  voyage  d'agrément. 

Adelsberg,  comme  on  sait,  est  situé  dans  une  grande 
plaine ,  entre  Laybach  et  Trieste ,  et  au  pied  de  la  chame  de 
montagnes  qui  sépare  l'ItaUe  du  Tyrol.  La  grotte  en  est  à 
deux  ou  trois  milles  de  distance  ;  et  autant  pour  prévenir 
les  accidens  que  pour  la  conservation  des  stalactites ,  l'ad- 
ministration y  a  fait  faire  une  porte  qui  ne  s'ouvre  au  voya- 
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geur  qu'après  quelcfaes  fonnalitës  et  le  fiaiement  d'une  lé- 
gère somme ,  équivalente  à  peu  près  à  5  francs  de  France. 
Après  m'ètre  conformé  à  ces  dispotitians ,  je  partis  accom- 
pagné de  trois  guides  munis  de  lampes  de  mineurs,  et  pris 
parmi  les  indiindus  d'une  petite  compagnie  qyi  a  le  mono- 
pole de  ces  fonctions.  Nous  côtoyâmes  pendant  quelque 
temps  la  base  des  montagnes 9  et,  commençant  à  nous  éle- 
ver sur  leur  flanc ,  nous  arrivâmes  bientôt  à  ane  gorge  qui 
devenait  à  chaque  pas  plus  étroite  et  plus  resserrée ,  jusqu'au 
point  où  ses  deux  parois  se  réunissaient  pour  former  Feu- 
trée de  la  grotte ,  dont  un  des  guides  ouvrit  la  porte.  La 
clarté  des  lampes  qu'on  dtema  fut  d'abord  insuffisante  pour 
dissiper  les  épaisses  ténèbres  qui  nous  entouraient,  et  aux- 
quelles mes  yeux  s'accoutumèrent  insensiblement.  Le  bruit 
de  la  rivière  coulant  à  nos  pieds ,  répété  par  un  écho  sourd 
et  lointain ,  faisait  aisément  pressenidr  l'étendue  et  la  pro- 
fondeur de  ces  immnpsef  voûtes ,  q|ie  je  cessai  de  pouvoir 
distinguer  après  m'étre  avancé  quelques  toises.  A  mesure 
que  nous  nous  éloignicms  de  l'ouverture ,  l'espace  semblait 
s'agrandir  devant  nous,  et,  pour  me  mettre  à  même  de 
mieux  Vappréciy,  deux  des  guides  se  portèrent  à  droite  et 
à  gauche ,  tandis  que  le  troisième  continuait  à  m'accompa- 
.  gner  dans  le  centre.  Cette  disposition ,  en  interposant  entre 
les  lumières  et  l'endroit  où  je  me  trouvais  les  divers  pilien 
qui  s'élèvent  du  sol  à  la  voûte ,  et  les  accidens  du  terrain , 
me  faisait  mieux  juger  de  l'état  des  lieux  et  de  retendue 
que  nous  parcourions.  Arrivé  à  un  ceitain  endroit,  mon 
compagnon  me  fit  arrêter,  et  celui  qtd  se  trouvait  à  ma 
gauche  commença  à  descendre  des  degrés  en  spirale  qui  le 
dérobèrent  bientôt  à  ma  vue  ;  sa  lumière ,  que  pendant  quel- 
ques instans  encore  je  vis  glisser  au  miHeu  des  ténèbres, 
finit  également  par  disparaître  et  bientôt  brilla  soos  nos  pieds. 
Nous  nous  trouvions'  sur  un  pont  naturel  formé  par  des  ro- 
chers ,  et  au  bas  duquel  cet  homme  s'était  arrêté.  Un  abîme 
semblait  nous  séparer  de  lui ,  et  cependant  la  distance  de  la 
voûte  au-dessus  de  nos  têtes ,  que  ne  pouvait  atteindre  le 
reflet  de  nos  lampes ,  était  plus  grande  encore. 
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NcNis  descendîmes  à  noire  tour ,  après  avoir  di^osé  plu* 

^^eurs  chandelles  allumées  sur  les  aspérités  que  nous  aban* 

^oniûotts.  En  traversant ,  d'une  arche  à  l'autre  du  pont,  la 

petite  rivière  y  au  naoyea  des  rochers  et  des  saillies  ifoû  s'é» 

lèvent  sur  ses  eaux,  )e  voulus  vainement  en  suivre  le  com*s 

dans  les  profondeurs  de  la  caverne  ;  les  lumières  que  nous 

avioBS  laissé^  au-dessus  de  nous,  et  celles  dont  nous  étions 

munis ,  ne  me  laiasaient  apercevoir  que  l'immensité  qui  nous 

entourait,  et  ne  me  peniMttaient  pas  de  }uger  des  moindres 

détails.  Devant  nous ,  les  pai ois  de  la  caverne  s'élevaient  à 

une  iiauteur  furesque  perpendiculaire.  Nous  gravîmes,  peu* 

dant  l'espace  d'euviroo  soixante  pieds,  des  degrés  taillés 

dans  k  roc,  et  nous  nous  trouvâmes  à  l'entra  d'une  nou* 

velle  grotte,  découverte  en  1822  par  ua  des  hommes  qui 

me  servait  en  ce  moment  de  guide. 

Je  ne  chercherai  point  à  rendre  ce  que  j'éprouvai  en  pé- 
liétiant  dans  cette  seconde  caverne.  C'est  un  palais  que  la 
nature  a  voulu  décorer  des  formes  les  plus  riches  et  les  plus 
bu^ârres  à  la  fois.  Des  milliers  de  stalactites  de  -toutes  les  di- 
mensions, depuis  celle  de  l'aiguille  la  plus  déliée  jusqu'aux 
cen^puns  des  piUers  massife ,  mais  toutes  d'une  éblouissante 
blancheur,  se  groupent,  se  croisent  en  tous  sens,  réfléchis- 
sent et  se  veavoiest  l'éclat  des  lumièr es«  Cette  salle  s'étend 
et  s'élève  à  mesure  qu'on  avance  «  et  à  chaque  pas  se  dévoi- 
lent de  nouveaux  accidens,  se  mulliplieiit  les  colonnes,  les 
festons,  les  tuyaux,  les  draperies  d'albâtre.  Sur  la  droite 
est  uu  arceau  conduisant  â  Une  petite  pièce  que  l'on  dirait 
destinée  à  offrir  un  échànîtiUon  des  beautés  de  la  caverne , 
et  qu'oti  appelle  la  groUe  it  FerdinMnd,  Ici  tout  est  délicat , 
frêle  et  en  raccourci ,  mais  aussi  plus  achevé  et  mieux  fini. 
La  voûte  est  beaucoup  plus  basse ,  et  les  parois  sont  garnies 
de  ptusieuKs  rangs  de  colonnes  d'une  extrême  blancheur  et 
de  la  plus  grande  délicatesse.  Y^rs  le  centre  se  trouve  une 
stalagmite  inùtant  la  forme  d'un  sopha ,  au-dessus  duquel 
descend  du  dôme  une  espèce  de  baldaquin  qui,  se  dérou- 
lant en  ^s  ékgans ,  a  liadt  donner  à  cet  «ndrok  le  nom  de 


teo*"*    ,    ^^  de  \a  pie«^-  ""^  .Atfcnt honneur  au  s 

ïT^^-»^  !^r,*nv  »r^j:^j  ^ 

•iteoT  de  i»  e  «oudes  »*  ^«e  8ta»«»«> 

t\en»àpeupt^» 
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>X^e  foule  de  branches ,  formant  un  vaste  chapiteau.  La  po- 
l>ulation  d^Adelsberg  et  les  paysans  des  villages  voisins  se 
iréunissent  tous  les  ans ,  le  jour  de  la  Pentecôte ,  à  la  salle  de 
hal,  où  on  célèbre  le  service  divin  ' .  C'est  le  seul  jour  où  la 
grotte  soit  ouverte  au  public.  De  cette' salle,  on  passe  suc- 
cessivement dans  plusieurs  autres,  que  je  ne  décrirai  pas 
(quoique  les  beautés  qu'on  y  rencontre  ofirent  partout  des 
dissemblances  avec  ceHes  qu'on  a  vues  précédemment) ,  à 
cause  de  l'impossibilité  où  je  me  trouve  de  rencontrer 
des  expressions  et  des  couleurs  nouvelles  pour  des  objets 
aussi  variés ,  quoique  présentant  entre  eux  un  caractère 
commun. 

Les  guides  m'avertirent  enfin  qu'il  était  temps  de  songer 
à  nous  retirer.  Nous  avions  fait  plus  de  deux  milles  depuis 
l'entrée  de  la  caverne.  Us  me  dirent  cependant  que  j'étais 
maître  de  continuer,  mais  que,  dans  ce  cas,  comme  nos 
courses  pourraient  se  prolonger  fort  long -temps  encore, 
l'un  d'eux  serait  obligé  d'aller  chercher  quelques  provisions 
et  de  l'huile  pour  alimenter  les  lampes.  Il  parait,  d'après 
leur  rapport,  que  cette  caverne  a  au  moins  .quarante  milles 
d'étendue ,  et  que  plusieurs  parties  n'en  ont  pas  encore  été 
explorées.  J'étais  bien  tenté  de  la  visiter  en  entier  et  dans 
tous  les  sens ,  mais  je  me  rappelai  que  toutes  mes  disposi- 
tions étaient  prises  pour  continuer  mon  voyagé  le  surlende- 
main j  avec  des  compagnons  dont  je  ne  voulais  pas  me  sé- 
parer. Je  me  bornai  donc  à  revenir  lentement  sur  les  parties 
que  j'avais  déjà  parcourues,  abandonnant  avec  regret  ces 
Ueux  magiques  et  silencieux,  que,  selon  toute  probabi- 
hté,  je  ne  dois  plus  revoir,  mais  dont  J'aspect  s'est  tracé 
dans  mon  ^uvenir  en  caractères  ineffaçables. 

(Nbw  mohthlt  Magaiirb.) 

'  M.  de  Choiseul-Gouffier,  se  rendant  à  son  ambassade  de  Cons- 
tantinopie ,  relâcha  la  veille  de  Noël  à  File  d*Antiparos.  Il  des- 
cendit, avec  sa  suite  et  une  partie  de  Fétat-major  de  la  frégate  qui 
le  portait ,  dans  la  grotte  qui  rend  ce  rocher  fameux ,  y  fit  célëhrer 
la  messe,  et  y  passa  trois  joars  consécutifs. 

TOMB   IV.  28 
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PARIS*  — -  Académie  des  Sciences,  —  Séance  du  6  dé^ 
cembre.  —  M.  Duméril  communique  à  TAcadëmie  une  lettre 
du  docteur  Lombard,  de  Genève,  relative  à  l'influence  de  cer^ 
taines  professions  sur  le  développement  de  la  pbthisie  pul- 
monaire. M.  Lombard  annonce  qu'il  a  constaté  des  résultats 
analogues  à  ceux  observés  par  M.  Renoiston  de  Gbâteaunenf. 
Dès  i8a8,  il  avait  noté  les  professions  de  2,645  phthisiques 
qui  étaient  venus  mourir  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  M.  Lom- 
bard a  étudié  également  l'influence  des  poussières ,  et  il  a 
remarqué  que  l'inhalation  des  poussières  végétales  est  beaa- 
coup  moins  nuisible  que  celle  des  poussières  minérales.  A 
Genève,  les  décès  pour  phthisie  sont  de  0,20  chez  les  meu- 
niers, tandis  que  chez  les  plâtriers  ils  atteignent  la  proportion 
énorme  de  0,67.  Ce  médecin  a  été  surtout  frappé  de  l'in- 
fluence de  certaines  émanations  qui  lui  paraissent  développer 
la  phthisie  chez  im  grand  nombre  d'ouvriers  de  certaines 
classes ,  tels  que  les  chapeUers ,  les  peintres-vemisseurs  et 
les  émailleun,  et  il  a  trouvé  que  la  proportion  des  décès  par 
phthysie  pulmonaire  était  de  o,4a  à  Vienne  en  Autriche,  et 
de  0,3 1  à  Genève  pour  lés  chapeliers ,  de  o,32  pour  les  pein- 
tres-vemisseurs ,  et  de  0,25  pour  les  peintres-émailleurs.  Il 
résulte  de  l'intéressante  lettre  de  M.  Lombard  que  les  mè- 
tiers  qui  exigent  de  grands  mouvemens  de  bras  sont  moins 
exposa  que  d'autres  à  contracter  cette  maladie  dans  le  rap- 
port de  0,1 18  à  207  pour  Genève ,  et  de  0,262  à  0^286  pour 
Vienne,  et  que  l'opinion  des  pathologistes  qui  attribuent  la 
phtliisie  pulmonaire  aux  secousses  imprimées  par  les  bras 
aux  organes  thoraciques,  est  tout-à*iait  dénuée  de  fonde- 
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^>cient.  —  M.  Gray-Lussac  présente  à  TAcadéime ,  de  la  paît 
^e  M.  Leroux ,  plusieurs  flacons  de  salicine.  Ce  pharmacien 
^»t  parvenu  à  retirer  5  pour  cent  de  ce  produit  de  Técorce 
^e  saule.  —  M.  de  Humboldt  lit  ensuite  un  savant  Mémoire 
^ians  lequel  il  développe  ses  Recherches  sur  les  systèmes  des 
9nontagnes  et  les  volcans  de  l'intérieur  de  l'Asie,  Le  célèbre 
voyageur  rectifie  dans  ce  Mémoire  plusieurs  erreurs  géo- 
graphiques consacrées  dans  les  cartes  actuelles  de  l'Asie 
centrale. 

—  i3  décembre,  —  M.  Bory  de  Saint- Vincent  présente  de 
la  part  de  l'auteur,  M.  Jobard ,  des  cartes  et  des'plans  gravés 
sur  pierre  avec  un  diamant,  et  dont  le  travail  offre  une 
grande  perfection.  MM.  Lacroix  et  Arago  sont  chargés  de  les 
examiner.  —  M.  Cuvier  fait  un  rapport  détaillé  sur  les  col- 
lections apportées  récenmient  des  Indes  par  M.  Dussumicr. 
C'est  le  sixième  voyage,  dit  le  célèbre  académicien,  que 
M.  Dussumier  fait  aux  Indes  et  à  la  Chine ,  et  c'est  la  sixième 
fois  qu'il  a  comblé  le  Muséum  de  ses  présens  ;  le  dernier 
surpasse  tous  les  autres.  Parmi  les  quadrupèdes  apportés 
par  M.  Dussmnier,  on  remarque  surtout  Tours  jongleur  et 
l'antilope  à  quatie  cornes  ;  cet  animal ,  dont  on  n'avait  vu 
encore  en  Europe  que  le  crâne ,  et  dont  le  Muséum  ne  pos- 
sédait aucune  partie,  est  rare  même  au  Bengale.  Il  est  mort 
dans  le  chemin  de  Bordeaux  à  Paris ,  nxais  on  a  toutes  ses 
dépouilles»  Sur  4^1  espèces  de  iH>issons  faisant  partie  de  la 
collection  de  M.  Dussumier,  on  en  compte  près  de  i6o  in- 
connues jusqu'ici.  A  peine  reposé  d'une  expédition  aussi 
longue  que  celle  qu'il  vient  de  faire,  et  dans  laquelle  il  a 
recueilli  cette  riche  collection,  Tinfatigable  voyageur  se  dis- 
pose d'en  entreprendre  une  autre,  et  de  retourner  à  Canton 
et  à  Manille.  Honneur  aux  hommes  qui  se  dévouent  ainsi 
aux  progrès  de  la  science  !  —  M.  Larrey  présente  deux  sujets 
cités  dans  son  rapport  diirurgical  sur  les  blesses  de  juillet, 
et  dont  l'un  avait  été  atteint  d'ime  balle,  qui,  traversant 
d'avant  en  arrière  le  côté  gauche  de  la  poitrine ,  semblait 
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avoir  intéresse  le  cœur  ;  Tautre ,  qui  ayant  eu  le  col  de  Tliu- 
mérus  fracassé  par  une  balle ,  a  subi  l'amputation  du  bras  à 
1  épaule.  Ces  deux  individus  sont  complètement  rétablis.  — 
M.  Michaux ,  correspondant  de  l'Institut ,  lit  un  Mémoire 
sur  le  zelkoa,  arbre  forestier,  originaire  des  bords  de  la  mer 
Caspienne ,  et  connu  sous  le  nom  vulgaire  d'orme  de  la  Si- 
bérie, — M.  SéruUas  lit  une  note  relative  au  moyen  de  re- 
connaître lorsqu'une  dissolution  de  chlorure  d'iode  est  à 
l'état  de  chlorure  ou  à  l'état  d'acide  iodique .  et  d'acide 
hydrochlorique.  —  Le  même  académicien  lit  un  Mémoire 
sur  l'action  qu'exercent  sur  l'alcool  les  acides  boracique  et 
clilorique.  —  On  Ut  pour  M.  Portai  un  Mémoire  sur  la  na- 
tiu*e  et  le  traitement  de  la  goutte. 

—  20  décembre,  —  M.  Beaudelocque  neveu  envoie  à  l'Aca- 
démie une  observation  de  vagissemens  poussés  par  un  enfant 
qui  cria  trois  quarts  d'heure  avant  de  franchir  le  détroit  su- 
périeur du  bassin.  La  possibilité  du  phénomène,  qui  fait 
l'objet  de  l'observation  de  M.  Beaudelocque,  a  été  niée  par 
les  meilleurs  accoucheurs.  Il  paraît  en  effet  impossible  do 
l'expliquer;  mais,  d'un  autre  côté,  on  ne  peut  hianqucr 
d'être  frappé  des  témoignages  nombreux  et  concordans  qui 
se  réunissent  pour  l'attester.  —  M.  Cuvier  fait  un  rapport 
verbal  sur  un  ouvrage  de  M.  Bourdon ,  intitulé  :  Principes 
de  Physiologie  comparée.  —  M.  Navier  fait  en  son  nom  et 
celui  de  MM.  Prony  et  Girard,  un  rapport  sur  deux  Mé^ 
moires  de  M.  le  colonel  Caucourt ,  relatifs  à  la  mesure  de  la 
vitesse  de  la  Néwa  à  Saint-Pétersbourg. 

—  27  décembre,  —  M.  le  ministre  de  la  guerre  invite  l'A- 
cadémie à  présenter  un  candidat  pour  la  place  de  professeur 
de  géodésie,  vacante  à  l'Ecole  Polytechnique,  par  la  démis- 
sion de  M.  Arago.  —  M.  Sérullas  Ut  un  rapport  favorable 
sur  un  Mémoire  de  M.  Gaultier  de  Claubry,  concernant  le 
composé  cristaUin  qui  se  forme  dans  la  préparation  de  Fa- 
cide  sulfurique.  La  théorie  de  cette  formation,  telle  qu'elle 
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avait  été  proposée  auU^efois  par  MM.  Clément  et  Désormes, 
ayant  ^té  reconnue  insuffisante,  M.  Bussy  s*en  occupa  de 
nouveau ,  et  détermina,  d'une  manière  plus  exacte,  la  na- 
ture du  produit.  Les  recherches  de  M.  Gaultier  de  Glaubry 
ont  confirmé  l'exactitude  de  ce  second  travail;  mais  de 
plus  elles  ont  £But  connattre  un  bit  encore  inaperçu  :  c*est 
qu'il  se  dégage  de  l'azote  pendant  la  formation  du  produit 
cristallin.  —  M.  Larrey  fait  un  rapport  verbal  sur  l'ouvrage 
de  M.  le  professeur  Roux ,  intitulé  :  Considérations  clini-- 
ques  sur  les  blessés  qui  ont  été  reçus  et  traités  à  Vhépital  de  la 
Charité  pendant  et  après  lès  journées  de  juillet.  — M.  de  Blain- 
ville  fait  tm  rapport  favorsible  sur  un  Mémoire  de  M.  Duclos, 
relatif  au  genre  cyprea  de  Lynne'.  —  Le  même  membre  pré- 
sente de  la  part  de  M.  le  docteur  Jacobson ,  une  boîte  d'in- 
strumens  propres  à  hjiser  et  non  à  broyer  la  pierre  dans  la 
vessie.  Ces  instrumens  sont  renvoyés  à  la  future  commission 
du  prix  Mondiyon,  qui  est  invitée  à  en  faire  l'essai.  — 
M.  Pelletan  lit  un  Mémoire  sur  de  nouveaux  effets  de  la 
force  élastique  de  la  vapeur,  et  M.  Yelpeau  un  Mémoire  fort 
étendu  sur  la  piqûre  des  artères  dans  le  traitement  des  ané- 
vrismes. 

NAPLES.  —  Statistique  de  la  population.  — D'après  un 
recensement  récent  fait  sous  la  direction  de  l'abbé  Pétit)ni ,  il 
paraît  que  dans  la  population  du  royaume  de  Naples ,  qui  est 
de  5,456,664  personnes,  il  y  a  87  individus  plus  que  cente- 
naires, 93  prélats,  27,912  prêtreà ,  8,455  moines  et  8,1 85 
nones.  La  ville  de  Naples  contient  349>i9o  babitans,  3  car^ 
dinaux,  1  archevêque,  8  évéques,  i,75i  prêtres,  616  moines, 
827  nones,  18,000  prisonniers  d'état ,  9,45o  officiers  publics, 
1 149S19  ouvriers  :  i  ,627  personnes  sont  employées  à  l'édu- 
cation ,  depuis  les  professeurs  dans  les  académies  jusqu'aux 
maîtres  d'école  pour  les  enfans. 

COPENHAGUE.  —  École  Polytechnique.  —  Le  Dane- 
marW  est  de  tous  les  pays  de  l'Europe  celui  où  Ton  prend 
le  plus  de  soin  de  l'instruction  du  soldat  et  du  sous-offi- 
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^cier.  Depuis  vingt  ans,  le  gouTernement  n  apporté  à  Tamë* 
lioratioii  morale  et  intellectaelle  de  l'armée ,  une  soUicitiiide 
et  une  persévérance  qui  ont  déjà  produit  les  plus  heureux 
fruits.  En  effet,  il  est  peu  d'armées  qui  puissent  se  i^anter 
de  ne  compter  presque  aucun  soldat  qui  n'ait  acquis  des  con- 
naissances élémentaires,  et  une  idée  parfadte  de  ses  devoirs 
et  de  sa  destination.  On  a  tant  fait  pour  l'éducation  du  peuple 
danois ,  qu'à  peine  rencontre-4-on  sept  à  huit  recrues  sur 
cent  à  qui  il  soit  nécessaire  d'enseigner  à  lire  et  à  écrire  à 
leur  entrée  au  ourps.  Ceci  n'empêche  pas  cependant  que 
chaque  régiment  ne  possède  une  école  d'enseignement  mu- 
tuel. D'un  autre  côté,  la  gymnastique  étant  regardée  comme 
le  complément  indispensable  de  l'éducation  du  militaire , 
avant  qu'on  jeune  soldat  soit  admis  à  faire  partie  de  l'armée, 
il  faut  qu'il  sache  courir ,  sauter ,  voltiger ,  grimper  et  nager. 
Il  doit  pouvoir  traverser  à  la  nage ,  avec  armes  et  bagages , 
une  distance  d'au  moins  i25  mètres,  et  savoir  charger  et  ti- 
rer son  fusil  de  dessus  les  poutres,  cordes  ou  barres  sur  les- 
quelles il  serait  monté. 

L'éducation  des  sous-officiers  n'est  pas  moins  bien  soignée 
que  ceUe  des  soldats.  Dans  chaque  régiment ,  il  y  a  une  bonne 
école  où  l'on  s'occupe  spécialement  de  leur  éducation  ul- 
térieure ,  et  dans  laquelle  se  trouvent  des  classes  séparées 
pour  les  sous-officiers  d'un  grade  supérieur ,  tels  que  ceux 
de  maréchaux-des^logis ,  fourriers ,  sergens-majors  et  écri- 
vains de  régiment 

On  a  aussi  apporté  le  même  soin  à  former  les  aspirans  aux 
lieutenances ,  et ,  depuis  trente  ans,  il  a  fallu ,  pour  obtenir 
ce  grade,  subir  un  examen  préalable ,  et  avoir  fréquenté  les 
écoles  élémentaires  durant  quatre,  cinq  ou  six  ans. 

La  haute  instruction  de  l'armée  a  égaleinent  fixé  depuis 
peu  l'attention  toute  particuhère  du  gouvernement  danois , 
qui  vient,  à  cet  effet,  de  fonder  à  Copenhague  une  institution 
analogue  à  l'École  polytechnique  de  Paris.  La  durée  des 
études  y  sera  de  quatre  années.  Pendant  les  deux  premières, 
Knstrucdon  sera  la  même  pour  tous  les  élèves.  On  leur  en- 
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seignera  la  Laute  analyse ,  la  géométrie  descriptive,  la  phy- 
sique ,  la  chimie ,  la  topographie  militaire ,  la  géodésie ,  le 
français,  l'allemand  et  l'anglais. 

A  Texpiration  des  deux  années ,  la  destination  de  chaque 
élève  sera  fixée ,  soit  pour  l'état-major,  le  génie,  Fartillerie , 
les  ponts  et  chaussées,  le  corps  de  fusées  (à  la  Gongrève),  ou 
le  professorat  dans  les  écoles  militaires. 

Pendant  les  deux  dernières  années ,  une  partie  de  l'in- 
struction sera  conunune  à  tous  les  élèves.  Tous  apprendront 
la  construction  des  machines ,  la  mécanique  technique ,  la 
technologie  miUtaire ,  la  géographie  statistique  et  militaue 
du  royaume,  la  tactique  apphquée,  et  l'histoire  de  la  guerre. 

Les  élèves  du  génie  apprendront  la  fortification ,  l'hydro- 
technique,  principalement  la  construction  des  canaux  et  des 
ponts ,  rarchitecture  civile,  la  construction  des  ouvrages  de 
fortification  et  un  peu  d'artillerie. 

L'officier  d'artillerie  et  celui  du  corps  des  fusées  appren- 
nent l'artillerie ,  la  fortification  et  la  construction  des  ou- 
vrages de  fortification. 
»  L'officier  des  ponts  et  chaussées  suivra  des  cours  d'hydro- 
technique  ou  de  construction  des  écluses ,  canaux  et  ponts , 
d'architecture  civile ,  de  construction  d'ouvrages  de  fortifi- 
cation, de  consti'uction  et  d'entretien  des  ponts  et  chaussées, 
et  recevra  aussi  quelques  notions  de  fortification  et  d'artil- 
lerie. 

L'officier  d'état-major  apprendra  les  fonctions  de  l'étal- 
major,  l'administration  miUtaire,  l'histoire  de  quelques 
campagiies  mémorables ,  la  tactique  appUquée,  et  les  prin- 
cipes de  la  stratégie  ;  le  droit  de  la  nature  et  des  gens ,  la 
fortification ,  l'artillerie  et  la  construction  des  ouvrages  de 
fortification. 

Les  professeurs  destinés  aux  écoles  militaires  seront  choi- 
sis  parmi  les  officiers  susmentionnés.  Il  n'y  aura  point  pour 
eux  de  cours  particuUers . 

Les  exercices  pratiques  en  tous  genres  formeront  une 
autre  branche  principale  de  l'instruction  des  élèves.  Pendant 
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les  deux  premières  aimées ,  fixées  pour  les  études  prépara-* 
teires ,  ces  exercices  se  borneront  à  une  tournée  de  quatre 
semaines  pour  la  levée  des  plans ,  et  pour  les  opérations 
géodésiques.  Ce  sera  seulement  dans  les  deux  dernières  an- 
nées qu'on  s'occupera  dN»xercices  pratiques ,  qui  seront  ou 
communs  ou  particuliers  aux  officiers  de  chaque  corps. 

Tous  devront  se  familiariser  avec  le  service  ordinaire  et 
l'exercice  des  différentes  armes,  suivre  des  cours  pratiques, 
I®  d'artiUerie,  pendant  onze  senudnes;  2?  de  génie,  pendant 
cinq  ;  3"  de  l'art  de  jeter  les  ponts ,  pendant  trois  ;  4*  de  py— . 
rotechnie  militaire ,  pendant  trois  autres  semaines,  et,  en— 
fin  exécuter  une  marche  de  trente-cinq  jours  dans  le  pays, 
avec  une  partie  des  troupes  de  *la  garnison  de  Copenhague, 
et  un  voyage  technique  de  dix  aux  fiibriques  d'armes ,  fon- 
deries de  canon,  moulins  à  poudre ,  etc. 

L'instruction  spéciale  consistera,  pour  l'officier  d'état-ma- 
jor,  dans  des  travaux  géodésiques  d'un  ordre  supérieur,  et , 
pour  celui  d'artillerie,  dans  le  service  de  l'artillerie  à  cheval 
et  dans  des  travaux  particuliers  de  laboratoire  et  de  manipu- 
lation. 

Soit  que  l'enseignement  ait  lieu  dans  l'intérieur  de  l'école 
ou  en  plein  champ ,  le  travail  individuel  des  élèves  devra  être 
le  moniteur  principal.  Les  professeurs  leur  serviront  seule- 
ment de  guides.  Dans  l'enseignement  et  l'apphcation  des 
sciences  mathématiques ,  la  haute  analyse  devra  former  la 
base  fondamentale  du  cours  d'études. 

Le  roi  a  Êdt  don  à  l'établissement  d'un  vaste  bâtiment  situé 
à  Copenhague  ,  et  l'a  doté  d'un  revenu  de  17,000  rixdalers 
(5o,ooo  fr.).  11  a  en  outre  mis  à  la  disposition  des  élèves  les 
of&ciers ,  sous-officiers  et  soldats  nécessaires  pour  le  service 
de  la  maison.  Le  Ueutenant- général  Bulow  en  est  nonuné 
gouverneur,  et  la  direction  générale  des  études  est  confiée  au 
chevaher  d'Abrahamson,  un  des  hommes  les  plus  distin- 
gués du  Danemarck.  Le  personnel  de  l'école  se  compose 
d'un  officier  supérieur ,  d'uni  capitaine  et  de  dix -huit  pro-* 
fesseurs. 
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GRÈCE.  —  Voyage  du  président,  —  Le  comte  Capo-d'I»- 
tiia  a  fait,  dans  les  derniers  jours  d'octobre  i83o,  une  longue 
tournée  dans  les  provinces  maritimes  du  golfe  de  Gorinthe,  à 
laquelle  on  attribue  divers  motifs  politiques.  Nous  donne- 
rons ici  son  it^éraire,  qui  fait  assez  bien  connaître  l'état  du 
pays  qu'il  a  parcouru. 

Le  20  octobre,  le  président  passa  la  nuit  à  Axgos,  et  le  21 
à  Ajonori ,  gros  village,  mais  pauvre ,  situé  sur  le  sommet  le 
plus  élevé  des  montagnes  qui  séparent  le  golfe  d'Argos  de 
celui  de  Gorinthe. 

Le  23,  il  visita  Gorinthe.  Cette  ville  se  relève  peu  à  peu 
de  l'état  de  misère  auquel  l'avaient  réduite  Dramali  et  ses 
soixante  mille  Turcs.  Les  maisons  que  les  Corinthiens  con- 
struisent, d'après  les  plans  de  l'ingénieur-géographe  Peyter, 
sont  de  pierre  et  en  général  très^vastes.  On  remarque  surtout 
parmi  ces  constructions  un  khan  spacieux ,  espèce  de  cara- 
vensérml  dont  la  distribution  intérieure  est  parfaitement  con- 
Carme  aux  habitudes  du  pays ,  mais  dans  lequel  les  voya- 
geurs européens  trouvent,  dit-on,  des  chambres  garnies  d'un 
lit,  d'une  table  et  de  quelques  sièges. 

Dans  l'après-midi  du  même  jour,  le  président,  accompagné 
du  gouverneur  de  la  province,  se  rendit  à  pied  à  Loutraki. 
C'est  un  trajet  de  plus  de  trois  heures ,  à  travers  une  cam- 
pagne généralement  inculte;  car  en  ce  pays,  comme  dans 
toute  la  Grèce,  les  campagnes,  quoique  fertiles,  manquent 
de  bras  pour  les  défricher. 

Le  bateau  à  vapeur  le  Mercure  transporta  le  président  à 
Galaxidi.  La  marine  des  Galaxidiotes ,  dans  laquelle  consis- 
tait leur  principale  richesse  ^  n'existe  plus  ;  mais  ils  se  sont 
rassemblés ,  et  ont  construit  de  petits  navires  avec  lesquels 
ils  naviguent  aujourd'hui.  Quelques  centaines  de  maisons 
ont  déjà  été  bâties  parmi  les  ruines.  Un  beau  môle  entourera 
dans  peu  le  port.  Une  école  d'enseignement  mutuel,  pouvant 
contenir  3oo  enfans,  se  trouve  déjà  terminée. 

Les  Galaxidiotes  s'uniront  avec  leurs  voisins  de  Saloiie 
pour  bâtir ,  à  l'endroit  où  était  l'ancienne  Crissa ,  une  nou- 
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velle  ville  qui  portera  le  même  nom.  Le  gouvernement  vient 

d'en  approuver  le  plan. 

Le  président  airiva  à  Naupacte  le  matin  du  2^.  Il  en 
repartit  vers  midi ,  après  avoir  visité  la  métropole ,  Técole , 
les  casernes ,  les  magasins ,  l'hôpital  militaire,  les  fortifica- 
tions ,  les  demeures  du  conunandant  de  la  garnison  et  de 
celui  des  troupes  régulières. 

Naupacte  se  rétablit  aussi ,  autant  que  le  permettent  les 
fisdbles  moyens  de  la  ville.  Sous  le  gouvernement  ottoman , 
eUe  n'était  habitée  que  par  les  Turcs.  Ainsi  ses  bàtimens 
ruinés  sont  tous  propriétés  nationales ,  et  doivent  être  res- 
taurés par  le  gouvernement. 

Le  nSy  le  Mercure  transporta  le  président  jusqu'aux 
bancs  de  Y assiUadi ,  où  il  faut  aborder  pour  arriver  à  Misso- 
longhi.  n  fit  son  entrée  dans  cette  ville  très-tard  dans  la 
soirée;  la  foule  s'était  portée  à  sa  rencontre,  et  l'accom- 
pagna jusqu'à  la  demeure  du  commissaire  extraordinaire ,  où 
il  devait  loger. 

Le  26  au  matin ,  le  président  visita  les  alentours  de  cette 
ville ,  si  riche  en  souvenirs  glorieux  et  récens.  La  muraille 
extérieure  avec  ses  grandes  ouvertures ,  et  la  chaussée,  par- 
tout endommagée  par  les  boulets  et  les  bombes,  rappellent  à 
chaque  pas  les  prodiges  de  valeur  que  l'amour  sacré  de  la 
patrie  et  de  la  liberté  ont  inspirés  à  une  poignée  de  braves. 

Le  président  s'arrêta  long-temps  aux  canons  de  Marco 
Botzaris ,  au  terre-plein  de  Glissova ,  aux  ruines  de  l'église , 
où  reposent  les  cendres  de  tant  d'Hellènes  massacrés  dans  la 
sortie  qu'ils  firent,  lorsque  la  fsdm  et  le  désespoir  les  forcè- 
rent à  s'ouvrir  un  chemin  à  travers  le  camp  ennemi. 

Ces  cendres,  recueillies  par  ordre  du  gouvernement,  seront 
conservées  dans  un  monument  pour  la  construction  duquel 
le  baron  Schaumbourg,  ingénieur  en  chef,  a  désigné  un  Ueu 
convenable.  Cet  ingénieur  a  reçu  également  l'ordre  de  dresser 
le  plan  de  la  ville,  et  de  régler,  autant  qu'il  sera  possible,  l'a- 
lignement des  rues.  !2oo  élèves  étudient  dans  l'école  con- 
struite et  organisée  pendant  l'année  i83o. 
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Deox  casernes ,  quoique  petites ,  ont  été  constniîtes ,  et 
la  métropole  a  été  restaurée.  Missolonghi  compte  à  présent 
4oo  maisons  et  4  à  5ooo  habitans ,  vivant  en  général  du  com- 
merce et  de  la  pèche. 

Le  27,  le  président  poussa  par  mer  jusqu'à  Anatolico. 
Les  habitans  de  cette  petite  ville  ayant  l'intention  d*unir,  au' 
moyen  d^un  pont ,  la  petite  Ile  sur  laquelle  se  trouve  bâtie 
la  ville,  avec  la  partie  de  la  terre  ferme  qui  lui  fait  face ,  le 
gouvernement  leur  procurera,  pour  cet  objet,  le  secours  d*an 
ingénieur. 

Avant  de  rentrer  à  bord,  le  président  visita  la  fortifica- 
tion de  Yassihadi ,  et  vers  le  miUeu  de  la  nuit,  il  arriva  à 
Patras.  Il  y  passa  la  journée  du  8  pour  assister  à  l'ouverture 
de  l'école  publique ,  et  disposer ,  de  concert  avec  l'autorité 
locale,  ce  qui  concerne  la  reconstruction  de  cette  ville  sur 
les  nouveaux  plans. 

Le  2g,  il  passa  par  la  forteresse  du  Péloponèse,àyostitza. 
Le  3o,  il  dîna  chez  un  des.principaux  du  village  de  Diocoto, 
et  la  nuit  il  coucha  à  Valhmy . 

Le  jour  suivant,  après  avoir  passé  par  les  vallées  habi- 
tées de  la  province  de  Calavrita ,  et  s'être  arrêté  successive- 
ment dans  les  villages  de  Yersora,  Arfara,  Svira,  Garyès  et 
Zacoula ,  il  arriva  le  soir  à  Tricala. 

Le  I*' novembre,  il  arriva  à  Argos,  et  le  jour  suivant  à 
Nauplie. 

Ce  voyage  ne  sera  pas  sans  fruit.  Partout  où  le  prési- 
dent passait ,  les  habitans  des  villes ,  bourgs  et  villages  qu'il 
n'avait  jamais  visités ,  s'attroupaient  autour  de  lui ,  empres- 
sés de  le  voir,  de  lui  parler  de  leur  situation,  de  leur 
dévoûment C'est  au  miheu  des  montagnards,  cette  par- 
tie de  la  nation  moralement  pluJs  saine ,  qu'il  faut  étudier  le 
véritable  esprit  du  peuple,  et  on  se  convaincra  que  là  il  est 
sincèrement  attaché  à  la  conservation  de  l'ordre  et  de  la  tran- 
quillité ,  qu'il  n  ouvert  les  yeux  sur  les  machinations  coupa- 
bles par  lesquelles  on  espérait  le  jeter  dans  une  route 
opposée;  enfin  qu'il  sent  le  besoin  de  se  préserver,  par  Tin- 
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struction,  contre  ceux  qui  favorisaient  son  ignorance  pour 
leur  propre  intérêt. 

CONSTANTINOPLE.  —  Réception  de  Vambassadeur  de 
France.  —  Le  3o  novembre ,  Tambassadeur  de  France  a 
présenté  ses  nouvelles  lettres  de  créance  au  caï-macan- 
paclia ,  et  fait  les  visites  d'usage  aux  ministres  des  a£Eedfe$ 
étrangères  et  de  l'intérieur.  M.  le  général  Guilleminot  a 
eu  ensuite  son  audience  du  Grand-  Seigneur.  Le  sultan 
l'a  reçu  à  l'européenne ,  c'est-à-dire  debout  devant  un  feu- 
teuil.  S.  H.  a  dit  à  l'ambassadeur  les  choses  les  plus  flat- 
teuses 9  et  lui  a  témoigné  à  plusieurs  reprises  l'estime  qu'elle 
lui  porte.  Le  sultan  a  fait  voir  une  belle  pendule,  qu'il  aime 
beaucoup,  a-t-il  dit,  et  qu'il  tient  de  Napoléon.  On  dit 
qu'après  l'audience ,  au  moment  où  M.  Guilleminot 'se  re- 
tirait, le  Grand-Seigneur  a  fait  appeler  M.  Jaubert,  l'un 
des  secrétaires  d'ambassade  qui  avaient  accompagné  le  gé- 
néral ,  lui  a  adressé  un  compliment  flatteur ,  et  lui  a  remis 
de  sa  main  une  magnifique  tabatière  en  diamaus. 

ASIE. 

SYRIE.  —  Situation  du  commerce,  —  Le  commeice  de 
la  Syrie ,  qui  a  en  lui-même  tous  les  élémens  d'une  grande 
prospérité,  languit  et  dépérit  par  le  manque  de  protec- 
tion, et  l'impuissance  où  il  est  de  se  développer  en  li- 
berté. Tout  le  commferce  de  TYémen,  de  la  Mecque,  qui 
présente  de  si  grandes  richesses ,  féconderait  les  provinces 
de  la  Syrie,  et  y  produirait  un  grand  mouvement  de  mar- 
chandises de  toute  espèce ,  s'il  y  était  libre  et  protégé  ;  mais 
l'admhibtration  de  cette  contrée  semble  &ire  tous  ses  eflbrts 
pour  l'étoufler  ;  le  commerçant  n'y  jouit  d'aucune  sécurité, 
il  y  est  au  contraire  exposé  à  des  avanies  continuelles ,  qui 
frappent  principalement  sur  celui  qu'on  suppose  avoir 
amassé  quelques  richesses  par  les  affaires.  Cç  commerce 
passe  donc  presque  tout  entier  en  Pgypte ,  tandis  que  son 
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v^^ritable  débouché  serait  par  les  ports  de  la  Syrie.  Gela  est 
^>i  vrai ,  que ,  malgré  tous  les  obstacles ,  les  opérations  com- 
m^erciales  tendent  encore  vers  leur  direction  naturelle;  les 
^^aravanes  qui  vont  de  Bagdad  à  Damas,  et  réciproquement, 
~^ont  encore  considérables.  Elles  se  composent  presque  tou- 
jours de  3,000  à  5,000  chameaux.  L'échelle  de  Damas  est 
Seyruth  ;  la  rade  de  Beyruth  n'est  pas  bonne ,  mais  en  hiver 
les  navires  vont  mouiller  dans  une  rivière  qui  est  à  cinq 
lieues  de  là ,  et  où  ils  sont  en  sûreté. 

AbduUah,  pacha  de  Saint-Jean-d'Acre,  fait  peser  sur 
la  Syrie  un  joug  intolérable.  Il  avait  reçu  récenmient  l'ordre 
de  la  Porte  de  transporter  à  Seide  le  siège  de  son  gouverne- 
ment, mais  il  est  parvenu  à  fiedre  changer  cette  décision , 
qui  aurait  pu  cependant  être  favorable  aux  intérêts  des  po- 
pulations, en  faciUtant  à  la  Porte  les  moyens  de  se  faire 
obéir  dans  ces  contrées  éloignées.  AbduUah  vient  de  frapper 
une  contribution  très-forte  sur  les  provinces  et  tout  le  lit- 
toral dépendant  de  son  administration,  depuis  Alexandrette 
jusqu'à  Jaffa.  Il  a  également  imposé  le  mont  Liban.  Mais  là 
son  despotisme  ne  peut  pénétrer,  et  il  est  forcé  d'user  d'une 
grande  modération.  Les  populations  du  mont  Liban  sont 
sous  le  gouvernement  d'un  prince  nommé  Émir  Beshir,  qui 
dépend  bien  du  pacha  d'Acre,  mais  qui,  par  le  fait,  est 
indépendant.  Ce  seigneur  féodal  a  à  sa  solde  des  troupes 
dont  le  nombre  peut  être  évalué  à  12  ou  i5,ooo  hommes , 
troupes  aguerries,  naturellement  belliqueuses,  et  qu'on  ne 
peut  guère  espérer  de  vaincre  dans  ces  montagnes  où  des 
assaillans  auraient  de  si  grands  obstacles  à  surmonter.  Emir 
Beshir  peut  d'ailleurs ,  avec  la  plus  grande  facilité ,  rassem- 
bler en  peu  de  temps  4o,oo6  hommes,  gens  déterminés  à 
conserver  leur  indépendance  et  leurs  institutions.  Toutes 
les  parties  du  mont  Liban  sont  parfaitement  cultivées ,  et 
les  habitans  y  jouissent  d'une  assez  grande  aisance ,  par  le 
seul  effet  de  l'espèce  de  hberté  qui  y  règne.  Tout  fugitif  de 
la  Syrie  qui  parvient  à  gagner  le  mont  Liban  y  trouve  un 
asile  inviolable,  d'où  on  ne  tente  jamais  de  l'arracher;  les 
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-  ALEXANDRIE  9  3  décembre.  —  Réception  du  consul  de 
France.  —  M.  Mimaut  a  obtenu  j  ces  jours  derniers ,  son 
audience  du  vice-roi»  en  qualité  de  consul-^enéral  de  France. 
Il  était  accompagné  du  corps  du  commerce,  çt  a  été  reçu 
avec  le  cérémonial  d'usage,  qui  consiste  dans  le  cadeau  d'une 
pelisse,  d'un  sabre  et  d'un  cheval  ricbement  harnaché.  Le 
même  jour,  M.  Mimaut  a  donné  un  bal  brillant,  dans  lequel 
il  avait  réuni  toute  la  société  d'Alexandrie ,  et  qui  s'est  pro- 
longé jusqu'à  quatre  heures  du  matin.  A  cette  fête  se  ratta- 
chait l'idée  de  posséder  pour  long-temps  l'honmie  distingué 
qui  a  su  se  conciHer  ici  l'estime  et  l'affection  générales  ;  le 
pkusir  s'en  augmentait ,  et  il  était  facile  de  hre  sur  le  visage 
de  tous  les  Français  que  jamais  il  n'avait  été  l'expression 
plus  sincère  de  la  satbfaction  du  cœur. 

—  Premier  vaisseau  de  ligne  construit  en  Egypte,  —  Le 
premier  des  vaisseaux  en  construction  ici  a  été  lancé  dans  la 
première  quinzaine  de  décembre.  C'est  une  époque  pour  l'E- 
gypte que  celle  où,  pour  la  première  fois ,  on  y  voit  mettre  à 
la  mer  un  navire  de  guerre  de  cette  force.  Le  vice-roi ,  qui 
attachait  lui-même  beaucoup  d'importance  à  célébrer  celte 
circonstance  remarquable,  a  ordonné  des  fêtes  publiques  des- 
tinées à  rehausser  l'éclat  et  à  consacrer  k  souvenir  de  cette 
opération,  à  laquelle  toutes  les  autorités  européennes  ont 
été  invitées  à  assister.  Des  places  particulières  étaient,  d'a- 
près l'ordre  du  gouvernement,  réservées  pour  les  dames. 
L'ingénieur  en  chef,  M.  de  Cérisy,  était  chargé  des  pré- 
paratifs nécessaires  pour  la  mise  en  mer  de  ce  vaisseau  de 
loo  canons.  On  ne  saurait  assez  répéter  combien,  indépen- 
damment de  vastes  connaissances  dans  son  art ,  M.  de  Cérisy 
a  déployé  de  talens  d'administration  dans  l'organisation  de 
l'arsenal  d'Alexandrie.  Tout  y  contraste  avec  l'aspect  des  au- 
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très  branches  du  service  public,  où  se  montre  toujours  la 
langueur  naturelle  au  caractère  arabe,  produit  presque  inévi- 
table du  climat  de  l*Egypte.  Dans  Tarsenal ,  aa  contraire, 
tout  est  mouvement ,  empressement ,  émulation  ;  le  travail  y 
semble  l'élément  et  le  plaisir  de  ceux  qui  y  sont  employés', 
et  ce  chef  habile  a  trouvé  le  moyen  de  remuer,  par  d'autres 
ressorts  que  ceux  de  la  crainte  et  des  châtimens,  ces  hommes 
indolens  que  rien  ne  semblait  pouvoir  amener  à  s'intéresser 
au  succès  d'une  entreprise  du  gouvernement. 

Le  vice-roi,  malgré  tout  le  désir  qu'il  avait  de  voir  lancer 
son  vaisseau,  n'a  pu  en  être  témoin;  des  a£faires  pres- 
santes l'appelaient  au  Caire  où  il  vient  de  $e  rendre.  Son  fils 
Ibrahim ,  dont  la  santé  est  altérée  depuis  quelque  temps,  a 
besoin  de  repos ,  et  a  obtenu  de  son  père  la  permission  de 
s'éloigner  momentanément  de  la  capitale.  Les  affidres  de 
l'Egypte  ont  aujourd'hui  une  si  grande  étendue  et  une  telle 
importance ,  qu'elles  exigent  impérieusement  la  présence  de 
l'un  des  deux  chefs.  On  se  ferait  une  fausse  idée  des  minis- 
tères de  ce  pays ,  si  on  les  croyait  organises  d'après  le  mode 
de  ceux  des  gouvememens  de  l'Europe.  C'est  ici  que  la  cen- 
ti*alisati6n  est  absolue,  sans  modification,  et  reporte  forcé- 
ment toutes  les  affaires  vers  le  chef  de  l'état.  On  ne  saurait 
dire  par  quelle  sorte  de  ressource  extraordinaire  le  vicc-n» 
trouve  le  temps  nécessaire  pour  pourvoir  à  tout ,  recevoir 
chaque  jour  des  communications  sans  nombre ,  £adre  con- 
naître ses  ordres  sur  chacun  des  objets  principaux  de  l'ad- 
ministration. Pourtant  il  remplit  ce  rôle  accablant  avec  une 
facihté  inconnue  dans  les  pays  d'Europe  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'avec  un  tel  système  tout  l'édifice  d'un  gou- 
vernement repose  sur  la  vie  d'un  individu. 
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AMÉRIQUE. 

ÉTATS-UNIS.  —  Note  statistique  sureetU  répuhUqtu.  — 
X'almanach  de  Boston,  pour  Tannée  i83o,  contient  les  détails 
9iiiTans  sur  Tadministration  et  la  statistique  des  Etats-Unis. 

Les  ministres  du  cabinet  des  diffërens  départemens  reçoi- 
vent les  appointemens  suivans  : 

Le  président  reçoit  par  an  1 35, ooo  fr .  \  les  secrétaires  d'état 
de  Tintérieur ,  des  finances ,  de  la  guerre ,  de  la  marine ,  et  le 
directeur  -  général  des  postes,  chacun  3a,52o  fr.  ;  le  vice- 
président  et  le  grand-juge  ont  27,100  fr.;  chaque  juge  en 
second,  24)^  ^' »  ^^  juges,  dans  les  différens  états,  ont 
de5,42oà8,i3ofr. 
Les  inàs  de  la  guerre  de  la  révolution  ont  été 
En  1775  et  76  de.     .....  io8,6go,485fr. 

1777 i35,427,5a7 

1778 131,647,954 

1779 58,260,995 

1780 16,260,000 

1781 ^    io,528,i5o 

1782 19^689,483 

1783 17,487,980 

1784 •      2,973,011 

Toutes  ces  sommes  payées  par  le  trésor  n'avaient  aucun 
rapport  avecla  dette  de  42,708,1  lodoUars,  ou  23i  ,477,956  f., 
contractée  pendant  la  guerre.  De  sorte  que  la  totaUté 
des  frais  de  la  guerre  de  l'indépendance  s'est  élevée  à 
732,749,870  fr. 

La  population  des  Etats-Unis  était  en  1820  d'environ  dix 
millions  d'habitans  ;  en  181  o ,  elle  n'était  que  de  sept  mil- 
lions ;  à  présent  on  la  porte  à  quatCMrze  millions. 

En  1820,  on  comptait  encore  dans  ce  pays  libre  i59  es- 
claves sur  1,000  individus;  en  1799,  il  y  en  avait  177.  On 
TOMK  IV.  29 
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voit  qu'en  onze  ans  la  jouissance  de  la  liberté  pei^sonnelle 
n'y  a  pas  pris  une  grande  extension. 

Il  y  a  aux  États-Unis  753o  maisons  de  poste.  (En  1789, 
il  n'y  en  avait  que  76.  )  Les  postes  circulent  sur  une  étendue 
de  routes  de  ^3,S^o  lieues  de  France. 

De  1790  à  181 5,  on  avait  accordé  2,227  brevets  d'inven- 
tions :  de  181 5  jusqu'en  1828,  le  nombre  a  été  de  3,289, 
parmi  lesquels  1 ,098  concernent  des  citoyens  de  l'état  de 
New-York. 

Le  nombre  de»  églises  des  vingt-deux  sectes  qui  existent 
dans  le  pays  est  d'environ  19,000  ou  d'une  pour  787  habi- 
tans.  Parmi  ces  églises,  494o<^  appartiennent  aux  baptistes; 
1 ,600  aux  méthodistes  ;  i  ,946  aux  presbytériens ,  et  i  ,o5o 
aux  congrégationalistes.  L'église  épiscopale  compte  i3  évè- 
ques  et  Sc]  prêtres. 

Chantiers  maritimes.  —  Les  États-Unis  possèdent  sept 
chantiers  maritimes ,  savoir  : 

1^  Un  à  Portsmouth,  dans  le  New-Hampshire ,  qui  est 
situé  dans  tine  lie ,  sur  le  bord  oriental  de  la  Piscataqua  ; 
l'île  renferme  environ  cinquante-huit  acres ,  et  les  travaux 
qu'on  y  a  exécutés  cmt  coûté  5,5oo  dollars  ; 

2®  Un  autre  à  Gharlestown ,  dans  le  Massachussett ,  sur 
le  bord  septentrional  de  la  rivière  de  Charles ,  sur  une  pointe 
de  terre  à  l'est  de  la  ville ,  qui  couvre  environ  trente-quatre 
acres  ;  les  frais  de  construction  ont  été  de  89,214  dollars; 

3"^  Un  troisième  sur  la  baie  de  WaUabout,  daiKi  l'ile 
Longue  y  vis-â-vii  de  New-York  ;  il  occupe  quarante  acres, 
et  a  coûté  4o»ooo  dollars  ; 

4*  A  Philadelphie ,  sur  la  rive  occidentale  de  la  Ddaware,^ 
dans  le  district  de  Southwark  ;  il  comprend  onze  acres,  et  ^ 
coûté  37,000  doBars  ; 

5^  A  Washington ,  dans  le  district  de  Golombi»^  sur  l'af- 
fluent oriental  de  la  Potouubc  ;  il  oontiait  trente-sept  acreS; 
et  a  coûté  49OO0  dollars  ; 

&*  A  Gosport,  sur  l'affluent  méridional  de  l'Elisabeth, 
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près  de  Portsmouth,  en  Virginie  :  il  comprend  seiie  acres , 
^t  a  cQÛté  ia,ooo  dollars; 

'j'*  À  Pensacola ,  dans  la  Floride. 

La  république  possède  actuellement  5i  places  militaires, 
ro  arsenaux ,  et  compte  20  canaux,  qui  forment  une  ligne  de 
g46  lieues. 

—  Marine,  —  La  marine  de  l'Etat  se  compose  actuel- 
lement de  sept  vaisseaux  de  ligne,  V  Indépendance ,  de  74, 
le  Franklin,  le  fVashingîon,  le  Colomhus,  VOhio,  le  North 
Carolina,  le  Delaware,  également  de  ^4'  ^^  frégates  de 
première  classe,  V United  States,  la  Constitution,  la  Guer^ 
rière,  la  Jat^a,  la  Potomac,  la  Brandwine,  VHudson,  toutes 
de  44»  ^^^  frégates  de  deuxième  classe,  le  Congrès,  la 
Constellation,  la  Macédonienne,  de  36;  quinse  sloops  de 
guerre,  le  John  Adams,  de  24 ;  le  Cyane ,  de  24 ;  VErié, 
de  t8;  Y  Ontario,  le  Peacock,  le  Boston,  le  Lexington,  le 
yincennes,  le  fVarren ,  \e  Natckez,\e  Falmouth ,  \e  Fair- 
field,  le  yandalia,  le  Saint^Louis ,  la  Concorde ,  de  18  éga- 
lement; schooners  et  autres  bâtimens ,  sept  :  le  Dolphin ,  le 
Grampus,  la  Porpoise,  le  Shark,  de  12;  le  Fox,  de  3; 
VAlert,  la  Mouette  (Sea  Gull). 

Le  nombre  des  capitaines  de  vaiss^tux  est  de  37,  celui  des 
commandans  -  maîtres ,  de  33  ,  et  celui  des  lieutenans , 
de  253. 

Dans  cette  note  ne  sont  compris  que  les  vaisseaux  de 
guerre ,  et  non  ceux  de  la  marine  marchande,  qui  tous  les 
jours  prend  un  nouvel  accroissement. 

LOUISIANE.  —  Instruction  primaire.  —  «  En  France,  on 
est  encore  loin  de  se  faire  une  idée  du  peu  d'instruction  que 
reçoit  le  peuple  dans  l'état  de  la  Louisiane,  quoique  le 
gouvernement  smt  sage  et  éclairé.  Si  l'on  excepte  la  Nou- 
velle-Orléans, où  Ton  compte  quelques  écoles,  dirigées 
d'après  l'ancienne  méthode,. on  peut  dire  que  partout  l'i- 
gnorance est  presque  absolue ,  et  qu'elle  entretient  puis- 
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sâminent  la  haine  qae  les  hommes  blancs  portent  aux 
hommes  de  couleur.  C'est  en  vain  que  les  jeunet  Uancs 
voyagent  en  Europe  ou  dans  le  nord  de  l'Amérique  :  à  leur 
retour,  leur  insouciance  pour  toute  instruction,  les  préju- 
gés de  leur  enfance  renaissent  dans  leur  cœur.  Les  fenounes, 
qui  ont  ici  beaucoup  d'influence  et  qui  sont  très^ignorantes , 
contribuent  à  entretenir  ces  malheureuses  dispositions.  Il 
y  a  si  peu  de  blancs  capables  d'occuper  des  places  civiles , 
que  ce  sont  des  étrangers  et  des  Américains  qui  remplissent 
les  fonctions  de  notaires,  de  juges,  d'avocats,  etc.  Les 
lionmies  de  couleur,  malgré  la  position  difficile  où  ils  se 
trouvent ,  cherchent  à  s'instruire  :  les  pères  excitent  leurs 
fils  au  travail;  mais  ceux-ci,  quoiqu'ils  naissent  en  général 
avec  une  inteUigence  précieuse,  demeurent  long -temps 
stationnaires;  une  paresse  d'esprit  inexplicable  s'oppose  à 
leur  succès;  cependant,  au  moyen  de  l'etiseignement  mu- 
tuel, je  parviens  à  vaincre  cette  apathie.  J'ai  fondé  au  com- 
mencement du  mois  de  mars  une  école  d'adultes  et  une 
école  du  dimanche ,  etc.  » 

N.  Ch.  Lerot,  fie  Brepille,  aux  Natchitoches. 

AMÉRIQUE  DU  SUD.  -^  M.  de  Parchappe,  ancien 
élève  de  l'Ecole  polytechnique  et  officier  d'artillerie ,  que  ses 
opinions  politiques  avaient  forcé  de  quitter  la  France  depuis 
la  restauration ,  est  de  retour  d'un  long  voyage  dans  l'Amé- 
rique du  Sud.  Ami  et  compagnon  de  l'infortuné  Bompland 
et  de  l'intrépide  voyageur  d'Orbigny,  dont  nous  avons  parlé 
dans  notre  N®  de  janvier  dernier,  M.  de  Parchappe  a  fait, 
dit-on ,  une  étude  particulière  de  la  géographie  de  ces  con- 
ti*ées,  dont  nos  cartes  n'offirent  que  des  esquisses  imparfaites, 
et  rapporte  d'importans  matériaux  sur  la  république  Ar- 
gentine ,  sur  les  QUBurs  et  les  usages  de  ses  habitans.  Ce 
voyageur  se  propose  de  publier  incessamment  le  résultat  de 
ses  recherches  et  de  ses  nombreuses  couvses  dans  cette  ré- 
publique. Cette  publication  ne  peut  manquer  d'intéresser 


le  monde  savant.  L'auteur  a  reconnu  lui-même  le  Paraiia 
et  I*Uragai,  deux  fleuves  considérables  à  peine  connus  jus- 
qu'ici ,  ainsi  que  presque  tous  les  cours  d'eau  de  ce  vaste 
territoire  jusque  vers  la  Patagonie. 

LA  VERA-€RUZ.  —  Fonds  d^ encouragement  pour  V in- 
dustrie nationale»  —  Le  Censor  a  publié  un  décret  du  gou- 
vernement général,  qui  établit  un  fonds  d'encouragement 
de  l'industrie  nationale  d'un  million  de  piastres.  Cette 
somme  sera  prélevée  sur  les  droits  provenant  des  articles 
âe  bonneterie  et  autres ,  manufacturés  avec  le  coton ,  dont 
Vimportation  a  été  prohibée  par  la  loi  du  22  mai  182g. 
li'importation  desdits  articles  est  en  conséquence  autorisée 
^e  nouveau ,  mais  seidement  jusqu'à  concurrence  de  la  re- 
<ette  d'un  million  de  dollars ,  et  pas  au-delà  du  terme  de 
Ventrée  de  cette  somme  au  trésor. 

Le  £aimeux  brigand  Gléto  Rodriguez,  qui  s'empara  du 
dernier  convoi  d'argent,  a  été  tué  par  un  petit  détache- 
ment envoyé  à  sa  poursuite  t  sous  les  ordres  du  capitaine 
Manuel  Suarez 

RIO -JANEIRO.  —  Traite  des  noirs,  —  Une  brochure 
pubUée  à  Rio-Janeiro,  par  le  heulenant  Alva ,  de  la  marine 
brésiUenne,  et  adressée  à  l'empereur  don  Pedro,  dénonce 
à  ce  souverain  la  conduite  du  gouverneur  de  Mozambique , 
relativement  à  la  traite  des  nègres,  et  sa  connivence  pour 
ce  honteux  trafic  avec  les  coinmandans  de  place  de  sa  capi- 
tainerie. S'il  faut  en  croire  l'auteur,  ce  sont  surtout  des 
bâtimens  français  qui  se  livrent  à  la  traite ,  et  profitent  des 
coupables  dispositions  du  gouvernem\ 
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commune  rurale  du  département.  Les  autres  exemplaires 
seront  vendus  au  plus  bas  prix  possible,  sans  ancon  bé- 
néfice •  soit  aux  particuliers,  soit  aux  communes  qui  jih 
geront  à  propos  de  souscrire  pour  Tacqûisition  de  Too- 
▼rage. 

Le  préfet  du.Finistère, 

Ano«  BitUARD. 


^•90^ 
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5°  Des  notions  d'agricuhure ,  tant  pour  les  travaux  de  la 
terre  qu^pour  l'éducalkm  des  plantes  et  des  animaux ,  sans 
oublier  déparier  des  instntmens  aratoires  et  des  moyens  de 
les  perfectionner; 

&*  Un  précis  d'hygiène  pour  les  cultivateurs ,  indiquant 
les  soins  qu'ils  doivent  prendi^  pour  se  préserver  des  mala- 
dies auxquelles  ils  sont  sujets ,  la  manière  d'améliorer  leurs 
alimens  et  de  rendre  leurs  habitations  plus  saines. 

On  peut  joindre  à  ces  instructions  des  notions  de  calcul , 
de  géométrie ,  de  mécanique  et  de  chimie  à  la  portée  des 
cultivateurs. 

L'ouvrage  entier  formera  un  volume  grand  in-iS,  de  i5o 
à  200  pages  d'impression. 

Dans  le  cas  où  les  concurrens  ne  répondraient  pas  à  toutes 
les  demandes  du  programme ,  d'une  manière  également  sa- 
tisfaisante ,  la  commission  chargée  d'apprécier  le  mérite  des 
différens  ouvrages ,  pourra  former  le  volume  avec  des  ex- 
traits des  manuscrits  présentés  au  concours.  Le  prix  sera 
accordé  à  la  personne  qui  aura  le  plus  contribué  à  la 
composition  du  volume ,  avec  mention  honorable  pour  les 
autres. 

A  la  prochaine  session,  le  préfet  priera  le  conseil  général 
du  Finistère  de  désigner,  dans  son  sein  ou  hors  de  son  sein , 
trois  personnes  pour  former  la  commission  dont  il  est  fait 
mention  dans  le  précédent  paragraphe. 

Le  concours  sera  fermé  le  3o  juin  i83i  ;  les  manuscrits 
seront  adressés,  francs  de  port,  au  secrétariat  général  de  la 
préfecture  du  Finistère ,  accompagnés  d'un  billet  cacheté , 
contenant  le  nom  et  la  demeure  de  l'auteur. 

Le  29  juillet  i83i,  jour  anniversaire  de  notre  glorieuse 
révolution,  le  prix  sera  décerné  par  le  préfet  du  Finistère, 
assisté  dés  principales  autorités  du  département. 

Le  meilleur  ouvrage  sera ,  par  les  soins  du  préfet ,  traduit 
en  langue  bretonne  dans  les  deux  idiomes  de  Quimper  et  de 
Léon. 

Deux  exemplaires  seront  gratuitement  accordés  à  chaque 


/{5o  BlBLIOGlUraiÉ. 

Il  appartenait  à  rhistorien  de  Chriftopbe  Colomb  d'écrire  les 
exploits  des  compagnons  de  ses  përilleui  Toyages.  Ceux  qui  font 
le  sujet  de  ce  lÎTre  sont  Alonso  de  Ojeda ,  Pedro  Alonzo  Nino, 
CkristOTal  Guerra ,  Vicente  Yanes  Pinzon ,  Diego  de  Lepe ,  Ro- 
drigo dt  Gftfitides,  Diego  de  Nicneta,  l'infortuné  Vtseo  Nanez  de 
Balboa,  et  Juan  Ponce  de  Léon,  qui  découvrit  la  Floride. 

M.  Inring  a  ajouté  k  son  liyre  un  précis  intéressant  de  son  voyage 
k  Palos,  en  Andalousie,  petit  port  d'où  partit  Colomb  pour  sa 
découverte  du  Nouveau-Monde.  Il  trouva  encore  à  Moguer ,  près 
Palos,  des  descendans  de  Pimon,  un  des  compagnons  de  Colomb. 
Le  cbef  de  cette  famille  l'accompagna  k  Palos  et  au  couvent  de  la 
Rabida ,  k  la  porte  duquel  le  célèbre  navigateur  mendiait  un  peu 
de  pain  pour  son  enfant.  Ce  couvent  est  maintenant  occupé  par 
deux  moines ,  qui  apprirent  k  M.  Irving  que  les  archives  du  couvent 
avaient  été  détruites  par  des  soldats  français.  On  voit  par  ce  pè- 
lerinage que  M.  Irving  n'épargne  rien  pour  enrichir  ses  ouvrages 
de  documens ,  et  qu'il  ne  craint  pas  de  les  aller  puiser  à  la  source 
même.  Ce  dernier  ouvrage  de  M.  Irving  sera  sans  doute ,  comme 
tous  les  antres  du  même  ««leur,  traduit  en  français. 


Quatre  années  de  séjour  dans  t Afrique  mdridionaie ,  par 
CowperR6se;  traduit  de  Tançais,  par  J.-i.  Csbanis.  la  vol.  in-8^ 
Paris,  chez  CherbuKez,  rue  de  Seine,  n*  5j;  à  Génère,  même 
maison. 

Voîni  un  ouvrage  qui  passe  presque  imaperçu,  grftee  à  ces  com- 
motions sans  cesse  renaissantes  qui  font  qu'on  n^a  de  temps  quepoor 
les  débats  de  Forum,  et  qui,  dans  des  jours  plus  calmes,  eût  obtenu 
un  succès  de  vogue,  tant  il  y  a  de  charme,  de  variété,  nous  dirions 
presque  de  poésie  dans  ce  fivre.  M.  Gowper  Rose  a  trouvé  un  di- 
gne interprète  dans  M.  Cabanis.  Nous  regrettons  sincèrement  de 
ne  pouvoir  nous  étendre  davantage  sur  cet  intéressant  voyage. 
Nous  aurons  occasion  d'^  revenir. 
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